Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


(EtTRES  COMPLÈTES 


H.  DE  BALZAC 


COMÉDIE  HUMAINE 


TREIZIÈME  VOLUME 


PREHIËHE  PARTIE 
ÉTUDES   DE   HOEURS 


THOISl&HE 'LIVRE 


jbïGoogIc 


PARIS.  —  IHPRIUERIE  DE  PILLET  FILS  AÎNÉ 


jbïGoogIc 


SCÈNES 


VIE   MILITAIRE 


SCENES  DE  lA  VIE  DE  CAMPAGNE 


LM  CBoiTAm.  —  Uni  Fumon  nun  u  déhet.  —  u  Ntonnit  d 


PARIS 

V-  ALEXANDRE   HOUSSIAUX,   ÉDITEUR 

■01  M    JAUURn  UIKT^IMSi  DM  UN,  S. 

1870 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


\        _-'    ^ 


Oltnil  une  ngtK  antlogie  arec  le  granit  qui  lorine  le  toi  de  c< 


JbïGoOgIc 


aiVOUIÈME  LIVRE, 

%ÈNES  DE  LA  VIE  MILITAIRB. 


LES    CHOUANS 

UBB8T1GNEBH17». 

1  MONSIEUR  THËODORE  DABLIN,  NËGOCIART. 
Au  pnmitr  anU,  It  prmUer  ovvrage. 

DE  Balzac. 


MÉFACB. 

Cet  ouvrage  est  mon  premier,  et  leat  Ait  «m  succès;  je  ne  ponvafs 

proléger  d'aucune  manière,  occupé  comaae  je  le  suis  de  la  Tasle 
nireprise  où  il  tient  si  peu  de  place.  Aujoard'lmi,  je  ne  veoi  Taire 
qae  deux  remarques. 

La  Bretagne  connaît  le  fait  qui  sert  de  base  an  drame  ;  mais  ce 
qui  se  passe  en  quelque  mois  fut  consommé  en  ?ingt-qiialre  heures^ 
A  part  cette  poétique  infidélité  faite  à  l'histoire,  tous  les  événe- 
ments de  ce  livre,  inâme  les  moiadres,  sont  entièrement  histori- 
ques; quant  aux  descriptions,  elles  sont  d'une  vérité  minutieuse. 

Le  style,  d'abord  assez  entortillé,  hérissé  de  fautes,  est  mainte- 
nant â  l'état  de  perfection  relative  qai  permet  i  un  auteur  de  pr6- 
lienter  son  ouvrage  sans  en  être  par  trop  mécontent. 

Des  Scènes  de  ta  vie  militaire  que  je  prépare,  c'est  la  seule  qui 
sait  terminée,  elle  présente  une  des  faces  de  la  guerre  civile  aa 
dii-nenviëme  siècle,  celle  de  partisans;  l'autre,  la  guerre  civile 
régulière,  sera  le  sujet  des  Venaéeiis. 
'  Paru,  jiUTiïr  1843. 
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3  ▼.   LIVRE,    SCeilES  DE  LA  VIB  UlLITAItLE. 

CHAPlTftB  PBEUIBR. 

l'bhdbudb. 

Dans  tes  premiers  joars  de  l'aa  TIIl,  an  commencemeat  de  ven- 
démiaire, ou,  pour  se  conformer  au  calendrier  actuel,  vers  la  lin 
<lu  mois  de  septembre  1799,  une  centaine  de  paysans  et  un  assez 
grand  nombre  de  bourgeois,  partis  le  matin  de  Fougères  pour  se 
rendre  ï  (llayenoe,  gravissaient  la  montagne  de  la  Pèlerine,  située 
à  mi-chemin  environ  de  Fougères  à  Ernée,  petite  ville  où  les  voya 
genrs  ont  coutume  de  se  reposer.  Ce  détachement,  divisé  en 
groupes  plus  on  moins  nombreux ,  offrait  une  collectiua  de  cos- 
tumes si  bizarres  et  une  réunion  d'individus  appartenant  h  des 
localités  on  ï  des  professions  si  diverses ,  qn'il  ne  sera  pas  inutile 
de  décrire  lears  différences  caractéristiques  pour  douner  â  cette 
histoire  les  couleurs  vives  auxquelles  on  met  tant  de  prix  aujour- 
d'hui; quoique,  selon  certains  critiques,  elles  nuisent  à  la  pein- 
ture des  sentiments. 

Quelques-uns  des  paysans,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  al- 
laient pieds  nus,  ayant  pour  tout  vêtement  une  grande  peau  dft 
chèvre  qui  les  couvrait  depuis  le  col  jusqu'aux  genoux,  et  nn  pan- 
talon de  toile  blanche  très^rossière,  dont  le  fil  mal  tondu  accu- 
sait l'incurie  indostrielle  du  pays.  Les  mâches  plates  de  leurs  longs 
cheveux  s'unissaient  si  habituellement  aux  poils  de  la  peau  de 
chèvre  et  cachaient  si  complètement  leurs  visages  baissés  vers  la 
teiTO,  qa'on  pouvait  facilement  prendre  cette  pean  pour  la  leur, 
et  confondre,  i  la  première  vue,  ces  malheureux  avec  les  animaux 
dont  l<:s  dépouilles^  leur  servaient  de  vêtement  Mais  à  travers  ces 
cheveux  l'on  voyait  bientôt  briller  leurs  yeux  comme  des  gouttes  de 
j^wée  dans  une  épaisse  verdure;  et  leurs  regards,. tout  en  annou-  - 
çant  l'intelligence  humaine,  causaient  certainement  plus  de  ter- 
reur que  de  plaisir.  Leurs  têtes  étaient  surmontées  d'nne  sale  toque 
en  laine  rouge,  semblable  i  ce  bonnet  phrj^ien  que  la  République 
adoptait  alors  comme  emUèine  de  h  liberté.  Tous  avaient  sur 
l'épaule  un  gros  baum  de  chêne  noueuT  .  au  bout  duquel  pendait 
un  long  bissac  de  toile,  peu  garni.  D'autres  portaient,  par-dessa<« 
leur  bonnet,  un  grosner  chapeaa  de  feutre  h  larges  bords  et  orné 
d'une  espèce  de  cfaeniUe  en  laînfl  de  diverses  couleurs  qu!  en  en- 
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tounit  la  forme.  Ceux-ci,  entièrement  vêtas  de  la  mBme  toile  dont 
étaient  faits  les  pantalons  et  les  bïssacs  des  premiers,  n'offraient 
presque  rien  dans  lenr  costume  qai  appartint  k  la  civilisation  nou- 
velle. Leurs  longs  cheteux  relombaîent  sur  le  collet  d'une  veste 
ronde  i  petites  poches  latérales  et  carrées  qui  n'allait  que  jusqu'aux 
tiaadies,  vêtement  particulier  anx  paysans  de  l'Ouest  Sous  celte 

.  Teste  otiierte  on  distinguait  un  gilet  de  même  toile,  i  gros  boU' 
tons.  Quelqaes-uas  d'entre  eux  marchaient  avec  des  sabots  ;  tandi» 
que,  par  économie,  d'autres  tenaient  leurs  sonliers  !i  h  main. 
Ce  coBtume,  sali  par  un  long  usage,  noirci  par  la  sueur  ou  par  la 
poussière,  et  moins  original  que  le  précédent,  avait  pour  mérite 
historique  de  servir  de  transition  k  t'habillement  presque  somp- 
tueux de  quelques  hommes  qui,  dispersés  çà  et  là,  au  milieu  de 
b  troupe,  y  brillaient  comme  des  fleurs.  En  elîet,  leurs  pantalons 
de  toile  bleue,  leurs  gilets  rouges  ou  jaunes  ornés  de  deux  rangées 
de  boutons  de  cuivre  parallèles,  et  semblables  i  des  cniraï'ses  car- 
rées, tranchaient  aussi  vivement  sur  les  vêtements  blancs  et  les 
peaux  de  leurs  compagnons,  que  des  bluetg  et  des  coquelicots  dans 
un  champ  de  blé.  Qadques-uns  étaient  chaussés  avec  ces  sabots 
que  les  paysans  de  la  Bretagne  savent  faire  eux-mêmes;  mais 
presque  tous  avaient  de  gros  souliers  ferrés  et  des  habits  de  drap 
fort  grossier,  taillés  comme  les  anciens  habits  français,  dont  la 
forme  est  encore  religieusement  gardée  par  nos  paysans.  Le  col  de 
leur  chemise  était  attaché  par  des  boutons  d'argent  qui  Rguraient 
ou  des  cœurs  ou  des  ancres.  Enfîn,  leurs  bissacs  paraissaient  mieux 
fournis  que  ne  l'étaient  ciux  de  leurs  compagnons  ;  puis,  plusieurs 
d'entre  eux  joignaient  ï  leur  équipage  de  route  une  gourde  sang 
doute  pleine  d'eau-de- vie,  etsospendae  par  une  ficelle  à  leur  cou. 
Quelques  citadins  apparaissaient  au  milieu  de  ces  hommes  i  demi 
sauvages,  comme  pour  marquer  le  dernier  terme  de  la  civilisation 
de  ces  contrées.  CoilTés  de  chapeaux  ronds,  de  claques  ou  de  caS' 
qoettea,  ayant  des  bottes  à  revers  ou  des  souliers  maintenus  par  des 
guêtres,  ils  présentaient  comme  les  paysans  des  dilTérences  remar- 
^ables  dans  leurs  costomes.  4Iae  ditaine  d'entre  eux  portaient 
cette  veste  républicaine  connue  sous  le  nom  de  carmagnole.  D'au- 
tres, de  riches  arlisaos  sans  doute,  étaient  vêtus  de  la  tête  aux 
fieds  en  drap  de  la  même  couleur.  Les  plus  recherchés  dans  leur 
mite  se  distinguaient  par  des  fracs  et  des  redingotes  de  drap  bleu 

,  «B  vert  plus  ou  moins  râpé.    Ceux-lli  véritables  personnages,  por- 
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Uient  des  botte»  de  diferses  formes,  et  badinaient  avec  de  grosses 
cannes  en  gens  qui  font  contre  fortune  bon  cœur.  Quelques  téies 
soigneusement  poudrées,  des  qoenes  assez  bien  tressées  annoii' 
çaicnt  cette  espèce  de  recherche  que  nous  inspire  an  commenciv 
ment  de  fortune  ou  d'éducation. 

i  En  con^dérant  ces  hommes  étonnés  de  se  luir  ensemoie,  et  ra- 
[massés  commeaabasard,  on  eût  dit  la  population  d'un  bourg  chas< 
sée  de  ses  foyers  par  un  iucendie.  Mais  l'époque  et  les  lieux  don- 
paient  an  tout  autre  intérêt  k  cette  masse  d'hommes.  Un  obser- 
ratear  initié  aux  secrets  des  discordes  ciTÎles  qui  agitiient  alors 
la  France  aurait  pu  facilement  reconnaître  le  petit  nombre  de  ci- 
toyens sur  la  GdélJté  desquels  la  Rèpul^lique  devait  couqXer  dans 
tette  troupe,  presque  entièrement  composée  de  gens  qui,  quatre 
lus  auparavant,  avaient  guerroyé  contre  elle.  Un  dernier  trait 
jissez  saillant  ne  laissait  aucun  doute  sur  les  opinions  qui  divisaient 
ce  rassemblement.  Les  républicains  seuls  marchaient  avec  une  sorte 
de  gaieté.  Quant  aux  autres  individus  de  la  troupe,  s'ib  oflraient  des 
dilTëreoces  sensibles  dans  leurs  costumes,  ils  montraient  sur  leurs 
figures  et  dans  leurs  attitudes  cette  expressiwi  uniibnne  que  donne 
le  malheur.  Bourgeois  et  paysans,  tons  gardaient  l'empreinte  d'une 
mélancolie  profonde  :  leur  silence  avait  quelque  chose  de  farouche, 
et  ils  Gemblaient  courbés  sons  le  joug  d'une  même  pensée,  terrible 
sans  doute,  mais  soigneusement  cachée,  car  leurs  figures  étaient 
impénétrables  ;  seulement,  la  lenteur  peu  ordinaire  de  leur  ntardie 
pouvait  trahir  de  secrets  calculs.  De  temps  en  temps,  quelques- 
uns  d'entre  eux,  remarquables  par  des  chapelets  su^ndus  k  leur 
cou,  malgré  le  danger  qu'ils  couraient  à  conserver  ce  signe  d'une 
religion  plutôt  supprimée  que  détruite,  secouaient  leurs  cheveux 
et  relevaient  la  léte  avec  dé&ance.  Us  examinaient  abrs  h  la  déro 
bée  les  bois,  les  sentiers  et  les  rochers  qui  encaissaient  la  route, 
mais  del'air  avec  lequel  un  chien,  mettant  le  nez  au  vent,  essaie  de 
subodorer  le  gibier;  puis,  en  n'entendant  que  le  bruit  monotuia 
des  pas  de  leurs  silencieux  comptons,  ils  baissaient  de  nouveau 
leurs  tf  les  et  reprenaient  lear  contenance  de  dése^ir,  semblables 
à  lies  criminels  emmenés  au  bagne  pour  y  vivre,  pour  y  mourir. 
La  marcbc  tic  cette  colonne  sur  Mayenne,  les  éléments  hétéro- 
gËiius  qui  la  comiiosaient  et  les  divers  sentiments  qu'elle  ex- 
primait, s'expliquaient  assfz  noMirclIsment  par  la  présence  d'une 
autre  Iroujw  furn>;>iit  la  tOtc  du  dûiacliciuent.  Cent  cinquante 
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Kidals  enviroa  marcbaieni  en  ataut  avec  aruies  et  bagages,  sous 
le  commandement  d'an  cAe/'de  demi-brigade.  Il  n'est  pas  iomile  île 
faire  obseirer  à  ceui  qui  n'ont  pas  assisté  au  drame  de  la  Révolu- 
uon,  que  cette  dénomination  remplaçait  le  titre  de  colonel,  pros- 
crit par  les  patriotes  comme  trop  aristocratique.  Ces  soldais  ap-( 
partenaient  au  dépôt  d'une  demi-brigade  d'infanterie  en  séjour  à 
Mayenne.  Dans  ces  temps  de  discordes,  les  habitants  de  l'Ouest 
avaient  appelé  tous  les  soldats  de  la  République,  des  Bleus.  Ce 
surnom  était  da  &  ces  premiers  uniformes  bleus  et  rouges  dont  le 
souvenir  est  encore  assez  frais  pour  rendre  leur  description  super- 
flue. Le  détachement  des  Bleus  servait  donc  d'escorte  &  ce  ras 
seoiblement  d'bommes  presque  tons  mécontents  d'Être  dirigés  sur 
Mayenne,  où  la  discipline  militaire  devait  prompteraent  leur  don- 
ner un  même  esprit,  une  même  livrée  et  l'uniformité  d'allure  qui 
leur  mauquait  alors  si  complètement 

Cette  colonne  était  le  contingent  péniblement  obtenu  da  district 
de  Fougères,  et  dû  par  lui  dans  la  levée  que  le  Directoire  exécutif 
de  la  République  française  avait  ordonnée  par  une  loi  du  10  messi- 
dor précédent.  Le  gouvernement  avait  demandé  cent  millions  et 
cent  mille  hommes,  afin  d'envoyer  de  prompts  secours  à  ses  ar- 
mées, alors  battues  par  les  Autrichiens  en  Italie,  par  les  Prussiens 
en  Allemagne,  et  menacée  en  Suisse  par  les  Russes,  auxquels  Su- 
warow  faisait  espérer  la  conquête  de  la  France,  Les  départements 
de  l'Ouest,  connus  sous  le  nom  de  Vendée,  la  Bretagne  et  une  por- 
tion de  la  Basse-Normandie,  pacifiés  depuis  trois  ans  par  les  soins 
du  général  Hoche  après  une  guerre  de  quatre  années,  paraissaient 
avoir  saisi  ce  moment  pour  recommencer  la  lutte.  En  présence  de 
tant  d'agressions,  la  République  retrouva  sa  primitive  énergie.  CII& 
avait  d'abord  pourvu  à  la  défense  des  départements  attaqués,  en  eivî 
remettant  le  soiu  aux  habitants  patriotes  par  un  des  articles  de  cctlo 
loi  de  messidor.  En  effet,  le  gouvernement,  n'ayant  ni  troupes  ui  ! 
aident  dont  il  pût  disposer  &  l'intérienr,  éluda  la  dilTicultâ  par  une 
gasconnade  législative  :  ne  pouvant  rien  envoyer  aux  départements 
insurgés ,  il  leur  donnait  sa  confiance.  Peut-être  espérait-il  aussi 
que  cette  mesure,  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
étoufferait  l'insurrection  dans  son  principe. 

Cet  article,  source  de  fnneftes  représailles,  était  ainsi  cooça  : 
Usera  organisé  descorr^gniesfranchesdansles  départements 
de  i'Ouest.Ctile  disposition  impolitique  fit  prendre  i  l'Ouest  une  at- 
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timde  si  hostile,  que  le  Directoire  dësespfra  d'eo  triompher  ds 
prime  aliord.  Aussi,  peu  de  jours  après,  demanda-t-îl  aux  Assem- 
blées des  mesures  particulières  relative  méat  aai  légers  coDlingeots 
dua  en  vertu  de  l'article  qui  autorisait  les  compagnies  franches. 
Donc,  une  nouvelle  loi  promulguée  quelqnes  jours  avant  le  com- 
mencement de  celte  histoire,  et  rendue  le  troisième  jour  coaiplé- 
Mientaire  de  l'an  VII,  ordonnait  d'organiser  en  légions  ces  faibles 
levées  d'bommes.  Les  légions  devaient  porter  le  nom  des  départe- 
ments de  la  Sarthe,  de  l'Orne,  de  la  Mayenne,  d'Ille-et- Vilaine,  do 
Morbihan,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loîre.  Ces  légions, 
dîsaitla  lui,  spécialement  employées  à  combattre  les  Chouans,  ne 
pourraient,  sous  aucun  prétexte,  être  portées  aux  frontières. 
Ces  détails  fastidieux,  maïs  ignorés,  cipliquent  i  la  fois  l'élat  de 
faiblesse  où  se  trouva  le  Directoire  et  la  marche  de  ce  troupeau 
d'hommes  conduit  par  les  Bleus.  Aussi,  peut-être  n'est-it  pas 
superlla  d'ajouter  que  ces  belles  et  patriotiques  déterminations 
directoriales  n'ont  jamais  reçu  d'autre  exécution  que  leur  insertion 
BU  BuUciin  des  Lois.  N'étant  plus  soutenus  par  de  grandes  idée» 
morales,  par  le  patriotisme  ou  par  la  terreur,  qui  les  rendait^ na- 
guère eiécutoires,  les  décrets  de  la  République  créaient  des  mil- 
lions et  des  suklats  dont  rien  n'entrait  ni  au  trésor  ni  à  l'armée.  Le 
ressort  de  la  Révolution  s'était  usé  en  des  mains  inhabiles,  et  les  lois 
recevairnl  dans  leur  application  l'empreinte  des  circonstances  au 
lieu  de  les  dominer. 

Les  départements  de  la  Mayenne  et  d'Ille-eirTilaine  étaient  alors 
commandés  par  uu  vieil  officier  qui,  jogeant  sur  les  lieux  de  l'op- 
portunité des  mesures  i  prendre,  voulut  essayer  d'arracher  à  la 
'  Bretagncsesconiingenis.etsurtout  celui  de  Fougères,  l'un  des  plus 
redoutables  foyers  de  la  chouannerie.  Il  espérait  ainsi  affaiblir  les 
forces  de  ces  districts  menaçants.  Ce  militaire  dévoué  profita  des 
prévisions  illusoires  de  la  loi  pour  affirmer  qu'il  équiperait  et  ar- 
merait sur-le-champ  les  réquisitionnaires,  et  qu'il  tenait  i  leur 
disposition  un  mois  de  la  solde  promise  par  le  gouvcniement  à  ces 
troupes  d'exception.  Quoique  la  Bretagne  se  refusât  alors  à  toute 
espèce  de  service  militaire,  l'opération  réussit  tout  d'abord  sur  la 
foi  de  CCS  promesses,  et  avec  tant  de  promptitude  que  cet  ofB- 
cier  s'en  alarma.  Mais  c'était  un  de  ces  vieux  chiens  de  guérite 
ditBciIeg  è  surprendre.  Aussitôt  qu'il  vit  accouilr  au  district  une 
partie  des  contingents,  il  soupçonna  quelque  motif  secret  h  celte 
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prompte  rénnioii  d'hommes,  et  peut-StredeiiDs-t-il  bteo  eu  croyant  , 
qu'ils  foulaient  se  procurer  des  armes.  Sans  attendre  les  retard»- 
(aires,  il  prit  alors  des  mesures  pour  tâcher  d'eSiectner  sa  retraite  , 
sur  Alençou,  afin  de  se  rapprocher  des  pays  soumis ,  quoique  l'ia- 
surreclioQ  croissaute  de  ces  contrées  rendit  le  succès  de  ce  projet 
ti^-probléiuaiiqae. 

Cet  officier,  qui,  selon  ses  instructions,  gardait  )e  plus  profond 
secret  sur  les  malheurs  de  nos  armées  et  sur  les  itouvellra  peu  ras- 
surantes parrenues  de  la  Vendée,  avait  donc  lente,  dans  la  matinée 
où  commence  celte  histoij'e,  d'arriver  par  une  marche  forcée  à 
Uayenne,  où  il  se  promettait  bien  d'exécuter  la  loi  suivant  sou  bon 
Touloir,  eu  remplissant  les  cadres  de  sa  demi-brigade  avec  ses  con- 
scrits bretons.  Ce  mot  de  conscrit,  devenu  plus  tard  si  célèbre, 
avait  remplacé  pour  la  première  fois,  dans  les  lots,  le  nom  de  ré- 
quisition ^ires,  primitive  ment  donné  aux  recrues  républicaines. 
Avant  de  quitter  Fougères,  le  commandant  avait  fait  prendre  se- 
crètetneot  ï  ses  soldats  les  cartouches  et  les  rations  de  pain  néces- 
saû-es  à  tout  son  monde,  aGn  de  ne  pas  éveiller  l'alientiou  des 
conscrits  sur  la  longueur  de  la  route;  et  il  comptait  bien  ne  pas 
s'arrêter  i  l'étape  d'Ernée,  oà,  revenus  de  leur  élonnement,  les 
hommes  du  contingent  auraient  pu  s'entendre  avec  les  Cbonans, 
sans  doute  répandus  dans  les  campagnes  vmsines. 

Le  morne  silence  qui  régnait  dans  la  troupe  des  réqnisilionnaircs 
surpris  par  la  manœuvre  du  viens  républicain,  et  la  lenteur  de  leur 
marche  sur  cette  montagne,  eicilaient  au  plus  haut  degré  la  dé- 
6ance  de  ce  chef  de  demi-brigade,  nommé  Hulot;  les  traits  les 
plus  saillants  de  la  description  qui  prér.ède  étaient  pour  lui  d'un 
vif  intérêt;  aussi  marchait-il  silencieusement,  au  milieu  de  cinq 
jeunes  d&ciers  qui,  tous,  respectaient  la  préoccupalioa  de  leur . 
chef.  Biais  au  moment  où  Hulot  parvint  au  faite  de  la  Pèlerine,  il 
tonrna  tout  à  coup  la  tête,  comme  par  instinct,  pour  inspecter  1^ 
visages  ioqaiets  des  réqnlsitionnaires,  et  ne  tarda  pas  à  rtmipre  le 
silenca  En  effet,  le  reurd  progressif  de  ces  Bretons  avait  dëji  m» 
entre  eux  et  leur  escorte  une  distance  d'environ  deux  cents  pas. 
Rnloi  fit  alors  nne  grimace  qui  lui  était  particulière. 

—  Quediableont  donc  touscesmnscadins-lATs'écria-t-îl  d'une  voix 
sonore.  Nos  conscrits  ferment  le  compas  au  lieu  del'ouvrir,  je  crois! 

A  ces  uiots,  les  officiers  qui  l'accompagnaient  se  retournèrent 
par  un  mouvement  spontané  assez  semblable  au  réveil  en  sursaut 
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que  caase  nu  brait  Eoodain.  Les  sergents,  les  caporaux  les  imité' 
cent,  et  la  compagnie  B'arrëti  sans  avoir  eatendn  le  mot  aoDbaitt: 
de  :  —  Batte  t  Si  d'abord  les  oflkiers jetèrent  nn  regard  sur  le  dé- 
ucbement  qui,  semblable  i  une  longue  tortae,  gravissait  la  mon- 
tagne de  la  Pèlerine,  ces  cinq  jeunes  gens,  que  la  défense  de  lu 
patrie  ifait  arrachés,  comme  tant  d'antres,  i  des  études  distiii- 
gnées,  et  cbei  lesquels  la  gnerre  n'avait  pas  encore  éteint  le  senti- 
tnent  des  arts,  furent  assez  frappés  du  spectacle  qni  s'offraità  leurs 
T^rds  pour  laisser  sans  réponse  une  observation  dont  l'impor- 
tance lenr  était  iiictHinne. 

Quoiqo'ils  vinssent  de  Fougères,  où  le  tabtean  qnî  se  présentait 
alors  i  leurs  yeux  se  voit  égatemeot,  mais  avec  les  différences  que 
le  changement  de  perspective  lui  fait  subir,  ils  ne  purent  se  refuser 
à  l'admirer  une  dernière  fois,  semUabtes  h  ces  dilellanti  aui- 
qoels  une  musique  donne  d'autant  plus  de  joaissances  qu'ils  en 
connaissent  mieus  les  détails.  Du  sommet  de  la  Pèierine  apparaît 
aoi  yeui  du  voyageur  la  grande  vallée  du  GooSsuon,  dont  l'un  des 
fXiiiits  culminants  est  occupé  !i  l'horizon  par  la  ville  de  Fougères. 
Son  cbSteau  domioe,  en  haut  dn  rocher  où  il  est  bâti,  trois  ou 
quatre  routes  importantes,  position  qui  la  rendait  jadis  une  des 
dés  de  la  Bretagne.  Les  ofBcicrs -découvraient  alors,  dans  toute  son 
étendue,  ce  bassin  aussi  remarquable  par  la  prodigieuse  fertilité 
de  sera  sol  que  par  )a  variété  de  ses  aspects.  De  looles  parts,  des 
montagnes  de  schiste  s'ûlèvent  en  amphithéâtre,  elles  déguisent 
leurs  flancs  rougeâtres  sous  des  forêts  de  chênes,  et  recèlent  dans 
leurs  versants  des  vallons  pleins  de  fralcbenr.  Ces  rochers  décrivent 
tine  vaste  enceinte,  circulaire  en  apparence,  an  fond  de  laquelle 
s'étend  avec  mollesse  une  immense  prairie  dessinée  comme  uDJsr- 
dîn  ang^is.  La  multitude  de  haies  vives  qui  entourent  d'irr^uliers 
et  de  nombreux  héritages,  tous  plantés  d'arhres,  donnent  à  ce 
(apis  de  verdure  une  physionomie  rare  parmi  les  paysage»  de  la 
France,  et  il  enfermait  de  féconds  secrets  de  beautés  dans  ses  con- 
trastes multipliés  donl  les  effets  étaient  assez  larges  pour  saisir  les 
âmes  les  plus  froides.  Bu  ce  moment,  la  vue  de  ce  pays  était  ani- 
inéc  de  cet  éclat  fugitif  par  lequel  la  nature  se  platt  à  rehausser  par- 
fuis  ses  impérissables  créations.  Feud>int  que  le  détachement  tra- 
versait la  vallée,  le  soleil  levant  avait  lentement  dissipé  ces  vapeurs 
blanches  et  légères  qui,  dans  les  matinées  de  septembre,  voliigeot 
sur  les  prairies.  A  l'instant  où  les  soldats  se  retournèrent,  nne  la- 
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Tiaible  main  semblait  enlever  à  ce  paysage  le  dernier  des  voiles  dont 
elle  l'aurait  enveloppé)  nnées  fines,  semblables  k  ce  UncenI  de  gâta 
diaphane  qui  couvre  les  bijonx  prfcieux  et  ï  travers  lequel  ils  bril- 
lent impadaitemeot,  en  excitant  la  curiosité.  Dans  le  vaste  horizon 
que  les  voyageurs  embirassërent,  le  ciel  n'offrait  pas  le  plus  léger 
no^e  qui  pât  faire  croire,  par  sa  clarté  d'ai^eat,  que  celte  im- 
meose  voûte  bleue  fût  le  firmament.  C'était  comme  un  dais  de  soie  ' 
supporté  par  les  cimes  inégales  des  montagnes,  et  placé  dans  les 
airs  ponr  protéger  cette  magnifique  réunion  de  champs,  de  prairies, 
deruisseauietde  bocages.  Les  officiers  ne  selassaientpasd'eiamioer 
cet  espace  où  jaillissaient  tant  de  beautés  champêtres.  Les  uns  hési- 
taient longtemps  avant  d'arrêter  lenrs  regards  parmirétonoante  mal* 
ti|didté  de  ces  bosquets  que  les  teintes  sévères  de  quelques  loufTes 
jaunies  enricbissaient  des  couleurs  du  bronze,  et  que  le  vert  éme- 
nude  des  prés  irrégulièrement  coupés  faisait  encore  ressortir.  Les 
antres  s'attachaient  aux  contrastes  offerts  par  des  champs  mugeâtres 
od  le  sarrasin  récolté  s'élevait  en  gerbes  coniques  semblables  aui 
fusceans  d'armes  que  le  soldat  amoncelé  au  bivouac,  et  séparés  par 
d'antres  champs  que  doraient  les  guéiéts  des  seigles  moissonnés. 
Çà  et  h,  l'ardrase  sombre  de  quelques  toits  d'où  sortaient  de  blan- 
ches fumées  rpuïs  les  tranchées  vives  et  argentées  que  produisaient 
les  misseaux  tortueux  du  Conésnon,  attiraient  l'œil  par  quelques- 
uns  de  ces  pièges  d'optique  qui  rendent,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, rsme  iadédae  et  rêveuse  La  fraîcheur  embaumée  des  brises 
d'automne ,  la  forte  senteur  des  forêts ,  s'élevaient  comme  un 
nn^e  d'encens  et  enivraient  les  admirateurs  de  ce  beau  pays, 
qui  contem[daieat  avec  ravissement  ces  fteurs  inconnues,  sa  végé- 
tation vigoureuse,  sa  verdure  rivale  de  celle  des  Iles  d'Angleterre, 
dont  il  est  à  peine  séparé  et  dont  il  porte  le  même  nom.  Quelques 
bestiaux  animaient  cette  scène  déjà  si  dramatique.  Les  oiseaux 
chantaient,  et  faisaient  ainsi  rendre  à  la  vallée  une  suave,  une 
sourde  mélodie  qui  frémissait  dans  les  airs.  Si  l'imagination  re- 
cneiUie  vent  apercevoir  {^einement  les  riches  accidents  d'ombre  et 
de  lumière,  les  horizons  vaporeux  des  montagnes,  les  fantastiquca 
per^Kctives  qui  naissaient  des  places  où  manquaient  les  arbres, 
où  s'étendaient  les  eaux ,  où  fuyaient  de  coquettes  sinuosités  ;  si 
le  souvenir  colorie,  pour  ainsi  dire,  ce  dessin  aussi  fugace  que 
le  moment  où  it  est  pris,  les  personnes  pour  lesquelles  ces  tablcaax 
M  sont  pas  sans  mérite  auront  une  image  imparfaite  du  magique 
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speelacle  par  lequel  l'iai»  encore  impresùonnable  dea  jeanes  offi- 
ciels fut  comine  surprise. 

Pensjut  alors  que  ces  pannes  gens  abaBdonoaieQt  à  regret 
leur  pays  et  leurs  cbëres  coatunses  poor  aller  mourir  peul-éira 
en  des  terres  élraogères,  ils  leur  pardoDuèrent  intoloutaire- 
,  ment  on  retard  qu'ils  cumprirenL  Puis,  avec  celle  générosité  ua- 
tarclle  aux  soldats,  ils  déguisèrent  leur  condescendance  sous  im 
feint  désir  d'examiner  les  positions  militaires  de  cette  belle  con- 
trée. Mais  Ilulot,  qu'il  est  nécessaire  d'appeler  le  Com mandant , 
pour  éviter  de  lui  donner  le  nom  peu  bariooaieux  de  Chef  de  demi- 
brigade,  était  un  de  ces  militaires  qui,  dans  un  danger  pressant,  ne 
sont  pas  liommes  à  se  laisser  prendre  aux  charmes  des  payi^^, 
quand  même  ce  seraient  ceux  du  paradis  terrestre.  Il  secoua  donc 
la  tête  par  un  geste  négatif,  et  contracta  deux  gros  sourcils  noirs 
qui  donnaient  une  expression  Gé?ère  i  sa  physionomie 

—  Pourquoi  diable  ne  viennent-ils  pas?  demanda-t-il  pour  la 
seconde  fois  de  sa  toîx  grossie  par  les  Iitiguea  de  la  guerre.  Se 
trouTe-t-ii  dans  le  village  quelque  bonne  Vierge  à  laquelle  ils  doD- 
neut  une  poignée  de  main  I 

—  Tu  demandes  pourquoi?  répondit  une  voix. 

£n  entendant  des  sons  qui  semblaient  sortir  de  la-  corne  avec 
laquelle  les  paysans  de  ces  vallons  rassemUeut  leurs  troupeaux,  le 
commandant  se  retourna  tirasquemeot  commes'il  eût  seflti  la  poiitie 
d'une  épée,  et  vit  ï  deux  pas  de  lui  un  petsoon^e  encore  plas  bi- 
zarre qu'aucun  de  ceux  emmenés  à  Mayenne  pour  servir  U  Répu- 
blique. Cet  inconnu,  homme  trapu,  large  des  épanJes,  lui  looiiirait 
une  tête  presque  aussi  grosse  que  celle  d'un  boeuf,  avec  laquelle 
elle  avait  plas  d'une  ressemblance.  Des  narines  épaisses  faisaient 
paraître  sou  nez  encore  plus  conrt  qu'il  ne  l'était.  Ses  larges  lèvres 
retroussées  par  des  dents  blanches  comme  de  la  neige,  ses  grands 
et  ronds  yeux  noirs  garnis  de  sourcils  menaçants,  ses  oreilles  pen- 
dantes et  ses  cheveux  roux  appartenaient  moins  i  notre  belle  rac* 
caucasienne  qa'ao  genre  des  herbivores.  Enfin  l'absence  complète 
des  autres  caractères  de  l'homme  social  rendait  sa  tête  nue  plus 
remarquable  encore.  Cette  face,  comme  bromée  par  le  sdeil  et  dont 
les  anguleux  contours  oiïraietit  une  vague  analogie  avec  le  granit 
qui  forme  le  sol  de  ces  coutrées,  était  la  seule  partie  vifible  du  corps 
de  cet  être  singulier.  A  partir  du  cou,  il  éiail  euvdoppé  d'un  sar- 
reau,  espèce  de  blouse  en  toile  rousse  {dus  grossière  encore  ^w 
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celle  des  pantalons  des  conscril»  les  moins  foriunés.  Te  sarrcau,  àms 
Icqnel  un  aiiliquaire  aurait  reconnu  la  saye  (saga)  ou  le  sayon  des  | 
Gaulois,  finissait  ioii-corps,  en  se  raitachant  k  deux  fourreaux  de 
peau  deciièvre  par  des  morceaux  de  l>ois  grcssiËrement  travailiés  et 
dont  quelques-utis  gardaient  leur  écorce.  Les  peaux  de  bique,  pour 
parier  la  langue  du  pays,  qui  lui  garnissaient  Les  Jambes  etli^s  cuisses, 
ne  laissaient  distinguer  aucune  forme  humaine.  Des  sabots  énormes 
lui  cacfaaienl  les  pieds.  Ses  longs  cheveux  luisaais,  semhlabies  aoi 
poils  de  ses  peaux  de  chèvres,  tombaient  de  chaque  côté  de  sa  fi- 
gare,  séparésen  deux  parties  égales,  et  pareils  aux  chcTelures  de  ces 
statues  du  moyen-Sge  qu'on  voit  encore  dans  quelques  cathédrales. 
Au  lieu  du  bâton  noueux  que  les  conscrits  portaient  sur  leurs  épau- 
les, il  tenait  appuyé  sur  sa  poitrine,  en  guise  de  fusil,  un  gros  fouet 
dont  le  cuir  habilement  tressé  paraissait  avoir  une  longueur  double 
de  celle  des  (ouels  ordiiiaires.  La  brusque  apparition  de  cet  être 
bizarre  semblait  facile  à  expliquer.  Au  premier  aspect,  quelques 
officiers  supposËj'eut  que  l'inconnu  était  un  réquisiiionnaire  SU 
conscrit  (l'un  se  disait  pour  l'autre)  qui  se  repliait  sur  la  colonne  en 
la  voyant  arrêtée.  Néanmoins,  l'arrivée  de  cet  homme  étonna  singu- 
lièrement le  commandant;  s'il  n'en  parut  pas  le  moins  du  monde 
intimidé,  son  front  devint  toutefois  soucieux;  et,  après  avoir  toisé 
l'étranger,  il  répéta  macliinalement  et  comjnc  occupé  de  pensées 
dnisires  :  —  Oui,  pourquoi  ne  vienneni-ils  pas?  le  sais-tu,  toi? 

—  C'est  que,  répondit  le  sombre  interlocuteur  avec  un  accent 
qui  prouvait  une  assez  grande  difficulté  de  parler  français,  c'est 
que  là,  dit-il  en  étendant  sa  rude  et  large  main  vers  Ernée,  lï  est 
le  Maine,  et  là  linit  la  Bretagne. 

Puis  il  frappa  furicment  le  sol  en  faisant  tomber  le  pesant  manche 
de  son  fouet  nux  pieds  mêmes  du  commandant  L'impression  pro- 
duite sur  les  spectateui'S  de  cette  scène  par  la  harangue  laconique 
de  l'inconnu,  ressemblait  assez  i  celle  que  donnerait  un  coup  de 
tam-lani  frappé  au  milieu  d'une  musique.  Le  mot  de  harangue  suf- 
fit à  peine  pour  rendre  toute  la  haine,  les  regrets  et  les  désii-s  de 
vengeance  qu'exprimèrent  un  geste  hautain,  une  parole  brève,  la 
contenance  empreinte  d'une  énetçic  farouche  et  froide.  La  grossiè- 
reté de  cet  homme  taillé  comme  h  coups  de  hache,  sa  noueuse 
écorce,  la  slupide  ignorance  gravée  sur  ses  traits,  en  faisaient  une 
sorte  de  demi-dieu  barbare.  Il  gardait  une  altitude  prophétique  et 
apparaissait  là  comme  le  génie  même  de  la  Bretagne,  qui  se  relevait 
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d'un  sommeil  de  trois  aaoées,  pour  recommencer  nae  guerre  oA 
la  vîcloire  ne  w  montra  jamais  sans  de  doobles  crêpes. 

—  Voili  un  joli  coco,  dit  Huiot  ea  se  parlant  &  lui-mâme.  Il  m'a 
Faïr  d'être  l'ambassadear  de  gens  qni  s'apprêtent  i  parlemcnlcr  â 
coups  de  fasIL 

Après  avoir  grommelé  ces  paroles  enlre  ses  dents,  le  comniao  - 
daiit  promena  successivement  ses  regards  de  cet  homme  an  paysnge, 
du  paysage  au  détachement,  du  détacliement  sur  les  talus  abruptes 
de  la  route,  dont  les  crêtes  étaient  ombragées  par  les  hauts  geiiSla 
de  la  Bretagne;  puis  il  les  reporta  tout  ï  coup  sur  l'inconnu,  au- 
quel il  fit  subir  comme  un  muet  interrogatoire  qu'il  termina  en  lui 
demandant  brusquement  ;  —  D'où  viens-lu? 

Son  œil  avide  et  perçant  cherchait  à  deviner  les  secrets  de  ce 
visage  impénétrable  qui,  pendant  cet  intervalle,  avait  pris  la  niaise 
expression  de  torpeur  dont  s'euveloppe  un  paysan  an  repos, 

—  Du  pays  des  Cars,  répondit  l'bomme  sans  maoîresier  aucun 
trouble. 

—  Ton  nomî 
Marcher-terre. 

—  pourquoi  pones-m,  malgré  la  loi,  ton  surnom  de  Chouan? 

Blarche'à'tcrre,  puisqu'il  se  donnait  ce  nom,  regarda  le  com- 
mandant d'un  air  d'imbécillité  si  profondément  vraie,  que  le  mili~ 
taiie  crut  n'avoir  pas  été  compris. 

—  Fais-tu  partie  de  la  réquisition  de  Fougèresl 

A  cette  demande,  Uarche-â-terre  répondit  par  un  de  ces,  je  ne 
sais  pas,  dont  l'inflexion  désespérante  arrSte  tout  entretien.  11 
s'assit  iraRquilIcmeot  sur  le  bord  du  chemin,  tira  de  son  sarrcau 
quelques  morceaux  d'une  mince  et  noiro  galette  de  sarrasin,  repas 
national  dont  les  tristes  délices  ne  peuvent  Être  comprises  que  des 
Bretons,  et  se  mit  b  manger  arec  une  indifférence  stapide.  Il  faisait 
croire  à  une  absence  si  complète  de  tonte  intelligence,  que  les  ofiQ- 
ciersiecomparéient  tour  à  tour,  dans  cette  situation,  à  un  des  ani- 
maux qui  broutaient  les  gras  pâturages  de  la'  vallée,  aox  sauvages 
de  l'Amérique  ou  à  quelque  naturel  du  cap  de  Bon  ne- Espérance. 
Trompé  par  cette  attitude,  le  commandant  lui-même  n'écontail 
déjà  plus  ses  Inquiétudes,  lorsque,  jetant  un  dernier  regard  de 
prudence  à  l'homme  qu'il  soupçoimaii  être  le  hérant  d'un  pro- 
chain carnage,  il  en  vit  les  cheveux,  le  sarreau,  les  peaui  de 
chèvre  couverts  d'épines,  de  débris  de  feiittles,  de  brins  de  bob 
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et  de  broossailles,  comme  si  ce  ChoaaD  eût  fait  une  longue  rouie 
Il  travers  le»  halliers.  Il  lança  un  coup  d'œil  significaiifà  son  adja- 
dant  Gérard,  près  duquel  il  se  trouTait,  lui  serra  fortement  la  main 
et  dit  i  voix  basse  :  —  Nous  sommes  allés  cherctwr  de  la  laine,  et 
nous  allons  revenir  tondus. 

Les  officiers  étonnés  se  regardèrent  en  silence. 

Il  convient  de  placer  ici  une  digression  pour  faire  partager  les 
craintes  du  commandant  Hulot  à  ceruines  personnes  casanières 
habituées  i  douter  de  tout,  parce  qu'elles  ue  voient  rien,  et  qui 
pourraient  contredire  l'existence  de  Marcbe-à-terre  et  des  pay- 
sans de  rOnest  dont  alors  la  conduite^ut  sublime. 

Le  mot  gars,  que  l'on  prononce  gâ,  est  un  dëbris  de  la  langue 
celtiqne.  II  a  passé  da  bas-breton  dans  le  français,  et  ce  mot  est, 
de  notre  langage  actuel,  celui  qui  contient  le  plus  de  souvenirs  an- 
tiques. Le  gais  était  l'arme  principale  des  Gaëls  ou  Gaulois  ;  gaisde 
signifiait  armé;  gais,  bravoure;  gas,  force.  Ces  rapprochemenis 
prouvent  la  parenté  do  mot  gars  avec  ces  expressions  de  la  langue 
de  nos  ancêtres.  Ce  mot  a  de  l'analogie  avec  le  mot  latin  vir, 
homme,  racine  de  virlus,  force,  courage.  Cette  dissertation  trouve 
son  excuse  dans  sa  nationalité;  puis,  peut-être,  servi ra-t-elle  i 
rébabiliter,  dans  l'esprit  de  quelques  personnes,  les  mots  :  gars, 
garçon,  garçonnetle,  garce,  garcette,  généralement  proscrits  du 
discours  comme  mal  séants,  mais  dont  l'origiae  est  si  guerrière  et 
qui  se  montreront  (è  et  là  dans  le  cours  de  cotte  histoire.  —  o  C'est 
une  fameuse  garce!  a  est  un  éloge  peu  compris  que  recueillit  ma- 
dame  de  Staél  dans  un  petit  canton  de  Veudômois  où  elle  passa 
quelques  joura  d'exil.  La  Bretagne  est,  de  toute  la  France,  le  pays 
oà  les  mœurs  gauloises  ont  laissé  les  plus  fortes  empreintes.  Les 
parties  de  cette  province  où,  de  nos  jours  encore,  la  vie  sauvage  et 
l'esprit  superstitieux  de  nos  rudes  aïeux  sont  restés,  pour  ainsi 
lire,  Oagrants,  se  nomment  le  pays  des  Gars.  lorsqu'un  canton 
est  habité  par  nombre  de  Sauvages  semblables  ii  celui  qui  vient  do 
comparaître  dans  cette  Scène,  les  gens  de  la  cootrée  disent  :  Les  Gara 
de  telle  paroisse;  et  ce  nom  ciassiqueest  comme  une  récompense  de 
la  fidélité  avec  laquelle  ils  s'efforcent  de  conserver  les  traditions  du 
langage  et  des  mœurs  gaéliques;  aussi  leur  vie  garde-t-eile  de 
profonds  vestiges  des  croyances  et  des  pratiques  superstitieuses  des 
aociens  temps.  Là,  les  coutumes  féodales  sont  encore  respectées. 
Là,  les  antiquaires  retrouvent  debout  les  monuments  des  Druides. 
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et  le  génie  de  la  civilisation  moderne  s'cITraye  de  pénétrer  i  tra- 
vers d'immenses  forêts  primordiales.  Une  incroyable  férocité,  un 
entêtement  brutal,  mais  aussi  la  Toi  du  serment;  l'absence  com- 
plëLcdenosluis,  denosmœurs,  denotrehabilleuieut,  denosmnn- 
naies  nouvelles,  de  noire  langage,  mais  aussi  la  simplicité  patriar* 
cale  et  d'héroïques  vertus  s'accordent  â  rendre  les  habiianlii de  ces 
campagnes  plus  panvres  de  combinaisons  intellectuelles  que  ae  le 
sont  les  Mohicans  et  les  Tc-ux  ronges  de  l'Amérique  septentrionale, 
mais  aussi  grands  qu'eux.  La  place  que  ta  Bretagne  occupe  au 
centre  de  l'Europe  la  rend  beaucoup  plus  curieuse  à  obserrer  que 
ne  l'est  le  Canada.  Entouré  de  lumières  dont  la  bienfaisante  cha- 
leur ne  l'atteint  pas,  ce  pays  ressemble  i  un  cliûcbon  glacé  qui 
resterait  obscur  et  noir  au  sein  d'un  brillant  foyer.  Les  efforts  tentés 
par  quelques  grands  esin-its  pour  conquérir  i  la  vie  sociale  et  à  la 
prospérité  cette  belle  partie  de  la  France,  si  riche  de  trésors 
^orés,  tout,  même  les  tentatives  du  gouvernement,  meurt  an 
sein  de  l'immobilité  d'une  population  vouée  aux  pratiques  d'une 
immémoriale  routine.  Ce  malheur  s'explique  assez  par  la  naturii 
d'un  sol  encore  sillonné  de  ravins,  de  torrents,  de  tacs  et  de  ma- 
rais: hérissé  de  baies,  espèces  de  bastions  en  terre  qui  font,  de 
chaque  champ,  une  citadelle;  privé  de  routes  et  de  canam;  puis, 
par  l'esprit  d'une  population  ignoraiile,  livrée  â  des  préjugés  dont 
les  dangers  seront  accusés  par  les  détails  de  cette  histoire,  et  qoi 
ne  vent  pas  de  notre  moderne  agriculture.  La  disposition  pitto- 
resque de  ce  pays,  les  superstitions  de  ses  habitants  excluent  et  11 
concentration  des  individus  et  les  bienfaits  amenés  par  la  compa- 
raison, par  l'échange  des  idées.  Ui  point  de  villages.  Les  construo 
lions  pi'écaires  que  l'on  nomme  des  logis  sont  clairsemées  à  tra-, 
vers  la  contrée.  Chaque  famille  y  vit  comme  dans  un  désert.  Les 
seules  réunions  connues  sont  tes  assemblées  éphémères  que  le  di- 
manche ou  les  fêtes  de  la  religion  consacrent  i  la  paroisse.  Ces 
réanions  silencienses,  dominées  par  le  Becteur,  le  seul  maître 
de  ces  esprits  grossiers,  ne  durent  que  quelques  heures.  Après 
avoir  entendu  la  voix  terrible  de  ce  prêtre,  le  paysan  retourne 
pour  une  semaine  dans  sa  demeure  insalubre;  il  en  sort  pour  le 
travail,  il  y  rentre  pour  dormir.  S'il  y  est  visité,  c'est  par  ce  rec- 
teur, rame  de  la  contrée.  Aussi,  fût-ce  il  la  voix  de  ce  prêtre  que 
des  milliers  d'hommes  se  ruèrent  sur  la  République,  et  que  ces 
parties  de  la  Bretagne  fonroireot  cinq  ans  avant  l'^oque  b  la- 
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qodle  Gomiaeiiw  ceUe  histoire,  ries  masses  de  soldais  à  la  [h%- 
mière  cfaouanaerie.  Les  frères  Coltereau,  hardis  conirebandiers 
qui  douoèrent  leur  aoin  ï  celte  gberre,  exerçaieDt  leur  périlleux 
métier  de  Laval  à  Fougères.  Mais  les  insurrections  de  ces  cam- 
pigoes  n'eurent  rien  de  noUe  ;  aussi  peut-on  dire  avec  assurance 
que  si  la  Vendée  fit  du  brigandage  une  gaerre,  ta  Bretagne  fit  de  la 
gneire  un  brigandage.  La  proscription  des  princes,  la  religion  dé- 
truite ne  furent  pour  tes  Chouans  que  des  prétextes  de  pillage,  et 
les  éTénements  de  cette  lutte  intestine  contractèrent  quelque 
diose  de  la  saavage  ipreté  qu'ont  les  mœurs  en  ces  contrées.  Aussi, 
quand  de  vrais  défenseurs  de  la  monarchie  vinrent  recruter  des 
soldats  parmicespopulations^noranles  et  belliqueuses,  essayèreut* 
ils  de  donner,  sons  le  drapeau  blanc,  quelque  grandeur  à  ces  en- 
treprises qui  avaient  roidu  la  cbon*nuerie  odieuse.  Leurs  nobles 
efforts  furent  inutiles,  les  t^nang  sont  restés  comme  un  mé- 
morable exemple  du  danger  de  remuer  les  masses  peu  civilbées 
d'an  pays.  Le  tableau  de  la  première  vallée  offerte  par  ta  BreUgne 
aai  yeus  dn  voyagenr,  la  peintore  des  hommes  qai  composaient  le 
détachement  des  réqaîsitionnaires,  la  description  du  gars  apparu 
Bor  le  sommet  de  la  Pèlerine,  donnent  en  raccourci  une  fidèle 
im^e  de  la  province  et  de  ses  habitants.  Une  imagination  exercée 
peot,  d'après  ces  détails,  concevoir  le  théStre  et  les  instruments  de 
b  guerre.  Là  en  étaient  les  éléments.  Les  haies  si  fleuries  de  ces 
belles  vallées  cachaient  alors  d'invisibles  ^resseurs.  Chaque  champ 
était  alors  une  forteresse,  chaqae  arbre  méditait  un  piège,  chaque 
vieux  tronc  de  saule  crenx  gardait  on  stratagème.  Le  lieu  du  com- 
bat était  partout  Les  fusils  attendaient  au  coin  des  routes  les  Bleus 
qoe  de  jeunes  filles  attiraient  en  riant  sons  le  feu  des  canons,  sans 
croire  être  perfides;  elles  allaient  en  pèlerinage  avec  leurs  pères  et 
leurs  frères  demander  des  ruses  et  des  absolutions  à  des  vierges 
de  bois  vermoalu.  La  religion  od  plutôt  le  fétichisme  de  ces  créa- 
tares  ^Borantes  désanuiit  le  meurtre  de  ses  remords.  Aussi  une 
fois  cette  lutte  engagée,  tont  dans  le  pays  devenait-il  dangereux  :  le 
bniitcommele  silence,  ta  grSce  comme  la  terreur,  le  foyer  dômes* 
tique  comme  te  grand  chemin.  Il  y  avait  de  la  conviction  dans  ces 
talbisons.  C'était  des  Sauvages  qui  servaient  iMeu  et  le  roi,  &  ta  ma- 
nière dont  les  Mohicans  font  la  guerre.  Mais  pour  rendre  exacte  et 
Traie  en  tout  point  la  peinUire  de  cette  lutte,  rhistorien  doit  ajouter 
qa'M  Dwineat  oA  la  paix  de  Hocbo  fat  signée,  la  contrée  eulière  re- 
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devint  et  rianie  et  unie.  Lei  familles,  qni,  la  veille,  ae  déchiraîeni 
eocore,  le  lendemain  Mvpèrent  sids  danger  boos  le  même  toiL 

A  l'iDslaut  où  Hnlot  recoaâtit  les  perfidies  secrètes  qne  trahis- 
sait la  peaa  de  cbËvre  de  Marche-ï-terre,  il  resta  convaincu  de  la 
rupture  de  cette  heureuse  paix  due  an  génie  do  Hodie  et  dont  le 
maintien  lai  parut  impossible.  Ainsi  ia  guerre  renaissait  sans  doata 
plus  teniUe  qn'autrcftns,  ï  la  soite  d'une  inaction  de  m>i8  an- 
nées. La  Révolution,  adoucie  depuis  le  9  thermidor,  allait  peut- 
être  reprendre  le  caractère  de  terrear  qni  la  rendit  haïssable  aux 
bons  esprits.  L'or  des  Anglais  avait  donc,  comme  toujours,  ùâé 
aux  discordes  de  la  France.  La  République,  abaad<Hinée  du  jeane 
Bonaparte,  qui  semblait  ea  être  le  génie  Intélaire,  semblait  ban 
d'état  de  résister  h  tant  d'ennemis,  et  le  [dus  cruet  se  montrait  le 
dernier.  La  guerre  civile,  annoncée  par  mille  petits  sontèTran^itt 
partiels,  prenait  un  caractère  de  gravité  tout  nouveau,  du  moment 
où  les  Chouans  concevaient  le  dessein  d'attaquer  une  si  forte 
escorte  Telles  étaient  les  réflexions  qui  se  déroulèrent  dans  l'es- 
prit de  Hulot,  quoique  d'une  manière  beaucoup  moins  succincte, 
dès  qu'il  crut  aperceïoir,  dans  l'apprition  de  Marche-ï-ierre, 
l'indice  d'une  embuscade  habilement  [déparée,  car  lui  seul  fst 
d'abord  dans  le  secret  de  son  danger. 

Le  silence  qui  suivit  la  phrase  propfaètiqae  du  comoiandant  k 
Gérard,  et  qui  termine  la  scène  précédente,  servit  à  Halot  ponr  re- 
couvrer son  sang-froid.  Le  vietu  soldat  avait  presque  chancelé.  Il 
ne  put  chasser  les  nuages  qui  couvrirent  son  front  quand  il  vint  ï 
penser  qu'il  était  environné  déjï  des  horreurs  d'une  guerre  dont 
les  atrocités  eussent  été  peut-être  reniées  par  les  Cannibales.  Le 
capitaine  Merle  et  l'adjudant  Gérard,  ses  deux  amis,  cherchaient 
h  s'expliquer  la  craiute,  si  nouvelle  pour  eux,  dont  témoignait  ia 
figure  de  leur  chef,  et  contemplaient  Marcbe-ï-terre  mangeant  sa 
galette  au  bord  du  chemin,  sans  pouvoir  établir  le  mundre  rapport 
euire  cette  espèce  d'animal  et  l'inqniétude  de  leur  intr^Hde  com- 
mandant. Hais  le  visage  de  Hulot  s'éclaùxit  UeoiAt.  Toal  ra  dé- 
plorant les  malheurs  de  la  République,  il  se  réjouit  d'avoir  h  com- 
Jiattre  pour  elle,  il  se  promit  joyeusement  de  ne  pas  être  la  dupe 
des  Chonaus  et  de  pénétrer  l'bomme  si  ténébreosement  rusé  qu'ils 
lui  faisaient  l'bonuear  d'employer  contre  lui 

Avant  de  prendre  aucane  résolution,  il  se  mit  )i  examiner  la  po- 
sition dans  laquelle  ses  ennemis  voulaient  le  nirprendre.  Envoyant 
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.que  le  chemia  an  milieu  duquel  il  se  trouvait  engagl^  passait 
dans  une  espèce  de  gorge  peu  profonde  ï  la  véritâ,  mais  flanquée 
de  bois,  et  où  aboutissaient  plusieurs  seniiers,  il  fronça  fortement 
ses  gros  sourcils  noirs,  puis  il  dit  i  ses  deui  amis  d'une  voix  sourde 
et  trës-ëmue  :  —  Nous  sommes  dans  un  drôle  de  guêpier. 
■     . —  Et  de  quoi  donc  avez-vous  peur  T  demanda  Gérard. 

~-  Penr!...  reprit  le  commandant,  oui,  peur.  J'ai  toujours  en 
peur  d'être  fusillé  comme  un  chien  au  détour  d'un  bois  sans  qu'oa 
vous  crie  :'Qoi  me! 

—  Bah  !  dit  Merle  en  riant,  qui  vive  I  est  aussi  nn  abus, 

—  Nous  sommes  donc  vraiment  en  danger?  demanda  Gérard 
aussi  étonné  du  sang-froid  de  Hulot  qu'il  l'avait  été  de  sa  passa- 
gère terreur. 

—  Chut  t  dit  le  commandant,  nons  sommes  dans  la  gueule  du 
Iwp,  il  y  fait  noir  comme  dans  un  four,  et  il  faut  y  allumer  une 
chandelle.  Heureusement,  reprit-il,  que  nous  tenons  le  haut  de 
cette  côte  !  il  la  décora  d'une  épilhëte  énei^que,  et  ajouta  :  —  Je 
finirai  peut-èire  bien  par  y  voir  clair.  Le  commandant,  attirant  i 
lui  les  deui  officiers,  cerna  Marche-à -terre;  le  Gars  feignit  de 
CToiie  qu'il  les  gSnait,  il  se  leva  promptement.  —  Reste lï,  ctieoa- 
pan!  lui  cria  Hulot  en  le  poussante!  le  faisant  retomber  sur  le 
talus  où  il  s'était  assis.  Dès  ce  moment,  le  chef  de  demi-brigade 
ne  cessa  de  regarder  attentivement  l'insouciant  Breton.  —  Mes 
amis,  reprit-il  alors  en  parlant  \  vois  basse  aux  deux  officiers,  il 
€8t  temps  de  vous  dire  que  la  Itoutique  est  enfoncée  lâ-bas.  Le 
Directoire,  par  suite  d'un  remue-ménage  qui  a  eu  lieu  aux  Assem- 
Uées,  a  encore  donné  un  coup  de  balai  i  nos  affaires.  Ces  pen- 
tarqnes,  ou  paniins,  c'est  plus  français,  de  directeurs  viennent  de 
perdre  une  bonne  lame,  Bernadotte  n'en  veut  plus. 

—  Qui  le  remplace  T  demanda  vivement  Gérard. 

—  Milet-Mureau,  une  vieille  perruque.  Ou  choisit  h  un  bien 
mauvais  temps  pour  laisser  naviguer  des  mâchoires  !  Voilï  des 
fusées  an^aises  qui  partent  sur  les  côtes.  Tous  cei  hannetons  de 
Vendéens  et  de  Chouans  sont  eu  l'air,  et  ceux  qui  sont  derrière 
ces  marionnettes'lâ  ont  bien  su  prendre  le  moment  oà  nous  sur,- 
Gombons. 

—  Comment  1  dit  Merle. 

—  Nos  armées  smit  battues  sur  tous  les  points,  reprit  Hidot  en 
élonSant  sa  voix  de  plus  en  plus.  Les  Chouans  ont  déjà  intercepté 
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deux  fois  lus  courrkra,  et  je  a'ii  reçu  qks  dËpJcbcs  et  les  deiy 
Diers  décrets  qu'au  moyeu  d'no  exprès  eoToyé  par  BernadoUe  aw 
moment  où  il  quittait  le  Ministère.  I>e8  amis  in'out  heureoseinent 
Scrit  cnofidentteiieaieat  surcelte  débâcle.  Fouché  a  décou«ert que- 
le  tyran  Louis  XVIII  a  été  averti  par  des  traîtres  de  Paria  d'ea- 
voyer  au  ch^  h  ses  canards  de  l'ùitérieHr.  Ou  pense  que  Barras 
uahit  la  Bépublîquei  Br^,  Pîtt  et  les  princes  <Hit  «avoyé,  ici,  un 
ci-devant,  homme  vigoureui,  plein  de  talent,  qui  Tondrait,  ta- 
réunissant  Ids  eiïorls  des  Vendéens  ï  ceui  des  ChMiaus,  abaltrs  te 
bonnet  delà  République.  Ce  ca<narad&-là  a  débarqué  datis  le  Mor- 
bihan, je  l'ai  su  le  premier,  je  l'ai  aj^ris  aux  malins  de  Paris, 
le  Gars  est  le  nom  qu'il  s'est  doaoé.  Tous  ces  animaux -lï,  dit-U 
en  luuiiLrant  Itl arc he-à- terre,  chaussent  des  noms  qui  domieraieot 
la  colique  i  un  honnête  p^ote  s'il  les  portait.  Or,  notre  hofiun& 
est  dans  ce  district.  L'arrivée  de  ce  Cbouau-li,  et  il  indiqua  dn 
nutiveaa  Marche-^ierre,  m'annonce  qu'il  est  sur  notre  do6.  Mai» 
on  n'apprend  pas  h  un  vieux  singe  h  faire  la  grimace,  et  vous  allez 
m'aider  à  ramener  mes  linottes  ï  la  cage  et  pus  vile  que  ça  !  Je- 
serais  un  joli  coco  si  je  me  laissais  engluer  cominc  une  corneîll& 
par  ce  ci-devant  qui  airive  de  Londres  soqs  prétexte  d'avoir  k 
épousscter  nos  ciiiipeaux  ! 

£n  apprenant  ces  circonstances  secrètes  et  critiques,  les  deux 
officiers,  sachant  que  leur  commandant  ne  s'alarmait  jamais  en 
vain,  prirent  alors  cette  contenance  grave  qu'ont  tes  militaires  au 
fort  da  danger,  lorsqu'Us  soJit  fortement  trempés  et  habitués  Jt 
voir  un  peu  loin  dans  les  affaires  humaineti.  Gérard  voulut  répon- 
dre, et  demander  toutes  les  nouvelles  politiques  dont  une  par- 
tie était  passée  sous  silence  parle  commandant;  mais  un  signe  de: 
Hulot  lui  imposa  silence;  et  tous  les  trois  ils  se  mirent  i  regarder 
Ma  l'che-à- terre. 

Ce  (llioiian  ne  donna  pas  la  mundre  marque  d'émotion  cji  s& 
voyant  sous  la  surveillance  de  ces  hommes  aussi  redoutables  par. 
teur  intelligence  que  par  leur  force  corporelle.  La  curJusiiê  dès- 
deux  oihciers,  pour  lesquels  cette  sorte  de  guerre  était  nouvelle, 
fnt  vivement  excitée  par  le  commencement  d'une  aiïaire  qui  ollraiL 
no  intérêt  presque  romanesque  ;  aussi  voulurent-ils  en  plaisanter; 
mais,  au  premier  mot  qui  leur  échappa,  Hulot  les  regarda  grave- 
ment et  leur  dit  :  —  Tonnerre  de  Dieu  !  n'allons  pas  fumer  sur  lo 
tonucau'  de  pouilre,  citu]  uns.  C'est  s'uiiiusar.  h  porlec  de  l'eau  dans- 
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DD  paaiec  que  â'avoir  du  courage  hors  As  propos.  —  Gérard,  dit-il 
easuiic  en  se  penchant  i  i'oreille  de  son  adjudant,  approchez-vous 
imeasiblemeni  de  ce  brJgaDd.;.et  au  maludre  moufemeat suspect, 
l£Dez.-Tous  prât  iluii  passer  voire  épée  au  travers,  du  corps,  Qoapt 
à  moi,,  je  vais  [pretidre  des  mesures  pour  souleoic  la  coiuersatioii, 
tà  nos  inconnus  veulent  bieu  l'enlamer. 

Gârard  iodina  lëgêremeut  la  tête  en.  si^ie  d'ohéissance,,  puis  il 
se  mit  à  cûDtempler  les  points  de  vue  de  cette  vallée  avoc.  laquelkt 
on  a  pu  se  familiariser;  il  parut  vouloir  la?  exauiiner  plus  aiientive- 
ment  et  marcha  pour  ainsi  dire  sur  lui-même  etsaus  alTeuatioa; 
mais  on  pense  bien  que  le  paysage  était  la  deimiËrK  chose  qo'il 
observa..  De  sou  câté,  ALarcbe-à-terve  laissa  cempléieineiu  ignorcE 
si  la  mauŒuvre  de  l'officier  le  mettait  en  péril  ù  ^  la  manière  don* 
il  jpuait  avec  le  bout  de  son  fou«t^  ou  eût  dit  qu'il  péchait  à  Ia>  )i- 
gpe  dans  le  fiossé. 

Pendant  que  Gérard  essayait  aiosi  de  prendre  posiliou  devant 
le  Chouan,  le  commandant  dit  tout  bas  à.  Alerte  :  —  Dounez  dix 
bommes  d'élite  ï  ua  sergent  et  allez  les  paster  vous-même  au.  <les- 
sos  de  nouSj  à  l'endroit  du.  sommet  de  cette;câie  oà'le  chemin 
■-'élai^t  en.  formant  un  plateau  ,.etd! où  vous  apercevrez  uubon  ru- 
oaude  q;u«ue  delarouted'Ernée.  Choisissez  une  plase  où  le  cher 
mia  ne  soit  pas  Hanqué  de  bois  et  d'où  le  sergent  puisse  surveillée 
la  campagne.  Appelez  La-clef-des^cmurs,. y  est  inteilig^nl.  U  ti'y  a 
point  de  quoi  rire,  je  ne  donnerais  pas  un  décima  de  notre  peaii^ 
9  nous  ne  prenous  pas  nture  bisque. 
^  Pendant  que  le  capitaine  Merle  exécutait  cet  ordre  avea  ima 
promptitude  dont  l'imparlance  ûit  comprise,  le  cammandant 
agju  la  main  droite  pauc  réclamée  un  profond  silence  des.  soldats, 
qui  l'entouraient  et  causaient  en  jouant  II  ordonna,  par  un  aalr.e| 
geste,  de  reprendre  les  armes.  Jjxat^B  le  calme  fut  établi»  il 
pona  les  yeux  d'un  câté  de  la  route  i  l'autre,  écoutant  axec  ont 
attention  inquiète,  comme  s'il  cspËcaiL  surprendre  quelqfie  hnoit 
étouffé,  quelques  sons  d'armes  ou  des  pas  précufsemrs  de  la  lutte, 
attendue.  Son.  œîL  noir  et  perçantsemblait  sender  les  bois  aides  , 
profondeurs  eilraordioaire»;.  mais  ne  recueillant  aucun  indice,,  i^  ' 
consulta  le  satde  de  la  roulera  la  manière  des  Sauvage»,  poun 
Ucher  de  découvrir  quelques  traces  de  ces  iavisibles  eimcmia 
dout  l'audace  lui  était  cuonue.  Oésespëi-é  de  ne  ûen  apercevuJi; 
q^  X"^'''^^'  ^**  craintcSk  iL  i^vanc»'  vers  les  côtés  de  la  route. 
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en  gravît  les  légères  collines  avec  peine,  puis  il  en  parconrut 
lentePMDt  les  sommets.  Tout  à  coup,  il  sentit  combieD  son  ex- 
périence était  ntile  lu  salut  de  sa  troupe,  et  desceodlL  Son  visage 
devint  plus  sombre  ;  car,  dans  ces  temps-li,  les  chefs  regrettaienl 
lonjonrs  de  ne  pas  garder  pour  eux  seub  la  iSche  la  [dos  pé~ 
rilleuae. 

Les  autres  (^ciov  et  les  soldats,  ayant  remarqné  la  préoccupathn 
d'an  chef  dont  le  caractère  leur  plaisait  et  dont  la  Talearétaîtconnoe, 
pensèrent  alors  que  Eon  extrSme  attention  annonçait  un  danger  ; 
mais  incapables  d'en  soupçonner  la  gravité,  s'ils  restèrent  immo- 
biles et  retinrent  presque  lenr  respiration,  ce  Tut  par  instinct. 
Semblables  k  ces  chiens  qui  cherchent  à  deviner  les  intentioQS  de 
l'habile  chasseur  dont  l'ordre  est  incotupréheosible,  mais  qui  lai 
obéissent  ponctnellemeai,  ces  soldats  regardèrent  altemalivement 
la  vallée  de  Gonêwion,  les  bois  de  la  route  et  la  figure  sévère  de 
leur  commandant  en  tftchant  d'y  lire  leur  sort  Ils  se  consultaient 
des  yeux,  et  plus  d'un  sourire  se  répétait  de  boucbe  en  bouche. 

Quand  Hnlot  fit  sa  grimace,  Beau-pied,  jeune  sei^ent  qui  passait 
ponr  le  bel  eqirit  de  la  compagnie,  dit  i  voiz  basse  :  —  Où  diable 
nous  sommes-nous  donc  fourrés  ponr  que  ce  vieux  troupier  de 
Hnlot  nous  fasse  nae  mine  ta  marécageuse,  il  a  l'air  d'un  conseil 
de  goerre  T 

Bulot  ayant  jeté  sur  Beau-pied  nn  regard  sévère,  le  silence  ex^ 
•cas  les  armes  r^ua  lont  i  coup.  Au  milieu  de  ce  silence  solennel, 
les  pas  tardifs  des  conscriis,  sous  les  pieds  desquels  le  sable  criait 
sonrdement,  rendaient  un  son  régulier  qui  ajoutait  une  vague 
émotion  t  cette  anxiété  générale.  Ce  sentiment  indéfinissable  sera 
compris  seuIemeSi  de  ceni  qui,  en  proie  t  une  attente  cruelle, 
ont  senti  dans  le  silence  des  nuits  les  larges  battements  de  knr 
c«enr,  redoublés  par  qndqne  brait  dont  le  retour  monotone  sem- 
blait leur  verser  la  terreur,  goutte  k  goutte.  En  se  replaçant  an 
milieu  de  la  route,  le  commandant  commençait  à  se  demander  ; 
—  Me  Irompé-jeT  U  r^ardait  déjà  avec  une  colère  concentrée, 
gni  lui  sortait  en  éclairs  par  les  yeux,  te  tranquille  et  stnpide  Mar- 
cbe-k-tene  ;  mais  l'ironie  sauvage  qu'il  sut  démêler  dans  le  regard 
terne  du  Gbonaa  lui  persuada  de  ne  pas  discontinuer  de  prendre 
■es  mesures  salutaires.  En  ce  moment,  après  avoir  accompli  les 
ordres  de  Hnlot,  le  capitaine  Merle  revint  auprès  de  Ini.  Les  mnets 
tctenrs  de  cette  scènej  semblable  fe  milte  antres  qoi  rendirent 
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celte  guerre  la  plas  dramatique  de  loalcs,  attendirent  alors  avec 
impatience  de  iiouvelles  impressions,  curieux  de  voir  s'illuaiiner 
par  d'autres  manœuvres  les  points  obscurs  de  leur  situation  mi- 
litaire. 

—  Nous  avons  bien  fait,  capitaine,  dit  le  coumandant,  de  met- 
tre ï  la  queue  du  détachement  le  petit  nombre  de  patriotes  que 
nous  comptons  parmi  ces  réquisitionnaires.  Prenez  encore  une 
douzaine  de  bons  lurons,  i  la  t€te  desquels  tous  mettrez  le  sous- 
lieutenant  Lebrun,  et  vous  les  conduirez  rapidement  k  la  queue  du 
détachement  ;  ils  appuieront  les  patriotes  qui  s'y  trouvent,  et  fe- 
ront avancer,  et  vivement,  toute  la  troupe  de  ces  oiseaui-Iii,  afin 
de  la  ramasser  en  deux  temps  vers  la  hauteur  occupée  par  les  ca- 
marades. Je  vous  attends. 

Le  capitaine  disparut  an  milieu  de  la  troupe.  Le  commandant 
r^rda  tour  i  tour  quatre  bommes  intrépides  dont  l'adresse  et 
l'agilité  lui  étaient  connues,  il  les  appela  silencieusement  en  les 
désignant  da  doigt  et  leur  faisant  ce  signe  amical  qui  consiste  A 
ramener  l'index  vers  le  nez,  par  on  mouvement  rapide  et  répété; 
ils  Tinrent 

—  Vous  avez  serri  avec  moi  soui  Hoche,  leur  dit-il,  quand  nous 
avons  mis  i  la  raison  ces  brigands  qui  s'appellent  les  Chasseurs 
du  Roi;  vous  savez  comment  ils  se  cachaient  pour  canarder  les 
Bkos. 

A  cet  éloge  de  leur  savoir-faire,  les  quatre  soldats  hochèrent  la 
l£te  en  faisant  une  moue  s^niScative.  Ils  montraient  de  ces  figu- 
res héroïquement  martiales  dont  l'insouciante  résignation  annon- 
çait qne,  depuis  la  lutte  commencée  entre  la  France  et  l'Europe, 
leurs  idées  n'avaient  pas  dépassé  leur  giberne  en  arrière  et  leur 
baïonnette  en  avant.  Les  lèvres  ramassées  comme  uae  bourse 
dtwt  on  serrejes  snr^""",  il"  regardaient  leur  commandant  d'un 
ur  attentif  et  curietix. 

—  Ëbl  bien,  reprit  Hulot,  qui  possédait  éminemment  l'art  de 
parier  la  langue  piiloresqne  du  soldat,  il  ne  faut  pas  que  de  bons 
bqjins  comme  nous  se  laissent  embetra-  par  des  Chouans,  et  il  y  en  a 
id,  ou  je  ne  me  nomme  pas  Hulot.  Vous  allez,  ï  vous  quatre,  bat- 
tre ks  deux  cAtés  de  cette  route.  Le  détachement  va  filer  le  câbla. 
Ainsi,  suivez  ienne,  tSchei  de  ne  pas  descendre  la  garde,  et  éclai- 
rez-moi cela,  vivementl 

Fois  il  leor  montra  les  dangereux  sommets  du  chemin.  Tons,  en 
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guise  de  retnerciemciit,  porlcrent  le  revers  de  U  maîti  devant  leurs 
vieux  chapeaux  ï  trois  cornes  dont  le  haut  bord,  hatiu  par  la  pluie 
et  afTaibli  par  l'âge,  se  courbnil  sur  la  forme.  L'uD  d'eux,  ncmoié 
Larose,  caporal  couou  de  Hulol,  lui  dit  en  faisant  sonner  son  fusil  : 
—  On  va  leur  sifUer  un  air  de  clartnclie,  mou  coinmandam. 

Ils  partirent  les  uns  i  droite,  les  autres  à  gauche.  Ce  ne  fut  pas 
sans  UDe  émotion  secrète  que  la  compagnie  les  vit  disparaître  des 
deui  côtés  de  la  roule.  Cette  anxiËté  fut  partagée  par  le  couimaa' 
dant,  qui  croyait  les  envoyer  à  une  uiort  certaine.  Il  eut  mËine  un 
frisson  involoutaire  lorsqu'il  ne  vit  plus  la  pointe  de  leurs  cha- 
peaux.  Olliciers  et  soldats  écoulèrent  le  bruit  gradiielleiueut  aCEai- 
hli  des  pas  dans  les  feuilles  sèches,  avec  nu  sentiment  d'auUnt 
plus  aigu  qu'il  était  caclié  plus  profonde  :nen t.  Il  se  reacoutre  kla 
guerre  des  scènes  où  quatre  hommes  risqués  causent  plus  d'efFroi 
que  les  milliers  de  morts  étendus  il  Jeminapes.  Ces  physiouomies 
militaires  ont  des  expressions  si  multi|iiiées,  si  fugitives,  que  leurs 
peintres  sont  obligés  d'en  appeler  aux  souvenirs  des  iiâldatg,  et  de 
laisser  les  esprits  pacifiques  étudier  ces  figures  si  dramatiques,  car 
ces  orages  si  riches  en  détails  ne  pourraient  être  compléteaient 
décrits  sans  d'interminables  longueurs. 

Au  moment  où  les  baïonnettes  des  quatre  soldats  ne  brillèrent 
plus,  le  capitaine  Merle  revenait,  après  avoir  accompli  les  ordres 
du  commandant  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Hulot,  par  deux  tm 
trois  Gomuiandemcnis,  mit  alors  le  reste  de  sa  troupe  en  luitaille 
au  milieu  du  chemin  ;  puis  il  ordonna  de  regagner  le  sumaieC  de 
la  Fèleiine  où  stationnait  sa  petite  avant-garde;  mais  il  maicha  le 
dernier  et  i  reculons,  afin  d'observer  les  plus  légers  changemeaU 
qui  surviendraient  sur  tous  les  points  de  cette  scène  que  la  nature 
avait  faite  si  ravissante,  et  que  l'homme  rendait  si  terrible.  Il  attei- 
gnit l'endroit  où  Gérard  gardait  Marc he-i- terre,  loisque  ce  dernier, 
qui  avait  suivi,  d'un  œil  indifférent  en  apparence,  toutes  les  ma- 
'  nœuvrcs  du  commandant,  mais  qui  regardait  alors  avec  une  in- 
croyable intelligence  les  deux  soldats  engagés  dans  les  bois  située 
snria  droite  de  la  route,  se  mit  i  sifllcr  trois  ou  quatre  fois  de  ma- 
nière i  produire  le  cri  clair  et  perçant  de  la  chouette. 

tes  trois  célèbres  conirebandlers  dont  les  uoms  ont  déjà  été 
cités  employaient  ainsi,  pendant  la  nuit,  certaines  intonations  de 
4^  cri  pour  s'avertir  des  embuscades,  de  leurs  dangei's  et  de  tout 
ce  qui  les  inléressaîL  De  là  leur  était  veau  le  surnom  de  C/aàn, 
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^i  rigailie  cboaelte  ou  hibou  dans  le  patois  de  ce  pay».  Ce  mol 
corrompu  servit  i  nommer  ceux  qui  dans  la  première  guerre  imi- 
tèreot  les  allures  et  les  signaux  de  ces  trois  frères. 

Ed  entendant  ce  siDIeoient  suspect,  le  commaudant  s'arrêta  pour 
f^ardcr  fiueinent  Alarclie-à-terre.  Il  feiguit  d'être  la  dupe  de  la 
niaise  altitude  du  Chouan,  afin  de  le  garder  près  de  lui  counnc  un 
barooiëirc  qui  lui  indiquât  les  mouvements  de  l'ennemi.  Ai>ssi 
arrêta-l-illa  main  de  Gérard  qui  s'apprêtait  i  dépêcher  le  Ghouau. 
Puis  il  plaça  deux  soldais  i  <pielques  pas  de  l'espion,  et  leur  or- 
donna,  h  haute  et  intelligible  voix,  de  se  tenir  prêts  îi  le  fusiller 
au  moindre  signe  qui  lui  échapperait.  Malgré  son  iiooiinent  dau- 
ger,  Marche-à-terre  ne  laissa  paraître  aucune  émotion.  Le  com- 
mandant, ^ui  l'étudiait,  s'apercevant  de  cette  insensibilité,  dit  à 
Gérard  :  — Le  serin  n'en  sait  pas  IfDg.  Ah!  ah!  il  n'est  pas  facile 
de  lire  sur  la  figure  d'un  Chouan  ;  mais  celui-ci  s'est  trahi  par  le 
désir  de  montrer  son  intrépidité.  Vois-tu,  Gérard,  s'il  avait  joué  la 
(erreur,  j'allais  le  prendre  pour  un  imbécile.  Lui  et  moi  nous 
aurions  fait  la  paire.  J'étais  au  bout  de  ma  gamme.  Oh!  nous 
alloos  être  aiuquésl  Mais  qu'ils  vieunent,  maintenant  je  suis 
prêt. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  k  vois  basse  et  d'un  air  de 
triomphe,  le  vieux  militaire  se  frotta  les  mains,  regarda  Marcher- 
terre  d'un  air  gogueuard  ;  puis  il  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine, 
Testa  au  milieu  du  chemin  entre  ses  deux  olUciers  favoris,  et  atten- 
dit le  résultat  de  ses  dispoailioits.  Sûr  du  combat,  il  contempla 
«es  soldais  d'un  air  calme. 

—  Oh  !  il  va  y  avoir  du  fontreau,  dit  Beau-pied  i  voix  basse,  le 
'Commandant  s'est  frotté  les  mains. 

La  siiuation  critique  dans  laquelle  se  tronvaient  placés  le  com- 
mandant  Biilot  et  son  détachement,  était  une  de  celles  où  la  vie 
est  si  réellement  mise  au  jeu  que  les  hommes  d'énergie  tiennent  à 
lionneur  de  s'y  montrer  pleins  de  sang-^roid  et  libres  d'eifirit  Là  se 
jugent  les  hommes  en  dernier  ressoiL  Aussi  le  commandant,  plus 
instruit  du  danger  que  ses  deux  oHîciers,  mît-il  de  l'amour-praijre  i 
liaraitre  le  plus  tranquille.  Les  yeux  tour  à  tour  fixés  sur  Mirche-à-i 
terre,  sur  le  chemin  et  sur  les  bois,  il  n'attendait  pas  sansaagwoe 
le  brtiit  de  la  décharge  générale  des  Chouans  qu'il  croyait  cachés, 
comme  des  lutins,  autour  de  lui  ;  mais  sa  Ggure  restait  impassij)]e^ 
in  motaenc  où  tous  les  yeux  des  soldats  étaient  attachés  sur  les 
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siens,  il  plissa  légèrement  ses  jones  brunes  marqaées  de  petite» 
vérole,  retroussa  fortement  sa  lâvrc  droite,  cligna  des  yeai,  gri- 
mace toujours  prise  pour  un  sourire  par  ses  soldats  ;  puis  il  frappa 
Gérard  sur  l'épaule  en  lui  disant  : — Haiit tenant  nom  voilï  calmes, 
que  voutiei-vons  me  dire  loDt  à  l'henrel 

—  Dans  queUe  crise  nouvelle  sommes-nous  donc,  mon  comman- 
dant T 

—  La  chose  n'est  pas  neuve,  reprit-il  i  Toii  basse.  L'Europe  est 
toute  contre  nous,  et  cette  fois  elle  a  beau  jeu.  Pendant  qne  les 
Directeurs  se  battent  entre  eux  comme  des  chevaux  sans  avoine 
dans  une  écurie,  et  que  tout  tomlic  par  lambeaux  dans  leur  gou- 
vernenieul,  ils  laissent  les  armées  sans  secours.  Nous  sommes  abl- 
mes  en  Italie  I  Oui,  mes  amis,  nous  avons  évacué  Mantoue  i,  la 
suite  des  désastres  de  la  Tré*a,  et  Joubert  vient  de  perdre  la  ba- 
taille de  NoTL  J'espère  que  Masséna  gardera  les  défilés  de  la  Suisse 
envahie  par  Snwarow.  Nous  sommes  enfoncés  sur  le  Bbio.  Le  Di- 
rectoire y  a  envoyé  Moreau.  Ce  lapin  défendra-t -il  les  frontières  T.. . 
je  te  veux  l»en  ;  mais  la  coalition  finira  par  nous  écraser,  et  mal- 
heureusement le  seul  général  qui  puisse  noas  sauver  est  au  diable, 
lâ-bas,  en  Egypte  I  Comment  reviendrait -il,  an  sarplusT  l'Angle* 
terre  est  maîtresse  de  la  mer. 

— L'absencedeBonapartenem'inqutétepas,  commandant,  répon- 
dit le  jeune  adjudant  Gérard,  cbei  qui  une  éducation  soignée  avait 
développé  un  esprit  supérieur.  Noire  révolution  s'arrêterait  doncT 
Ah  I  nous  ne  sommes  pas  seulement  chargés  de  défendre  le  territoire 
de  la  France,  nous  avons  une  double  mission.  Ne  devons^ous  pas 
aussi  conserver  l'Sme  du  pays,  ces  principes  généreux  de  liberté, 
d'indépendance,  cette  raison  humaine,  réveillée  par  nos  Assem- 
blées, et  qui  gagnera,  j'espère  de  proche  en  proche  T  La  France 
est  comme  un  voyageor  chargé  de  porter  une  lumière,  elle  la  garde 
d'une  main  et  se  défend  de  l'autre;  si  vos  nouvelles  sont  vraies, 
jamais,  d^nis  dix  ans,  nous  n'aurions  été  entonrés  de  plus  de 
gens  qui  cherchent  il  la  souffler.  Doctrines  et  pays,  tout  est  près  de 
périr. 

—  Hélas  onil  dit  en  soupirant  le  commandant  Huiot.  Ces  poli- 
chinelles de  Directears  ont  sa  se  brouiller  avec  tous  les  hommes 
qui  pouvaient  bien  mener  la  barque.  Bernadotte,  Camot,  tout, 
jusqu'au  citoyen  Talleyrand,  nous  a  quittés.  Bref,  il  ne  reste  plus 
qu'un  seul  bon  patriote,  l'ami  Fonché  qui  tient  tout  par  la  police  ; 
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TOin  on  bomuie  t  Adssî  est-ce  lui  qui  m'a  Tait  prévenir  h  t«nipi  de 
celte  insarreclion.  Encore  dous  voilï  pris,  j'en  sais  aQr,  daiu 
qaelqoe  traquenard. 

—  Oh  !  si  l'armée  ne  se  mêle  pas  un  peu  de  notre  goaTememenl, 
dit  Gérard,  les  avocats  nous  remettront  pins  mal  que  noas  ne  l'é- 
tions avant  la  Révolalion.  Est-ce  qne  ces  cbafoios^i  s'entendent 
1  commander  t 

—  J'ai  toujours  penr,  refH'it  Hulot,  d'apprendre  qu'ils  traitent 
avec  les  Boarbons.  Tonnerre  de  Dien  !  s'ils  s'entendaient,  dans 
quelle  passe  nous  serions  ici,  nous  antres  T 

—  Non,  non,  commindant,  nous  n'en  viendrons  pas  U,  dit 
Gérard.  L'armée,  comme  vous  le  dites,  élèvera  la  voii,  et,  ponrvn 
qu'elle  ne  prenne  pas  ses  expressions  dans  le  vocabulaire  de  Pi- 
cbegru,  j'espère  qae  nons  ne  noos  serons  pas  hachés  pendant 
dix  ans  pour,  apris  toat,  faire  pousser  du  lin  et  le  voir  lîler  !t 
d'autres. 

—  Ohl  oui,  s'écria  le  commandant,  il  nous  en  a  farieasemenl 
GoQté  pour  changer  de  costume. 

—  £hl  bien,  dit  le  capitaine  Herie,  agissons  toujours  ici  ent»ns 
patriotes,  et  tflchons  d'empêcher  nos  Chouans  de  communiquer 
avecla  Vendée;  car  s'ils  s'entendent  et  qne  l'Angleterre  s'en  mêle, 
cette  fois  je  ne  répondrais  pas  du  bonnet  de  la  République,  une  et 
indivisilde. 

U,  le  cri  delacfaonette,  qui  se  fit  entendre  à  une  distance  asses 
âoignée,  interrom[Ht  la  conversation.  Le  commandant,  plus  inquiet, 
examina  derechef  Marcher-terre,  dont  la  figure  impassible  n» 
donnait,  pour  ainsi  dira,  pas  à%oe  de  vie.  Les  conscrits,  rassem- 
Ués  par  un  officier,  étaient  réunis  comme  un  troupeau  de  bétail 
au  ndlien  de  la  route,  k  trente  pas  environ  de  la  compagnie  en  ba- 
taille. Puis  derrière  eux,  à  dix  pas,  se  trouvaient  les  soldats  et  le» 
patriotes  commandés  par  le  lieutenuit  Lebrun.  Le  commandant 
jeu  les  yeni  sur  cet  «dre  de  bataille  et  r^arda  une  dernière  foîS' 
le  piquet  d'bommes  postés  en  avant  sur  la  route.  Content  de  ses 
dispoiilions,  il  se  retoomait  pour  ordonner  de  se  mettre  en  marche. 
Inrsqu'il  aperçut  (es  cocardes  tricf^res  des  deux  soldats  qui  reve- 
naient après  avoir  fouillé  les  bois  situés  sur  la  gauche.  Le  comman- 
dant, ne  voyant  point  r^rattre  les  deux  éclatrems  de  droite,  Toa> 
Inl  attendre  leur  retonr. 

—  Peut-toe,  est-ce  de  Ik  que  la  bombe  va  partir,  dit-il  à  m» 
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deBiofider8«nlcnrHioMran(  le  bai*  oà  sa  dctn  eafmtsfmàaa 
£laKatc»n>ffle  enseteHs. 

Pendaut  que  les  dem  tirailleurs  lui  faisaient  nue  csp&ce  de  rap- 
port, Hniot  G«S6a  de  «egtrder  Marobe^-tcrre.  Le  CboiiaD  se  mil 
dors  il  sifller  viveMciit,  de  mamère  à  faire  reteiuir  son  «ri  i  hh 
disunce  iprodigieuM  ;  finiSit  avMt^'Mcan  de  ses  surreillants  ne 
l'eâtinèmecouchÉen  joue,  il  leur  avait  appliqué  unooHpde  fouet 
^|iu  les  penvem  saritt  benne.  A«isitM,  des  cris  m  p4i>t&t  des  liur- 
leoienU  nBvtg«8  wt^reM  les  IlépKbUcains,  Uaeiiécàai^  ter- 
rible, partie  du  bois  qoi  snrmoMMt  le  Mloi  aà  le  Clnnn  ê'étnt 
«sis,  abMiitsept'on  hait  sddats.  Uarobe>è4MTe,  «ir  lequel  cinq 
«a  m  bomaies  UréreM  sans  l'aitetadre,  disparDt  dans  le  bols 
«près  avoir  grimpé  le  tains  avec  h  rapidité  d'un  obat  siavage  ;  «es 
«afcote  roBlërent  dans  le  fossÉ,  et  il  fut  aisé  et  lui  voir  alors  au 
pieds  les  gros  swrfien  ferré*  qoe  portaient  habitueUeraent  las 
Cliasseursdu  Roi. 

Ans  premiers  cris  jetés  par  Ira  Cboams,  tons  les  conscrits  sau- 
tèrent dans  le  bois  i  droite,  semWables  â  «es  iroapes  d'oiseau 
^oî  s'envalott  1  l'approche  d'iie  voyagear, 

—  JFeu  sur  ces  mltios-làJ  crii  le  ooiDndndaat. 

Li  comp^ie  tira  sur  eaz.  Mais  Isa  enasoriuavaient  sn  so  mettre 
tons  k  l'abri  de  cette  fusilladeen  «'adossant  k  des  arbres;  et,  avant 
que  les  armes  eussent  6té  rechargées,  ils  avaient  disparu. 

—  Décrétez  donc  des  liions  départementales  t  hein?  ditflnloi  à 
GA'ard.  Il  faat  Mre  bdte  coaiim  aa  Directoire  pour  vouloir  comp* 
ter  sor  la  péqoisitiaa  de  ce  pays^ci  Les  Assemblées  feraient  mieux 
tle  ne  pas  nous  vêler  tant  d'habits,  d'ai^eat,  de  munlions,  et  de 
aoas  en  domcr. 

—  VoilifN  crapauds  qiâaimcait  mleni  leurs  galettes  qm  le  pain  \ 
de  oanitiwi,  ^it  Beau-fàed,  le  rmlin  de  ta  compagnie; 

A  ces  mots,  «les  haées  et  des  édHs  de  rire  partis  da  seia  de  la 
traupe  républicaiee  honnirent  les  désemars,  mais  les^ence  se  ré- 
tablit tout  b  coup.  Les  soldais  rirent  descendra  péaiMeninnt  du 
Idus  les  deiii  cbassears  que  le  ceMmindani  «vait  «nniyés  battre 
les  bois  de  la  droite.  Le  moins  blessé  des  doux  soutenait  son  carai' 
rade,  qui  abreovait  le  lemïn  de  son  sMg.  ILes  don  paarres  sol- 
-dais  étaient  parrenos  b  moitié  de  tl  pente  lorsque  jMrcbe-ï-lerre 
montra  sa  face  liideuse,  il  ajusta  si  bien  tes  deot  Mn»  qo'il  lei 
acheva  d'un  teol  coup,  «t  ils  ronHreot  eemmeat  dam  la  fossé. 
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A  peine  aTaîi-^wi  tu  sti  growe  tcK  que  trente  cwioni  4e  ftnik  sa 
levèrent;  mais  semblable  îi  utic  Ggur-e  âMuBngoriqK,  il  naît  dis» 
paru  dorrièrc  les  fmaka  IfBfu  <k  ^eMts.  Ces  iv^eoieats  -qui 
«sigeat  tant  de  mois,  se  passèrent  «n  «■  moiQentj  pns,  c«  un 
iBaiMiit  anssi,  ks  pMrwies  et  la  saUata  de  l'arriène^rde  rejoi- 
gMreat  le  reste  àe  r«ioort& 

■^£n  auot  !  s'éopù  flakx. 

La  compagnie  se  porta  rapidcnent  k  l'eadrait  élevé  et  UAoMTCtt 
«ù  le  pîqaet  amk  été  piaoè.  Là,  le  eommaBAaat  nak  ta  c«ap^;we 
CB  bataille;  nais  i(  n'aperçut  asome  dêawnstratifa  basttlede  ta 
part  des  chouans,  et  criit  4|Be  la  ddivraaoe  det-caascrits  était  le 
ami  kmée  oettc  enèascade. 

—  Leiirscris,  dh-H  k  aes  4eati  amis,  m'anoonceat  qn'ils  ne  sou 
fwa«aibFeaK.  tbnckraB  a  pas  aocétéré,  dous  >alte«Mlr<HiB  peat- 
étre  Eniée  sans  tes  avoir  sur  le  dos. 

Ces  BMtt  tarent  oMendiia  ^'as  conscrit  patriote  qai  sortit  des 
rangs  et  se  présenia  devant  Hulot. 

—  Mon  géMéral,  dit-ii,  j'ai  «iÉji  fut  cette  goerrc-Jb  ea  «Mire- 
cfaotBU.  Peut-OB  vans  tonober  dem  mots? 

—  C'est  on  avocat,  cela  se  cnut  toujours  àl'aDdienoc,  dit  le  coiiH 
oiuidant  i  l'oretlte  de  Merle.  —  AUow,  plaide ,  répoMlit-il  ati 
jenoe  l'<Kigerai(. 

—  Mou  comnuMdant,  les  CbooMts  tmt  sans  diNiie  apporté  d«s 
areœsaaxboiDiBes  avec  lesquels  iU  vieMent  desereoraler.  Or,  si 
nous  levons  ia  semeUe  devant  eus.  ils  irant  ihms  attendre  k  cliaq^e 
coÎB  <le  bois,  et  noDS  tneroot  josqu'au  dernier-avant  que  mas  er- 
tivions  à  Eruée.  Il  faut  plaider,  comme  ta  lËdis,maisavecéescn^ 
toBcbea.  Peudant  l'escaraHiocbe  qui  durera  cKore  plus  de  tei^s 
que  tu  ne  le  crois,  l'un  de  mes  camarades  ira  diercber  la  garde  »t- 
tionale  et  les  cotapagoies  francties  de  Fougères.  QoeiqM  mus  «e 
BoytHM  que  des  codktîIs,  tu  verras  alors  si  nous  semiues  de  la  race 
descorfaeaui. 

—  Tn  crob  donc  les  Gbonaas  bi«t  itembreu  T 

—  Jngea-en  tfà-n(at,  ciioycn  commandant! 

Il  amena  Hulot  i  un  endroit  du  plateau  où  le  sable  avait  fité  re- 
«nnë  caiDme  avec  bu  rUean  ;  puis,  après  le  luiavoir  hH  reowqncr, 
il  le  cowluisii  assex  avant  dans  un  sentier  oii  ils  virent  les  veston 
du  passage  d'nn  graud  nombre  d'bommes.  Les  feuilles  y  étaieat 
«mpreintes  dans  la  terre  balltHb 
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— Oux-Jï  sont  les  Gin  de  Vitré,  dit  le  Foagerais,  ils  sont  allés 
n  joindre  aux  Bas-Nomundi. 

—  Comment  te  nomme»-to,  dtayeal  demanda  HuIoL 

—  Gndin.  mon  commandanL 

— EbtUen,  GadïD,  je  te  fais  caporal  de  tes  bourgeois.  Tu  m'a» 
l'air  d'un  homme  solide.  Je  te  chatte  do  choisir  celui  de  tes  cama- 
rades qu'il  fimt  envoyer  i  Fougères.  Tu  te  tiendras  à  cAté  de  inoL 
D'abord,  va  R?ec  tes  réquisitioenaires  prendre  les  fusils,  les  gi- 
bernes et  les  habits  de  nos  pauvret  camarades  que  ces  brigands 
Tiennent  de  coacher  dans  le  cbemin.  Vous  ne  resterez  pas  ici  à 
manger  des  ccaps  de  fusd  sans  en  rendre. 

Les  intrépides  Fougerais  allèrent  cberdwr  la  dépouille  des 
morts,  et  la  compagnie  entière  les  protégea  par  un  feu  bien  nourri 
dirigé  sur  le  bois  de  manière  qu'ils  rénisirent  il  dépouilla  les  ntorta 
sans  perdre  un  seul  homme. 

—  Ces  Brelons-li,  dit  Hulot  à  Gérard,  feront  de  fameux  fantas- 
sins, si  jamais  la  gamelle  leur  va. 

L'émissaire  de  Gudin  pailit  en  courant  par  un  sentier  détourné 
dans  les  bois  de  gauche.  Les  soldais,  occupés  i  visiter  leurs  armes, 
s'apprêtèrent  au  combat,  le  commandant  les  passa  en  revue,  leur 
sourit,  alla  se  planter  i  quelques  pas  en  avant  avec  ses  deux  officiers 
favorb,  et  attendit  de  pied  ferme  l'attaque  des  Cbonans.  Le  silence 
régna  de  iiooTeau  pendant  un  instant,  mais  il  ne  fat  pas  de  longue 
durée.  Trois  cents  Cbonans,  dont  les  costumes  étaient  identiques 
avec  ceux  des  réqnisttioanaires,  débouchèrent  par  les  bois  de  la 
droite  et  vinrent  sans  ordre,  en  poussant  de  véritables  hurlements, 
occuper  toute  la  route  devant  le  faible  bauillon  des  Bleus,  Le  com- 
mandant rangea  ses  soldats  en  deux  parties  égales  qui  présentaient 
chacune  un  front  de  dix  hommes.  Il  plaça  au  milieu  de  ces  deux 
troupesses  doute  réqaieitionnaires  équipés  en  toute  hâte,  et  se  mit 
k  leur  tête.  Cette  petite  armée  était  protégée  par  deux  ailes  de 
vingt-cinq  hommes  chacune,  qui  manœuvrèrent  sur  les  deux  cOiés 
du  chemin  sous  les  ordres  de  Gérard  et  de  Merle.  Ces  deux  offi- 
ciers devaient  prendre  à  propos  les  Chouans  en  flanc  et  les  empê- 
cher de  s'égaiiier. 

Ce  mot  dn  patois  de  ces  contrées  exprime  l'action  de  se  répandrt 
dans  la  campagne,  où  chaque  paysan  allait  se  poster  de  manière  i 
tirer  les  Bleus  sans  danger;  les  troupes  républicaines  ne  savaient 
plus  alors  où  prendre  leurs  ennemb. 
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Ces  cHspositMMU,  ordonnées  par  le  commandant  arec  U  rapidité 
Toalue  en  cette  circonstance ,  communiquèrent  sa  confiance  anx 
■oMats,  et  Ions  marchèrent  en  silence  sur  les  Clionans.  Au  bout 
âe  quelques  minutes  exigées  par  la  marche  des  deux  corps  l'nti  vers 
l'autre,  il  se  fit  une  décharge  à  bout  portant  qui  râpandit  ia  mort 
dans  les  deux  troupes.  En  ce  moment,  les  deux  ailes  républicaines 
auxquelles  les  Chouans  n'avaient  pu  rien  opposer,  arrivèrent  sur 
leurs  flancs,  et  par  une  fusillade  vive  et  serrée,  semèrent  la  mort 
et  le  désordre  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Cette  manœuvre  réu- 
Uît  presque  l'équilibre  numériqoe  entre  les  deux  partis.  Nais  le 
caractère  des  Chouans  comportait  une  intrépidité  et  une  constance 
i  tome  épreuve;  ils  ne  bougerait  pas,  leur  perte  ne  les  ébranla 
point,  ils  se  serrèrent  et  tâchèrent  d'envelopper  la  petite  troupe 
noire  et  bien  alignée  des  Bleos,  qui  tenait  si  peu  d'espace  qu'elle 
ressemblait  i  une  reine  d'abeilles  au  milieu  d'un  essaim.  Il  s'en- 
gagea donc  un  de  ces  combats  horribles  où  le  bruit  de  la  mousqoe- 
(erié,  rarement  entendn,  est  remplacé  par  le  cliquetis  de  ces  luttes 
k  armes  blanches  pendant  lesquelles  on  se  bat  corps  h  corps,  et  où, 
i  courage  égal,  le  nombre  décide  de  la  victoire.  Les  Cbonans  l'au- 
raient emporté  de  prime  abord  si  les  deux  ailes  commandées  par 
Merle  et  Gérard,  n'avaient  réussi  Ji  opérer  deux  on  trois  décharges 
qui  prirent  en  écbarpe  la  queue  de  leurs  ennemis.  Les  Bleus  de  ces 
deax  ailes  auraient  dû  rester  dans  leurs  positions  et  continuer  ainsi 
d'ajuster  avec  adresse  kurs  tembles  adversaires  ;  mais,  animés  par  la 
tue  des  dangers  que  courait  cet  héroïque  bataillon  de  soldats  alors 
complètement  entouré  par  les  Chasseurs  du  Roi,  ils  se  jetèrent  sur 
la  roote  comme  des  furieux,  la  balonDeiie  en  avant,  et  rendirent  la 
partie  plus  égale  pour  quelques  instants.  Les  deux  troupes  se  li- 
vrèrent alors  i  un  acharnement  aiguisé  par  toute  la  fureur  et  la 
craaaté  de  l'esprit  de  parti  qui  firent  de  cette  guerre  une  excep- 
tion. Chacun,  attentif  à  son  danger,  devint  silencieux.  La  sct-ne  fut 
sombre  et  frnde  comme  la  mort.  Au  milieu  de  ce  silence,  on  n'cn- 
sendait,  )  travers  le  cliquetis  des  armes  et  te  grincement  du  sable 
loos  les  pieds,  que  les  exclamations  sourdes  et  graves  échappées  \  ' 
ceux  qni,  Messes  grièvement  ou  mourants,  tombaient  i  terre.  Aa 
sein  dn  parti  républicain,  les  douze  réquisiliono aires  défendaient 
avec  un  tel  conrage  le  commandant,  occupée  donner  desavbet  des 
ordres  multipliés,  que  plus  d'une  fois  deux  on  trois  soldats  crièrent  : 
—  Bravo  1  les  recrues. 
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Hubt,  împwiibls  «  l'ail  i  to«t,  i«mirqM  bànUt  pond  l«s 
Ckoaana  un  ikaauaa  qui,  ealonré  eomme  lui  d'me  tnn|M  d'éliie, 
devait  ëlre  le  ohet.  Il  loi  parut  néoteuin  é*  bi»  coonafcn  cet 
officier  ;  mais  il  fil  ii  plusieurs  reprises  de  vainc  sBbna  pooc-en  dis- 
tinguer les  traits  que  lui  dérobaient  lOEgours  les  besnets  ronges  et 
les  chapeaux  à  grands  bords.  Seulement,  il  aperçut  Hnrehe-ib- 
lerre  qui,  placé  i  cûlé  de  san  général,  réptoit  les  ondies  d'ans- 
Toix  rauque,  et  dont  la  carabine  se  restait  jamais  ioaciive.  Le 
commandaat  s'impalienla  de  cette  contrariété  raiaisHaie.  Il  mit 
l'épéeïia  main,  anima  ses  réqui»itienaaires,  olurgeAsurleeeam- 
des  CbouaOB  avec  iiae  telle  furie  qu'il  troua  leupmenw  et  pal  kh- 
trevoir  le  cbef,  dont  maibeureuBcment  la  Sgore^  était  eMâèreoKBt 
cachée  par  no  grand  feutra  à  cocarde  biaoche.  Biais  rmconmi,sar- 
pris  d'une  si  audacieuse  attaque,  fit  us  mouTenmt  rétr^rade  ea 
relevant  soa  chapeau  avec  brusquerie  ;  alors  il  fut  permâ  k  Holot 
dei»%ndre  i  la  hâte  le  ngnalemeutde  ce  personnage. 

Ce  jeune  chef,  auquel  Hulotne  daiina  pasph»  devingt-dliq 
ans,  portail  une  veste  de  chasse  en  drap  veru  Sft  ceinture  blanche 
C4>ntenait  des  pistolets.  Ses  gros  souliers  éuient  ferrés  comme  cmx 
des  Cbouaob  Des  guêtres  de  chasseur  montant  jusqu'aux  geoms 
et  s'adaptant  k  une  culoUe  de  coutil  ipès-gmmer  complétaient  oe 
costume  qui  laissait  voir  uue  taillb  moyenne,  mais  seelte  ec  bies 
prise.  Furieux  de  voir  les  Bleus  arrivés  jusqu'à  sa  personne,  il' 
abaissa  son  chapeau  et  s'avança^  vers  eux;  umsilfutprooiptemeiit 
entouré  par  Harche-à-terre  et  par  quelques  Chouans  alKmés, 
Hulot  crut  apei-cevoir,  â  travers  les  intervalles  laissés  par  les  tëtes: 
qui  se  pressaient  autour  de  ce  jeune  hoinma,  un  bi^  cordeo' 
rouge  sur  une  v«8te  entr'ouverte.  Les  jeux,  du  commandant,  at!- 
tirés  d'abord  par  cette  royale  décoration,  alors  ooaipliteiiient 
oubliée,  se  poriëreiit  soudaia  sur  un  visage  qu'it  perdit  bimn- 
l6t  de  vue,  forcé  par  les  accidents  du' .combat  de  veiller  h  l> 
sûreté  et  aux  évdulians  de  sa  petite  troupe.  Aussi,  i  peine  vit-il 
des  yeux  étiacelanli  dont  la  couleur  lui  écba[^,  des  cbovcm 
blonds  et  des  traiu  assez  délicats,  brunis  par  le  salcîL  Cependant 
il  fut  frappé  de  l'éclal  d'un  cou  nu  dont  la  bluaobcur  étail  m- 
haussée  par  une.-cravate  uoire,  lâche  et  nég^gemment  nouée;  L'w- 
titude  fouguense  et  animée  da  joano  dicf  était  militaire,  ii  la  ma- 
nière de  ceux  qui  veulent  dans  un  ctuiibat-une  certaine' poème  de 
convention.  Sa  main  bien  gantée  agitait  en  l'air  une  épée  quiflam- 
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ba}aiiaD.MtML  Sa  conteosnee  accusait  teot à  b  fMt  de  réfSganca 
M  âe  la  fareft  Son  exalMioD  conseieitciËnse,  rdevëe  encore  par  les 
daKuas  de  U  jeûnasse,  par  des  manias  distinguées,  faisait  de 
cet  émigré  une  gracieuse  image  de  la  iKri)lessG  française  ;  il  cou- 
traslut  VHMiMU  iMccirabl,  qui,  i  quatre  pas  (!e  lui,  oFn-ait  i  son 
lour  une  image  vivante  de  cette  énergique  RL'pi:blique  pour  ts- 
C|«etib  «e-ueux  aMm  combattait,  et  dsot  la  Ttgure  séVâre,  fuci- 
iortoe  bleu  k  mtots.  rwges  usés,  les  épaulâtes  noircies  et  peo^ 
.  daot  derriére-lefl  dpaules,  peinaient  si  bien  ïva  besoins  et  le  ca- 
raetëMi 

ta  peso  gricifluee  et  l'expreœion  du  jeune  homtn&  n'échappé- 
reut  pB8  ti  Hulot,  qui  s'écria  eu  voulant  le  joindre  :  —  AHous, 
daHSMir  (l'Opéra,  avauce-donc  qœ  je  te  démolisse. 

Le>  cfaef  royaliste,  CMtrroucé  de  son  désavantage  inotnentané, 
s'uança  par  bd  mnuvemeiit de  désespoir;  mais  au  moment  où  ses 
gens  le  virent  se  liasardant  ainsi,  tous  se  ruèrent  sur  les  Bleus. 
Seudwa  une  vob  douce  et  cfaire  domino  le  bruit  d«  combat  :  — 
Ici  saint  Lescurc  est  mort  !  Ne  le  veoger ez^TOus  pas  7' 

A  MB  mois  magiqiKs,  l'effort  des  Cbouans  devint  terrible,  et 
Iw  soldats  de  la  Itépiri^que  eurent  grande  peine  i  se  maintenir. 
Elus-  roi[i[Mi]  leur  petit  ordre  de  bataille. 

—  Si  ce  a'était pas  un  jeune  homme,  se  disaitRutot ea  rétrogra- 
dant pied  à  pied,  nous  n'aurions  pas  élè  attaqués.  A-t-en  jamais 
m  les  Cbouao»  livraiiE  bataille  ?  Mais  tant  mieux,  on  ne  nous 
tnsra  pas  comme  des-  chiens  le  lon^  de'  ta  route.  Pois,  élevant  la 
vail  de  mauiitre  ï faire  reieaiir  les  bois  :  —  AUCns,  vivement,  mes 
lapins  !  Allons-ueus  nous  laisser  embêter  par  des  brigands? 

t,e  verbe  par  lequel  iimra  remfdâçons  ici  l'expression  dont  se 
Kcvit  le  brave  commandant,  n'en  otit  qu'un  faible  équivalent; 
mai»  les  vétérans  sauront  y  substituer  le  véritable,  qui  certes  est 
d'un  i^u»  baut  goat  soldatesque. 

-^  Géiard,  Merle,  reprit  le  Gooinandant,  rappelez  vos  homme?, 
foniteE-les.  en  bataiUoa,  reformez-vous  en  airià^t  (irez  sur-  ces 
cfaÎBn»Jà  et  unissons- en. 

L'ordre  de  Bulot  flit-  diOtcilement  exécuté:  car  en  entendant  la 
roi»  de  sou  adversaire,  te  jeune  clieF  s'écria-  :  —  Par  sainte  Anne 
d'Aoray,  n«  les  Ifidiez  pas  I  égaillez-vous,  mes  gars. 

Qitaud  les  deux  ailes  commandées  par  lUei'lc  et  Gérard  se  sèpa- 
idrent  du  gras  de  la  mêlée,  ctiaque  petit  bataillon  fut  alors  suivi 


jbïGoogIc 


S3  V.    LIVHK,    SGBHM.I»  LA  VIE  MILtTAIKC. 

par  des  Chouans  obstioés  et  bien  snpèrietin  en  nombre.  Ces 
vieilles  peaux  de  biques  eatourèrenl  de  tontes  parts  les  soldais  de 
Herle  et  de  Gérard,  en  ponssant  de  nouveaa  leurs  cria  sinislres 
«t  pareils  i  des  bnrlemenu. 

—  Taisez-Tons  donc,  messUura,  on  nes'enteod  pu  tuer  1  s'écria 
Beau-pied. 

Cette  plabanterie  ranima  le  conrage  des  Bleus.  &a  Uea  de  se 
battre  sur  un  seul  point,  les  Républicains  se  défendirent  sur  trois 
endnùls  différents  du  plateau  de  la  Pèlerine,  et  le  brait  de  la  fn- 
«Uade  éveilla  tous  les  échos  de  ces  vallées  oagaëre  si  paisibles. 
La  victoire  aurait  pu  rester  indécise  pendant  des  heures  eniiè- 
res,  ou  la  lutie  se  serait  terminée  fante  de  combattants.  Bleus  et 
Chouans  déployaient  une  égale  valeur.  La  furie  allait  croissant  de 
part  et  d'autre,  lorsque  dans  le  lointain  un  tambour  résoona  fai- 
hlement  ;  et,  d'après  la  direction  du  brnit,  le  corps  qu'il  annonçait 
devait  travener  la  vallée  de  Cou€snon. 

—  C'est  ia  garde  nationale  de  Fongèrea  I  s'écria  Gndin  d'nne 
vois  forte,  Vannier  l'aura  rencontrée. 

A  cette  exclamation  qni  parvint  à  l'oreille  du  jeune  chef  des 
Chouans  et  de  son  féroce  aide  de  camp,  les  royalistes  firent  un 
mouvement  rétrograde,  que  réprima  bientôt  un  cri  bestial  jeté 
par  Harche-k-lerre.  Sur  deux  ou  trois  ordres  donnés  i  voix  iusse 
par  le  chef  et  transmis  par  Marcbe-ï-terre  aux  Chouans  en  bas- 
breton,  ils  opérèrent  leur  retraite  arec  nue  habileté  qui  décon- 
certa les  népoblicains  et  même  leur  commandant-  Au  premier 
ordre,  les  plus  valides  des  Chouans  se  mirent  en  ligae  et  prë- 
senlérent  un  front  re^ctable,  derrière  lequel  les  blessés  et  le 
reste  des  leurs  se  retirèrent  pour  charger  leurs  fusils.  Puis  tout  à 
coup,  avec  cette  ^lliié  dont  l'exemple  a  déjà  été  donné  par  Map- 
«be-à-terre,  les  blessés  gagnèrent  le  haut  de  l'éminence  qui  Oan- 
quait  la  route  i  droite,  et  y  furent  suivis  par  la  moitié  des  Chouans 
^ui  la  gravirent  lestement  pour  en  occuper  le  sommet,  en  ne 
montrant  plus  aux  Bleus  que  leurs  têtes  énei^ques.  U,  ils  se 
firent  un  rempart  des  arbres,  et  dirigèrent  les  canons  de  leurs  fu- 
sils sur  le  reste  de  l'escorte  qni,  d'après  les  commandements 
réitérés  de  Hulul,  s'était  rapidement  mis  en  ligne,  aûn  d'opposer 
flur  la  route  ou  front  égal  à  celui  des  Chouans.  Ceux-ci  reculèrent 
lentement  et  défendirent  le  terrain  en  pivotant  de  manière  i  se 
ranger  sous  le  feu  de  leurs  camarades.  Quand  ils  atieigaireoi  k 
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ibssé  qni  bordait  la  route,  \\s  grimpèrent  i  leor  tour  le  talus  élevé 
dontla  lisière  Était  occupée  par  les  leurs,  et  les  rejoignirent  en  es- 
tuyaot  braveueot  le  feu  des  Bépublicains  qui  les  fusillèrent  avec 
assez  d'adresse  pour  joncher  de  corps  le  fossé.  Les  gens  qui  conroil- 
Daieot  rescaq)ement  répondirent  par  un  feu  non  moins  meurtrier. 
En  ce  moment  la  garde  nationale  de  Fougères  arriva  snr  le  lien 
(lu  combat  an  pas  de  course,  et  sa  présence  termina  l'affaire.  Lc3 
gardes  nationani  et  qnelqneH  soldats  échauffés  dépassaient  déjii 
la  berme  de  la  rônie  pour  s'engager  dans  les  boist  mais  le  coai' 
mandant  leur  cria  de  sa  vois  martiale  :  —  Voulez-vous  vous  faire 
démolir  lï-bas  ! 

Ils  rejoignirent  alors  le  bataillon  de  la  République,  i  qui  le 
diamp  de  bataille  élait  resté  non  sans  de  grandes  pertes.  Tons  les 
vieux  chapeaux  furent  mis  au  bout  des  baïonnettes,  les  fusils  se 
hissèrent,  et  les  soldats  crièrent  unanimement,  i  deux  reprises  : 
Vive  la  République  !  Les  blessés  eux-mêmes,  assis  sur  l'accotement 
de  la  route,  partagèrent  cet  enthousiasme,  et  flutot  pressa  la 
main  de  Gérard  eu  lui  disant  :  —  Hein  I  voilï  ce  qui  s'appelle  des 
bpinst 

Herie  fut  chargé  d'ensevelir  les  morts  dans  un  ravin  de  la  roule. 
D'autres  sol^ts  s'occupèrent  do  transport  des  blessés.  Les  char- 
reoes  et  les  chevaux  des  fermes  voisines  furent  mis  en  réqubition, 
et  l'on  s'empressa  d'y  placer  les  camarades  souffrants  sor  les  dé- 
pouilles des  morts.  Avant  de  partir,  la  garde  nationale  de  Fou- 
gèm  remit  à  Hnlot  nn  Chouan  dangereusement  blessé  qu'elle  avait 
pris  an  bas  de  la  cAte  abrupte  par  où  s'échappèrent  les  Chouans, 
et  oA  il  avait  roulé,  trahi  par  ses  forces  expirantes. 

—  Merci  de  votre  coop  de  main,  citoyens,  dit  le  commandanL 
Tonnerre  de  Dieu!  sans  vous,  nous  pouvionspasserun  rude  quart 
d'benre.  Prenez  garde  à  vous  !  la  guerre  est  commencée.  Adieu, 
mes  braves.  Puis,  Hnlot  se  toaraaut  vers  te  prisonnier,  —  Quel  est 
le  nom  de  ton  général!  lui  demanda-t-il. 

—  Le  Gars. 

—  Quiî  Marche-i-terre. 

—  Hon,leGars. 

—  D'où  le  Gars  est-^l  vennî 

A  cette  question,  le  Chasseur  dn  Roi,  dont  la  Egare  rude  et 
sauvage  était  abattue  par  la  douleur,  garda  le  silence,  pritson  cha- 
pelet et  se  mit  à  réciter  des  prières. 

COM.  HUM.  T.   XIII.  ^ 
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—  Le  Gara  est  uni  doute  ce  jeune  ci-devant  i  cravite  noire! 
Il  a  été  CQvoyé  par  le  tyran  e[  ses  alliés  Pitc  et  Caboai^. 

à  ces  mots,  le  Chouan,  qui  n'eu  savait  pas  à  long,  releva  fièrc- 
ueni  la  tête  :  —  Envoyé  par  Dieu  et  le  Roi  I  11  (HiMKHiça  ces  pa- 
roles avec  une  énergie  qui  époisa  ses  forces.  Le  oiiDmandant  vit 
qn'il  était  difliûle  de  questionner  un  inmuie  moannt  dont  toots 
la  contenance  trahissait  un  fanatisme  obscur,  et  détourna  la  tto 
en  fronçant  le  sourciL  Deux  soldats,  amis  de  ceui  que  Marche<fe> 
terre  avait  si  brutalement  dépêchés  d'un  conp  de  fouet  sur  l'acco- 
tement de  la  roule,  car  ils  f  étaient  morta,  se  reculèrent  de  qnd* 
quespas,  ajustèrent  le  Chouan,  doDt  les  yeux  fixes  ne  se  baissërenl 
pas  devant  les  cauoDB  dirigés  sur  lai,  le  tinrent  k  bODt  portant, 
et  il  tomba.  Lorsque  les  soldais  s'approcbërent  pour  tlépouiller  le 
mort,  il  cria  fortement  encore  :  —  Vive  le  Roi  ! 

—  Oui,  oui,  Bournois,  dit  La-clef-des-cœara,  va>t'en  mugerde 
la  galette  cbei  ta  bonae  Vierge.  Ne  vient-il  pas  nous  crier  au  net 
vive  le  tyran,  quand  on  le  croit  frit  I 

—  Tenez,  mon  commandant,  dit  BeBu-(ned,  yoîci  ks  pa{Henda 
brigand. 

—  Oh  I  oh  I  a'écria  La-clef-des-cœors,  venez  dmc  voir  ce  fan- 
tassin du  bon  Dieu  qui  a  des  conteurs  sur  l'estomacl 

Hulot  et  quelques  soldais  vinrent  entourer  le  coips  entièrement 
nu  du  Chouan,  et  ils  aperçurent  sar  sa  poitrine  une  espèce  de  ta- 
touage de  couleur  bleuâtre  qui  représentait  nn  coenr  enllammé. 
C'était  le  signe  de  ralliement  des  initiés  de  la  confrérie  do  Sacré- 
Cœur.  An-dessonsde  celle  image  Hulot  put  lire  :  Jfarie  LamAre- 
quin,  sans  doute  le  nom  du  Chouan. 

—  Tu  voH  bien,  La-clef-des-ccenrs  I  dit  Beau^ied.  Eh  [  blea,  tn 
resterais  cent  décades  sans  deviner  à  quoi  sert  ce  fonrniment>lft. 

—  Est-ce  que  je  me  connais  aux  uniformes  du  pape  t  répliqua 
La-def-des-  cœu  rs. 

—  Méchant  pousse-caillou,  [a  ne  t'instruiras  donc  jamais!  r*- 
prit  Beau-pied.  Comment  ne  vois-tu  pas  qu'onaprotniskcecociv 
\i  qu'U  ressusciterait,  et  qu'il  s'est  peint  le  gésier  poor  se  recon- 
naître. 

A  cette  saillie,  qui  n'était  pas  sans  fondement,  Bnlot  Ini-méme  be 
pot  s'empêcher  de  partager  l'hilarité  générale.  En  cb  moment  Merle 
avait  acbevé  défaire  ensevelir  les  morts,  et  les  blesséaavaient  été,  tant 
bien  quemal,arrangésâan3deux  charrettes  par  lenraca 
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antres  soldats,  rangés  d'eux-mêmes  sur  deux  files  le  long  de  ces 
ambulances  improvisées,  descendaient  le  revers  de  la  montagne 
«{ni  regarde  le  Maine,  et  d'où  l'on  aperçoit  la  belle  vallée  de  la  P6- 
feritie,  rivale  de  celle  du  CouSsnon.  nalot,  accompagné  de  ses 
■deux  amis,  Slcrle  et  Gérard,  suifit  alors  lentement  ses  soldais,  en 
souhaitant  d'arriver  sans  malheur  &  Ernée,  oiH  les  blessés  devaient 
trouïer  des  secours.  Ce  combat,  presque  ignoré  au  milieu  des 
grands  éïénemenis  qui  se  préparaient  en  France,  prit  le  nom  du 
lien  où  il  fut  livré.  Cependant  il  obtint  quelque  attention  dans 
l'Ouest,  dont  les  habitants  occupés  de  cette  seconde  prise  d'armes 
7  remarquèrent  un  changement  dans  la  manière  dont  les  Cliouaus 
recommençaient  la  guerre.  Autrefois  ces  gons-tâ  n'eussent  pas  at- 
taqué des  détachements  si  considérables.  Selon  les  conjectures  de 
fluloi,  le  jeune  royaliste  qu'il  avait  aperçu  devait  être  le  Gars,  nou- 
veau général  envoyé  en  France  par  les  princes,  et  qui,  selon  la 
coutume  des  chefs  royalistes,  cachait  son  litre  et  son  nom  sous  un 
4e  ces  sobriquets  appelés  noms  de  gueiTe.  Cette  circonstance  ren- 
dait le  Qommaiidant  aussi  inquiet  après  sa  triste  victoii-e  qu'au  mo- 
ment où  il  soupçonna  l'embuscade,  il  se  retourna  i  plusieurs 
teprises  ponr  contempler  le  plateau  de  la  Pèlerine  qu'il  laissait 
Jeirière  lui,  et  d'où  arrivait  encore,  par  intervalles,  le  son  éloulTé 
des  tambours  de  la  garde  nationale  qui  descendait  dans  la  vallée 
4e  Couësnon  en  même  temps  que  les  Bleus  descenQ^ient  dans  la 
Tïilée  de  la  Pèlerine. 

—  T  a-t-il  un  de  vous,  dit-il  brusquement  h  ses  deux  amis,  qui 
puisse  deviner  le  motif  de  l'attaque  des  Chouans?  Pour  eux. 
les  coups  de  fusil  sont  un  comtnerce,  et  je  ne  vois  pas  encore  ce 
qu'ils  gagnent  ï  ceux-ci.  Ils  auront  au  moins  perdu  cent  hommes, 
et  nous,  ajouia-i-il  en  reiroussant  sa  joue  droite  et  clignant  des 
yenx  pour  sourire,  nous  n'en  avons  pas  perdu  soixante.  Tonnerre 
de  Dieu  !  je  ne  comprends  pas  la  spéculation.  Les  drôles  pouvaient 
bien  se  dispenser  de  nous  atlaquer,  nous  aurions  passé  comme  des 
lettres  à  la  poste,  et  je  ne  vois  pas  li  quoi  leur  a  servi  de  trouer  nia 
hommes.  Et  il  montra  par  un  geste  triste  les  deux  charrettes  de  bles- 
sés. —  Ils  auront  peut-être  voulu  nous  dire  bonjour,  ajouia-t-iL 

—  Mais,  mon  commandant,  ils  y  ont  gagné  nos  cent  cinquante 
■erins,  répondit  Meile. 

—  Les  réquisiiionnaires  auraient  sauté  comme  des  grenouilles 
dans  le  bois  que  nous  ne  serions  pas  allés  les  y  repteher,  surtout 
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■près  avoir  essuyé  nne  bordée,  répliqua  Bulot.  —  Nou,  non,  ro- 
prit-il,  il  y  a  quelque  chose  lâ-dessous.  Il  se  retourna  encore  vers 
la  Pëleriup.  —  Tenez,  s'écria-l-il,  voyez? 

Quoique  les  trois  officiers  fussent  dëjk  éloignés  de  ce  fatal  pla- 
teau, leurs  yeux  exercés  reconnurent  facilement  lUarche-ï-lerre  et 
quelques  Chouans  qui  l'occupaient  de  nnuveau. 

—  Allez  au  pas  accéléré!  cria  Hulot  ïsa  troupe,  ouvrez  le  com- 
pas et  faites  marcher  vos  chevaux  plus  vite  que  ça.  Ont-ils  les  jam- 
bes gelées?  Ces  bâtes-Iï  seraient-elles  aussi  des  Piit  et  Cobourg  T 

Ccsparolesimprinièrentâ  la  petite  troopcun  mouvement  rapide. 

—  Quant  au  mystère  dont  l'obscurité  me  parait  difficile  i  per- 
cer. Dieu  veuille,  mes  amis,  dit-il  ans  deux  officiers,  qu'il  ne  se 
débrouille  point  par  des  conps  de  fusil  h  Ernée.  J'ai  bien  peur 
d'apprendre  que  la  route  de  Mayenne  nous  est  encore  coupée  par 
les  sujets  du  roL 

Le  problème  de  stratégie  qai  hérissait  la  moustache  du  com- 
mandant Hulot  ne  causait  pas,  en  ce  moment,  une  moins  vive  in- 
quiétude aux  gens  qu'il  avait  aperçns  sur  le  sommet  de  la  Pèle- 
rine. Aussitôt  que  le  bruit  du  tambour  de  la  garde  nationale 
fougeraisc  n'y  retentit  plus,  et  que  Marchc-à-tcrre  eut  aperçu  les 
Bleus  au  bas  de  'a  longue  rampe  qu'ils  avaient  descendue,  il  fit 
entendre  gaiement  le  cri  de  la  chouette,  et  les  Cbouans  reparurent, 
mais  moins  nombreux.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  sans  doute 
occupi^s  h  placer  les  blessés  dans  h  village  de  la  Pèlerine,  situé 
sur  ie  revers  de  la  montagne  qui  regarde  la  vallée  de  Coii£snon. 
Deux  ou  trais  chefs  des  Chasseurs  du  Roi  vinrent  auprès  de  Mar- 
che-à-terre. 

A  quatre  pas  d'eux,  te  jenne  noble,  assis  sur  une  roche  de 
granit,  semblait  absorbé  dans  les  nombreuses  pensées  excitées 
par  les  difficultés  que  son  entreprise  présentait  déjà,  Marche-à- 
lerrc  Gt  avec  sa  main  une  espèce  d'auvent  au-dessus  de  son  front 
pour  se  garantir  les  yeux  de  l'éclat  du  soleil,  et  contempla  tiiste- 
ment  la  route  que  suivaient  les  Républicains  k  travers  la  vallée  de 
la  Pèlerine.  Ses  petits  yeux  noirs  et  perçants  essayaient  de  décou- 
vrir se  qui  se  passait  sur  l'autre  rampe,  à  l'horizon  de  la  valléa 

—  Les  Bleus  vont  intercepter  le  courrier,  dit  d'une  voix  bronche 
celai  des  chefs  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  Harche-à-terre. 

—  Par  sainte  Anne  d'Anrayl  reprit  un  autre,  pourquoi  nous 
as-tu  fait  battre!  Était-ce  pour  sauver  ta  peauZ 
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Marche-ï-terre  laoça  sur  le  queslioaneur  un  regard  comme  tc- 
nlrueui  et  frappa  le  sol  de  sa  lourde  carabine. 

—  Suis-je  le  chef  T  demanda- (-il.  Puis  après  une  pause  :  —  Si 
vous  vous  éliez battus  tous  comme  moi,  pasuii  de  ces  Bleus-h  n'au- 
rait échappé,  reprit-il  en  montrant  les  restes  du  détachement  de 
H  uIoL  Peut-être,  la  voilure  seraic-elie  alors  arriféc  jusqu'ici. 

•^Crois-tu,  reprit  un  troisième,  qu'ils  penseraient  â  l'escorter 
ou  à  la  retenir,  si  nous  les  avions  laissf  passer  tranquillement  T  Tu 
as  voulu  sauver  la  peau  de  chien,  parce  que  tu  ne  croyais  pas  les 
Biens  en  routes  —  Pour  la  santé  de  son  groin,  ajouta  l'orateur 
en  se  (ouruaut  vers  les  autres,  il  nous  a  (ait  saigner,  et  nous  per- 
drons encore  vingt  mille  francs  de  bon  or... 

—  Groin  toi-memc!  s'écria  M  arche -à- terre  en  se  reculant  de 
trois  pas  et  ajustant  son  agresseur.  Ce  n'est  pas  les  Biens  que  lu  hais, 
c'est  l'or  que  tu  aimes.  Tiens,  lu  mourras  sans  confcssioD,  vilain 
damné,  qui  n'a  pas  communié  cette  année. 

Cette  insulte  irrita  le  Chouan  ail  point  de  le  faire  pâlir,  et  uu 
sourd  grognement  sortit  de  sa  poitrine  pendant  qu'il  se  mit  en  me- 
sure d'ajuster  Marche-Merre.  Le  jeune  chef  s'élança  entre  eui, 
il  leur  ût  tomber  les  armes  des  mains  eji  frappant  leurs  carabines 
avec  le  canon  de  la  sienne;  puis  il  demanda  l'eiplication  de  cette 
dbpule,  car  la  conversation  avait  été  tenue  en  bas-breton,  idiome 
qui  ne  lui  était  pas  trës-familler. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  Marche-à-terre  en  achevant  son 
discours,  c'est  d'auiaut  plus  mal  îi  eux  de  m'en  vouloir  que  j'ai 
laissé  en  arrière  Pille-miche  qui  saura  peut-être  sauver  la  voilure 
des  griiïes  des  voleurs. 

£t  il  montra  les  Bleus  qui,  pour  ces  fidèles  serviteurs  du  l'Aati:! 
et  du  Trône  étaient  tous  les  assassins  de  Louis  XVI  et  des  brigands. 

—  Comment  !  s'écria  le  jeune  homme  en  colère,  c'est  donc  pour 
arrêter  une  voiture  que  vous  restez  encore  ici,  ISches  qui  n'avei 
pu  remporter  une  victoire  dans  le  premier  combat  où  j'ai  com- 
mandé! Mais  comment  triompherait -on  avec  de  semblables  intcn- 
tionsT  Lesdéfenseurs  de  Dieu  et  du  Roi  sont-ils  donc  des  pillards  T  ' 
Par  sainte  Anne  d'Auray  I  nous  avons  i  fdire  la  guerre  i  la  Répu- 
blique et  non  aux  diligences.  Ceux  qui  désormais  se  rendront  cou- 
pables d'attaques  si  honteuses  ne  recevront  pas  l'absolution  et  ne 
profileront  pas  des  faveurs  réservées  aux  braves  serviteurs  du  Roi. 

Un  sourd  murmure  s'éleva  du  sein  de  celte  troupe.  Il  était  facile 
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de  voir  que  l'aDtorité  do  ooaveau  chef,  si  dilBcile  ï  établir  sut  «e» 
lordes  indisciplinées,  allait  âira  compromise.  Le  jeune  humme, 
iaqod  ce  mouTemeat  D'a?ait  pas  échappé,  ciierchajl  déjà  i  sauver 
rbonnear  du  comiuandement,  lorsque  le  trot  d'un  cheval  retentit 
au  milieu  du  silence.  Toutes  les  têtes  se  tournèrent  dans  la  direo- 
lion  présumée  du  personnage  qui  surTenail.  C'était  une  jeune 
femme  assise  en  travers  sur  no  petit  cbetal  breton,  qu'elle  mil  aa 
galop  pour  arriver  promptement  auprès  de  la  troupe  des  Cbouans 
en  y  apercevant  le  jeune  homme. 

—  Qu'avez-Toug  donc  T  demauda-t-elle  en  regardant  tuar  i  tour 
kl  Chouans  et  leur  chef, 

—  CroirieZ'Vous,  madame,  qn'ils  alteodent  la  correspondance 
de  Hayeane  i  Fougères,  dans  l'intention  de  la  piller,  quand  nous 
venons  d'avoir,  pour  délivrernos  gars  de  Fougères,  une  escarmou- 
che qui  nous  a  coâlë  beaucoup  d'hommes  sass  que  tious  ayoss  pu 
détruire  les  Bleus. 

—  Eh  I  bien,  oiï  est  k  mal  I  demanda  la  jeune  dame  i,  laquelle 
nn  tact  naturel  aui  femmes  révéla  le  secret  de  h  scène.  Tous  aves. 
perdu  des  hommes,  nous  n'en  manquerons  jamais.  Le  courrier 
porte  de  l'argent,  sans  doute  nous  en  manquerons  toujours]  Noufr 
enterrerons  nos  hommes  qui  iront  au  ciel,  et  nous  prendrons  l'ar- 
gent qui  ira  dans  les  poches  de  tous  ces  braves  geaa.  OU  est  b 
diOiculléî 

Ce  discours  eut  la  v»tB  de  &ire  sourire  les  Chouaas. 

—  N'y  a-t-il  donc  rien  là-dedans  qui  vous  fasse  rougir  T  de- 
manda le  jeune  homme  à  voix  basse.  Êtes-vous  donc  dans  un  tel 
besoin  d'argent  qu'il  vous  faille  en  prendre  sur  les  routes! 

—  J'en  suis  tellement  aiïamée,  marquis,  que  je  mettrais,  je 
«ms,  moii  cœur  en  gs^e  s'il  n'éiaii  pas  pris,  dit-elle  en  lui  sou- 
riant avec  coquetterie.  Mais  d'où  venez-vous  donc,  pour  croire 
que  vous  vous  sei'vii'ez  des  Ctiouans  sans  leur  laisser  piller  par-ci 
par-U  quelques  Bleus  7  Ne  savez-vous  pas  le  proverbe  :  Voleur 
comme  une  ciiouellB.  Or,  qu'est-ce  qu'un  Chouan?  D'aillems,  dit- 
elle  en  élevant  la  voix,  n'est-ce  pas  une  action  juste?  Les  Bleus 
n'ont-ils  pas  pris  tous  les  biens  de  l'Église  et  les  nôtres,  et  ne  nous- 
faut-il  pas  d'iiilieurs  des  munitions  ? 

Uo  autre  murmure,  liiea  différait  du  grognenKnl  par  lequel  le» 
Chouans  avaient  réjioaud  au  marquis,  accueillit  ces  paroles.  l£ 
îeone  homme,  doul  le  Iront  se  rembrunissait,  prit  alors  la  jeune 
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daow  k  ptrt  et  lui  dit  avec  la  vive  bouderie  d'un  homme  bin  tteti  ' 
—  Ces  messieurs  lieudront-^Is  ii  la  Vivetiëre  au  jour  (ixël 

—  Oui,  dit-dle,  tous,  l'Intimé,  Grand-Jacques  et  peai-Atr» 
Ferdinand. 

—  Pennetlei  donc  qne  j'y  retourne  ;  car  je  ne  saurais  sancUon- 
ner  de  tels  brigandages  par  ma  présence.  Ooi,  madame,  j'ai  dit 
brigandages.  Il  y  a  de  la  noblesse  i  être  Tolé,  mais...  I 

—  Eh!  bien,  dit-elle  en  l'iiiterrompaat,  j'aurai  votre  part,  et  je  '■ 
TWK  remercie  de  me  l'abandonner.  Ce  surplus  de  prise  me  fera  | 
grand  l»en.  Ha  mère  a  tellement  tardé  ï  m'envojer  de  l'argeoi  ■- 
que  je  suis  au  désespoir. 

—  Adieu,  s'écria  le  marqoia. 

Et  il  disparut;  mais  la  jenne  dame  courut  vivement  après  lui.    , 

—  Poarquw  Qe  restez-vous  pas  avec  moi  !  demanda- t-elle  en  toi 
lanfaot  le  regard  i  demi  despotique,  i  denù  caressant  par  leqod 
les  femmes  qui  ont  Ats  droits  au  respect  d'un  bomme  savent  si 
bien  exprimer  leors  désirs. 

—  N'allei-Toos  pas  pUler  la  voitnrel 

—  Pillerl  reprit-elle,  quel  siogatier  termel  Laisiei-moi  Ton» 
mpUquer... 

—  Rien,  dit-il  en  lui  prenant  les  mains  et  en  les  lui  baisant  avec  la 
galanterie  superficielle  d'on  ceurtisao.  —  Écouiez-moi,  rcprit-il 
après  une  pause,  si  je  demeurais  là  pendant  la  capture  de  cette 
diligence,  nés  guis  me  tueraieut,  car  je  les... 

—  Vous  ne  les  tueriez  pas,  rtprit-elle  vivement,  car  ils  vous 
lieraient  les  mains  avec  les  ^ards  dus  ï  votre  rang;  et,  après  avoir 
levé  sur  les  Républicains  une  cootribotion  nécessaire  à  leur  équi- 
pement, k  leur  subsîsUDce,  i  des  achats  de  poudre,  ils  vous 
obéiraient  avei^lément 

—  Et  vous  voulez  que  je  commande  icIT  Si  ma  vie  est  nécessaire 
k  la  cause  que  je  défends,  permettex-moi  de  sauver  rbonnear  de 
mon  pouvoir.  En  me  reliraut,  je  puis  ipwrer  cette  lâcheté.  Je  re- 
TÎendrai  peur  vous  accompagner. 

Et  il  s'éloigna  rapidement.  La  jenDe  dame  éconu  le  brait  des 
pu  avec  un  sensible  déplainr.  Quand  le  bmisHment  des  fetùlles 
séchées  eut  insensiblement  cessé,  elle  resta  conme  interdite,  pois 
'dio  revint  en  grande  bile  vers  les  Chouans.  Elle  laissa  brasqne- 
meix  échapper  un  geste  de  dédain,  et  dit  i  Marebe-4-terre.  qnl 
l'aidait  4  descefidre  de  cbevd  :  -~  Ce  jeune  boame-U  fwtdnul 
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poDToir  faire  nne  guerre  régulière  k  la  République!...  Bh!  bien, 
encore  quelques  jours,  et  il  changera  d'opinion.  —  Comme  il  m'a 
traitée,  se  dit-elle  après  une  pause. 

Elle  s'assit  sur  la  roche  qoi  avait  servi  de  siège  an  marquis,  et 
attendit  en  silence  l'arrivée  de  la  voiture.  Ce  n'était  pas  un  des 
moiadres  phénomènes  de  l'époque  que  cette  jeune  dame  noble 
jetée  par  de  violentes  passions  dans  la  lutte  des  mouarchies  contre 
l'esprit  dn  siècle,  et  poussée  par  la  vivacité  de  ses  sentiments  â  des 
actions  4ont  pour  ainsi  dire  elle  n'était  pas  complice;  semblable 
en  cela  i  tant  d'autres  qui  furent  entraînées  par  nne  exattatioa 
souvent  fertile  en  grandes  choses.  Comme  elle,  beaucoup  de  fem- 
mes jouèrent  des  r&les  ou  héroïques  ou  blâmables  dans  cette  tour- 
mente. La  cause  royaliste  ne  trouva  pas  d'émissaires  ni  plus  dé- 
voués ni  (dus  actib  que  ces  femmes,  mais  aucune  des  héroïnes  de 
ce  parti  ne  paya  les  erreurs  du  dévouement,  on  le  malheur  de  ces 
situations  interdites  à  leur  sexe,  par  nne  expiation  aussi  terriUe 
que  le  fat  le  désespoir  de  cette  dame,  lorsque,  assise  sor  le  granit 
de  la  route,  elle  ne  pot  refuser  son  admiration  as  noble  dédain  et 
k  la  loyauté  du  jeune  cbet  Insensiblement,  elle  tomba  dans  une 
profonde  rêverie.  D'amers  souvenirs  lui  firent  désirer  l'innocence 
de  ses  premières  années  et  regretter  de  n'avoir  pas  été  une  vic- 
time de  cette  révolution  dont  la  marche,  alore  victorieuse,  ne 
pouvait  pas  être  arrêtée  par  de  si  faibles  mains. 

La  voiture  qui  entrait  pour  quelque  chose  dans  l'attaque  des 
Chouans  avait  quitté  la  petite  ville  d'Ërnée  quelques  instants  avant 
l'escarmouche  des  deux  partis.  Rien  ne  peint  mieux  un  pays  que 
l'état  de  son  matériel  social.  Sous  ce  rapport,  cette  voiture  mérite 
une  mention  honorable.  La  Révolution  elle-même  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  la  détruire,  elle  roule  encore  de  nos  jours.  Lorsque 
Tni^ot  remboursa  le  privilège  qu'une  compagnie  obtint  sons  Louis 
XIV  de  tran^rter  exclnsivement  les  voyageurs  par  ton  t  le  royaume, 
et  qu'il  institua  les  entreprises  nommées  les  turgotines,  les 
vieux  carrosses  des  sieurs  de  Vouges,  Cbaniedaire  et  veuve  La- 
combe  refluèrent  dans  les  provinces.  Une  de  ces  mauvaises  voi- 
tures établissait  donc  la  cooimanication  entre  Mayenne  et  Fan» 
gères.  Quelques  entêtés  l'avaient  jadis  nommée,  par  antiphrase, 
iaturgotine,  pour  singer  Paris  ou  en  haine  d'un  ministre  quiten- 
Uït  des  innovations.  Cette  turgotîne  était  un  méchant  cabriolet  li 
deax  roues  très-bantes,  an  fond  daqœl  deux  personnes  un  pra 
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t  difficilement  teau.  L'exigullâ  de  cette  frêle  mâ- 
tine ne  permettant  pas  de  la  diarger  beaucoup,  ei  le  coffre  qui  for- 
nait  le  si^e  étant  eiclosiTement  réservé  au  service  de  la  poste, 
si  les  voyageurs  aviieat  quelque  bagage,  ils  étaient  obligés  de  le 
garder  eatre  leurs  jambes  déjï  (orlurées  dans  une  petite  caisse 
^e  sa  forme  faisait  assez  ressembler  à  un  soufDut.  Sa  couleur 
primitÎTe  et  celle  des  roues  fuamissaieul  am  voyageurs  une  inso- 
uMc  énigme.  Deux  rideaux  de  cuir,  peu  maniables  malgré  de  longs 
services,  devaient  protéger  les  patients  contre  le  froid  et  la  pluie. 
if  conducteur,  assis  sur  une  banquette  semblable  ï  celle  des  plus 
diauvais  coucous  parisieus,  participait  forcément  i  la  conversation 
par  la  manière  dnnt  il  était  placé  eutre  ses  victimes  bipèdes  et 
ijnadrnpèdes.  Cet  équipage  oITrait  de  fantastiques  similitudes  avec 
ces  vieillards  décrépits  qni  ont  essuyé  bon  nombre  de  catarrhes, 
d'^ioplexies,  et  que  la  mort  semble  respecter,  il  geignait  en  mar- 
cfaant,  il  criait  par  moments.  Semblable  à  un  voyageur  pris  par 
on  lourd  sommeil,  il  se  penchait  alternativement  eu  arrière  et  en 
avant,  comme  s'il  eût  essayé  de  résister  i  l'action  violente  de  deux 
petits  chevaux  bretons  qui  le  traînaient  sur  une  route  pamable-^ 
otent  raboteuse.  Ce  monument  d'un  autre  âge  contenait  trois 
.tfoyageurs  qui,  i  la  sortie  d'Ernée,  ùù  l'on  avait  relayé,  conti- 
auërent  avec  le  conducteur  utie  conversation  entamée  avant  le  relais. 

—  Comment  voulez-vous  que  les  Chouans  se  soient  montrés  par 
ici?  disait  le  conducteur.  Ceux  d'Ernée  viennent  de  me  dire  que 
le  commandant  Hulot  u'a  pas  encore  quitté  Fougères. 

—  Oh  !  oli  !  l'ami;  lui  répondit  le  moins  âgé  des  voy^eurs,  ta 
ne  risques  que  ta  carcasse  !  Si  tu  avais,  comme  moi,  trois  cents 
écus  sur  toi,  et  que  tu  fusses  connu  pour  être  un  bon  patriote,  tu 
ne  serais  pas  si  tranquille. 

—  Vous  êtes  en  tout  cas  bien  bavard,  répondit  lo  conducteur 
en  bochantia  tête. 

—  Brebis  comptées,  le  loup  les  mange,  répondit  le  second  per- 


Ce  dernier,  vêtu  de  noir,  paraissait  avoir  une  quarantaine  d'an- 
nées et  devait  être  quelque  recteur  des  environs.  Son  uieulon 
s'appnyait  sur  uu  double  étage,  et  son  leint  fleuri  devait  appartenir 
k  l'ordre  ecdésiaslique.  Quoique  gros  et  court,  il  déployait  une 
cerlaine  agilité  chaque  fois  qu'il  fallait  descendre  de  voiture  ou  y 
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—  Seriez-vous  des  Chouins,  s'écria  l'bmnme  aux  trois  Rnts 
£giis  dont  l'opnleaie  pean  de  liiqne  cORTrait  un  panUlon  de  Iwa 
drap  et  Dne  veste  fort  pn^e  qui  annonçaient  qaelqne  riche  cul- 
livaleur.  Par  l'ime  de  siint  Rotwsjûerre,  je  jure  qn«  tm»  Beriei 
mal  reçus. 

Pub,  il  promeiu  ses  yens  gris  dn  condacteur  au  Tojageor,  ea 
leor  inontram  deux  pistolets  i  sa  ceinture. 

—  Les  Bretons  n'ont  pas  peur  de  cela,  dit  avec  dédain  le  rec- 
teur. D'ailleurs  avons-nous  l'air  d'en  vouloir  i  votre  argent  T 

Chaque  fois  qne  le  mot  argent  était  prononré,  le  condocteor  de- 
venait taciturne,  et  le  recteur  avait  précisèmmt  assez  d'esprit 
pour  douter  que  le  patriote  eût  des  écns  et  poar  croire  que  4enr 
guide  ea  portait. 

—  Es-tu  chargé  aujourd'hui,  Coupiau  1  demanda  l'abbé. 

— Ob!  monsieur  Gudiu,  je  n'ai  quasiment  rin,  répondît  le  con- 
d  ne  leur. 

—  L'abbé  Gudin  ayant  interrogé  la  fignre  du  patriote  et  cHte  de 
Conpiau,  tes  trouva,  pendant  celte  réponse,  paiement  impertur- 
bables. 

—  Tant  mienx  pour  loi,  répliqua  le  patriote,  je  pourrai  prendre 
alors  mes  mesures  pour  sauver  nun  avoir  en  cas  de  malheur. 

Uue  dictature  si  despotique  ment  réclamée  révolta  Conpiau,  qni 
reprit  brutalement  :  —  Je  sab  le  maître  de  ma  voitore,  et  pourvu 
que  je  vous  conduise.. . 

—  Es-tu  patriote,  es-tu  Chouan  T  lui  demanda  vivement  son 
adversaire  en  l'interrompanL 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  lui  répondit  Coupiau.  Je  snh  postillon, 
et  Breton, qui  plus  est;  partant,  je  ne  crains  ni  les  Biens  ni  les 
geniilsbommes. 

—  Tu  veux  dire  les  gcns-jMllc- hommes,  reprit  le  patriote  avec 
ironie. 

—  Ib  ne  font  qne  reproidre  ce  qu'on  kara  fité,  dit  vivement 
le  recteur. 

Les  deux  voyagenrs  se  regardèrent,  s'il  est  permis  d'emprunter 
ce  terme  h  la  conversation,  jusque  dans  le  bUec  des  yenx.  Il  exis- 
tait au  fond  de  la  voitnre  on  troisième  voyageur  qui  gardait,  an 
milieu  de  ces  débats,  le  plus  profond  sileiioe.  Le  coRducteur,  ie 
patriote  a  même  Gudia  ne  teaient  ancnne  aneuiwi  i  ce  met 
personuagc  C'était  en  eOeC  un  de  ces  voyageurs  incommodes  et  peu 
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sociables  qni  sont  dans  une  voiture  comme  on  vean  résigné  que  l'on 
mène,  les  paites  liées,  au  loarcbë  Toisiu.  lia  commencent  par  s'eio- 
parer  de  toute  leur  place  légale,  et  finissent  par  dormir  sans  aucun 
respect  humain  sur  les  épaules  de  teura  voiiiin&  Le  ptriote,  Gudin 
et  le  conducteur  l'afaient  donc  laissé  k  lui-méwe  sur  la  foi  de  son 
sommeil,  après  s'être  aperçus  qu'il  était  iuutile  de  parler  à  nu 
liomme  dont  la  figure  pëirifiée  annonçait  une  vie  passée  i  mesurer 
des  aunes  de  toiles  et  une  intelligence  occupée  k  les  veudre  tout 
bonnement  plus  dier  qu'elles  ne  coûtaienL  Ce  gros  petit  bomme, 
pelotonné  dans  son  coin,  ouvrait  de  temps  en  temps  ses  petits 
yeux  d'un  ble u -faïence ,  et  les  avait  successivement  portés  sur 
chaque  interlocuteur  avec  des  expressions  d'eSfoi,  de  doute  et  de 
défiance  pendant  cette  discussiou.  Mais  il  paraissait  ne  craindra 
que  ses  compagnons  de  voyage  et  se  soucier  fort  peu  desChouans. 
Quand  il  regardait  le  conducteur,  on  eât  dit  de  deux  francs-ma- 
fons.  En  ce  moment  la  fusillade  de  la  Pèlerine  commença.  Gou- 
piau,  déconcerté,  arrêta  sa  voiture; 

—  Oh  I  ob  I  dit  l'ecclésiastique  qui  paraissait  s'y  onnallre,  c'est 
un  engagement  sérieux,  il  y  a  beaocoup  de  iDonde. 

—  L'embarrassant,  monsieur  Gudin,  est  de  savoir  qui  l'empor- 
leraî  s'écria  Coupiau. 

Cette  fois  les  figures  furent  unanimes  dans  leur  anxiété. 

—  Entrons  la  voiture,  dit  le  patriote,  danscetteauberge  là-bas. 
et  nons  l'y  cacherons  en  attendant  le  résultat  de  la  bataille. 

Ot  avis  parut  si  sage  que  Coupian  s'y  rendiL  Le  patriote  aida 
le  conducteur  à  cacher  la  voiture  k  tous  les  regards,  dcniëre  un 
las  de  fagots.  Le  prétendu  recteur  saisit  une  occasion  de  dire  toat 
be  k  Coupian  :  —  Est-ce  qu  'il  aurait  réellement  de  l'argentT 
,  —  Hé!  monsieur  Gudin,  si  ce  qu'il  en  a  entrait  dans  les  poches 
de  Votre  Révérence,  elles  ne  seraient  pas  lourdes. 

"^  Les  BépubUcains,  pressés  de  gagner  Ernée,  pâfsérent  devant 
l'auberge  sans  y  entrer.  Au  bruit  de  lenr  marche  précipitée,  Cu- 

fdin  et  l'anhcrgiste  simulés  par  la  curiosité  avancèrent  sur  la  porte 

'i  de  la  cour  pour  les  voir.  Tout  k  coup  le  gros  ecclésiastique  courut 

'  k  un  soldat  qui  restait  en  arrière. 

—  Eb  I  bien,  Gudin  !  s'écria-t-il,  entêté,  lu  vas  donc  avec  les 
Bleus,  Slon  enfant,  y  penses-tn  7 

—  Otù,  nos  oDcte,  répondit  le  caporaL  J'ai  juré  de  détendre  la 
Fniu<% 
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—  Eh  !  malfaeorenx,  ta  perds  iod  Ime  !  dit  l'oacle  en  essayant  de 
réveiUer  cbei  son  neren  les  sentimeau  reltgtetix  si  puissaais  dana 
le  cœar  des  BretODS. 

—  Mon  onde,  si  le  Roi  a'élait  mis  &  la  tête  de  ses  armées,  je  ne 
dis  pas  que... 

—  Ebl  imbécile,  qui  te  parle  do  RoiT  Ta  République  dooac- 
t-elle  des  abbayes.  Elle  a  tout  renversé.  A  quoi  venx-(a  parvenir? 
Reste  avec  noas,  nous  triompherons,  un  jour  ou  l'autre,  et  tu  de- 
viendras conseiller  à  quelque  pariemenL 

—  Des  parlements  T.. .  dit  Gudin  d'un  ton  moqueur.  Adieu,  mou 
oncle. 

—  Tu  n'auras  pas  de  moi  trob  louis  Taillant,  dit  l'oncle  en  co- 
lère. Je  le  déshérite  ! 

—  Merci,  dit  le  Républicain. 

Ils  se  séparèrcaL  Les  fumées  du  cidre  versé  par  )e  patriote  il 
Coupiau  pendant  le  passage  de  la  petite  troupe  avaient  réussi  i 
obscurcir  l'inteUigence  du  conducteur;  mats  il  se  réveilla  tout 
joyeux  quand  l'aubergiste,  après  s'être  informé  du  résultat  de  la 
lutte,  annonça  que  les  Bleus  avaient  en  l'avantage.  Coupîan  remît 
alors  en  route  sa  voilure  qui  ne  tarda  pas  b  se  montrer  an  fond  de 
la  vallée  de  la  Pèlerine  où  il  était  facile  de  l'apercevoir  et  des  pla- 
teaux du  Maine  et  de  ceux  de  la  Bretagne,  semblable  ï  un  débris  de 
vaisseau  qui  nage  sur  les  flots  après  une  tempête. 

Arrivé  sur  ie  sommet  d'une  c&te  que  les  Bleus  gravissaient  alun 
et  d'où  l'un  apercevait  encore  la  Pèlerine  dans  le  loinuto,  Hnlot 
se  relournapour  voir  si  les  Chouans  y  séjournaient  toujours;  te 
soleil,  qui  faisait  relatre  les  canons  de  leurs  fusils,  les  lui  indiqua 
comme  des  points  brillants.  En  jetant  .un  dernier  regard  sur  la 
vallée  qu'il  allait  quitter  pour  entrer  dans  celle  d'Ernée,  il  crut 
distinguer  sur  la  grande  route  l'équipage  de  Conpiau. 

—  N'est-ce  pas  la  voiture  de  Mayenueî  demanda-t-il  i  ses  deux 
ami». 

Les  deux  officiers,  qni  dirigèrent  lenrs  regards  snr  la  vieille 
tnrgotine,  la  reconnurent  parfaitement. 

—  Hé  1  bien,  dit  Hulot,  comment  ne  )'avoi]s-noos  pss  ren- 
contrée? 

Ils  se  regardèrent  en  silence. 

—  Voilï  encore  une  énigme  T  s'écria  le  commaitdaot.  Je  eota- 
menceï  entrevoir  la  vérité  cependant. 
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Ed  ce  taomeiit  Itlarcbe-à-terre,  qoi  reconnaisuii  aussi  la  tur- 
gotiae,  la  signala  à  ses  camarades,  et  les  éclats  d'une  joie  géné- 
rale tirèrent  la  jeune  dame  de  sa  rêverie.  L'inconnue s'aian ça  et  vit 
b  voilure  qui  s'approchait  du  revers  de  la  Pèlerine  avec  une  fa- 
talc  rapidité.  La  m  al  heureuse  turgotine  arriva  bîentdt  sur  le  pla- 
teau. T^s  Chouans,  qui  s'y  étaient  cachés  de  nouveau,  fondirent 
akH^  sur  leur  proie  avec  une  avide  célérité.  Le  voyageur  muet  se 
laissa  couler  au  fond  de  h  voilure  et  se  blottit  soudain  en  cher* 
chant  à  garder  l'apparence  d'un  ballot. 

—  Ah!  bien,  s'écria  Coupiau  de  dessus  son  siège  en  leur  dési- 
gnant le  paysan,  vous  avez  senti  le  patriote  que  voilà,  car  il  a  de 
l'or,  un  plein  sac  ! 

Les  Chouans  accueillirent  ces  paroles  par  an  éclat  de  rire  gé- 
néral et  s'écrièrent  :  —  Fille-miche  I  Fille-miche  !  Pille-miche  I 

Au  milieu  de  ce  rire,  auquel  Pille-miche  lui-même  répondit 
comme  ua  écho,  Coupiau  descendit  tout  bonteui  de  son  si^. 
Lorsque  le  fameux  Cibot,  dit  Fille-miche,  aida  son  voisin  ï  quitter 
b  vmture,  il  s'éleva  un  murmnrede  respect 

—  C'est  l'abbé  Gudin  !  crièrcDt  plnstears  hommes. 

A  ce  nom  respecté,  tous  les  chapeaux  furent  Otés,  les  Chnnans 
s'^nouiliërent  devant  le  prêtre  et  lui  demandèrent  sa  bénédic- 
tion, que  l'abbé  leur  donna  gravement. 

—  Il  tromperait  saint  Pierre  et  lui  volerait  les  clefs  du  paradis, 
dit  le  recteur  en  frappant  sur  l'épaule  de  Pille-miche.  Sanslni,  les 
Bleus  nous  interceptaient. 

Mais,  en  apercevant  la  jeune  dame,  i'abbê  Ûudin  alla  s'entre- 
tenir avec  elle  >i  quelques  pas  de  là.  Marche-à-terre,  qui  avait  ou- 
vert lestement  le  coITre  du  cabriolet,  fit  voir  avec  une  joie  sauvage 
an  sac  dont  la  forme  annonçait  des  rouleaux  d'or.  Il  ne  resta  pa& 
longtemps  à  faire  les  parts.  Chaque  Chouan  reçut  de  lut  son  con- 
lingeal  avec  une  telle  exactitude,  que  ce  partage  n'excita  pas  la 
moindre  querelle.  Puis  il  s'avança  vers  la  jeune  dame  et  le  prêtre, 
CD  leur  présentant  six  mille  francs  environ. 

—  Pnis-je  accepter  en  conscience,  monsieur  Gudiu  î  dit-elle  en 
sentant  le  besoin  d'une  approbation. 

—  Comment  donc,  madone?  l'Église  n'a-t-elle  pas  au  tiefois  ap- 
prouvé la  confiscation  du  bien  des  Protestants  ;  k  plus  forte  raison, 
celle  des  Révolutionnaires  qui  reoient  Dieu,  détruisent  les  cbapelles 
et  persécutent  la  religioD.  L'abbé  Gudin  joignit  l'eiemidelila  pré- 
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dication, eu  acceptant  sang  scrupule  la  dîme  de  nouveUe  eq>èce  qn« 
lui  offrait  iUarche-tlerre.  —  Au  reste,  ajouta-t-il,  je  puis  ■DaitUfr- 
nant  consacrer  tout  ce  que  je  possède  &  la  défeose  de  Dieu  et  da 
Roi.  Mon  neveu  part  avec  les  Bleus  ! 
Coupiau  se  lamenUit  et  criait  qu'il  était  ruiné. 

—  Viens  avec  nous,  lui  dit  Iklarche-à-ierre,  lo  auras  ta  part 

—  Hais  on  croira  que  j'ai  fait  exprès  de  me  laisser  voler,  si  je 
reviens  saos  avoir  essuyé  de  violence. 

—  N'est-ce  que  ça?.. .  dit  Marche-à-ierre. 

Il  Gt  un  signal,  et  nne  décharge  cribla  ta  turgoiine.  A  cette  fn- 
■Ulade  imprévue,  la  vieille  voiture  poussa  un  cii  bï  lamentable, 
que  les  Chouans,  naturellement  supei-stitieux,  reculèrent  d'effroi: 
mais  Biarcbe-à'ierre  avait  vu  sauter  et  retomber  dans  mi  coin  de 
la  caisse  la  figure  pâle  du  voyageur  taciturne. 

—  Tu  as  encore  une  volaille  dans  tou  poulailler,  dit  tout  bas 
Harcbe-ii-terre  k  Coupiau. 

fille- miche,  qui  comprit  la  questim,  digua  des  yeuK  en  signe 
d'intelligonce. 

—  Oui,  répondit  le  conducteur;  mais  je  mets  pour  cooditidu  i 
nuHi  enrôlement  avec  vous  autres,  que  vous  ine  laiaserei  conduire 
ce  brave  homme  sain  et  saulà  Fougères.  Je  m'y  luis  engagé  au  nom 
delà  saitiie  d'Auray. 

—  Qui  est-ce  ?  demanda  Pille-miche. 

—  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  répondit  Coupian. 

—  Laisse-le  donci  reprit  Slarciie-ii-terre  en  poussant  Pille-mi- 
cbe  par  le  coude,  il  a  juré  par  Sainte-Anne  d'Auray,  faut  qu'il 
tienne  ses  promesses. 

—  Hais,  dit  le  Chouan  en  s'adressant  à  Coupiau,  ne  descends 
pas  tr(^  vite  ta  montagne,  nous  allons  te  l'ejoiodre,  et  pour  cause. 
Je  veux  voir  le  museau  de  tou  voyageur,  et  oous  lui  donnerons  UD 
passe-port. 

Ea  ce  momer.t  on  entendit  le  galop  d'un  cheval  dont  le  brait  s  ) 
rapprochait  vivement  de  la  Pèlerine.  Bientôt  le  jeune  chef  appa  , 
mt  La  dame  cacha  promptemeiit  le  sac  qu'elle  tenait  à  la  main. , 

—  Vous  pouvez  garder  cet  argent  sans  scrupule,  dit  le  jeune 
IiMime  en  ramenant  eu  avant  le  bras  de  la  dame.  Voici  une  lettre 
que  j'ai  trouvée  pour  vous  parmi  celleiqui  m'attendaient  à  la  Vlve- 
lière,  elle  est  de  madame  votre  mérew  Après  avoir  tour  à  tour  re- 
gardé les  Chouans  qui  regagnaient  le  bois,  et  la  voitan  qui  des- 
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««Mla!t  hi  vallée  da  Gooësnoii,  il  ajouta  :  —  Malgré  ma  diligence, 
)e  ne  sais  pas  arrivé  h  temps.  Fasse  le  ciel  qae  je  me  sois  trompé 
dans  mes  eonpçons  t 

—  C'est  l'argent  de  ma  pauvre  mère,  s'écria  la  dame  après  avoir 
décacheté  U  lettre  dont  les  premiëreB  lignes  lui  arrachèrent  celle 
exclamation. 

Quelques  rires  éCouiïés  retentirent  dans  le  bois.  Le  Jeune  homme 
lui-même  ne  put  s'einjiécher  de  sourire  en  voyant  la  dame  gardant 
k  la  main  le  sac  qui  renfermait  sa  part  dans  le  pillage  de  son  pro- 
pre aident  Elle-même  se  mit  k  rire. 

—  Eh!  hien,  marquis,  Dieu  soitlouél  pour  cette  fois  je  m'en 
tire  sans  blâme,  dit-«lie  au  chef. 

—  Vous  mettez  donc  de  la  légèreté  en  toute  chose,  même  dans 
vosreraurdsT...  dit  le  jeune  homme. 

Elle  rougit  et  regarda  le  marquis  avec  une  contrition  si  véritable, 
qu'il  en  fut  désarmé.  L'abbé  rendit  poliment,  mais  d'un  air  équi- 
voque, la  dîme  qu'il  venait  d'accepter  ;  puis  il  suivit  le  jeune  chef 
qui  se  dirigenit  vers  le  chemin  détourné  par  lequel  il  était  venu. 
AtanI  de  les  rejoindre,  la  jeune  dame  fil  DO  aiguë  ii  Marcbe-ï-ierre, 
qui  vint  près  d'elle. 

—  Vuus  vous  porterez  on  avant  de  Hortagne,  lui  dil-elle  ï  voix 
basse.  Je  sais  que  les  Bleus  doiveol  envoyer  incessamment  i  Alençon 
une  forte  somme  en  numéraire  pour  subvenir  aux  préparatifs  de  la 
guerre.  Si  j'abandonne  à  tes  camarades  la  prise  d'aujourd'hui,  c'est 
à  condition  qu'ils  sauront  m'en  indemniser.  Surtout  que  le  Gars  ne 
•ache  rien  du  but  de  celte  expédition,  peut-être  s'yopposerait-îE; 
mais,  en  cas  de  malheurs,  je  l'adoucirai 

—  Madame,  dit  le  marquis,  sur  le  cbeval  duquel  elle  se  mit  ea 
croupe  en  abandoonani  le  sien  ï  l'abbé,  nos  amis  de  Paris  m'écri- 
vait de  prendre  garde  ft  nous.  La  République  veut  essayer  de  nous 
cwnbattre  par  te  ruse  et  par  la  trahison. 

—  Ce  n'est  pas  trop  mal,  répondit-elle.  Ils  ont  d'assez  bonnes 
idées,  ces  gcns-là  I  Je  pourrai  prendre  part  à  la  guerre  et  trouver 
des  adversaires. 

—  Je  le  crois,  s'écria  le  marquis.  Pidiegru  m'engage  à  être  scru- 
pirieai  et  circonspect  dans  mes  amitiés  de  tonte  espèce.  La  Répii- 
Uique  me  fait  l'honneur  de  me  supposer  plus  dangereux  que  tout 
les  Vendéens  ensemble,  et  compte  sar  net  biUessea  poar  s'empa- 
rer de  bu  personne. 
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—  Vous  dé  Gériez- vous  de  moiT  dit-elle  en  lui  rrapp;int  Je  cœur 
»\ee  b  maÎD  par  laquelle  elle  se  cramponnait  !i  lui. 

—  Seriez-Tuus  lïT...  madame,  dit-il  en  tournant  ven  elle  boo 
front  qu'elle  embrassa. 

—  Ainsi,  reprit  l'abbi,  la  police  de  Fouché  sera  pins  dangereo» 
pour  nous  que  ne  le  sont  les  bataillons  mobiles  et  les  cooti»- 
Cbooans. 

^Comme  voua  le  dites,  mon  révérend. 

—  Ha  t  bal  s'écria  la  dame,  Fouché  va  donc  envoyer  d»  fêtâ- 
mes contre  vous?...  je  les  attends,  ajouia-t-elle  d'un  son  de  vÂ 
profond  et  après  une  légère  pause. 

A  trois  ou  quatre  portées  de  fusil  du  plateau  désert  que  tes  cbcls 
abandonnaient.  Use  passait  une  de  ces  scènes  qui,  pendant  quelqne 
temps  encore,  devinrent  assez  fréquentes  sur  les  grandes  roules. 
Au  sortir  dit  petit  village  de  la  Pèlerine,  Pille-michs  et  Marcbe-à- 
terre  avaient  arrêté  de  nouveau  la  voiture  dans  un  enfoncement  à» 
chemin.  Coupiau  était  descendu  de  son  siège  après  une  molk  ré- 
sistance. Le  voyageur  taciturne,  ethumé  de  sa  cachette  par  les 
dcox  Cliouans,  se  trouvait  agenouillé  dans  un  genêt, 

—  Qui  cs-tn  T  lut  demauda  Marcbe-à-ierre  d'une  voix  sinistres 
Le  voyageur  gardait  le  silence,  loisque  Pille-miche  recommença 

ta  question  en  lui  donnant  un  coup  de  crosse. 

—  Je  suis,  dit-il  alors  en  jetant  un  regard  sur  Coupiau,  Jacques 
Finaud,  un  pauvre  marchand  de  toile, 

Coupiau  fit  an  signe  négatif,  sans  croire  enfreindre  ses  pro- 
messes. Ce  signe  éclaira  Pille-miche,  qui  ajusta  le  voyageur,  pen- 
dant que- Marche-â- terre  lui  signifia  catégoriquement  ce  terrîMe 
ultimatum  :  Tu  es  trop  gras  pour  avoir  les  soucis  des  pauvres  ! 
Si  tu  te  fais  encore  demander  une  fois  ton  véritable  nom,  voici  moH 
ami  Pille-micbc  qui  par  un  seul  coup  de  fusil  acquerra  l'estime  et 
la  reconnaissance  de  tes  héritiers.  — Qui  es-tu  T  ajonta-t-il  ajw^ 
une  pause. 

— Je  suis  d'Orgemont  de  Fougères. 

—  Ab  !  ah  !  s'écrièrent  les  deux  Chouans. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  nommé,  monsieur  d'Oi^emontp 
dit  Coupiau.  La  sainte  Vierge  m'est  témoin  que  je  vous  ai  bien  dé- 
fendu. 

—  Puisque  vous  êtes  monsieur  d'Orgemont  de  Fougères,  reprit 
Uarcbe-à-terre  d'un  air  respectueusement  ironiqae,  nous  allon» 
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fons  laisser  aller  bien  tranquillemeot.  Mais  comme  vous  n'CIes  ni 
un  boD  Chouau,  ni  nn  vrai  Bleu,  quoique  ce  soit  vous  qui  ayez 
acheté  les  biens  de  l'ahbayc  de  Juvigiiy,  vous  nous  payerez,  ajouta 
)e  Cfaouan  en  ayant  l'air  de  compter  ses  associés,  trois  cents  écus  de 
six  francs  pour  votre  rançon.  La  nenCralilé  vaut  bien  cela. 

—  Trois  cents  écus  de  six  francs!  répétèrent  en  chœur  le  mal- 
lieoretix  banquier,  Pille-miche  et  Coupiau,  mais  avec  des  expres- 
sions diverses. 

—  Hélas!  mon  cher  monsieur,  continua  d'Orgemont,  jesuis 
ruiné.  L'emprunt/brc^ de centmiilionsfait parcelle Républiqueda 
diable,  qui  me  taxe  à  une  somme  énorme,  ra'a  mis  i  sec 

—  Combien  t'a-t-elle  donc  demandé,  ta  République? 

—  Mille  écus,  mou  cher  monsieur,  répondit  le  banquier  d'un 
air  piteux  en  croyant  obtenir  une  remise. 

— Si  ta  République  t'arrachedes  emprunts  forcés  si  considérables, 
tu  vois  bien  qu'il  y  a  tout  h  gagner  avec  nous  auties,  notre  gouverne- 
ment est  moins  cher.  Trois  ceutsécus,  est-ce  donc  trop  pour  la  peanl 

—  Où  les  prendrai-jeî 

—  Dans  ta  caisse,  dit  Pille-miche.  Et  que  les  écus  ne  soient  pas 
rognés,  ou  nous  le  rognerons  les  ongles  au  fen. 

—  Où  vous  les  paierai-je,  demanda  d'Orgeibont. 

—  Ta  maison  de  campagne  de  Fougères  n'est  pas  loin  de  la  ferme 
de  Glbarry,  où  demeure  mon  cousin  Galc^-Chopine,  autremeDtdit 
le  grand  Cibol,  lu  les  lui  remettras,  dit  Pille-micbe. 

—  Cela  u'est  pas  régulier,  dit  d'Orgemont. 

—  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait!  repi-it  Marche-k-ierre.  Souge 
que,  s'ils  ne  sout  pas  remis  à  Galope-Chopine  d'ici  à  quinze  jours, 
Dous  te  rendrons  une  petite  visite  qni  te  guérira  de  la  goutte,  si  lu 
l'as  aux  pieds. 

' —  Quant  ti  toij  Coupiau,  reprit  Harcbe-ï-terre,  ion  nom  désor- 
mais sera  Mène -à-bien. 

A  ces  mois  les  deux  Chouans  s'éloignèrenL  Le  voyageur  remonta 
dans  la  voilure,  qui,  giâce  au  fouet  de  Coupiau,  se  dirigea  rapide- 
ment vers  Fougères. 

—  Si  TOUS  aviez  eu  des  armes,  lui  dit  Coupiau,  nous  aurions  pu 
nous  défendre  un  peu  mieux. 

—  Imbécile,  j'ai  dix  mille  francs  lï,  reprit  d'Orgemont  en  mon- 
iraut  ses  gros  souliers.  Est-ce  qu'on  peut  se  défendre  avec  ans  si 
forte  somme  sur  soil 

cou.  UUK.  T.  XiU.  U 
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UëDe-i-biea  w  gratta  l'oreille  et  regarda  derrière  liri,  uuiiMi 
nouveaux  camarades  avaienl  complétenieDt  disparu. 

HuioL  et  ses  soldais  s'arrêtèrent  i  Ernéepoor  déposer  la  bl^iéf 
il  l'bËpital  de  cette  petite  tille;  pais,  sans  qae  nul  éfénement  fa- 
ctieux iuterromptt  la  marche  des  troupes  républinioes,  eUes  ani- 
vèreol  h  Uayenne.  U  le  commaodaot  put,  le  leodeoiaia,  résoudre 
tous  ses  doutes  rdativemeot  i  la  marcbe  du  nesuger;  or  le  ks- 
demaiii,  les  habitants  apprirent  le  pillage  de  la  Toiture, 

l'eu  de  jours  après,  les  autorités  dirigèrent  sur  Hayeune  aaseï  de 
couacrits  patriotes  pour  que  Holot  pât  y  reuipiR-  le  cadre  de  sa  de- 
mi-brigade. Bientôt  se  succédèrent  des  ouMtre  peu  rassurauts  sur 
riosurrection.  La  révolte  était  complète  sur  tous  les  potuts  où,  pea- 
daut  la  dernière  guerre,  tes  Chouans  et  les  Veudéene  avaient  établi 
les  principaux  foyei-s  de  cet  iuc^idie.  En  Bretagne,  Ici  rayaliste» 
s'étaient  rendus  maîtres  de  Ponlonon,  afin  de  se  mettre  m  com- 
n^unicatit»  avec  la  mer.  La  petite  viUe  de  Saint-James,  située  entr» 
Pootorson  et  Fougères,  avait  été  prise  par  eux,  et  il*  paraâsaicnt 
vouloir  en  faire  momentanément  leur  place  d'araaes,  le  centre  de 
leurs  laagasius  ou  de  leurs  (^rations.  De  U,  ils  pouvaient  corres- 
pondre saiis  danger  avec  la  Normandie  et  le  Horbiban.  Les  chefs 
subalternes  parcouraieut  ces  trois  pays  pour  y  soulever  les  parti- 
stBS  de  la  mmiarchie  et  arriver  i  mettre  de  l'ensemUe  dans  leur 
entreprise.  Ces  menées  colucidaient  avec  le*  noaveUes  de  la  Ven^^ 
où  des  intrigues  aemUables  agitaient  la  contrée,  sous  l'iafluence 
de  quatre  cheË  célèbres,  messieurs  l'abbé  Venial,  le  comtede  Fon- 
taine, de  Ghâtjllon  et  Suzannet  Le  chevalier  de  Valois,  le  mar- 
quis d'Ësgrignon  et  les  TroisvUle  étaient,  disait-on,  leurs  cofxes- 
pondants  dans  le  département  de  l'Ome.  Le  chef  du  vaste  plan 
d'opérations  qui  se  déroulait  lentement,  mais  d'une  manière  for- 
midable, était  réellement  le  Cars,  surnom  donné  par  les  Chouans 
à  monsieur  le  marquis  de  Montauran,  lors  de  sob  âébarqaement. 
Les  renseignements  transmis  aux  ministres  par  Hulot  se  trooraient 
exacts  en  tout  point.  L'autorité  de  ce  chef  envoyé  du  dehors  avait 
été  aussitôt  reconnue.  Le  marquis  prenait  même  assexd'em|»re  Mu- 
les Chouans  pour  leur  foire  concevoir  le  véritable  faut  de  la  guerre 
'et  leur  persuader  que  les  excès  dont  ib  se  rendaient  coupable» 
souillaient  la  cause  gêneuse  qu'ib  avaient  embrassée;  Le  carac- 
Itoe  hardi,  la  bravoure,  le  sang-^roid,  la  capacité  de  ce  jeune  sei- 
gneur réveillaient  les  espérances  des  enoemu  de  la  République  et 
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flattaient  si  viTement  )a  aombre  exaltation  de  cei  contrées  qne  les 
moins  zélés  coopéraient  à  y  préparer  dn  événements  dédsib  pour 
la  monarchie  abailne.  Hulot  ne  recevait  aucune  réponse  «n  de- 
mandes et  aux  rapports  réitérés  qu'il  adrewait  k  Paris.  Ce  rïeMce 
étoimant  annonçait,  sans  doute,  nne  nou?elle  crise  réToiation> 
naire. 

—  En  serait-il  maintenant,  disait  le  vienx  chef  i  tes  amis,  m 
fait  de  gouTernement  comme  en  Tait  d'argent,  met-on  néant)  ton- 
testes  petit  ion  fT 

Mais  le  brnit  du  magiqne  retoar  dn  généra)  Bonaparte  et  dcf  Étfi,. 
ntmenls  eu  Dix-lioit  brumaire  ne  tarda  pasâ  se  répaadre.  Les  covi- 
mandants  militaires  de  l'Ouest  comprirent  alors  le  silence  des  mi- 
Dtstres.  Néanmoins  ces  chefs  n'eu  furent  que  plus  iiopalienls  d'être 
délivrés  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  et  âevinrent  aauz 
cnrieni  de  connaître  les  mesures  qu'allait  prendre  le  noDresu  gsn- 
Kmëmeni.  En  apprenant  que  le  général  Bonaparte  avait  été  nwnmé 
premier  ronsul  de  la  République,  les  miliiaim  épronërent  ane 
jtue  tr(s-vive  :  ik  voyaient,  pour  la  pfemière  fois,  on  des  lenmr- 
rivant  au  maniement  des  affaires.  La  France,  qui  avait  fait  nnt. 
idole  de  cejetme  général,  Iressutlil  d'espérance.  L'énergie  de  la 
Dation  se  renonveia.  La  capitale,  fatiguée  de  sa  sombre  atAnde,  se 
livra  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  desquels  eSe  était  depois  si  ImgtMSpB 
KTTée.  Les  premiers  actes  da  Consolât  ne  dininnèrent  MKon  es- 
mir,  et  la  Liberté  ne  s'en  effaroucha  pas.  he  premier  oonsot  fit 
me  proclamation  aux  babitanis  de  l'Onest.  Ces  étoquentes  éio- 
calions  adressées  aux  masses  et  qne  Bon^srte  avait,  ponr  ainsi 
dire,  inventées,  produisaient,  dans  ces  temps  de  patriotiitte  et  de 
miracles,  des  effets  prodigieos.  Sa  v«ix  retentissait  dans  le  monde 
comme  la  Toii  d'un  prophète,  car  ancutie  de  ses  prodamatiaor 
s'avait  encore  été  démentie  par  la  victoire. 

0  Habitants, 

•  Vne  gaerre  impie  embrase  une  secoade  Ms  les  d^Mteneals 
de  l'Ouest. 

■  Les  artisans  de  ces  troubles  sont  des  traîtres  vendus  b  l'Anglais 
ou  des  brigands  qui  ne  clterchent  dans  les  discordes  civiles  que 
fdiment  et  l'iRipasilé  de  knrs  forfaits. 

<  A  de  tels  hommes  le  gouvernement  ne  doit  m  t 
ni  dédanttioD  de  ses  principes, 
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•  Haia  il  est  des  citoyens  diersïla  patrie  qui  ont  éléséduits  par 
leurs  artifices;  c'est  i  ces  citoyens  que  sont  dues  les  lumières  et 
h  Térité. 

«  Des  lois  injustes  ont  été  promulguées  et  exécutées  ;  des  actes 
arbitrairesontiIirméU  sécurité  d«8  citoyens  et  la  liberté  des  cou- 
âdeoces  ;  parloot  des  inBcriptlons  hasardées  sur  des  listes  d'émigrés 
•nt  frappé  des  citoyens;  enfin  de  grands  prinupes  d'ordre  social 
ont  été  vidés. 

■  Les  consuls  déclarent  que  la  liberté  des  cultes  étant  garantie 
par  la  Constitution,  la  loi  du  11  prairial  an  III,  qni  laisse  aux  ci- 
tojens  l'usage  des  édifices  destinés  aui  cultes  religieux,  sera  exé- 
cutée. 

■  Le  goniernemeut  pardonnera  :  il  fera  grice  au  repentir,  l'in- 
dulgence sera  entière  et  absolue  ;  mais  il  frappera  quiconque, 
après  cette  déclaration,  oserait  encore  rësisi£r  ï  la  souveraineté  na* 
tionale.  ■ 

—  Eh  I  bien,  disait  Hulot  après  la  lecture  publique  de  ce  discours 
consulaire,  est-ce  assez  paternel  I  Vous  verrez  cependant  que  pas 
lin  brigand  royaliste  ne  changera  d'opinion. 

Le  commandant  avait  raison.  Cette  proclamation  ne  sertit  qo'ii 
ralfermircbacnn  dans  son  parti.  Quelques  jours  après,  Hulot  et  ses 
collègues  reçurent  des  renforts.  Le  nouveau  ministre  de  la  guerre 
leur  manda  que  le  général  Brune  était  désigné  pour  aller  prendre 
le  commandement  des  troupes  dans  l'ouest  de  la  France.  Hulot, 
dont  l'expénence  étab  connue,  eut  provisoirement  l'autorité  dans 
les  départements  de  l'Orne  et  de  la  Mayenne.  Une  activité  inconnue 
anima  bientAt  tous  les  ressorts  du  gouvenicment.  Une  circulaire  da 
ministre  de  la  Guerre  et  du  ministre  de  la  Police  Générale  annonça 
que  des  mesures  vigoureuses  confiées  aux  cheb  des  commande- 
ments militaires  avaientété  prises  pour  étouffer  l'insurrection  dans 
«on  principe.  Mais  les  Chouans  et  les  Vendéens  avaieut  déjà  proRlé 
de  l'inaction  de  la  République  pour  soulever  les  campagnes  et  s'en 
emparer  entièrement.  Aussi,  nue  nouveUe  proclamation  consulaire 
fut-elle  adressée.  Cette  fois  le  général  parlait  aux  troupes. 

•  Soldats, 

■  Il  ne  reste  plus  dans  l'Ouest  que  des  brigands,  des  émigrés, 
des  stipendiés  de  l'Angleterre. 

■  L'armée  est  composée  de  plus  de  soixante  mille  braves  ;  que 
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j'apprenne  bientôt  que  les  chers  des  rebelles  ont  vécu.  La  gloire 
ne  s'acquiert  que  par  les  fatigues;  si  on  pouvait  l'acquËrir  en  t^ 
caiit  son  quartier  gënëral  dans  les  grandes  villes,  qui  n'en  aarait 
pas?... 

*  Soldats,  quel  quesQit  le  rang  que  voiisoccu|>iez  dans  l'armée, 
la  reconnaissance  de  la  nation  vous  attend.  Pour  en  fitre  dignes,  il 
faut  braver  l'in  tempe  rie  des  saisons,  les  glaces,  les  neiges,  le  froid 
excessif  dts  nuits;  surprendre  vos  ennemis  ï  la  pointe  du  jour  et 
exterminer  ces  misérables,  le  déshonneur  du  nom  français. 

■  Faites  une  campagne  courte  et  bonne  ;  soyez  inexorables  pour 
les  brigands,  mais  observez  une  discipline  sévère. 

«  Gardes  nationales,  joignez  les  efforts  de  vos  bras  i  celui  des 
troupes  de  ligue. 

•  Si  vous  connaissez  parmi  vous  des  hommes  partisans  des  brî- 
gands,  arrélez-les!  Que  nulle  part  ils  ne  trouvent  d'asile  contre  le 
soldat  qui  va  les  poursuivre;  et  s'il  était  des  Iraiires  qui  osassent  les 
recevoir  et  les  défendre,  qu'ils  périssent  avec  eux  I  • 

—  Quel  compère  !  s'écria  Hulot,  c'est  comme  à  l'armée  d'Italie, 
il  sonne  la  messe  et  il  la  dit.  Est-ce  parler,  cela? 

—  Oui,  Riais  il  parle  tout  seul  ci  en  son  nom,  dit  Gérard,  qui 
commençait  i  s'alarmer  des  suites  du  Dix-huit  brumaire. 

—  Hé  I  sainte  guédte,  qu'est-ce  que  cela  fait,  puisque  c'est  on 
militaire,  s'écria  Uerle. 

A  quelques  pas  de  la,  [Jusieurs  soldats  s'étaient  attroupés  de- 
vant la  proclannation  affichée  sur  le  mur.  Or,  comme  pas  un  d'eux 
ne  savait  lire,  ils  la  contcmptaîent,  les  uns  d'un  air  insouciant, 
1rs  antres  avec  curiosité,  pendant  que  deux  on  trois  cherctiaient 
parmi  les  passants  un  citoyen  qui  eût  la  mine  d'un  savant. 

—  Vois  donc,  La- clef-des- cœurs,  ce  que  c'est  que  cechiiïon  de 
papier-li,  dit  Beau-pied  d'un  air  goguenard  h  son  camarade, 

—  C'est  bien  facile  â  deviner,  répondit  La -clef- des- cœurs. 

A  CCS  mots,  tous  regardèrent  les  deux  camarades  toujours  prêts 
il  jouer  leurs  rôles. 

—  Tiens,  r^arde,  reprit  La-clef-des-c<£urs  eo  montrant  en  tétc 
de  b  [«oclamaiion  une  grossière  vignette  où,  depuis  peu  de  joura, 
an  compas  remplaçait  le  niveau  de  1793.  Cela  veut  dire  qu'il  fau- 
dra que,  nous  autres  troupiers,  nous  marchions  ferme  !  Ils  ont  mis 
là  un  compas  toujours  ouvert,  c'est  nn  emblème. 

—  Hott  garçon,  ça  ne  te  va  pas  de  faire  le  savant,  cela  s'appelle 
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on  proUème.  J'ai  sei'vi  d'abord  dans  l'artillerie,  reprit  Bcau-jded, 
mes  ofliciefs  ne  mangeaient  que  de  fa. 

—  C'est  ua  emblème. 

—  C'est  QQ  prublëwe. 

—  lïageoasl 

—  Qaoil 

—Ta  pipe  aUemandel 

—  Topel 

—  Sans  «OUI  vous  commander,  mon  adjudanl,  n'est -'ce  pas  que 
s' eu  ua  emblème,  et  uun  un  problème,  demanda  La-rdef-des- 
cceurs  i  Gérard,  qui,  tout  penNif,  suivait  Hulot  et  Merle. 

—  C'est  l'uD  et  l'aulre,  répoudit-il  gravemenL 

—  L'adjudant  s'est  moqué  de  nous,  reprit  Beau-pied.  Ce  pa- 
pier-là veut  dire  que  notre  gËnéral  d'Italie  est  passé  consul,  ce  qui 
est  uu  fameux  grade,  et  que  nous  allons  avoir  des  capotes  et  des 
souliera, 

CHAPITRE  IL 

Vers  les  deniers  joors  du  mois  de  brumaire,  au  moment  où, 
pendant  la  matinée,  Uulot  faisait  manœuvrer  sa  demi-brijjade, 
entiërenKut  concentrée  à  Mayenne  par  des  ordres  supérieurs,  un 
exprès  venu  d'Alençon  lui  remit  des  dépêches  pendant  la  lecture 
desquelles  une  assez  forte  contrariété  se  peignit  sur  sa  Sgure. 

—  Allons,  eu  avant  I  s'écria-t-il  avec  humeur  en  serrant  les  pa- 
piers au  fond  de  son  cliapeau.  Denx  compagnies  vont  se  mettre  en 
marche  av^  moi  et  se  diriger  sur  Uortagne.  Les  Chouans  y  sont 

—  Vous  m'accompagnerez,  dit-il  il  Ueiie  et  à  Gérard.  Si  je 
comprends  ua  mot  à  ma  dépêche,  je  veux  èlre  fait  noble.  Je  ne 
sais  peut-èire  qu'aoe  béte,  n'importe,  en  avant  1  II  n'y  a  pas  de 

,  temps  à  perdre. 

—  Uon  commandant,  qu'y  a-t-il  donc  de  à  barbare  dans  cette 
I  carnisBtëre-tt  !  dit  Merle  en  montrant  du  bout  de  sa  botte  l'en- 
veloppe ministérielle  de  la  dépêche. 

—  Tonnerre  de  Dieu  1  il  n'y  a  rien  si  ce  n'est  qn'oii  bqm  em- 
bête. 

lorsque  le  commaudant  laissait  écbap|vu  cette  expression  mi- 
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tiuire,  A^i  l'objet  d'une  réserve,  elle  annonçait  loDJours  qnelqne 
lempête,  les  diverses  iaionaiions  de  cette  phrase  funnaient  des 
-«i^iëces  de  degrés  qui,  pour  la  demi-brigade,  étaient  un  sûr  rber- 
noinètre  de  la  paiieuce  du  chef;  et  la  franchise  de  ce  vieux  soldat 
«n  avait  rendu  la  connaissance  si  facili;,  que  le  plus  méchant  tam- 
bour savait  bientôt  son  Hulot  par  cœur,  en  observant  les  variations 
4e  la  petite  grimace  par  laquelle  le  commandant  relronssait  sa 
joue  et  cKgnait  les  yeux.  Cette  fois,  le  ton  de  la  sonrde  colère  par 
lequel  il  accompagna  ce  mot  rendit  les  deux  amis  silencieux  et 
■tirconspects.  Les  marques  même  de  petite-vérole  qui  sillonnaient 
«e  VKUge  guerrier  parurent  plus  profondes  et  le  teint  plus  brun 
qne  de  coutume.  Sa  large  queue  bordée  de  tresses  étant  revenne 
sar  une  des  épaaiettes  quand  il  remit  son  chapeau  i  trois  cornes, 
Hulot  la  rejeta  avec  tant  de  fureur  que  les  cadenettes  en  furent  dé- 
rangées. Cependant  comme  il  restait  immobile,  les  poings  fermés, 
les  bras  croisés  avec  force  sur  la  poilriue,  la  moustache  hérissée. 
Merle  se  hasarda  %  lui  demander  :  —  Part-on  sur  l'heure  T 

—  Oui,  n  les  gibernes  sont  garnies,  répondit-il  en  gromme- 
lant 

—  EBes  le  sont 

—  Portez  arme  !  par  file  i  gancbe,  en  avant,  marche  t  dit  Merle 
1  un  geste  de  son  chet 

Et  les  tambours  se  mirent  en  tête  desdeux  compagnies  désignées 
par  Gérard.  Au  son  du  tambour,  le  commandant  plongé  dans  ses 
réflexion  s. parut  se  réveiller,  et  il  sortit  de  la  ville  accompagné  de 
j^  deux  amis,  auxquels  il  ne  dit  pas  un  mol.  Merle  et  Gérard  se 
Tegardërent  silencieusement  à  plusieurs  repri.ses  comme  pour  se 
demander  :  —  Nous  ticndra-t-il  longtemps  rigueurî  Et,  tout  en. 
marchant,  ils  jetèrent  h  la  dérobée  des  regards  observateurs  siir 
Hnlot  qni  continuait  A  dire  entre  ses  dents  de  vagues  paroles. 
Plusieurs  fois  ses  phrases  résonnèrent  comme  des  jurements 
aax  oreilles  des  soldats;  mais  pas  un  d'eux  n'osa  soufQer  mol; 
car,  dans  Toccasion,  tous  savaient  garder  la  discipline  sévère  è 
•laquelle  étaient  habitués  les  troupiers  jadis  commandés  en  Italie 
'par  Bonaparte.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  comuie  Huloi,  les 
restes  de  ce^  fameux  balalHons  qui  capitulèrent  à  Mayence  soas  la 
.{vomesse  de  n'être  pas  employés  sur  les  frontières,  et  l'armée  ha 
avait  nommés  les  Mayençais.  Il  était  difficile  de  rencontrer  des 
wldats  et  des  cheb  qui  se  comprissent  mieux. 
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Le  lendemain  ile  leur  départ,  Holot  et  ses  deux  ainb  se  troK- 
vaient  de  grand  matin  sur  la  ruutc  d'Aleiiçon,  i  une  lieue  environ 
de  cette  dernière  ville,  vers  Alorlague,  dans  la  partie  du  chemin 
qui  cAtoie  les  pâturages  arrosés  par  la  Sanhe.  Les  vaes  pittores- 
ques de  ces  prairies  se  déploient  surx:essivement  sur  la  gauche, 
tandis  q[ue  la  droite,  flanquée  des  bois  épais  qui  se  rattachent  k  b 
grande  forêt  de  Menibroud,  forme,  s'il  est  permis  d'emprunts  ce 
terme  à  la  peinture,  un  repoussoir  anx  délicicns  aspects  de  la  ri- 
vière. Les  bermes  du  chemin  sont  encaissées  par  des  fossés  dont 
les  terres  sans  cesse  rejetées  sur  les  champs  y  produisent  de  haut? 
talus  couronnés  d'ajoncs,  nom  donné  dans  tout  l'Ouest  au  genêt 
épineux.  Cet  arbuste,  qui  s'élalo  en  buissons  épais,  fournit  pen- 
dant l'hiver  une  excellente  nourriture  aux  chevaux  et  aux  bestiaox  ; 
mais  tant  qu'il  n'était  pas  récolté,  les  Chouans  se  cachaient  der- 
rière ses  touffes  d'un  verl  sombre.  Ces  talus  et  ces  ajoncs,  qui  an- 
noncent au  voyageur  l'approche  de  la  Bretagne,  rendaient  donc 
alors  cette  partie  de  la  roule  aussi  dangereuse  qu'elle  est  belle. 
Les  périls  qui  devaient  se  rencontrer  dans  le  tiajet  de  Mortagne  i 
Alençon  et  d'Alençon  i  Mayenne,  étaieut  la  cause  du  départ  de 
Hulot  ;  et  li,  le  secret  de  sa  colère  Qnit  par  lui  échapper. 

Le  commandant  escortait  alors  une  vieille  malle  traînée  par  des 
chevaox  de  poste  que  ses  soldats  fatigués  obligeaient  ï  marcher 
lentement.  Les  compagnie  de  Bleus  appartenant  i  la  garnison  d» 
Morlagne  et  qui  avaient  accompagué  celte  horrible  voiture  jus- 
qu'aux limites  de  leur  étape,  où  Hulot  était  venu  les  remplacer 
dans  ce  service,  i  juste  titre  nommé  par  ses  soldats  une  scie  pa- 
triotique, retouniaient  à  Mortagne  et  se  voyaient  dans  le  loiniaiti 
tomme  des  points  noirs.  Une  des  deux  compaguies  dn  vieux  Ré- 
publicain se  tenait  à  quelques  pas  en  arrière,  et  l'autre  en  avant 
le  cette  calèche.  Hulot,  qui  se  trouva  entre  Merle  et  Gérard,  à 
moitié  chemin  de  l'avant-garde  et  de  la  voiture,  leur  dît,  tout  ï 
coup:  — Mille  lonnerresl  croiriez-vous  que  c'est  pour  accom- 
pagner les  deux  cotillons  qui  sont  dans  ce  vieux  fourgon  que  le 
général  nous  a  détachés  de  Mayenne  î 

— Mais,  mon  commandant,  quand  nous  avons  pris  position  tout 
à  l'heure  auprès  des  citoyennes,  répondit  Gérard,  vous  les  ava 
«aînées  d'tm  air  qui  n'était  pas  déjï  si  gaucbCL 

—  Hé  I  voi^  l'infamie.  Ces  muscadins  de  Par»  ne  nom  re- 
commandeot-Us  pas  les  plus  grands  égards  poar  leurs  damnées  fe- 
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melles  !  Pent-on  déshonorer  de  bons  et  braves  patriotes  comme 
nous,  en  les  mettant  ï  la  suite  d'une  jupe.  Ohl  moi,  je  vais  droit 
mon  chemin  et  n'aime  pas  les  xigzags  chez  les  autres.  Quand  j'ai 
vu  i  Danton  des  maîtresses,  à  Barras  des  maîtresses,  je  leur  ai 
dit  :  —  ■  Citoyens,  quand  la  République  vous  a  requis  de  la  gow- 
verner,  ce  n'était  pas  pour  autoriser  les  amusements  de  l'ancien 
régime.  «  Tons  me  direz  i  cela  que  les  femmes!  Ohl  on  a  des 
femmes!  c'est  juste.  A  de  bons  tapins,  voyez-Tous,  il  (aut  des  fem- 
mes et  de  bonnes  femmes.  Mafd,  assez  causé  quand  vient  le  dan- 
ger. A  quoi  donc  aurait  servi  de  balayer  les  abus  de  l'ancien  temps 
si  les  patriotes  les  recommençaient.  Voyez  le  premier  consul,  c'est 
là  un  homme  :  pas  de  femmes,  toujours  à  son  affaire.  Je  parierais 
ma  moustache  gauche  qu'il  ignore  le  sot  métier  qu'on  nous  fait 
faire  icL 

—  Ma  foi,  commandant,  répondit  SIerle  en  riant,  j'ai  aperçu  le 
boutdu  nez  de  la  jeune  dame  cachée  au  fond  de  la  malle,  et  j'avoue 
qne  tout  le  monde  poun'ait  sans  déshonneur  se  sentir,  comme  je 
l'éprouve,  la  démangeaison  d'aller  tonrner  anloar  de  celte  voiture 
poar  nouer  avec  les  voyageurs  un  petit  bout  de  conversation. 

—  Gare  à  toi,  Merle,  dit  Gérard.  Les  corneilles  coiffées  sont 
accompagnées  d'un  citoyen  assez  rusé  pour  te  prendre  dans  un 
piège. 

—  Qui?  Cet  incro^dEite  dont  les  petits  yeux  vont  incessamment 
d'uncôlédu  chemin  à  l'antre,  commes'il  y  voyait  des  Chouans;  ce 
muscadin  !t  qui  on  aperçoit  ï  peine  les  jambes  ;  et  qui,  dans  Is 
moment  où  celles  de  son  cheval  sont  cachées  par  la  voiture,  a  l'air 
d'nn  canard  dont  la  iSte  sort  d'un  pâté!  Si  ce  dadais- là  m'em- 
pêche jamais  de  caresser  sa  jolie  fauvette., , 

—  Canard,  fauvette!  Oh!  mon  pauvre  Merle,  tn  es  fnricuse- 
ment  dans  les  volatiles.  Mais  ne  te  fie  pas  au  canard!  Ses  yeux 
ims  me  paraisseiil  perCdes  comme  ceux  d'une  vipère  et  fins 
tomme  ceux  d'une  femme  qui  pardonne  b  son  mari.  Je  me  défie 
IDOÎDS  des  Chouans  que  de  ces  avocats  dont  tes  figures  ressem- 
blent à  des  carafes  de  limonade. 

—  Bah!  s'écria  Merle  gaiement,  avec  la  permission  du  com- 
mandant, je  me  risque  I  Cette  femme-li  a  des  yeux  qui  sont  comme 
des  étoiles,  on  peut  tout  mettre  au  jeu  pour  les  voir. 

—  II  est  pris  le  camarade,  dit  Gérard  au  commandant,  il  com- 
Dwnce  ï  dire  des  bêtises. 
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Bolot  ùl  la  grinuce,  haussa  les  épaules  et  répondit  :  —  Aviot  de 
prendlra  le  potage,  je  lui  conseille  de  le  senlir. 

—  Brave  Ueife,  reprit  Gérard  eo  jugeant  à  la  leatear  de  sa 
inarcbe  qu'il  manceUTrat  poar  se  laisser  gradoeUemeot  gagner 
par  la  malle,  est-il  gail  C'est  le  seul  homme  qui  puisse  rire  de  la 
mort  d'un  camarade  sans  être  taxé  d'insensibililé. 

—  C'est  le  vrai  soldat  françab,  dit  Hulot  d'un  ton  grave. 

—  Oh  1  le  TOici  qui  ramène  ses  épauletles  sur  son  épaole  pour 
faire  voir  qu'il  est  capitaine,  s'écria  Gérard  en  riant,  cooune  si  le 
grade  y  faisait  quelque  chose. 

La  voiture  vers  laquelle  pivotait  l'ofGcier  renfermait  en  effet  deux 
temtnes,  dont  Tuoe  semblait  éire  la  servante  de  l'autre. 

—  Ces  femmeg-lk  vont  toujours  deux  par  deoi  disait  Hulot 
Un  petit  homme  sec  et  maigre  caracolait,  tantOt  en  avant,  tantôt 

en  arrière  de  la  voiture;  mais  quoiqu'il  parût  accompagner  les  deux 
voyageuses  privilégiées,  personne  ne  l'avait  encore  vu  leur  adres- 
sant la  parole.  Ce  silence,  preuve  de  dédaiu  ou  de  respect,  les  ba- 
gages nombreux,  et  les  carions  de  celle  que  le  commaDdant  appe- 
lait une  prinoesse,  tout,  jusqu'au  costume  de  son  cavalier  servaxitt 
avait  encore  irrité  la  bile  de  Hulot.  Le  ct^tume  de  cet  inconnu 
présentait  un  exact  tableau  de  la  mode  qui  valut  en  ce  temps  les  ca- 
ricatures des  Incrojalibs.  Qu'on  se  figure  ce  personnage  alluhié 
d'un  habit  dont  les  basques  étaient  si  courtes,  qu'elles  laiseaient 
passer  cinq  â  sis  pouces  du  gilel,  et  les  pans  si  longs  qu'ils  ressem- 
blaient h  une  queue  de  morue,  terme  alors  employé  pour  Les  dési- 
gner. Une  cravate  énorme  décrivait  autour  de  son  cou  de  si  nom- 
breux coQlours,  que  la  petite  tête  qui  sortait  de  ce  labyrinthe  de 
mousseline  juslifiail  presque  la  comparaison  gastronomique  du  c^ 
pilaioe  Merle.  L'inconnu  poruit  un  pantalon  collant  et  des  bnttesâ  hi 
SuwarofL  Un  immense  camée  blanc  et  bleu  servait  d'épingle  i  sa 
chemise.  Deux  chaînes  de  montre  s'échappaient  parallèlement  de 
sa  ceinture;  puis  ses  cheveux,  pendant  .en  tire-bouclions  de  cha- 
que cfilé  des  faces,  lui  couviaiciU  presque  tout  le  front  ËnJùi, 
pour  dernier  enjultvemeni ,  le  cul  de  sa  chemise  et  celui  de  l'habit 
montaient  si  haut,  que  sa  tête  paraissait  envelofipée  connue  un 
bouquet  dans  un  cornet  de  papier.  Ajoutes  i  ces  grêles  accessoires 
qui  juraient  entre  eux  sans  produire  d'enscoiUe,  l'opposition  bur- 
lesque des  couleurs  du  paoïalon  jaune,  du  gilet  ronge,  de  rbabil 
cannelle,  et  l'on  aura  une  image  fidèle  du  suprême  bon  ton  aiujud 
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obéiiisaieni  les  élëg«its  au  Gommencement  dn  Consolât.  Ce  co»- 
iDtne,  loul  i  fait  baroque,  semblait  avoir  été  inventé  poar  seirir 
d'épreuve  i  la  grâce,  et  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que 
ta  mode  ne  sache  consacrer.  Le  cavalier  paraissait  avoir  atteint  l'âge 
de  trente  ans,  mais  il  en  avait  à  peine  vingt-deux  ;  peat-être  de* 
vait-il  cette  apparence  soit  à  la  débauche,  soit  aux  périls  de  cette 
époque.  Malgré  cette  toilette  d''empJriqDe ,  sa  tournure  accusait 
une  certaine  élégance  de  manières  i  laquelle  on  reconnaissait  un 
homme  bien  élevé.  Lorsque  le  upiiaine  se  trouva  près  de  la  ca- 
lèche, le  muscadin  parut  deviner  son  dessein,  et  le  favorisa  en, 
retardant  le  pas  de  son  cheval  ;  Merie,  qui  Ini  avait  jeté  un  regard 
sardoniqae,  rencontra  qd  de  ces  visages  impénétrables,  accoutu- 
més par  tes  vicissitudes  de  la  Révolution  à  cacher  tontes  les  émo* 
tioos,  même  les  moindres. 

Au  moment  où  le  bout  recourbé  du  vieni  chapeau  triangulaire 
et  l'épaaleitc  du  capitaine  furent  aperçus  par  les  dames,  une  voir 
d'une  angélique  douceur  lui  demanda  :  —  Monsieur  l'oEGcier,  au- 
riez-voQs  la  bonté  de  nous  dire  en  qticd  endroit  de  la  rouie  nous 
nous  troavoQsI 

Il  existe  un  cbarme  inexprimable  dans  une  question  faite  par  nue 
voyageuse  inconnne,  le  moindre  mot  semble  alors  contenir  toute 
une  aventure;  mais  si  la  femme  sollicite  quelque  protection,  en 
s'appuyantsursafaibiesseetsur  une  certaine  ignorance  des  choses, 
chaque  homme  n'esi-il  pas  légèrement  enclin  â  bâtir  une  fable 
impossible  où  il  se  fait  heureux  ?  Aussi  les  mots  de  «  Monsieur 
l'officier,  »  la  foruie  polie  de  la  demande,  portèrent-ils  un  trouble 
inconnu  dans  le  cœur  da  capitaine.  11  essaya  d'examiner  la  voya- 
geuse et  fut  singoliërement  désappointé,  car  nn  voile  jaloux  lui  en 
cachait  les  traits  ;  îi  peine  même  put-il  en  voir  les  yeux,  qui,  k  tra- 
vers la  gaie,  brillaient  comme  deux  onyx  frappés  par  le  soleil. 

—  Vous  êtes  maintenant  a  une  lieue  d'Alençon,  madame. 

—  Alençon,  d^ïl  Et  la  dame  inconnue  se  rejeta,  oupIutOtse 
laisKi  aller  an  fond  de  la  voiture,  sans  phis  rien  répondre. 

~-  Alençon,  répéta  l'antre  ferame  en  paraissant  se  réveiller-  Tous 
allez  revoir  le  pays. 

EDe  regarda  le  capitaine  et  se  tut  MeHc,  trompé  dans  son  es- 
pérance de  voir  la  belle  inconnne,  se  mit  i  en  examiner  la  compa- 
gne. C'était  une  fille  d'environ  vingl-six  ans,  blonde,  d'une  jolia 
taille,  et  dont  le  teint  avait  cette  fralchear  de  peau,  cet  éclat  noarri 
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qui  dislingue  les  femmes  de  Valc^nes,  de  Bayeux  et  des  eoTirons 
d'AlençoD.  Le  regard  de  ses  yeox  bleus  n'aonoaçait  pas  d'esprii, 
niaw  uDe  certaine  fermeté  mêlËe  de  tendresse.  Elle  poruit  une 
robe  d'élofiè  commune.  Ses  cheveux,  relevés  sous  un  petit  honuet 
k  la  mode  caacboise,  et  sans  aucooe  prËtentioo,  rendaient  sa  figure 
cbarmaote  de  simplicité.  Son  attitude,  sans  avoir  la  noblesse  con- 
venue des  salons,  u'étalt  pas  dénuée  de  cette  dignité  nalurelie  ï  une 
jeune  fille  modeste  qui  pouvait  contempler  le  tableau  de  sa  vie 
passée  sans  jr  trouver  un  seul  sujet  de  repentir.  D'un  coup  d'œil. 
Merle  sut  deviner  en  elle  une  de  ces  fleurs  champêtres  qui,  trans- 
portée dans  les  serres  parisiennes  oili  se  concentrent  tant  de  rayons 
flétrissants,  n'avait  rien  perdu  de  ses  couleurs  pures  ni  de  sa  rus- 
tique franchise.  L'altitude  naïve  de  la  jeune  fille  et  la  modestie  de 
Bon  regard  apprirent  i  Merle  qu'elle  ne  voulait  pas  d'auditeur.  En 
effet,  quand  il  s'éloigna,  les  deux  inconnues  commracèrent  ï  voie 
basse  fine  conversation  dont  le  murmure  parvint  ï  peine  à  son 
oreille. 

—  Vous  étei  partie  si  précipitamment,  dit  la  jeune  campa- 
gnarde, qos  vous  n'avcE  pas  seulement  pris  le  temps  de  vous  ha- 
biller. Vous  voilà  belle  !  Si  nous  allons  plus  loin  qu'Alençon,  il 
faudra  nécessairement  y  faire  une  autre  toilette... 

—  Ohl  oh!  Franciae, s'écria  l'inconnue. 

—  Plalt-ill 

—  Voici  la  troisième,  tentative  que  lu  fais  pour  ai^rendre  le 
terme  et  la  cause  de  ce  voyage. 

—  Ai-je  dit  la  moindre  chose  qui  puisse  me  valoir  ce  reproche!... 

—  Ohl  j'ai  bien  remarqué  ton  petit  manège.  De  candide  cl 
simple  que  ta  étaie,  tn  as  pris  un  peu  de  ruse  à  mon  école.  Tu 
commences  &  avoir  les  interrogations  en  horreur.  Tu  as  bien  rai- 
son, mon  enfant.  De  toutes  les  manières  connues  d'arracher  uii 
secret,  c'est,  à  mon  avis,  la  plus  niaise. 

—  Eh!  bien,  reprit  Francine,  puisqu'on  ne  peal  rien  vous  ca- 
cher, convenez-en,  Marie  T  votre  conduite  n'exciterait- elle  |>as  la 
curioùté  d'un  saint.  Hier  matin  sans  ressources,  aujourd'hui  les 
mains  pleines  d'or,  on  vous  donne  i  Morlagne  la  malle-poste  pillée 
dont  le  conducteur  a  éié  tué,  vous  (les  protégée  par  les  Iroupesdu 
goavernemeut,  et  suivie  par  on  homme  que  je  regarde  comme  vo- 
ue mauvais  génie... 

—  Qui,  CorentinT...  demanda  la  jeune  inconnue  en  accenluanl 
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ces  deux  awts  par  deux  inflexions  de  voix  planes  d'on  mépris  qui 
déborda  inSnie  dans  le  geste  par  lequel  elle  aïontra  le  cavalier. 
Écoute,  Fraucine,  reprit-elle,  te  souviens-tu  de  Patriote,  ce  siage 
que  j'avais  babitQé  h  contrefaire  Uaotoa,  et  qui  nous  amusait  tant. 

—  Oui,  madeuioiselle. 

—  Eh!  bien,  eu  avais-tu  peurT 
~~  Il  était  enchaîné. 

—  Mais  Corentin  est  muselé,  mon  enfant 

—  Nous  badinions  avec  Patriote  pendant  des  heures  entières,  dit 
Vrancine,  je  le  sais,  mais  il  finissait  toujours  par  nous  joner  quel- 
que mauvais  tour.  A  ces  mois,  Fraucine  se  rejeta  vivement  au  fond 
de  la  voiture,  près  de  sa  maltresse,  lui  prit  les  mains  pour  les  ca- 
resser avec  des  manières  câlines,  en  lui  disant  d'une  voix  affec- 
tueuse :  —  Mais  vous  m'avez  devinée,  Marie,  et  vous  ne  me  rendez 
pas.  Comment,  après  ces  tristesses  qui  m'ont  fait  tant  de  mal,  oh  ! 
bien  du  mai,  pouvez-vous  en  vingt-quatre  heures  devenir  d'une 
gaieté  folle,  comme  lorsque  vous  pariiez  de  vous  tuer.  D'où  vient 
ce  changement.  J'ai  le  droit  de  vous  deutaoder  uu  peu  compte  de 
voire  âme.  Elle  est  ï  moi  avant  d'être  i  qui  que  ce  soit,  car  jamais 
vous  ne  serez  mieax  aimée  que  vous  ne  l'êtes  par  moi.  Parlez,  ma- 
demoiselle. 

—  Eh  !  bien,  Eranciue,  ne  vois-tu  pas  autour  de  nous  le  secret 
de  ma  gaieté.  Regarde  les  bonppes  jaunies  de  ces  arbres  loiutaiusï 
l>as  une  ne  se  ressemble.  A  les  contempler  de  loin,  ne  dirait-on 
pas  d'une  vieille  tapisserie  de  château.  Vois  ces  haies  derrière  les- 
«inetles  il  peut  se  renconirer  des  Chouans  à  chaque  instant  Quaud 
je  rf^arde  ces  ajoncs,  il  me  semble  apercevoir  des  canons  de  fusil. 
J'aime  ce  renaissant  péril  qui  nous  environne.  Toutes  les  fois  que 
la  route  prend  un  aspect  sombre,  je  suppose  que  nous  allons  en- 
tendre des  détonations,  alors  mon  cœur  bat,  une  sensation  incon- 
nue m'agite.  Et  ce  n'est  ni  les  tremblements  de  la  peur,  ni  les 
émotions  du  plaisir  ;  non,  c'est  mieux,  c'est  le  jeu  de  tout  ce  qui 
se  meut  en  mol,  c'est  la  vie.  Quand  je  ne  serais  joyeuse  que  d'a- 
voir un  peu  animé  ma  vie  1 

—  Ah!  vous  ne  me  dites  rien,  cruelle.  Sainte  Vierge,  ajouta 
Francine  en  levant  les  jeux  au  ciel  avec  douleur,  à  qui  se  confes- 
sera-l-elle,  si  elle  se  tait  avec  moi  T 

. —  Francine,  reprit  l'inconnue  d'un  ton  grave,  je  ne  peux  pas 
«"avouer  mou  entreprise.  Cette  fols-ci,  c'est  borribla. 
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—  Poorquoi  faire  )e  inrf  en  coonaiMance  de  caoseT 

—  QueTeDx-ra,  je  me  surpreads  il  peaser  connue  ai  j'awtod»- 
qDante  ans,  et  ï  agir  coimne  si  j'en  avais  encore  qnioie.  Ta  a  s 

tonjoors  été  ma  raison,  mi  pauvre  GDe  ;  ma»  dans  celte  aCTaire^'t, 
^  dois  étouffer  ma  conscience.  Et,  dit-etle  ^pris  une  panse,  en 
laissant  échapper  un  soupir,  je  n'f  parviens  pu.  Or,  comment 
Teox-tn  que  j'aille  encore  mettre  aprës  moi  m  confesseur  anssi 
ligideque  toi!  Et  elte  lai  frappa  doucement  dans  la  main, 

—  Hé  1  qnand  tons  ai-je  reproché  tob  actions  T  s'écria  Prandoe. 
Le  mal  en  vous  a  de  la  grâce.  Oni,  sainte  Anne  d'Aoraj,  que  je 
prie  tant  pour  votre  salut,  voua  absondrait  de  tout.  Enfin  ne  suis-je 
pas  à  vos  côtés  snr  cette  route,  sans  savoir  oi  vous  allez?  Et  duns 
ROD  dTnsion,  elte  lui  baisa  les  mains. 

— >Mais,  reprit  Marie,  ta  peux  m'ahandonner.n  ta  conscience... 

—  Allons,  taisez-vous,  madame,  reprit  Francine  en  faisant  une 
petite  moue  chagrine.  Oh!  ne  me  direz-vons  pas... 

—  Rien,  dit  iajennedemoisdie d'une  voix  ferme.  Seulement  sa- 
die-le  bien  !  je  hais  celte  entreprise  encore  plus  que  celai  dont  la 
langue  dorée  me  l'a  expliquée.  Je  veux  Etre  franche,  je  t'avouerai 
que  je  ne  me  serais  pas  rendue  i  leurs  désin,  si  je  n'avais  entrevu 
dans  cette  ignoble  farce  un  mélange  de  terreur  et  d'amour  qui  m'a 
tentée.  Puis,  je  n'ai  pas  voola  m'en  aller  de  ce  bas  monde  sans 
avoir  essayé  d'y  cueillir  les  fleurs  qne  j'CD  espère,  dnssé- je  périr! 
Mais  souviens-loi,  pour  l'honneur  de  ma  mémoire,  qne  si  j'ava» 
été  heureuse,  l'aspect  de  leur  gros  couteau  prêt  ï  tomber  snr  ma 
léte  ne  m'aurait  pas  fait  accepter  un  rôle  dans  cette  tragédie ,  car 
c'est  une  tragédie.  Maintenant,  reprit-elle  en  laissant  échapper  un 
geste  de  dégoût,  si  elle  était  décommandée,  je  nie  jetterais  i  Fin- 
■laot  dans  la  Sarthe  ;  et  ce  ne  serait  point  un  suicide,  je  n'ai  pas 
encore  vécu. 

—  Oh  î  sainte  Vierge  d'Auray,  pardonnez-lui  !  ,     -, 

—  De  quoi  t'eiïraies-tuT  Les  plates  vicissitudes  de  la  vie  domes- 
.  tique  n'eieiient  pasmes  passions,  tn  le  sais.  Cela  est  ma)  ponr  une 

femme  ;  mais  mon  Sme  s'est  fait  une  sensibilité  plus  élevée,  ponr 
■QpporlCT  de  pins  fortes  épreuves.  J'aurais  éié  peut-être,  coimnc 
toi,  une  douce  créature.  Ponrquoi  me  ntis-je  élevée  av-âesms  ou 
abaissée  au-dessous  de  mon  seteT  Ahl  que  la  jemme  du  général 
Bonaparte  est  heureuse  !  Tie&s,  je  mourrai  jeune,  pubqoe  j'en  suis 
déjà  venue  à  pe  pas  m'eUrayer  d'une  partis  de  plaisir  oi^  Û  y  a  du 
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Mogàboire,  comme  disait  ce  pauvre  DanhHi.  MaisonUie  ce  que  je 
le  dis;  c'est  la  temme  de  cloquante  ans  qui  a  parlé.  DieQ  merci!  ta 
jeune  fille  de  quinze  ans  Ta  bientôt  reparaître. 

La  jeane  campagnarde  frémit.  Elle  seate  connaissait  le  caractère 
boaillaot  et  impétneni  de  sa  maliresse.  Elle  setiie  était  initiée  ans 
ni;si^s  de  cette  itae  ricbe  d'eialtation,  aux  sentiments  de  cette 
créature  qui,  josque-lâ,  avait  va  passer  la  vie  comme  une  ombre 
insaisissable,  ta  voulant  toujours  la  saisir.  Après  avoir  semé  H 
■  pleîaes  mains  sans  rien  récolter,  cette  femme  était  restée  vierge, 
mais  irritée  par  une  multitude  de  désirs  trompés.  Lassée  d'une 
latte  sans  adversaire,  elle  arrivait  alors  dans  sou  désespoir  \  pré- 
férer le  bien  au  mal  qnand  il  s'olTrait  comme  une  jouissance,  le 
mal  au  bica  quand  il  présMitait  quelque  poésie,  la  misère  àla  mé- 
diocrité comme  quelque  cfaose  de  plus  grand,  l'avenir  sombre  et 
inconnu  de  la  mort  <i  une  vie  pauvre  d'espérances  ou  mStiie  de 
soDlTrances.  Jamais  tant  de  posdre  ne  s'était  amassée  pour  l'étin- 
celle, jamais  tant  lie  richesses  à  dévorer poor  l'amour,  enfîn  jamais 
aacune  fille  d'Eve  n'avait  été  pétrie  avec  plus  d'or  dans  son  ai^îte. 
Semblable  i  un  ange  terrestre,  Francine  veillait  gnr  cet  être  eo  qoi 
elle  adorait  la  perfection,  croyam.  accomp&r  un  céleste  message 
si  elle  le  conservait  au  chœur  des  séraphins  d'où  il  semblait  banni 
en  expiation  d'un  péché  d'c^^eil. 

—  Voici  le  clocher  d'Alençon,  dit  le  cardier  ens'approchantde 
la  voiture. 

—  Je  le  vois,  répondit  sèchement  la  jeune  dame. 

—  Ah  1  bien,  dit-il  en  s'éloignant  avec  les  marques  d'une  sou- 
mission servile  malgré  son  désappointement. 

—  Allez,  allez  plus  vite,  dit  la  dame  au  postillon.  Maintenant  il 
n'y  a  rien  i  craindre.  All«  au  grand  trot  on  an  galop,  si  vous  pon- 
vez.  Ne  sommes-nous  pas  sur  le  pavé  d'Alençon. 

£n  passant  devant  le  commandant  elle  loi  cria  d'une  vont 
douce  : 

— Noos  nous  retrouvons  à  l'aubei^e,  commandant.  Venez  m'y 
voir. 

—  C'est  cela,  répliqua  le  commandant.  A  l'aubergel  Venez  me 
voiri  Comme  ça  vous  parle  ï  un  chef  dedeuii-brigade... 

Et  il  montrait  du  poing  la  vmture  qui  roulait  rapidement  sur  la 
niHle. 

—  Elfe  TOUS  en  pbignez  pafl,  commandant,  elle  a  votre  grade  de 


jbïGoogIc 


6ft  V.    LIVBX,   SCtoES  m  LA  VIE  HILITAinB. 

g6Déf«l  dans  u  manche,  dit  ta  riant  Coreotia  qui  essayait  de 
mettre  god  cbeval  au  galop  pour  rejoindre  h  voilnre. 

—  Abl  je  De  me  laisserai  pas  embêter  par  ces  paroissiciw-lâ, 
dit  Bulot  k  ses  deux  amis  en  grognant.  J'aimerais  miet»  jeter  l'ba- 
bit  de  général  dans  un  fossé  que  de  le  gagner  dans  un  lit  Que 
veulent-ils  donc,  ces  caiiards-lil  Y  comprenez-Tons  quelque 
chose,  vnus  autres? 

—  Oh  I  oui,  dit  Merle,  j&  sais  que  c'est  la  femme  la  plus  belle 
quej'aie  jamais  vue!  Je  crois  que  vous  entendei  mal  la  métaphore. 
C'est  la  femme  du  premier  consul,  peat-étreT 

—  Bah  !  la  femme  du  premier  consul  est  vieille,  et  celle-ci  est 
jeune,  reprit  Hulot.  D'aillenrs,  l'ordre  que  j'ai  reçu  du  ministre 
m'apprend  qu'elle  se  noiome  mademoiselle  de  Vemeuil.  C'est  une 
ci-devant.  EsL-ce  que  je  ne  connais  pas  çal  Avant  la  révolution, 
elles  faisaient  toutes  ce  métiev-li;  on  devenait  alors,  en  deux 
temps  et  six  mouvements,  chef  de  demi -brigade,  il  ne  s'agissait 
que  de  leur  bien  dire  deux  ou  trois  fois  :  Mon  cœur  ! 

Pendant  que  chaque  soldat  ouvrait  le  compas,  pour  eoiployer 
l'expression  du  commandant,  la  voiture  horrible  qui  servait  alors 
de  malle  avait  promptement  atteint  l'hôtel  des  Trois-Hanres, 
situé  au  milieu  de  la  grande  rue  d'Alençon.  Le  bruit  de  ferraille 
que  rendait  cette  informe  voiture  amena  l'hôte  sur  le  pas  de  la 
porte.  C'était  un  hasard  auquel  personne  dans  Alençon  ne  devait 
s'attendre  que  la  descente  de  la  malle  à  l'auberge  des  Trois-Maurcs  ; 
inab  l'affreux  événement  de  Mortagne  la  fit  suivre  par  tant  de 
monde,  que  les  deux  voyageuses,  pour  se  dérober  à  la  curiot^iié  gé- 
nérale, entrèrent  lestement  dans  la  cuisine,  inévitable  anticham- 
bre des  aube^^es  dans  tout  l'Ouest;  et  l'hôte  se  disposait  à  les 
suivre  après  avoir  examiné  la  voiture,  lorsque  le  postillon  l'arrêta 
par  le  bras. 

■~-  Attention,  citoyen  Brutus,  dit-il,  il  y  a  une  escorte  de  Bleu& 
Comme  il  n'y  a  ni  conducteur  ni  dépêches,  c'est  moi  qui  t'amène 
les  citoyennes,  elles  paieront  sans  doute  comme  de  ci-devant  prin- 
cesses, ainsL.. 

—  Ainsi,  nous  boirons  un  verre  de  vin  ensemble  tout  ï  l'heure, 
non  garçon,  lui  dit  l'hAte, 

Après  avoir  jcié  un  conp  d'œil  sur  cette  cuisine  noircie  par  la  fu- 
mée etsuruneiabicensanglaniée  par  des  viandes  crues,  mademoi- 
selle de  Verncuil  se  sauva  dans  la  salle  voisine  avec  la  légèreté  d'un 
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oiseao,  car  elle  craignit  l'aspect  et  l'odenr  de  cette  CRbine,  auUnt 
que  la  cariositë  d'un  cbtf  malpropre  et  d'une  petite  femme  grasw 
qni  d£jii  rexaminuent  avec  attentioo. 

—  (damnent  allons-nous  bire,  ma  femme  T  dit  l'bftte.  Qui  diable 
pouvait  croire  que  noas  aurions  tant  de  monde  par  le  temps  qui 
conrtT  Avant  que  je  puisse  Ini  serrirnn  déjeuner  convenable,  cette 
femme-l&  va  s'impatienter.  Ha  foi,  il  me  vient  anc  bonne  idée  : 
puisque  c'est  des  gens  comme  il  faat,  je  vais  leur  proposer  de  se 
réunir  h  la  personne  que  nous  avons  lâ-haAt.  Hein  T 

Quand  l'hôte  (diercha  la  nouvelle  arrivée,  il  ne  vit  plus  que- 
Francine,  "à  laqudle  il  dit  à  voix  basse  eu  l'emmenant  au  fond  d» 
la  cuUiue  du  câté  de  la  cour  pour  l'éloigner  de  ceux  qui  pouvaient 
l'écouter  :  —  Si  ces  dames  désirent  se  foire  servir  ji  part,  comme 
je  n'en  doute  point,  j'ai  un  repas  très-délicat  tout  préparé  pont 
noe  dame  et  pour  son  fils.  Ces  vopgents  ne  s'oppweront  san» 
doute  pas  i  partager  leur  déjeuner  avec  vous,  ajoa(a-t-il  d'un  air 
mystérieux.  C'est  des  personnes  de  condition. 

&  peine  avait-il  acbevé  sa  deraiëre  phrase,  qne  l*bftte  se  sentit 
•n^ner  dans  le  dos  un  léger  coup  de  manche  de  fouet,  il  se  re- 
tourna brusquement,  et  vit  derrière  lui  un  petit  homme  trapu, 
•orti  sans  bruit  d'un  cabinet  vmsin,  et  dmt  l'apparition  avait 
^acé  de  terreur  la  grosse  femme,  le  chef  et  son  marmimn.  L'hôte 
pUit  en  retournant  la  tête.  Le  petit  homme  secoua  ses  cheveux  qui 
îni  cachaient  eotitoment  le  fnmt  et  les  yeux,  se  dressa  sur  ses 
pieds  pour  atteindre  !i  l'oreille  de  l'hôte,  et-lui  dit  :  —  Vous  savet 
tSe  que  vaut  une  imprudence,  une  dénonciation,  et  de  quelle  cou- 
leur est  la  monnaie  avec  laqut  Ile  nons  les  payons.  Nous  sommet 
généreux. 

Il  joignit  i  ses  paroles  un  geste  qui  en  fut  un  épouvantable  com- 
mentaire. Quoique  la  vue  de  ce  persiHiuage  fût  dérobée  i  Francine 
par  la  rotondité  de  l'bôte,  elle  saisit  qnelques  mots  des  phrases 
qo'il  avait  sourdement  prononcées,  et  resta  comme  frappée  par 
la  fmidre  en  entendant  les  sons  rauqnes  d'une  voix  bretonne.  At» 
milieu  de  la  terreur  générale,  elle  s'élança  vers  le  petit  homme; 
mais  celui-ci,  qui  semblait  se  mouvoir  avec  l'agilité  d'un  animât 
sauvage,  sortait  déiii  par  une  porte  latérale  donnant  sur  la  cour. 
Francine  crut  s'être  trompée  dans  ses  conjectures,  car  elle  n'aper- 
.  (Ut  que  la  peau  fauve  et  mure  d'un  ours  de  moyenne  taille.  Ëion- 
Bée,  elle  courut  i  la  fenêtre.  A  travers  les  vitres  jannies  par  la  fa- 
çon. HUM    T.  XIII.  S 
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aiéc,  elle  r^arda  l'inconna  qui  gagnait  Vécarie  faa  p»  tratoam. 
Avant  d'y  entrer,  il  «Hrige*  dnx  ;e«t  min  mr  le  pnsMer  étm 
de  l'auberge,  et,  delà,  surianuHe.cstMM  i'tt  itmùk  faire  pan  I 
un  ami  de  qnriqtM  iinportanie  oboervatkiH  relathe  k  celte  vortnre. 
Malgré  les  peanx  de  biqnes,  et  grtee  i  ce  tMovetneni  qn  \m 
penoît  de  diiiingner  le  visage  de  cet  haane,  FrancÎM  recoamil 
alors  11  nn  énorme  fonet  et  i  sa  déinarcbe  nmpaKe,  qooique  agile 
dans  l'occasinn.  le  Cbooan  samoaMiié  Marche-ï-terre  ;  elle  l'en- 
mina,  mais  indisliacteid«it,  ft  traven  l'obacarilé  de  l'ëcorie  où  il 
M  coucha  dais  la  paiHe  en  prenant  nae  paaitkm  d'oi  il  ponvait 
obeiener  tout  ce  qai  se  passerait  dans  l'aaberge.  Marche-k-ieire 
était  ramassé  de  telle  sorte  qoe,  de  loia  comiae  de  pr«s,  l'e^Moi 
le  |4na  ruité  l'aurait  facilement  pris  pour  nn  de  ces  gros  cfaieDS  de 
nalier,  Upis  ea  rond  et  qni  dormeat,  la  gaetile  placée  sur  lenn 
pattes.  La  tMMhiite  de  Harcbe-à-terre  prouvait  11  Fnmdne  qoe  le 
dosan  ne  l'avait  pas  recoinve.  Or,  dans  les  circeaflaKCs  délica- 
tes où  se  tronvait  sa  mattreme,  elle  »e  sot  pas  si  elle  devait  s'en 
apirfaucHr  on  s'ea  cfaagrner.  Mais  le  mystérienx  rapport  qai  existait 
«Hre  l'observBlioa  oMuçaMe  du  Chosaa  et  t'offre  de  l'hAte,  asaei 
commune  chez  les  aubergistes  qni  cherchent  oaajonrs  k  tirer  deux 
■ouiures  du  sac,  piqsa  sa  cnriosiié  ;  elle  quitta  la  vitre  crasseuse 
d'où  ^e  regardut  ta  masse  iaforn»  et  noire  qni,  dans  l'obscurité, 
■ni  indiquait  la  place  occupée  par  Maarbc-i-ierre,  se  reMmua  wn 
l'aubergiste,  et  le  vit  dans  l'attiinde  d'ian  homme  qui  a  fait  un  pas 
de  clerc  et  ne  sait  comment  s'y  prendre  potir  revenir  en  arrî^«. 
Le  geste  du  Cbauau  avait  pétrifié  ce  pauvre  homme.  Personne, 
é»M  l'Ouest,  a'^norait  les  crvels  raffinemeais  des  supplices  par 
lesquels  les  Chasseurs  du  Kol  puntAiient  Ica  gens  soupçonnés  seo- 
lemmt  d'indiscrétion,  aussi  l'hàir  royait-il  dé^  sentir  leurs  cou- 
teaux sur  son  cou.  Le  cbeC  re^rt^it  avec  terreur  l'ttre  du  feu  oà 
■naveat  ib  chauffaient  ks  pied  de  leurs  déuonciaieors.  La  grosse 
petite  femme  tenait  un  omicai.  de  cuisine  d'une  main,  de  l'autn 
nne  pomme  de  terre  à  moitié  coupée,  et  oooiemplait  son  mari  d'an 
air  hébété.  Enfin  le  marmiCaB  dierciiait  le  secret,  inconnu  pour 
lai,  de  cette  sitenciense  terreur.  La  cnrionté  de  Franchie  s'anima 
natnreUement  ii  cette  scène  muette,  dont  l'acteur  principal  était  n 
par  MUS,  qowqiie  absent.  La  jeune  fiUe  fut  flattée  de  la  terriUe 
puissance  du  Chouan,  et  eticore  qu'il  n'entrlt  guère  dans  son  hum- 
ble caractère  de  lain  des  malices  de  femme  de  chambre,  elle  était 
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celte  fois  trop  fortemeni  intéressée  à  pénétrer  ce  mystère  pour  iie  , 
pas  proGier  de  ses  avantages. 

—  Eh!  bien,  mademoiselle  accepte  votre  proposition,  dit-enc 
gravement  à  i'bôte.  qui  fut  comme  réveillé  en  sursaut  par  ces  pa> 
«tles. 

—  LaqueQel  demanda-t-il  avec  une  surprise  réell& 
— Laquelle!  demanda  Gorentin  survenant. 

—  Laquelle?  demanda  mademoiselle  de  VerneuiL 

—  Laquelle?  demanda  nn  quatrième  personnage  qui  se  trou- 
vait sur  la  dernière  marche  de  l'escalier  et  qui  sauta  légèrement 
dans  la  cuisine. 

—  Eh  1  bien,  de  déjeuner  avec  vos  personnes  de  distinction,  r6- 
pondit  Francine  impatiente. 

—  De  distinction,  reprit  d'une  voii  mordante  et  ironique  le 
personn^e  arrivé  par  l'escalier.  Ceci,  mon  cher,  me  semble  une 
mauvaise  plaisanterie  d'auberge;  mais  si  c'est  cette  jeune  CH 
toyenne  que  tu  veux  nous  donner  pour  convive,  il  faudrait  être  fou 
pour  s'y  refuser,  brave  homme,  dit-il  en  regardant  mademoiselle 
de  VerneuiL  En  l'absence  de  ma  mère,  j'accepte,  ajouta<4-il  en 
frappant  sur  l'épaule  de  l'aubergiste  stupéfait 

La  gracieuse  étourderie  de  la  jeunesse  déguisa  la  hauteur  inso- 
lente de  ces  paroles  qui  attira  naturellement  l'attention  de  tous  les 
Acteurs  de  celte  scène  sur  ce  nouveau  personnage.  L'hôte  prit  alors 
la  contenance  de  Pilale  cherchant  à  se  laver  les  mains  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  il  rétrt^rada  de  deux  pas  vers  sa  grosse  femme^ 
4t  lui  dit  â  l'oreille  :  —  Tu  es  témoin  que,  s'il  arrive  quelque  mal- 
heur, ce  ne  sera  pas  ma  faute,  AlaLs  au  surplus,  ajoula-t-il  encore 
plus  bas,  va  prévenir  de  tout  ça  monsieur  Marcbe-i-terre. 

Le  voyageur,  jeune  homme  de  moyenne  taille,  portait  un  habit 
Bleu  et  de  grandes  guêtres  noires  qui  lui  montaient  au-dessus  du 
genon,snrune  culotte  de  drap  également  bleu.  Cet  uniforme  sim- 
gle  et  sans  épaulettes  appartenait  aux  élèves  de  l'École  Polytech- 
nique. D'un  seul  regard,  mademoiselle  de  Verneuil  m*,  distinguer 
aoosce  costume  sombre  des  formes  élégantes  et  ce  je  ne  sais  quoi 
ifoi  annoncent  une  noblesse  uative.  Assez  ordiuaire  au  premier 
apect,  la  ûgure  du  jeune  homme  se  faisait  bientôt  remarquer  par 
U  conformation  de  quelques  traits  où  se  révélait  une  Sme  capable 
de  grandes  choses.  Un  teint  bruni,  des  cheveux  blonds  et  bouclés, 
des  yeux  bleus  étincelants,  an  nés  fin,  des  mouvemenU  pteûn 
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d'aisance;  en  lui,  tout  décelait  et  une  vie  dirigée  par  des  sentl- 
iiieni s  élevés  et  l'Iiabitude  du  commandemem.  Mais  les  signes  les 
plus  caractéristiques  de  son  génie  se  CrouTaienl  dans  un  menton  à  II 
fioiiaparle,  etdans  salërre  inférieure  qui  se  joignait  ï  lasnpérienn 
en  décrivanl  la  courbe  gracieuse  de  la  feuille  d'acanthe  sons  le  cfaa 
piieau  corinthien.  La  nature  arait  mis  dans  ces  deux  traits  d'irrë 
sislibhs  cncbaïuemenis. 

—  Ce  jeune  homme  est  singulièrement  distingué  pour  un 
républicain,  se  dit  mademoiselle  de  Verneuil. 

Voir  tout  cela  d'un  clin  d'ceil,  s'animer  par  l'envie  de  plaire, 
pencher  mollement  la  tfile  de  côté,  sourire  a?ec  coquetterie,  lan- 
cer un  de  ces  regai'ds  veloutés  qui  ranimeraient  un  cœnr  mort  à 
l'amour  ;  Toiler  ses  longs  yeux  noirs  sous  de  larges  paupières  dont 
les  cils  fournis  et  recourbés  dessinèrent  une  ligne  brune  sur  sa 
joue  ;  chercher  les  sons  les  plus  mélodiem  de  sa  TOii  pour  don- 
ner un  charme  pénétrant  h  celle  phrase  banale  :  «  —  Nous  vous 
sommes  bien  obligées,  monsieur,  •>  tout  ce  manège  n'employa  pas 
le  temps  nécessaire  à  le  décrire.  Puis  mademoiselle  de  Verneuil, 
^'adressant  à  l'hôte,  demanda  son  appariemeni,  vit  l'escalier,  et 
disparut  avec  Francine  en  laissant  ï  l'étranger  le  soin  de  deviner 
si  cette  réponse  contenait  une  acceptation  ou  un  refus. 

—  Quelle  est  cette  femme-làî  demanda  lestement  l'élève  de 
i'École  Polytechniqueàl'hôte  immobile  cl  de  plus  en  plus  stupéfait. 

—  C'est  la  citoyenne  Verneuil,  répondit  aigrement  Corentîn  en 
toisaut  le  jeune  homme  avec  jalousie,  une  ci-devant,  qu'en  veui- 
lu  faire! 

L'inconnu,  qui  fredonnait  une  chanson  républicaine,  leva  h  tête 
avec  fierté  vers  Corentin.  Les  deux  jeunes  gens  se  regardèrent  alors 
pendant  un  moment  comme  deux  coqs  prêts  â  se  battre,  et  ce  re- 
gard fil  éclore  la  haine  entre  eux  pour  toujours.  Autant  l'œil  bleu 
du  militaire  était  franc,  autant  l'œil  vert  de  Corentin  annonçait 
de  malice  et  de  fausseté;  l'un  possédait  nalivement  des  ma- 
nières nobles,  l'autre  n'avait  que  des  façons  insinuantes;  l'un 
s'élançait,  l'autre  se  courbait;  l'un  commandait  le  respect,  l'autre 
cherchait  it  l'obtenir;  l'un  devait  dire  :  Conquérons  !  l'autre  :  Par- 
tageons I 

—  Le  citoyen  du  Gua-Snint-Cyr  est-il  iciî  dit  un  paysan  en 
entrant. 

—  Que  lai  veux-taî  répondit  le  jeuue  homme  en  s'avançanL 
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Le  paysan  salua  proCundémcut,  et  remit  une  lettre  que  le  jeune 
élÈve  jeta  dans  le  feu  après  l'avoir  lue  ;  pour  tonte  réponse,  il  in- 
clina la  lëte,  et  l'honimo  partit. 

—  Tu  Tiens  sans  doute  de  Paris,  citoyen  î  dit  alors  Coreiilin  et 
s'avatiçant  vers  l'étranger  avec  une  certaine  aisance  de  manières,  ' 
avec  un  air  souple  et  liant  qui  parurent  être  insupportables  au 
citoyen  du  Goa,' 

—  Oui,  répondit-il  sèchement. 

—  Et  tu  es  sans  doute  promu  à  quelque  grade  dans  l'artillcrii:  ? 

—  Mon,  citoyen,  dans  la  marine., 

— Afa!  tu  te  rends  à  Brest?  demanda  Corentin  d'un  Ion  insouciant. 

Mais  le  jeune  marin  tourna  lestement  sur  les  talons  de  ses  sou- 
liers sans  vouloir  répondre,  et  dëmenlit  bientôt  les  belles  espé- 
rances que  sa  figure  avait  fait  concevoir  à  mademoiselle  de  Ver- 
ncnil.  Il  s'occupa  de  son  déjeuner  avec  une  légèreté  enfantine, 
questionna  le  chef  et  l'hôtesse  sur  leurs  recettes,  s'étonna  des  ha- 
bitudes de  province  en  Parisien  arraché  h  sa  coque  enchantée, 
manifesta  des  répugnances  de  peli  te -mal  tresse,  et  montra  enfin 
d'autant  moins  de  caractère  que  sa  ligure  et  ses  manières  en  an- 
nonçaient davantage  ;  Corentin  sourit  de  pitié  en  lui  voyant  faire 
la  grimace  quand  il  goûta  le  meillcnr  cidre  de  Normandie. 

—  Pouah  !  s'écria-t-il,  comment  pouvez-vous  avaler  cela,  vous 
autres  7  II  y  a  là-dedans  h  boire  et  à  manger.  La  Bépublique  a  bien 
raison  de  se  défier  d'une  province  où  l'on  vendange  à  coups  de 
gaule  et  où  l'on  fusille  sournoisement  les  voyageurs  sur  les  routes. 

'N'allez  pas  nous  mettre  sur  la  table  une  carafe  de  cette  niédecine- 
h,  mais  de  hou  vin  de  Bordeaux  blauc  et  rouge.  Allez  voir  surtout 
s'il  y  a  boa  feu  là-haut.  Ces  gens-là  m'ont  l'air  d'être  bien  re- 
tardés en  fait  de  civilisation.  — .Ah  !  reprit-il  en  soupirant, -il  n'y 
a  qu'un  Paris  au  monde,  et  c'est  giand  dommage  qu'on  ne  puisse 
pas  l'emmener  en  mer  I  —  Cojnment,  gâte-sauce,  dlt-it  au  chef, 
lu  mets  du  vinaigre  dans  cette  fricassée  de  poulet,  quand  tu  as  li 
des  citrons...  —  Quant  à  vous,  madame  l'hôtesse,  vous  m'avez 
donné  des  draps  si  gros  que  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  pendant  cette 
Dttit.  Puis  il  se  mil  à  jouer  avec  une  grosse  canne  en  exécutant 
avec  un  soin  puéril  des  évolutions  dont  le  plus  ou  le  moins  de  fini 
éi  d'hahileté  annonçaient  le  degré  plus  ou  moins  honorable  qu'un 
jenne  homme  occapait  dans  la  classe  des  incroyables. 

— Et  c'est  avec  des  muscadins  comme  ça,  dit  conGdeatiellc- 
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ment  Coreaiin  &  l'hôle  ea  cd  épiant  le  visage,  qu'on  espère  relever  la 
marine  de  la  RépubliqueT 

—  Cet  homme-1^,  dirait  le  jeane  marin  i  l'oreille  de  l'hfitesse, 
est  qnelque  espion  de  Foiicfié.  Il  a  la  police  gravée  sur  la  figure,  et 
je  jurerais  que  la  tache  qu'il  conseire  au  menton  est  de  la  boue  de 
Paris.  Maisà  boa  chat,  bon... 

£d  ce  moment  une  dame,  vers  laquelle  le  marin  s'élança  avec 
Ions  les  ùgnes  d'un  respect  extérieur,  entra  dans  la  cuisine  de 
l'auberge. 

—  Ma  chère  maman,  lai  dtt-ii,  arrivez  donc.  Je  crois  avoir,  en 
votre  absence,  recruté  des  convives. 

—  Des  convives,  lui  rêpondii-elle,  quelle  follet 

—  C'est  mademoiselle  de  Verneuil,  repril-il  i  voix  basse. 

—  Elle  a  péri  sur  l'échalaud  après  l'affaire  de  Savenay,  elle  était 
venue  au  Mans  pour  sauver  son  frère  le  prince  de  Loudon,'lui  dit 
brusquement  sa  mère. 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  reprit  avec  douceur  Corentio 
en  appuyant  sur  le  mol  madame,  il  y  a  deux  demoiselles  de  Ver- 
neuil, les  grandes  maisons  ont  toujours  plusieurs  hraaches. 

— L'étrangère,  surprise  de  cettefamiliariië,  se  recula  de  quelques 
pas  comme  pour  examiner  cet  interlocuteur  inattendu  ;  elle  arrêta 
sur  lai  ses  yeui  aoirs  pleins  de  cette  vive  sagacité  si  naturelle  aux 
femmes,  et  parut  chercher  dans  quel  intérêt  d  venait  a£Grmer 
l'existence  de  mndemotsclle  de  Verneuil.  En  même  temp»  Coren- 
tiD,  qui  étudiait  cette  dame  i  la  dérobée,  la  destitua  de  tous  les 
plaisirs  de  la  maternité  pour  lui  accorder  ceux  de  l'amour;  il  re-, 
fusa  galamment  le  bonheur  d'avoir  un  Gis  de  vingt  ans  à  une 
femme  dont  la  peau  éblouissante,  les  sourcis  arqués  encore  biea 
fournis,  les  cils  peu  dégarnis  furent  l'objet  de  son  admiration,  et 
dont  les  abondants  cheveux  noirs  séparés  en  deux  bandeaux  sur  le 
front,  faisaient  ressortir  la  jeunesse  d'une  tête  spirituelle.  Les 
faibles  ridi's  du  front,  loin  d'annoncer  les  années,  trahissaient  de» 
passions  jeunes.  Enfin,  si  les  yeux  perçants  étaient  un  peu  voilés, 
on  ne  savait  si  cette  altération  venait  de  la  fatigue  du  voyage  ou  de- 
la  trop  fréquente  expreijsion  du  plaisir.  EoGn  Corentio  reniarqua. 
que  l'inconnue  était  enveloppée  dans  une  m  au  te  d'étoffe  anglaise, 
et  que  la  forme  de  son  chapeau,  sans  doute  étrangère,  n'af^arteaait 
à  aucune  des  modes  dites  à  la  grecque  qui  régissaient  encore  lus 
toilettes  parisiennes.  Coreniin  était  un  de  ces  êtres  portés  par 
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leur  caractère  i  tonjenrs  soupçonner  le  mal  plutftt  qne  le  biea,  cl 
il  conçut  i  l'instant  des  doutes  snr  le  civisme  des  deas  TojrageBre. 
De  son  côté,  la  dame,  qui  avait  aussi  bit  a?ec  une  égale  rapidité 
ses  observations  sur  la  personne  de  Coreniin,  ge  tuarna  vers  son 
fils  avec  un  air  significatif  afisez  fidèlement  tradnit  pv  ces  mota  : 
—  Quel  est  cet  original-lï?  Est-il  de  notre  bordT  A  cette  meMal» 
interrogation,  le  jeutie  marin  répondit  par  une  atlilode,  par  un  re^ 
gard  ei  par  un  geste  de  main  qui  disaient  :  —  Je  n'en  sais,  ma 
foi,  rien,  et  il  m'est  encore  plus  suspect  qn'k  tous.  Puis,  laissant  k 
sa  mère  le  soin  de  deviner  ce  mystère,  il  se  tourna  vêts  l'bôiesse,  à 
hquulle  il  dit  à  l'oreille: — Tlchez  donc  de  savnr  ce  qu'est  ce  drêl»> 
Kl,  s'il  accompagne  effectivement  cette  démuselle  et  pcarquc». 

—  Ainsi,  dit  madame  du  Gua  en  r«çardant  CoreniÎB,  toeisllr, 
citoyen,  que  mademoiselle  de  Ternenîl  existe  T 

—  Elle  eiiste  aussi  certainement  en  chaîret  es  oa,  madame,  <fm 
le  citoyen  du  Gua-Saint-Cyr. 

Cette  réponse  renfermait  une  profonde  ironie  dont  le  secret 
n'itaii  connu  que  de  la  dame,  et  tonte  anlre  qu'^e  en  anrak  été 
déconcertée.  Son  fils  regarda  tout  à  conp  fixement  Corentin  qui 
tirait  froidement  sa  montre  sang  paraître  se  donter  da  iroable  qie 
produisait  sa  réponse.  La  dame,  inqniËte  et  curiensede  savoir  mt- 
le-champ  si  celle  phrase  couvrait  une  perfidie,  on  si  elle  élaitseulo- 
ment  l'effet  du  hasard,  dit  !i  Corentîn  de  Tair  le  phis  natsrel  :  — 
HoD  Dieu  I  combien  les  routes  sont  pe«  sûres  I  Nous  avons  A4at- 
taqués  au  deli  de  Mortagne  par  les  Chouans.  Mon  fils  a  BMaqej 
de  rester  sur  la  place,  il  a  reçu  deux  balles  dans  son  cbapean  en 
me  défendant. 

—  Comment,  madame,  vous  étiez  dans  le  courrier  qne  les  brignds 
ont  dévalisé  malgré  l'escorte,  et  qni  vient  de  nens  amener  T  Tooi 
devez  connaître  alors  la  voiture!  On  m'a  dit  k  mon  passage  li  Mot- 
tagne,  que  les  Chouans  s'étaient  trouvés  an  nombre  de  deux  dMb 
a  l'attaque  de  la  malIé  et  que  tout  le  monde  avait  péri,  nèan 
le  voyageur.  ToiTi  comme  on  écrit  l'htstoittl  te  loa  nuisard  que 
prit  Corentin  et  son  air  niais  te  Brenl  en  ce  moment  rctseraUerk 
on  habitué  de  la  petite  Provence  qui  reconnallrâtt  avec  doslenr  h 
fausseté  d'une  nouvelle  politique.  —  Bélast  madame,  condwu- 
t-il,  si  Ton  assassine  les  voyageurs  si  près  de  Paris,  jnget  OHaMtn 
[es  roules  de  la  Bretagne  vont  Are  dangereuses.  Ma  foî,  je  vail 
retourner  à  Paris  sans  vouloir  aller  dIus  toin. 
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—  Mademoiselle  de  Veroeuil  est-elle  belle  et  jeune  Tdeauada 
la  dame  Irappée  d'une  idée  soudaine  et  s'a<Jres«aot  il  l'hôtesse. 

En  ce  moment  rUie  interrompit  cette  conversation  doot  l'io- 
«érët  avait  qaelqoe  chose  de  cruel  pour  ces  trois  personoages,  en 
annonçant  que  le  déjeuner  était  servi.  Le  jeune  marin  offrit  la 
«lain  i  sa  mère  avec  une  fausse  familiarité  qui  confirma  les  soup- 
■fons  de  (^rentin,  auquel  il  dit  tout  haut  en  se  dirigeant  vers  l'es- 
calier:—  (Jtoyen,  si  lu  accompagnes  la  citoyenne  Verneoil  et 
■qu'elle  accepte  la  propositioa  de  l'hôte,  ne  te  gâae  pas... 

Quoique  ces  paroles  tassent  prononce  d'un  ton  leste  et  peu 
«Bgageant,  Corenttn  monta.  Le  jeune  homme  serra  vivetnent  la 
main  de  la  dame,  et  quand  ils  furent  séparés  du  Parisien  par  sept 
k  huit  marches  :  —  Voilï,  dit-il  i  voix  basse,  ï  quels  dangers  sans 
gloire  nous  exposent  vos  imprudentes  entreprises.  Si  nous  sommes 
dâcooverti,  comment  pourrons-uoos  échapper  T  Et  quel  rôle  me 
faites-vous  jouer  1 

—  Tous  trois  attivËreut  dans  une  chambre  assez  vaste.  Il  nefallait 
pas  avoir  beaucoup  cheminé  dans  l'Ouest  pour  reconnaître  que 
i'aubergiste  avait  prodigué  pour  recevoir  s«s  hdtes  tous  ses  trésors 
et  un  luxe  peu  ordinaire.  La  table  était  soigneusement  servie.  La 
chaleur  d'un  grand  feu  avait  chassé  l'humidité  de  l'appartement 
Enfin,  le  linge,  les  sièges,  la  vaisselle,  n'étaient  pas  trop  malpro- 
pres. Aussi  Corentin  s'aperçut-il  que  l'aubergiste  s'était,  pour  nous 
wrrir  d'une  expression  populaire,  mis  en  quatre,- afin  de  plaireaui 
étrangers.  —  Donc,  se  dit-il,  ces  gens  ne  sont  pas  ce  qu'ils  veu- 
lent paraître.  Ce  petit  jeune  homme  est  rusé;  je  le  prenais  pour 
un  sot,  mais  maintenant  je  le  crois  aussi  fin  que  je  puis  l'fitrenoi- 
oiéme. 

Le  jeune  marin,  sa  mère  et  Gorentm  attendirent  mademoiselle  ' 
4e  Veruenil  que  l'hôte  alla  prévenir.  Mais  la  belle  voyageuse  ne 
(unit  pas.  L'élève  de  l'École  Polytechnique  se  douta  bien  qu'elle 
^vait  faire  des  diEScultés,  il  sortit  en  fredoanantVeiUontat^  salut 
^  l'empire,  et  se  dirigea  vers  la  chambre  de  mademoiselle  de 
Vemenil,  dominé  par  un  piquant  désir  de  vamcre  les  scrupules  et 
4t  l'amener  avec  luL  Peut-élre  voulait-il  résandre  les  doutes  qui 
l'agitaient,  on  peut-être  essayer  sur  cette  inconnue  le  pouvoir  que 
40at  homme  a  la  prétention  d'exercer  sur  une  jolie  femme. 

—  Si  c'est  là  un  républicain,  dit  Coreiitin  en  le  voyant  sortir, 
je  veux  être  pendu  !  11  a  dans  les  épaules  le  mouvement  des  geiisde 
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cour.  Et  si  c'^t  lii  sa  mère,  se  dit-il  encore  en  regardant  madame 
du  Gua,  je  suis  le  pape!  Je  tiens  des  Chouans,  Assurons-nous  de 
lear  qualité? 

Ta  porte  s'ouvrit  bientôt,  et  le  jeune  marin  parut  en  tenant  par 
la  main  mademoiselle  de  Verncuil,  qu'il  conduisit  à  table  avec 
une  suffisance  pleine  de  courtoisie.  L'heure  qui  venait  de  s'écouler 
n'avait  pas  été  perdue  pour  le  diable.  Aidée  par  Francine ,  made- 
moiselle de  Verneuil  s'élaic  armée  d'une  toilette  de  voyagé  plus  re- 
doutable peut-être  que  ne  l'est  une  parure  de  baL  Sa  simplicité 
avait  cet  attrait  qui  procède  de  l'art  avec  lequel  une  femme,  assez 
belle  pour  se  passer  d'ornements,  sait  réduire  la  toilette  h  n'être 
plus  qu'on  agrément  secondaire.  Elle  portait  une  robe  verte  dont 
la  jolie  coupe,  dont  le  spencer  orné  de  brandebourgs  dessillaient 
ses  formes  avec  une  afîectation  peu  convenable  à  une  jeune  fille,  et 
laissaient  voir  sa  taille  souple,  son  corsage  élégant  et  ses  gracieux 
mouvements.  Elle  entra  en  souriant  avec  cette  aménité  naturelle 
aux  femmes  qui  peuvent  monti-er,  dans  une  boucbc  rose,  des  dents 
bien  rangées  aussi  transparentes  que  la  porcelaine,  et  sur  leurs 
Jones,  deux  fossettes  aussi  fraîches  que  celles  d'un  eufanL  Ayant 
quitté  la  capote  qui  l'avait  d'abord  presque  dérobée  aux  regards  dtt 
jeune  marin,  clic  put  employer  aisément  les  mille  petits  artifices, 
à  naïfs  en  apparence,  par  lesquels  une  femme  fait  ressortir  et  ad- 
mirer toutes  les  beautés  de  son  visage  et  les  grâces  de  sa  tête.  Un 
certain  accord  entre  ses  manières  et  sa  toilette  la  rajeunissait  si  bien 
que  madame  du  Gua  se  crut  libérale  en  lui  donnant  vingt  ans.  La 
coquetterie  de  cette  toilette,  évidemment  faite  pour  plaire,  devait 
inspirer  de  l'espoir  au  jeune  homme  ;  mais  mademoiselle  de  Ver- 
neuil le  salua  par  une  molle  inclinaison  de  tète  sans  le  regarder, 
et  parut  l'abandonner  avec  une  folâtre  insouciance  qui  le  décon- 
certa. Cette  réserve  n'annonçait  aux  yeux  des  étrangers  ni  précau- 
tion ni  coquetterie,  mais  une  indifférence  naturelle  ou  feinte.  L'ex- 
pression candide  que  la  voyageuse  sut  donner  à  son  visage  la  ren- 
dît impénétrable.  Elle  ne  laissa  paraître  aucune  préméditation  de 
triomphe  et  sembla  douée  de  ces  jolies  petites  manières  qui  sédui- 
sent, et  qui  avaient  dupé  déjà  l'amour-propre  du  jeune  marin. 
Aussi  l'iaconuu  regagna-t-il  sa  place  avec  une  sorte  de  dépit. 

Mademoiselle  de  Verneuil  prit  Francine  par  la  main,  et  s'adres- 
unt  i  madame  du  Gua  ;  —  Madame,  lui  dit-elle  d'une  voix  carcs- 
sanlc,  auriez-vous  la  boulé  de  permettre  que  relte  fille,  en  qui  jo 
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vois  platQt  ane  (mie  qu'âne  serrsate,  dîne  avec  iiodbT  Daiu  ces 
temps  d'orage  le  déTooeinent  ne  pcQt  se  payer  que  par  le  cœur, 
et  d'ailleors,  n'est-ce  pas  toat  ce  qui  nous  reste  T 

Madame  du  Gua  répondit  )  cette  dernière  [^rase,  pronoticée  h 
Toiz  basse,  par  une  demi-rëiérence  an  peu  cérémonieuse,  qui  ré- 
Tëlait  son  désappointement  de  rencontrer  une  Temme  si  jolie.  Puis 
■e' penchant  à  l'oreille  de  son  ûls:  —  Obt  temps  d'orage,  dévoue- 
ment, madame,  et  la  servante!  dit-elle,  ce  ne  doit  pas  Être  made- 
moiselle de  Verneuil;  mais  une  fille  envoyée  par  Fouché. 

Les  convives  allaient  s'asseoir,  lorsque  mademoiselle  de  Veroeoil 
•perçut Corenlin,  qui  continuait  de  soumettre  k  une sé?ére analyse 
ks  deux  inconnus,  assez  inquiets  de  ses  regards. 

—  Citoyen,  lui  dit- elle,  tu  es  sans  doute  trop  bien  élevé  poQr 
suifre  ainsi  mes  pas.  En  envoyant  mes  parents  k  l'écbafaud,  la  Ré- 
publique n'a  pas  eu  la  magnanimité  de  me  donner  de  tuteur.  Si* 
par  une  galanterie  chevaleresque,  inouïe,  tu  m'as  accompagnée 
malgré  moi  (cl  lii  elle  laissa  Ëehapper  un  soupir],  je  suis  décidée  i 
ne  pas  sonEfrir  que  les  soins  protecteurs  dont  tu  es  si  prodigue 
aillent  jusqu'à  te  causer  de  la  gêne.  Je  suis  en  sûreté  ici,  tu  peux 
m'y  laisser. 

Elle  lui  lança  un  n^tird  fixe  et  méprisant.  Elle  fut  comprise, 
Gorentin  réprima  un  sourire  qui  fronçait  presque  les  coins  de  ses 
lèvres  rusées,  et  la  salua  d'une  manière  respectueuse. 

—  Cituycniie,  dit-il,  je  me  ferai  toujours  un  honneur  de  l'o- 
béir. I^  beauté  est  la  seule  reine  qu'un  vrai  rËpublicaia  puisse 
Tduu tiers  servir. 

En  le  voyant  partir,  les  yeux  de  mademoiselle  de  Temeuil  brillè- 
rent d'une  joie  si  naïve,  elle  regarda  Francine  avec  on  sourire  d'in- 
telligence empreint  de  tant  de  bonbeor,  que  madame  du  Gua, 
devenue  prudente  en  devenant  jalouse,  se  sentît  disposée  i  aban- 
donner les  soupçons  que  la  parfaite  beauté  de  mademoiselle  de 
Verneuil  venait  de  lui  faire  concevoir. 

—  C'est  peut-être  mademoiselle  de  Verneuil,  dit-elle  k  l'oreille 
de  son  (ils. 

—  Et  l'escorteT  lui  répondit  le  Jeune  homme,  que  le  d£pit  ren- 
dait sage.  Est-elle  prisonnittre  ou  protégéej  amie  ou  ennemie  du 
gouvernement  I 

Madame  du  Gua  cligna  des  yeux  comme  pour  dire  qu'elle  sau- 
rait bien  éclaîrctr  ce  mïSlère.  Cesendaut  le  dépari  de  (gorentin 
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KfflUa  ten^iérer  U  défiance  du  OBarin ,  dont  la  figure  perdit  son  ot- 
]H«ssioD  sévère,  et  il  jeu  sar  mademoiselle  de  VerDeuil  des  regank 
où  SB  révélait  uh  amoar  imuodéré  des  femmes  et  non  la  respec- 
tueuse ardeur  d'une  passion  naissante,  l-a  jeune  fille  n'en  devint 
que  plas  circonspecte  et  réserva  ses  paroles  affectueuses  pour  ma- 
dame du  Gua.  Le  jeune  homme,  se  Tâchant  à  lui  tout  seul,  essaya, 
daiis  son  amer  déjut,  de  joner  aussi  l'insensibilité.  Ûadenoiselle 
de  Vcmeiul  ne  parai  pas  s'aperceroir  de  ce  manège,  et  se  montra 
ûmple  sans  timidité,  réserfée  sans  pruderie.  Cette  rencontre  de 
personnes  qui  ne  paraissaient  pas  destinées  k  se  lier,  n'éveilla  donc 
aocQDe  sympathie  bien  vive.  Il  y  eut  même  on  embarras  vulgaire, 
nne  gène  qui  détruisirent  tout  le  plaisir  que  mademoiselle  de  Ver- 
neoil  et  le  jeune  marin  s'étaient  promis  un  moment  auparavant. 
Uais  les  femmes  ont  entre  elles  on  si  admirable  tact  des  conve- 
nances, des  liens  si  intimes  ou  de  si  vi^  déairs  d'émotions,  qu'ellea 
savent  taojoura  rompre  la  glace  dans  ces  occasions.  Tout  i  coup, 
comme  si  les  deux  belles  convives  eussent  ea  la  même  pensée,  elles 
se  nùreat  i,  plaisanter  innocemiaeat  leur  unique  cavalier,  et  riva- 
tLsèrenti  son  égard  de  moqueries,  d'attentions  et  de  soins;  cette 
nnaniiuilé  d'esprit  les  laissait  libres.  Du  regard  ou  un  mot  qui, 
échappés  dans  la  gêne,  ont  de  h  valeur,  devenaient  alors  insigni- 
fiants. Bref,  au  bout  d'une  demi-heure,  ces  deux  femmes,  déjï  se- 
crètement ennemies,  parurent  être  les  meilleures  amies  du  monde. 
Le  jeune  narin  se  surprit  alors  à  en  vouloir  autant  i  mademoiselle 
de  Yerneuil  de  sa  liberté  d'esprit  que  de  sa  réserve.  Il  était  telle- 
ment contrarié,  qu'il  regrettai  avec  une  soarde  colère  d'aroir  par- 
tagé soQ  dé^uoer  avec  elle. 

—  Madame,  dit  mademoiselle  de  Terneuil  i  madame  de  Gua, 
monsiear  votre  fils  est-il  toujours  aussi  triste  qu'en  ce  momeutT 

—  Madeiooiselle,  répondit-il,  je  me  demandais  à  quai  sert  nn 
bonheur  qui  va  s'enfuir.  Le  secret  de  ma  tristesse  est  dans  la  viva*  [ 
cité  de  moa  plaisir, 

~-  Voilà  des  madrigaux,  reprit-elle  en  riant,  qui  seotmt  plus  la 
Cour  que  l'École  Polytechnique 

~  il  n'a  fait  qu'exprimer  une  pensée  bien  naturelle,  mademoi- 
Bdle,  dit  madame  du  Gua,  qui  avait  ses  raisons  pour  apprivoiser 
l'iucoiiinte. 

—  Allons,  riez  donc,  reprit  mademoiselle  de  Vemeoil  en  soo- 
ttant  ai  jeone  homme.  Comment  6les-voas  dune  quand  vous 
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(deares,  li  ce  qu'il  tons  {dalt  d'appeler  nn  bonheur  nos  aurisie 

ainsi  T 

Ce  sourire,  accompagné  d'un  regard  agressif  qui  détruisit  l'har- 
monie de  ce  masque  de  candeur,  rendît  un  peu  d'espoir  an  marin. 
Biais  inspirée  par  sa  nature  qui  entraîne  la  femme  ii  toujoura  faire 
trop  ou  trop  peu,  tantôt  mademoiselle  de  Vernenil  seniblail  s'em- 
parer de  ce  jeune  homme  par  on  coup  d'œil  oft  brillaient  les  fé- 
condes promesses  de  l'amour  :  puis.  taniOt  elle  opposait  ï  ses  ga- 
laDtes  expressions  une  modestie  froide  et  sévère  ;  vulgaire  manège 
sous  lequel  les  femmes  cachent  leurs  véritables  émotions.  Un  mo- 
ment, un  seul,  où  cbacun  d'eux  crut  trouver  chez  l'antre  des 
paupîèresbaissées.ilsse  communiquèrent  leurs  véritables  pensées  ; 
mais  ils  furent  aus^  prompts  à  voiler  leurs  regards  qu'ils  l'avaient 
été  ï  confondre  celte  lumière  qui  bouleversa  leurs  ccenrs  ea  les 
éclairant.  Honteux  de  s'être  dît  tant  de  choses  en  an  seul  coup 
d'cei),  ils  n'osèrent  pins  se  regarder.  Mademoiselle  de  yemcoil, 
jalouse  de  détromper  l'iucounu,  se  renferma  dans  une  froide  po- 
litesse, et  parut  même  attendre  la  fm  du  repas  avec  impatience. 

—  mademoiselle,  vous  aveE  dû  bien  souffrir  en  prison  ?  lut  de- 
manda madame  du  Gna. 

—  Hélas!  madame,  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  cessé  d'y 
être. 

— Votre  escorte  est -elle  destinée  i  vous  protéger,  mademoiselle, 
ou  i  ^us  surveiller  T  Ëtes-vous  précieuse  ou  suspecte  à  la  Répu- 
blique T 

Mademoiselle  de  Vemeuil  comprit  instinctivement  qu'elle  inspi- 
rait pen  d'intérêt  i  madame  du  Gua,  et  s'eFFaroucba  de  celte  ques- 
tion. 

—  Madame,  répondit-elle,  je  ne  sais  pas  bien  pi-éctsémeal 
quelle  est  en  ce  moment  la  nature  de  mes  relations  avec  la  Répu- 
blique. 

—  Vous  la  faîtes  peut-être  IremblerT  dit  le  jeune  homo»  avec 
un  peu  d'ironie. 

—  Poorqauine  pas  respecter  les  secrets  de  mademoisdleT  reprit 
madame  dti  Gus. 

—  Oh  I  madame,  les  secrets  d'une  jeune  personne  qui  ne  con- 
naît encore  de  la  vie  que  ses  malheurs,  ne  sont  pas  bien  cu- 
rieux. 

—  Hais,  répondit  madame  dn  Gna  pour  continuer  nne  converu- 
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lion  qui  pouTait  lui  aj^readre  ce  qu'elle  Toalait  savoir,  le  premier 
consul  parait  avoir  des  intentions  parfaites.  Ne  va-l-il  pas,  dit-on, 
arrêter  l'effet  des  lois  contre  les  émigrés  T 

—  C*e3t  irai,  madame,  dit-elle  avec  trop  de  vÏTacîté  peut-être; 
mais  alors  pourquoi  soulevons-nous  la  Vendée  et  la  Bretagne  1 
pourquoi  donc  incendier  la  France  I... 

Ce  cri  généreux  par  lequel  elle  semblait  se  faire  no  reprocbe  i 
^e-mëme,  causa  un  tressaillement  au  marin.  Il  regarda  fort  at- 
tentivement mademoiselle  de  Verneuii,  mais  il  ne  put  découvrir 
snr  sa  figure  ni  haine  ni  amour.  Celle  peao  dont  le  coloris  attestait 
la  finesse  était  impéiiéti'able.  Une  curiosité  invincible  l'attacfaa 
soudain  à  cette  singnliëre  créature  vers  laquelle  il  était  attiré  déjï 
par  de  violents  désirs. 

—  Mais,  dit-elle  en  cootinaant  après  une  panse,  madame,  allez» 
vous  à  Uayenne? 

—  Oui,  mademoiselle,  répmdit  le  jeune  bomme  d'un  air  in- 
terrogateur. 

—  Ehl  bien,  madame,  continua  mademoiselle  de  Verneuii, 
puisque  monsieur  votre  fils  sert  la  Aépubli(tne...EllepronoDçac«s 
paroles  d'un  air  indifférent  en  apparence,  maisellejetasurlesdeus 
inconnus  un  de  ces  regards  furtifs  qui  n'appartiennent  qu'aux 
femmes  et  aux  diplomates.  —  Vous  devez  redouter  les  ChouansT 
reprit-elle,  une  escorte  n'est  pas  à  dédaigner.  Noua  sommes  devenus 
presque  compagnons  de  voyage,  venez  avec  nous  jusqu'il  Nayeuae. 

Le  fils  et  la  mère  hésitèrent  et  parurent  se  consulter. 

—  Je  ne  sais,  mademoiselle,  répondit  le  jeune  homme,  s'il  est 
bien  prudent  de  vous  avouer  que  des  intérêts  d'une  haute  impor- 
tance ex^ent  pour  cette  nuit  noire  présence  aux  environs  de  Fou- 
gères, et  que  noos  n'avons  pas  encore  trouvé  de  moyens  de  trans- 
port ;  mais  les  femmes  sont  si  naturellement  généreuses  que  j'au- 
rais borne  de  ne  pas  me  confier  à  vous.  Néanmoins,  ajouta-t-il, 
avant  de  nous  remettre  entre  vos  mains,  au  moins  devons-noua 
savoir  si  nous  pourrons  eu  sortir  sains  et  saufs.  Êtes-vous  la  reine 
ou  l'esclave  de  votre  escorte  républicaine  T  Excusez  la  franchise 
d'un  jeune  marin,  mais  je  ne  vois  dans  votre  situation  rien  de  bien 
nature!.. . 

—  Nous  vivons  dans  un  temps,  monsieur,  oft  rien  de  ce  qui  se 
passe  n'est  nalurd.  Ainsi  vous  pouvez  accepter  sans  scrupule, 
crofcz-ic  bien..  Et  surtout,  ajoula-t-elle  eu  appayaut  sur  ses  paro- 
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Itfl,  VMU  o'iva  k  craindre  anciiDe  tnMna  dam  om  aSra  bile 

avec  aiaipUcké  par  uie  ptnoone  qui  n'^KUHe  point  les  Iuûmi 

politiques. 

—  Le  Toyage  nns  fait  ne  Hn  pu  nns  danger,  reprit-il  ea  met- 
tant daoE  son  regwd  une  Gne»e  qoi  d—ûl  de  l'e^xit  i  cMie 
vulgaire  réponse. 

—  Qne  cniffko-naa  donc  eocore,  demandt-t-dle  avec  an  aoo- 
r  re  moqaeiir,  je  k  toïb  de  périls  pour  persoaae: 

—  La  feiitme  qni  parie  ainsi  est-eUe  la  eoênH  dont  le  regani 
partagrait  mes  désirs,  m  disait  le  jenae  Imbom.  Quel  acccat  1  Ella 
■M  tendqwlqae  pîégfi. 

En  ce  Eaom«it,  le  cri  clair  et  perçant  d'one  cbovetle  q»i  sen- 
blait  perchée  sur  le  somioet  de  la  cbemiaée,  TifaracomiseaBsaa- 
breavis, 

—  Qu'est  ceciT  dit  mademoiselle  de  Verneuil.  Notre  voyage  m 
comBencera  passais  d'benreuxprtnges.  Hais  comment  se  Iroore- 
l-il  ici  des  chouettes  qui  chantent  en  plein  jonrT  demanda-t-ettt 
m  hisant  on  geste  de  sorprise. 

—  Cela  peut  arriver  qaelqnelois,  dit  le  jenne  bomiM  fnride- 
ment.  —  Mademoiselle,  repril-il,  moat  VOOB  porterions  pest-étre 
malheur.  N'cst-«e  pas  ti  votre  pensée  T  Ne  voyageons  donc  pas  ea- 
semUe. 

Ces  paroles  furent  dites  avec  un  calme  et  une  réserve  qoi  surpri- 
rent mademoiselle  de  Verneuil. 

.  —  Monsieur,  dit-elle  avec  atte  impertinence  tout  arislocratique, 
je  suis  lom  de  vosloir  vous  contraindre.  Gardons  le  peu  de  liberté 
que  nous  laisse  la  Répabliqa&  Si  madame  était  senle,  j'iosista- 
rais... 

Les  pas  pesants  d'un  militaire  retentirent  dans  le  corridor,  et  la 
comnandam  Hulol  monin  Inentftt  une  nrine  refrognée. 

—  Venez  id,  mon  colooel,  dit  en  souriant  mademoiselle  de  Ter* 
neoil  qni  loi  indiqna  de  la  tnain  nne  chaise  anprte  d'elle,  —  Oc- 
cnpuns-nom,  puisqu'il  lefaat,  des  affaires  de  l'État.  Hais  ries  doncl 
Qa'avee-vons  T  Y  s-t-il  des  Gbouaos  ici  T 

Le  commandant  était  resié  ^at  li  l'aspect  du  jenne  inconnn 
qu'il  contemplait  avec  nne  singulière  aticniion. 

—  Ha  mère,  dé&irei-voas  encore  du  lièvre?  Hademcrfsellfl,  vons 
ne  mangez  pas,  disait  i  Francise  le  marin  en  s'occnpant  des  OM- 
vives. 
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Hais  la  surprise  de  Holot  et  fattentfoa  de  mademoisetfe  de  Ver- 
neuil  avaient  qiKlqoe  chose  de  craeUeineiit  sérieux  qu'il  était  dan- 
gereai  de  méconnaître. 

—  Qu'as-iu  donc,  commandant,  est-ce  que  tu  me  conndtrais  ï 
reprit  brusquement  le  jeune  homme. 

—  Peut-être,  répondit  le  républicaÏD. 

—  En  effet,  je  crois  t'avorr  »u  venir  i  l'École. 

—  Je  ne  suis  j'amais  allé  h  l'éct^,  i-é^diqua  hns^emciit  le 
commandant.  Et  de  quelle  école  sors-tu  doue,  toi  t 

—  De  l'École  PotytecfaDÎque. 

—  Ah  I  ah  1  oui,  de  cette  caserne  oà  l'on  vent  faire  des  militaires 
diDS  des  dortoirs,  répondîL'Ie  cotnmandant  dont  l'aversion  était  ' 
jimirra  on  table  pour  les  officiei-s  sortis  de  cette  savante  pépinière. 
UaÎB  dans  quel  corps  sers-tn  T 

'—  Dans  la  marine. 

—  Afal  dit  Bulot  en  riant  arec  malice.  Connais-tD  beaacoop 
d'âéves  de  cette  Ëcole-tli  dans  la  marine  ?  —  Il  n'en  sort,  r^rit-il 
d'nn  accent  grave,  que  des  ofBciers  d'artillerie  et  du  génie. 

Le  jenoe  homme  ne  se  déconcerta  pas. 

—  J'ai  fait  exception  i  cause  du  nom  que  je  porte,  répoodit-iL 
Nons  avons  tons  été  marins  dans  notre  famille. 

—  Ahl  reprit  Hulol,  quel  est  donc  toa  nom  de  famille,  citoyen? 

—  Du  Gua  Saint-Cyr. 

—  Tu  n'as  donc  pas  été  assassiné  i  HortagneT 

—  Ab  I  il  s'en  est  de  bien  peu  fallu ,  dit  vivement  madame  da 
Gw,  mon  fils  a  reçu  deux  balles... 

—  Et  as-tn  des  papiers  T  dit  Hulot  sans  écontf  r  la  mère. 

—  Est-ce  que  vous  vonles  les  lire  T  demanda  i  m  pertinemment  le 
Jeone  marin  d<mt  l'œil  bien  plein  de  malice  étudiait  allernalive- 
ment  la  sombre  fitture  du  commandant  et  celle  de  mademoiselle  de 
Vemeoil. 

—  Un  blanc-bec  comme  toi  vondrait-il  m'embêier,  parbasardT 
AlloDs,  donne-moi  les  papiers,  ou  sinon,  eu  roule  1 

—  La  la,  mon  brave ,  je  ne  Bois  pas  un  serin.  Ai-je  donc  besoin 
de  le  répondre  I  Qui  es-tu  1 

—  Le  cemmandant  dn  département,  reprit  Hulot. 

—  Oh  !  alors  mon  cas  peut  devenir  très-grave,  je  serais  pris  les 
armes  i  la  ouia.  Et  il  tendit  un  verre  de  vm  de  Sordeaiu  an  coin- 
BUiuUat 
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—  Jo  n'ai  pu  soif,  rëpondil  Halot.  Allons,  voyona  tes  papiers. 
En  ce  inomeot,  uq  bruit  d'armes  et  les  pas  de  quelques  soldats 

syant  retenti  dans  la  nie,  Halot  s'approcha  de  la  feoStre  et  prit  na 
air  satisfait  qui  fit  trembler  mademoiselle  de  Verneu IL  Ce  signe 
d'inléréi  rëchaufTa  le  jeune  homme,  dont  la  ligure  était  devenue 
froideetnére.  Après  avoir  fouillé  dans  la  poche  de  son  habit,  il  tira 
d'un  élégant  porLeleoilie  et  offrit  au  commandant  des  papiers  que 
nnlot  se  mit  !i  lire  lentement,  en  compnraut  le  signalement  d» 
passe-port  avec  le  visage  du  voyageur  suspect.  Pendant  cet  eiaineR) 
le  cri  de  la  chouette  recommença  ;  mais  cette  fois  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile d'y  distingaer  l'accent  et  les  jeui  d'uoe  voix  humaine.  Le  com< 
'  mandant  rendit  alors  au  jeune  homme  les  papiers  d'un  air  mo- 
queur. 

—  Tout  cela  est  bel  e[  bon,  lui  dit-il,  mais  il  faut  me  suivre  an 
district.  Je  n'aime  pas  la  musique,  moil 

—  Pourquoi  l' emmenez-vous  an  di^ct  T  demanda  mademoiselle 
de  Vemeuil  d'une  voix  altérée, 

—  Ma  petite  dame,  répondit  le  commandant  en  faisant  sa  gri- 
mace babiioelle,  cela  ne  vous  r^arde  pas. 

Irritée  du  ton,  de  l'expression  du  vieux  militaire,  et  plus  encore 
de  celle  espèce  d'humiliation  subite  devant  un  homme  à  qui  elle 
plaisait,  mademoiselle  de  Vemeuil  se  leva,  quiUa  tout  à  coup  l'at- 
tituile  de  candeur  et  de  modestie  dans  laquelle  elle  s'était  tenue 
jusqu'alors,  son  teint  s'anima,  et  ses  yeux  brillèrent. 

—  Dites-moi,  ce  jeune  homme  a-t-41  satisrait  à  tout  ce  qu'exige 
la  loi?  s'écria-t-oile  doucement,  mais  avec  une  sorte  de  tremble- 
ment dans  la  voix. 

—  Oui,  en  apparence,  répondit  ironiquement  Hulot. 

—  Eb  !  bien,  j'entends  que  vous  le  laissiez  tranquille  en  appO' 
rence,  reprit-elle.  Avez-vous  peur  qu'il  ne  voas  échappe  ?  vous 
allez  l'escorter  avec  moi  jusqu'à  Mayenne,  il  sera  dans  la  malle 
avec  madame  sa  mère.  Pas  d'observation,  je  le  veux.  —  £h  !  bien, 
quoi  T...  reprit-elle  en  voyant  Hulot  qui  se  permit  de  faire  sa  pe- 
tite grimace,  le  trouvez-vous  encore  suspect  I 

—  Mais  un  peu,  je  pense. 

—  Que  voulez-vous  donc  en  faire  î 

—  Rien,  «  ce  n'est  de  lui  rafraîchir  la  télé  avec  un  peu  de 
plomb.  C'est  un  étourdi,  reprit  le  commandant  avec  ironie. 

—  Plaisantez-vous,  colonel  T  s'écria  mademoiselle  de  VerneulL 
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—  AtloDs,  cimarade,  dit  le  commandaat  sn  fainaat  an  signe  de 
lète  aa  marÎD.  ADihib,  dépêchons! 

A  cette  impertinence  de  Halot,  mademoïselte  de  Vemeuil  de- 
vint calme  et  sourit. 

—  N'avancez  pas,  dit-elle  au  jeaae  homme  qu'elle  protégea  par 
un  geste  plein  de  dignité. 

—  Oh  !  la  t>elle  léte,  dit  le  marin  i  l'oreille  de  sa  mère,  qui 
fronça  les  sourcils. 

Le  dépit  et  mille  sfDtiments  irrités  mais  combattus  déjdofaicat 
alors  des  beautés  nouvelles  sur  le  visage  de  la  Parisienne.  Pran- 
cine,  madame  du  Goa,  sou  fib,  s'étaient  levés  tons.  Madem(Mselle  de 
Verneuil  se  plaç,a  vivemeot  entre  eux  et  le  commandant  qui  sou- 
riait, et  défit  lestement  deux  brandebourgs  de  son  spencer.  Pois, 
agissant  par  suite  de  cet  aveuglement  dont  les  femmes  sont  saisies 
lorsqo'oD  attaque  fortement  leur  amour-propre,  mab  flattée  on 
impatiente  aussi  d'esercer  son  pouvoir  comme  on  enfant  peut  l'être 
d'essayer  le  nouveau  jouet  qu'on  lui  a  donné,  elle  présenta  fife- 
tnent  au  commandant  une  lettre  ouverte. 

—  Lisez,  lui  dit-elle  avec  un  sourire  sardoniqne. 

Elle  se  retourna  vers  le  jeune  homme,  h  qui,  dans  l'ivresse  da 
triomphe,  elle  lança  un  regard  où  la  malice  se  mêlait  à  une  expres- 
sion amoureuse.  Chez  tous  deux,  les  fronts  s'éclaircirent;  la  joie 
colora  leurs  figures  citées,  et  mille  pensées  contradictoires  s'é- 
levèrent  dans  leurs  Smes.  Par  un  seul  regard,  madime  du  Gna 
parut  attribuer  bien  plus  i  l'amour  qu'à  la  charité  la  générosité  de 
mademoiselle  de  Verneuil,  et  certes  elle  avait  raison.  La  jolie 
voyageuse  rougit  d'abord  et  baissa  modestement  les  paupières  en 
devinant  tout  ce  que  disait  ce  regard  de  femme.  Devant  cette  me- 
naçante accusation,  elle  releva  fièrement  la  tête  et  défia  tous  les 
yeux.  Le  commandant,  pétrifié,  rendit  cette  lettre  cooire-siguée  des 
ministres,  et  qui  enjoignait  i  toutes  les  auiorilCs  d'obéir  anx  or- 
dres de  cette  mystérieuse  personne;  mais  il  tira  son  épée  du  four- 
reau, la  prit,  la  cassa  sur  son  genou,  et  jeta  les  morceaux. 

—  Mademoiselle,  « ous  savez  probablement  bien  ce  que  tous  avez 
à  (aire;  mais  un  républicain  a  ses  idées  et  sa  fierté,  dit-IL  Je  ne 
sais  pas  servir  là  où  les  belles  filles  commandent;  le  premier  Con- 
sul  aura,  dès  ce  smr,  ma  démission,  et  d'autres  que  Hulot  vous 
obéiront  U  où  je  ne  comprends  plus,  je  m'arrête  ;  surtout,  quand 
je  suis  tenu  de  comprendre. 

COK.   liUN.   T.  XIII.  ^ 
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il  y  eut  nu  inomeut  de  sileocei  mais  il  fut  bieutOt  rompu  par 
la  jeuue  Parisienne  qui  marcha  an  commandaut,  lui  tcudit  la 
uuÏD  et  lui  dit  :  —  Colouel,  quoique  votre  barbe  soit  un  peu 
longue,  vous  pouvez  m 'embrasser,  vous  tiea  aa  homme. 

—  £t  je  m'en  Qatte,  mademoiselle .  répondit-il  en  déposant 
assez  gaurhemem  un  baiser  sur  la  main  de.  celle  singulière  fille. 
—  Quant  i  toi,  camarade,  ajonla-t-il  en  menaçant  du  doigt  le 

jeune  homme,  ta  en  reviens  d'une  bellel 

—  Hoo  comoiandaDt,  reprît  en  riant  l'incoann,  il  e$l  temps 
qite  la  plaisanterie  finisse,  et  si  tu  le  veux,  je  vais  te  suivre  an 
Ustrict. 

—  Y  viendras-tu  avec  ton  sifileur  invisible,  Harche-à-terre. .. 
■^Qui,  Uai'cbe-i -terre  I  demauda  le  marin  avec  ions  les  signes 

delà  surprise  la  plvs  vraie. 

—  NVt-on  pas  sifflé  lout  ï  l'heure  I 

—  Eh  t  bien,  reprit  l'étranger,  qu'a  de  commun  ce  sifQemeni  et 
moi,  je  te  le  demande.  J'ai  cru  que  les  soldais  que  tu  avais  com- 
mandés, pour  m'irrfiter  sans  doute,  le  prévenaient  ainsi  de  leur 
arrivée. 

—  Vraiment,  tu  as  cm  «eb  I 

—  Eh  1  nna  Dieu,  où  Mais  bob  donc  ton  verre  de  via  de  Bor- 
deaux, il  est  délicieux. 

Surpris  de  l'étonnement  natorel  do  marin,  de  l'incroyable  légè- 
reté de  ses  manières,  de  la  jeunesse  de  sa  iigure,  que  rendaient 
p«sque  enfantine  les  boucles  de  ses  clieveux  bhads  soigneusement 
Irisés,  le  conHoandaDl  Douait  entre  mille  soupçons.  Il  remarqua 
nudaow  dn  Gua  qui  essayait  de  surprendre  le  secret  des  regards 
que  son  fils  jetait  à  mademoiselle  de  Veroeuil,  et  lui  demanda 
Wusquement  :  —  Votre  âge,  citojenneT 

—  Hélasl  monsieur  l'oGGcier,  les  lois  de  notre  République  de- 
viennent bien  cruelles  1  j'ai  trente-huii  ans. 

—  Quand  ou  devrait  me  fusiller,  je  n'en  croirais  rien  encore 
Marche-à-  terre  est  ici,  il  a  sifflé,  vous  êtes  des  Chouans  dfguisés. 
Tonnerre  de  Dieu,  je  vais  faire  entièrement  cerner  et  fouiller 
l'aoberge. 

En  ce  moment,  un  sifflement  irregntier,  assez  semblable  ï  ceui 
qu'on  avait  entendus,  et  qui  partait  de  la  courde  l'auberge,  coupa 
la  parole  au  commandant;  il  se  précipita  fort  heureusement  dans 
le  corridor,  et  n'aperçut  pomt  la  pâleur  que  ses  paroles  avaieid 
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répanilne  sur  la  figure  de  madame  du  Gna.  Hutot  fit,  dans  le  sif- 
fleur,  nn  postiltoD  qui  attelait  ses  cbevaai  à  la  malle;  il  déposa  ses 
soDpçons,  lant  il  lui  sembla  ridicole  que  des  Chouans  se  hasardas- 
sent I  venir  au  milieu  d'Alençon,  et  il  revint  confus. 

—  Je  lui  pardonne,  mais  plus  tard  il  paiera  cher  le  momcnl 
qu*il  nous  Tait  passer  ici,  dit  gravement  la  mère  à  l'oreille  de  son 
fils  au  moment  où  Hulot  rentrait  dans  la  cbambre. 

Le  brave  officier  offrait'  sur  sa  Ggure  embarrassée  l'expression 
de  la  luite  que  la  sévëritë  de  ses  devoirs  livrait  dans  son  cœur  i  sa 
bonté  naturelle.  Il  conserva  sou  air  bonmi,  peut-être  parce  qu'il 
croyait  alors  s'être  trompé  ;  mais  il  prit  le  verre  de  vin  de  Bordeaux 
et  dit  :  —  Camarade,  excuse-moi,  mais  Ion  École  envoie  Si 
l'armée  des  officiers  si  Jeunes... 

—  Les  brigands  en  ont  donc  de  pins  jeunes  encore  T  demanda 
en  riant  le  préiendo  marin. 

—  Pour  quipreniez-vousdonc  mon  GIsT  reprit  madame  duGua. 

—  Pour  le  Gars,  le  chef  envoyé  aux  Chouans  et  aux  Vendéens 
par  le  cabinet  de  Londres,  et  qn'on  nomme,  je  crràs,  le  marquis 
de  Montaaran. 

Le  commandant  épia  encore  attentivement  la  figare  de  ces  deni 
personnages  suspects,  qui  se  regardèrent  avec  cette  singulière  ex- 
pression de  physionomie  que  prennent  successivement  deux  igno- 
nnis  présomptueux  et  qu'on  pent  traduire  par  ce  dialogue  :  — 
Coonais-tu  celaî  —  Non.  Et  toiî  —  Connais  pas,  du  tout.  — 
Qu'est-ce  qu'il  nous  dit  donc  làT  —  Il  rfive.  Puis  le  rire  insultant 
!t  goguenard  delà  sottise  quand  elle  croit  triompbcr. 

La  subite  altération  des  manières  et  la  torpeur  de  Marie  deTer- 
neoil,  pn  eniendaut  prononcer  le  nom  du  général  royaliste,  ne 
forent  sensibles  que  pour  Francine,  la  seule  îi  qui  fussent  connues 
les  imperceptibles  nuancea  de  celte  jeune  figure.  Tout  à  fait  mis  en 
déroute,  le  commandant  ramassa  les  deux  morceaux  de  son  épée, 
re|arda  mademoiselle  de  Verneuil,  dont  la  chaleureuse  expression 
avait  trouvé  le  secret  d'émouvoir  son  cœur,  et  lui  dit  :  —  Quant  i 
TOUS,  mademoiselle,  je  ne  m'en  dédis  pas,  et  demain,  les  tronçons 
de  mon  épée  parviendront  i  Bonaparte,  à  moins  que... 

—  Eh  '.  que  me  fait  Bonaparte,  votre  République,  les  Cb^ans, 
le  Roi  et  le  GarsT  s'écria-t-elle  en  réprimant  assez  mal  un  empor- 
tement de  mauvais  goAL 

Des  caprices  tncounua  oa  la  paarion  doDDèienl  k  sa  figare  des 
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coDieurs  étîncelantes  ;  et  l'ou  vit  que  le  monde  entier  De  devait 
plus  Être  riea  pour  elle  da  moment  où  elle  y  distinguait  une  créa- 
\UL-c;  mais  tout  k  coup  elle  rentra  dans  un  calme  forcé  en  se 
loyant,  comme  un  acteur  sublime,  l'objet  des  regards  de  tous  les 
jpeclateurs.  Le  commandant  se  leva  brusquement.  Inquiète  et 
agitée,  oudemoiselle  de  Vemenil  te  suivit,  l'arrêta  dans  le  corridor. 
Cl  lui  demanda  d'un  ton  solennel  :  —  Votis  aviez  donc  de  bien  foriei 
raisons  de  soupçonner  ce  jeune  bomin^d'âtre  le  Garsl 
'  —  Tonuerre  de  Dieu,  mademoiselle,  le  fantassin  qoi  vous  ac- 
compagne est  venu  me  prévenir  que  les  voyageurs  et  le  conrrier 
avaient  été  assassinés  par  les  Cbouans,  co  que  je  savais;  mais  ce 
que  je  ne  savais  pas,  c'était  les  noms  des  voyageurs  morte,  et  ils 
s'appelaient  citoyenne  et  citoyen  du  Gua  Saint-Cyr  I 

—  Oh!  s'il  y  a  du  Corentin  là-dedans,  je  ne  m'étonne  plus  de 
1en,  s'écria-t-elle  avec  un  mouvement  de  dégoût. 

Le  commandant  s'éloigna,  sans  oser  regarder  mademoiselle  de 
VenieuJl,  dont  ta  dangereuse  beauté  lui  troublait  déjï  le  c<eur. 

—  Si  j'étais  resté  deui  minutes  de  plus,  j'aurais  fait  la  sottise 
de  reprendre  mon  épée  pour  l'escorter,  se  disait-il  eu  descendant 
l'escalier,  v 

En  voyant  le  jeune  bomme  les  yeux  attachés  sur  la  porte  par  où 
mademoiselle  de  Verneuil  était  sortie,  madame  du  Gua  lui  ditïl'o- 
reiile  :  —  Toujours  le  même!  Vuus  uc  périrez  que  par  la  femme. 
Une  poupée  vous  fait  tout  oublier.  Pourquoi  donc  avez-vous  souf- 
fert qu'elle  déjeunât  avec  nousT  Qu'est-ce  qu'une  demoiselle  de 
Verueuil  qui  accepte  le  déjeuner  de  gens  inconnus,  que  les  Bleus 
escortent,  et  qui  les  désarme  avec  une  lettre  mise  en  réserve 
comme  un  billet  doux,  dans  son  spencer?  C'est  uue  de  ces  mau- 
vaises créatures  i  l'aide  desquelles  Foucbé  veut  s'emparer  de  vous, 
et  la  lettre  qu'elle  a  montrée  est  donnée  pour  requérir  les  Bleus 
contre  vous. 

— £h  !  madame,  répondit  le  jeune  homme  d'un  ton  aigre  qui 
perfa  le  cœur  de  la  dame  et  la  St  pâltr,  sa  générosité  dément  vo- 
tre supposition,  Souvenei-vuus  bien  que  l'intérêt  seul  du  Roi  nous 
rassemble.  Après  avoir  eu  Cliaretie  h  vos  pieds,  l'univers  ne  serait- 
il  donc  pas  vide  pour  vousT  Ne  vivriez-vous  déjà  plus  pour  le 
venger  T 

La  dame  resta  pensive  et  debout  comme  un  homme  qui,  du  ri- 
vage, c»atemple  le  naufrage  de  ses  trésors,  et  n'ea  convoite  que 
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plas  ardemment  sa  fortuae  perdue.  Mademoiselle  de  VerDeui!  rou- 
ira, le  jeune  marin  échangea  avec  elle  an  soirire  et  un  regard 
empreint  de  douce  moquerie.  Quelque  inceriain  que  parût  l'ave- 
nir, quelque  éphémère  que  fût  leur  union,  les  prophéties  de  cet 
espoir  n'eu  étaient  que  plus  caressantes.  Quoique  rapide,  ce  regard 
ne  put  échapper  >i  l'œil  sagace  de  madame  du  Giia,  qui  le  conipiii  : 
aussitôt,  sou  front  se  contracta  légèrement,  et  sa  physionomie  no 
put  eniiëreinent  cacher  de  jalouses  peiisée.1.  Francine  observait 
celte  femme;  elle  en  vit  les  yeux  briller,  les  joues  s'animer;  elle 
crut  apercevoir  un  esprit  infernal  animer  ce  visage  en  proie  ï 
qnelque  révolution  terrible;  mais^l'éclair  n'est  pas  plus  vif,  ni  la 
morlplus  prompte  que  ne  le  fut  celte  expression  passagère;  madame 
du  Gua  reprit  son  air  enjoué  avec  un  tel  aplomb,  que  Francine 
crut  avoir  rêvé.  Néanmoins,  en  reconnaissant  chez  cette  femme  une 
violence  ao  moius  égale  i  celle  de  mademoiselle  de  Verneuil,  elle 
frémit  en  prévoyant  les  terribles  chocs  qui  devaient  survenir  en- 
Ire  deux  esprits  de  cette  trempe,  et  frissonna  quand  elle  vit  made- 
moiselle de  Verneuil  allant  vers  le  jeune  officier,  lui  jetant  un  de 
ces  regards  passionnés  qui  enivrent,  lui  prenant  les  deu\  mains, 
l'attirant  a  elle  et  le  menant  au  jour  par  un  geste  de  coquetterie 
pleine  de  malice. 

—  Maintenant,  avouez- le-moi,  dit-elle  eu  cherchant  à  lire  dans  ses 
yeux,  TOUS  n'êtes  pas  le  citoyen  du  Gua  Saînl-Oyr. 

—  Si,  mademoiselle. 

—  Mais  sa  mère  et  lui  ont  été  tués  avani-liier. 

—  J'en  suis  désolé,  répondit-il  en  riant.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  vous  en  ai  pas  moins  une  obligation  pour  laquelle  je  vous  con- 
flerverai  toujours  une  grande  reconnaissance,  et  je  voudrais  être 
à  même  de  vous  la  témoigner. 

— J'ai  cru  sauver  un  émigré,  mais  je  vous  aime  mieux  républicain. 

A  ce  mots,  échai^  de  ses  lèvres  comme  par  élourderie,  elle 
devint  confuse  ;  ses  yeux  semblèrent  rougir,  et  il  n'y  eut  plus  dans 
là  contenance  qu'une  délicieuse  naïveté  de  sentiment  ;  elle  quitta 
mollement  les  mains  de  l'officier,  poussée  non  par  la  honte  de  les 
avoir  pressées,  mais  par  une  pensée  trop  lourde  i  porter  daus  sou 
cœur,  et  elle  le  laissa  ivre  d'espérance.  Tout  â  coup  elle  parut  s'en 
TOuloir  &  ^Ic  seule  de  cette  liberté,  antorisée  peut-être  par  cet 
fngilives  aventures  de  voyage  ;  elle  reprit  son  altitude  de  convenlion, 
salua  tes  deux  compagnons  de  voyage  et  disparut  avec  Fraocintt 
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En  anÎTaQt  dans  lear  chambre,  Francine  se  croisa  les  doigts,  r«t- 
tourna  les  paumes  de  ses  mains  en  se  tordant  les  bras,  et  coa- 
letDpIa  sa  matiresse  en  lui  disant  :  —  Ah  I  Marie,  combien  de  choses 
en  peu  de  temps  T  il  n'y  a  que  vods  ponr  ces  tiistoires-li  I 

Uademoiselle  de  Vemenil  IwndiL  et  sauta  au  cou  de  Francine. 

^  Ah  1  loilï  la  vie,  je  suis  daus  le  ciel  ! 

—  Dans  renier,  peut-être,  répliqua  Frandae. 

—  Ohl  va  pour  l'enfer]  reprit  mademoiselle  deVerneail  avec 
gaieté.  Tiens,  donne-moi  ta  main.  Sens  mon  coeur,  comme  il  bat 
J'ai  la  rièvi'&  Le  inonde  entier  est  maiiiteuant  peu  de  chose  I  Com- 
bien  de  fois  n'ai-je  pas  tii  cet  faomme  dans  mes  rêves  l  oh  !  comme 
H  téie  est  belle  et  quel  regard  étincelant  I 

—  Vous  aimera-t-ilT  demanda  d'une  voix  alTaiblie  la  nahe  et 
«mple  paysanne,  dont  le  visage  s'était  empreint  de  mélancolie. 

—  Tu  le  demandes?  répondit  mademoiselle  de  Verneuil.  — 
Mais  dis  donc,  Francine,  ajouta-t-elle  en  se  montrant  à  elle 
dans  uoe  attitude  moitié  sérieuse,  moitié  comique,  il  serait  donc 
difGcile. 

—  Oui.  maia  vous  aimera-t-îl  toujouiBl  ref»:!!  Francine  en 
souriant. 

Elles  se  regardèrent  un  moment  comme  interdites,  Francine  de 
révéler  tant  d'expérience,  Marie  d'apercevoir  pour  la  première  fois 
nn  avenir  de  bonheur  dans  la  passion;  aussi  resta-i-elle  comme 
penchée  sur  un  précipice  dont  elle  aurait  voulu  sonder  la  profon- 
deur en  attendant  le  Ivnit  d'ooe  |ùerre  jetée  d'abord  avec  insou- 
ciance, 

—  Bel  c'est  mon  aflalre,  dit-elle  en  laissant  échapper  le  geste 
d'un  joueur  au  désespoir.  Je  ne  plaindrai  jamais  une  femme  tra- 
hie, elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-même  de  son  abandon.  Je 
saurai  bien  garder,  vivant  ou  mort,  l'homme  dont  le  cceur  m'aura 
appartenu.  —  Mais,  dit-elle  ûvec  surpiise  et  après  un  moment  de 
ûlence,  d'où  te  vient  tant  de  science,  Francine  T.. , 

^Mademoiselle,  répondit  vivement  la  paysanne,  j'entendti  dea 
pas  dans  le  cnrridor. 

—  Ab  1  dit-elle  en  écoulant  ce  n'est  pasltU!  —  Mais,  reprit- 
elle,  voilï  comment  tu  réponds  I  je  te  comprends:  je  t'attendrai  on 
je  te  devineraL 

Ifrancine  avait  raison.  Trois  coups  frappés  II  la  porte  intcrronb» 
iweiil  cette  conversation.  Le  capitaine  Merle  se  montra  tûenlOt, 
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•près  anir  enteodH  l'invitation  d'entrer  qae  lui  adressa  BudeiBoi- 
selle  de  VerneuiL 

Eu  tamat  na  salut  miltuire  t  mademoiselle  de  Verneiiil,  la 
capitaine  hasarda  de  lui  jeter  une  œillade,  et  tout  éblooi  par  sa 
beatiti,  il  ne  trouva  rien  autre  chose  à  lui  dire  que  :  —  Mademoi- 
leUe,  je  suis  i  «os  ordires  1 

—  Vous  êtes  donc  devenu  mon  protecteur  par  la  démission  de 
votre  chef  de  demi-brigade.  Votre  rë^ment  ne  s'appelle-l-il  pas 
aiosiT  Votre  commandant  a  donc  bien  peur  de  inoL 

—  Faites  excuse,  mademoiselle,  Uulot  n'a  pas  peur;  mais  les 
ùamaea,  voyez-vous,  ça  n'est  pas  son  affaire  ;  et  ça  l'a  chiffonné  de 
trouver  sou  général  en  cornette. 

—  Cependant,  reprit  mademoiselle  de  Verneuil,  son  devoir 
était  d'obéir  à  ses  supérieurs  1  J'aiine  la  subordlBalion,  je  vous  en 
préviens,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  résiste. 

—  Cela  serait  difficile,  répondit  Merle. 

—  Tenons  conseil,  reprit  mademoiselle  de  VerneuiL  Vous  avei 
id  des  troupes  fraîches,  elles  m'accompagiierout  ï  Uajenne,  où  je 
puis  arriver  ce  soir.  Pauvoas-nous  y  trouver  de  nouveaux  soldats 
pour  en  repartir  sans  nous  y  arrêter  I  Les  Chouans  ignorent  notre 
petite  expédition.  En  voyageant  ainsi  nuitamment,  nous  aurions 
Hat  du  walhenr  si  nous  les  rencratrions  en  asseï  grand  nombre 
pour  Être  attaqués.  Voyons,  dites,  cruyiar-vous  que  ce  soit  po^ 
sihle? 

—  Oui,  mademoiseUe. 

—  Comment  est  le  cbemin  de  Mayenne  fc  Fongiret? 

—  Rude.  11  faut  toujours  moater  et  descendre,  un  vrai  pays  d'é- 
careuiL 

—  Partou,  partons,  dit-elle;  et  comme  nous  n'avons  pas  de 
dangers  &  redouter  en  sortant  d'Âleofon, ailes  enavant;  Bousnwt 
rejoiudrous  bien. 

—  On  dinit  qu'elle  a  dix  ans  de  grade,  se  dit  Ueile  en  sortaoL 
HnLot  se  trompe,  ceue  jenae  fille- Ik  n'est  pas  de  celles  qui  se  font 
des  rentes  avec  un  lit  de  pinme.  Et,  mille  cartoaches  I  si  le  C9pi- 
Uiue  Merle  vent  devenir  adiBdaa^-mlfor,  je  ne  lui  coMeille  pas  de 
prendre  saint  BiUrJiel  pour  le  àiMe. 

Pendant  la  conférence  de  mademoiselle  de  Versenil  avec  le  ca- 
pitaine, Fraocine  Auit  sortie  dans  l'intention  d'examiner  jpar  mu 
fnètn  du  corridor  un  point  deia  cour  vers  lequel  nne  irréiistihk 
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carioMté  l'entfalnail  depais  wn  arrivée  daos  l'aabei^.  Elle  coi>- 
temi^ait  la  paille  de  l'écurie  aiec  aae  atteotion  si  profonde  qu'on 
l'inrait  pc  croire  en  prières  devant  ddc  bonne  viei^.  BîeniOt  die 
aperçDt  madame  àa  Gna  se  dirigeant  vera  Marche-à-terre  avec  les 
précaulioiu  d'un  cbat  qni  ns  veut  pas  se  iDoailler  les  pati^.  En 
voyant  cette  dame,  le  Cbonaa  se  leva  et  garda  devant  elle  l'attitndc 
du  plus  profond  respect.  Cette  étrange  circonstance  éveilla  la  cu- 
riosité de  Francine,  qui  s'élança  dans  la  cour,  se  glissa  le  long  des 
murs,  de  manière  ï  ne  point  être  me  par  madame  du  Gua,  ci  lâcfaa 
de  se  cacher  derrière  la  porte  de  l'écurie;  die  marcha  sur  la 
pointe  du  pied,  relint  son  haleine,  évita  de  faire  le  moindre  bruit, 
et  réussit  i  se  poser  près  de  Marche-i-terre  sans  avoir  excité  son 
attention. 

—  Et  si ,  après  toutes  ces  informations ,  disait  l'inconnue  au 
Cbonan,  ce  n'était  pas  son  nom,  tutîreraisdessussanspilîé,  comme 
sur  une  chienne  enragée, 

—  Entendu,  répondit  Marche- à-terre. 

La  dame  s'éloigna.  Le  Chouan  remit  son  bonnet  de  laine  rouge 
sur  la  tPte,  resta  debout,  et  se  gratuit  l'oreille  i  la  manière  des 
gens  embarrassés,  lorsqu'il  vit  Francine  lui  apparaître  comme  par 
magie. 

—  Sainte  Anne  d'Auray  !  s'écria-t-îl.  Tout  à  coup  i)  laissa  tom- 
ber son  fouet,  joignit  les  mains  et  demeura  en  extase.  Une  faible 
roi^Dr  illumina  sun  visage  grossier,  et  ses  yeux  brillërenl  cwnme 
des  diamants  perdus  dans  de  la  fange.  —  Est-ce  bien  la  garce  i  Cot- 
lin?  dit-il  d'une  voix  si  sourde  que  lai  seul  pouvait  s'entendre.  — 
£ies-Toas  godaine  !  reprit-il  après  une  pause. 

Ce  mol  assez  bizarre  de  godain,  godaine,  est  un  superlatif  du  pa- 
tois de  ces  contrées  qui  sert  aux  amoureux  &  exprimer  l'accord 
d'une  ricbe  toilette  et  de  la  beauté. 

—  Je  n'oserais  point  vous  toucher,  ajouta  Harehe-i-terre  en 
avançant  néanmoios  satargemain  vcrsFrandoe  comme  pour  s'as- 
sarer  du  poids  d'une  ^osae  chaîne  d'or  qui  toumail  autour  de  son 
cou  et  descendait  jusqu'à  sa  taille. 

—  Et  vous  feriee  bien,  Pierre,  répondit  Francine  inspirée  par  , 
cet  instinct  de  la  leutme  qui  la  rend  despote  quand  die  n'est  |)as 
(primée.  Elle  se  recula  avec  hauteur  après  avoir  joui  de  la  sur- 
prise du'Chouan;  mais  elle  compensa  la  dureté  de  ses  paroles  par 
un  regard  pleiu  de  doureur,  et  se  rapprocha  de  lui.  —  Pierre,  re- 


jbïGooglc 


LES  COOUAMS.  89 

prit-dle,  cette  dame-Ii  te  parlait  de  la  jeune  duotoiselle  que  jesers  î 
-D'est-ce  pas  1 

Harcbe-à- terre  resta  muet  et  ta  figure  iulta  comme  l'aorore  eu- 
tre  les  ténèbres  et  la  lumière.  Il  regarda  tour  i  tour  Francine,  le 
gros  fouet  qu'il  avait  laissé  tomber  et  la  clialne  d'or  qui  paraissait 
exercer  sur  lui  des  séduciious  anasi  puissantes  que  le  vbage  de  la 
Bretonne  ;  puis,  comme  pour  mettre  un  terme  \  son  inquiétude,  il 
ramassa  son  fouet  et  garda  la  silence, 

—  Obt  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  que  cette  dame  t'a 
ordoDoé  de  taer  ma  maîtresse,  reprit  Francine,  qui  coouai»- 
sait  la  discrète  fidélité  du  gars  et  voulut  en  dissiper  les  scru- 
pules. 

Harcbe-à-lerre  baissa  la  tSte  d'une- manière  significative;  et, 
pour  la  garce  à  Cottin,  ce  fut  une  réponse. 

—  Ebl  bien,  Pierre,  s'il  lui  arrive  le  moindre  malbcur,  si  un 
seul  cbevcu  de  sa  tête  est  arracbé,  nous  nous  serons  vus  ici  pour  la 
dernière  fois  et  pour  l'élernité,  car  je  serai  dans  te  paradis,  moi!  et 
loi,  lu  iras  eu  enfer. 

Le  possédé  que  l'élise  allait  jadis  exorciser  en  grande  pompe 
n'éUit  pas  plus  agile  que  Harcbe-à -terre  ne  le  fut  sous  cette  pré- 
diction prononcée  avec  une  croyance  qui  lui  donnait  une  sorte  de 
certitude.  Ses  r^rds,  d'abord  empreints  d'une  tendresse  sauvage, 
puis  combattus  par  les  devoirs  d'un  fanatisme  aussi  exigeant  que 
celui  de  l'amour,  devinrent  tout  <i  coup  faroucbes  quand  il 
aperçut  l'air  impérieux  de  l'innocente  maîtresse  qu'il  s'était 
jadis  donuée.  Francine  interpréta  le  silence  du  Cbouan  il  sa  ma- 
nière. 

■^  Tu  ne  veux  donc  rien  taire  pour  moil  loi  dit-elle  d'un  ton 
de  reproche^ 

A  ces  mots,  le  Cbbuan  jeU  sur  sa  maîtresse  un  coup  d'ceil  ausxi 
noir  que  l'aile  d'un  corbeau. 

—  Es-tu  libre  T  demanda-t-il  par  un  grognement  que  Francine 
seule  pouvait  entendre. 

—  Serais-je  liT...  répondit-elle  avec  indignatiou.  Mais  toi,  que 
fais-tu  icil  Tn  chonannes  encore,  tu  cours  parles  cbemins  comme 
une  ti&to  euragée  qui  cberche  ï  mordre.  Obi  Pierre,  si  tu  étais 
sage,  m  viendrais  avec  moi.  Cette  belle  demoiselle  qui,  je  puis  le 
le  dire,  a  été  jadis  nourrie  chez  nous,  a  eu  soin  de  moi.  J'ai  main- 
lenaat  ^eai  cents  bvres  de  bonnes  rentes.  Enfin  mademoiselle  m'« 
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xfaeté  peur  cinq  cents  iems  la  grande  maison  i  non  onde  TIhh 

mas,  et  j'ai  deux  mille  lifres  d'économies. 

H«is  son  Kwrtre  et  l'éouiéraiion  ée  ses  trCsors  ècl>ooèi«nt  de- 
Tant  llmpéniirable  exprosioa  de  Marche- ft-terre. 

—  L»  Hectears  ont  dit  de  te  mettre  en  ijoem,  rtpa«dit-il.  (3»- 
qne  Bien  jeté  par  terre  vaut  one  indn^eoee^ 

—  Hais  les  Bleas  le  tueront  petK-étre. 

Il  répondit  eu  laissant  aller  ses  bras  comiDe  ponr  regretter  la 
modicité  de  l'offrande  qo'il  faisait  à  Uien  et  w  Rel 

—  et  que  dennubm-je,  moiT  denanda  duirionremement  la 
jeune  fitk. 

Marche-Ji'terre  regarda  Ftancine  arec  stupidité  :  ses  yeux  wn- 
blËrent  s'agraodif ,  i  t'en  échappa  deux  larmes  qui  rtnlèrent 
parallèlement  de  ses  joues  veines  sur  tes  peavi  de  chèvre  dont  M 
était  couvert,  et  un  sonrd  gérnissement  sortit  de  sa  poitrine. 

—  Sainte  Anne  d'Aura^t...  Pierre,  voiU  donc  Mat  ce  qoe  W 
ne  diras  après  une  séparation  de  se|n  ans.  Tu  as  bien  changé: 

—  Je  t'aime  toujours,  répondit  le  Chouan  d'une  mil  ImuqMk 

—  Non,  loi  dit-elle  i  l'oreille,  le  Roi  passe  avant  moi 

—  Sitn  Bie  rendes  ainsi,  raptit-ii,  je  n'en  vais. 

—  Ehl  hlea,  adieu,  reprit-^  avec  tristene. 

—  Adieu,  répéu  Shrche-i-terre. 

II  saiùl  la  nain  de  FraMcioe,  la  serr»,  la  basa,  fit  nn  signe  de 
croix,  et  se  san»  dans  l'écurie,  moine  na  chien  qui  vient  de  dé- 
rober un  08, 

—  Pille-midie,  <Ut-il  h  ma  camarade,  je  af  vois  goade.  As-tn 
tachitickoire? 

—  Oit  \  cri  blmi!...  la  hrile  chaîne,  réfwndit  p{lh^-miche  en 
fouillant  dans  une  poche  pratiquée  sous  sa  peau  de  biqne. 

Il  tendit  k  Harche-Merre  ce  pMit  oOne  enWne  de  bœnf  dans 
lequel  les  Bretons  mettent  le  tabac  lin  qu'ils  Kvigent  eux-mêmes 
poidant  les  loogoen  swées  d'hiver.  Le  Chouan  leva  le  ponce  de 
uinnière  i  former  dans  sud  poignet  gauche  ce  creux  où  les  invalide^ 
se  mesoreni  leurs  prises  de  tabac,  9  j  secoua  fortement  la  cfaiu- 
dioire  dont  la  pointe  avait  été  dévissée  par  PiHe-miche.  One  pom- 
lière  impalpable  tomba  lentement  par  le  petit  tron  qui  t«mH»alt  le 
cAnede  ce  owuble  breton.  Marche-ft^rre  recommença  eept  ou  hnit 
&A  ce  manège  ulencienx,  cowme  si  cette  pondre  eût  posséfté  le 
pouvur  de  changer  U  nature  de  ses  pensées.  Tout  h  cngp,  il  Msn 
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échapper  un  geste  désespéré,  jeta  b  cbiachoire  b  Pille-micbe  et 
ramissa  une  carabine  ucbdedaas  la  paille. 

—  Sept  k  huit  cMnchées  cumtBe  ça  de  soile,  ça  ne  vaut  rtn,  dit 
Tavare  Pille-miche. 

—  En  route,  s'écria  Harche-Ï- terre  d'ans  veix  ranqne.  Nous 
avtnts  de  la  best^ne. 

Une  trentaine  de  Ghotians  qni  dormaient  «oos  les  r&teliers  et 
dans  la  paille,  levèrent  la  tête,  firent  Uarcbe-ï -terre  deboot,  et 
difparurGni  aussitôt  par  une  porte  qai  donnait  sur  des  jartUns  et 
d'où  r«n  pouvait  gagner  les  champs.  Lorsque  Francine  sortit  de' 
l'écurie,  elle  irouva  la  malle  en  éUt  de  partir.  Mademoiselle  de 
Vemeuil  et  ses  deux  compagnons  de  voyage  y  étaient  déji  montés, 
La  Bretoane  frémit  en  voyant  sa  maltresse  au  fond  de  la  Toiture  k 
cOlé  de  la  femme  qui  venait  d'eu  ordonner  la  mort  Le  jeuiw^ 
oEGcier  m  mit  en  avant  de  Marie,  et  aussitôt  que  li'rancùie  se  fut 
assise,  la  lourde  voiture  partit  an  grand  trot.  Le  sirieil  avait 
dissipé  les  nuages  giis  de  l'automne,  et  ses  rayons  animaient  la 
mélancolie  des  champs  par  un  certain  air  de  fête  et  de  jeaaesae^ 
BeaucODp  d'amants  prennent  ces  hasards  du  ciel  peur  des. 
présages.  Francine  fut  étrangement  saiprbe  do  sileace  qui 
régna  d'abonl  entre  tes  voyageurs.  Mademoiselle  de  Verneuil 
avait  repris  son  air  froid,  et  se  tenait  tes  yenx  baissés,  b  tSte 
doucement  inclinée,  et  les  mains  cachées  sons  une  espèce  de  maste 
da«s  laquelle  elle  s'enveloppa.  Si  elle  leva  les  yeux,  ce  fut  pour 
voir  les  paysages  qui  s'enfwyaient  en  toumoraat  avec  rapidité. 
Certaine  d'être  admirée,  elle  se  refnsail  i  l'admiratioii  ;  mais  soa 
apparente  insouciance  accusait  plus  de  coquetterie  qoe  de  candeor. 
La  toDchanie  pureté  qui  donne  unt  d'harmonie  aux  diverses  ex- 
pressions par  lesquelles  se  révèlent  les  Smes  faibles,  semblait  w 
pas  pouvoir  prêter  sen  charme  i  une  créature  que  ces  vîtcb  iai- 
preasions  destinaient  aux  orages  de  l'amour.  Ea  proie  au  piaisàr 
que  donnent  les  commencements  d'une  intrigue,  l'ioeoiinn  ne  cher- 
ebait  pa;  encore  i  s'expliquer  la  discordance  qui  exiHak  entre  la 
coquetterie  et  l'exaltation  de  celle  singulière  lille.  Cette  caadeor 
jouée  nelui  permettaii-ellepasdeoontempler  àaonaise  oneligurt 
que  le  calme  embellissait  alon  auuut  qn'eÉle  Tcsait  de  l'eirc  par 
l'agitation.  Nous  n'accmonB  guère  la  source  de  nos  jouinances. 

Il  est  difficile  i  une  jolie  femme  desc  sousirake.  eo  ?oitare,  aui 
regardde  ses  compagnon»,  dont  leayeuxs'attacbent  sur  elle  comme 
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pour  T  chercher  une  distraclion  de  plas  11  la  monotonie  du  rodage. 
AosN,  Irès-heureni  de  pouvoir  saiitifaire  l'avidité  de  sa  passion 
naissante,  sans  qne  l'inconnue  éviilt  son  regard  od  s'ofTeusat  de  sa 
persistance,  le  jeune  officier  se  plut-il  à  étudier  les  lignes  purca 
et  brillantes  qui  dessioaieni  les  comoure  de  ce  visage.  Ce  fut  pour 
lui  comme  un  Ublean.  Tantôt  le  jour  faisait  ressortir  la  transpa- 
rence rose  des  narines,  et  le  double  arc  qui  unissait  le  nez  à  la 
lèvre  supérieure  ;  tantôt  un  plie  rayon  de  soleil  mettait  en  lumière 
les  nnances  du  teint,  nacrées  soua  les  yeux  et  autour  de  la 
bouche,  rosées  sur  les  joues,  mates  vers  les  tempes  et  sur  le  cou. 
Il  admira  les  oppositions  de  clair  et  d'ombre  produites  par 
des  cheveux  dont  les  rouleaux  noirs  environnaient  la  figure,  en  y 
imprimant  une  grâce  éphémère  ;  car  tout  est  si  fugitif  chez  la 
femme!  sa  beauté  d'aujonrd'hui  n'est  souvent  pas  celle  d'hier, 
hearetiseoieDt  pour  elle  peut-être  I  Encore  dans  l'âge  oill  l'homme 
peut  jouir  de  ces  riens  qui  sont  tout  l'amour,  le  soi-disant  maria 
attendait  avec  bonheur  le  mouvement  répété  des  paupières  et 
les  jeni  séduisants  que  la  respiration  donnait  au  corsage.  Parfois, 
au  gré  de  ses  pensées,  il  épiait  un  accord  entre  l'expression  des 
ycui  et  l'imperceptible  iuQeiion  des  lèvres.  Chaque  gesie  lui  livrait 
une  Ame,  chaque  mouvement  une  lace  nouvelle  de  cette  jeune 
fille.  Si  quelques  idées  venaient  agiicr  ces  traits  mobiles,  si  quel* 
que  soudaine  rougeur  s'y  infusait,  si  le  sourire  y  répandait 
la  vie,  il  savourait  mille  délices  en  cherchant  à  deviner  les 
secrets  de  celte  femme  mystéhicusc.  Tout  était  piège  pour  i'Sme, 
.  piège  pour  les  sens.  Enita  le  siieuce,  loin  d'élever  des  obstacles 
â  l'entente  des  cceurs,  devenait  uu  lien  commun  pour  les  pensées. 
Plusieurs  regards  où  ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de  l'étranger  ap> 
prirent  à  Marie  de  Verneuil  que  ce  silence  allait  la  compromettre  ; 
elle  fit  alors  ï  madame  du  Gua  quelques-unes  de  ces  demandes  in- 
signiûantes  qui  prtiudent  aux  conversations,  mais  elle  ne  put  s'em- 
pêcher d'y  mêler  le  fils. 

—  Madame,  comment  avei-vous  pu,  disait'die,  tous  décider  li 
mettre  mousieur  votre  fils  dans  la  marine?  N'est-ce  pas  voiib  con- 
damner il  de  perpétuelles  inquiétudes  T 

—  Mademoiselle,  le  destin  des  femmes,  des  mères,  veux-je  dinv 
et»  de  toujours  trembler  pour  leurs  plus  chers  trésors. 

—  Monsieur  vous  ressemble  befiacoupk 

—  Vous  trouvez,  mademoiselle: 
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CcUe  innocenic  légitimation  <le  l'âge  qae  madame  do  Gaa  s'6  - 
lait  donné,  Gl  sourire  le  jeune  homme  et  inspira  à  sa  prétendue 
mûre  un  nouveau  dëpit  La  haine  de  celle  femme  grandiasaii  à  cha- 
que regard  passionné  que  jetait  son  lîls  sur  Marie.  Le  silence,  le 
disconrs,  tout  allumait  en  elle  une  eiïrojable  rage  déguisée  sous  les 
manières  les  plus  affectueuses. 

—  Mademoiselle,  dit  alors  l'inconnu,  tous  êtes  dans  l'erreor. 
Les  marins  ne  sont  pas  plus  exposés  que  ne  le  sont  les  antres  mil^ 
Uires.  Les  femmes  ne  devraient  pas  haïr  la  marine  :  n'avons-nous 
pas  sur  les  troupes  de  terre  l'immense  avantage  de  rester  fidèles  i 
nos  maîtresses  I 

—  Oh!  de  force,  répondit  en  riant  mademnselle  de  Ter- 
neoiL 

—  C'est  toujours  de  la  fidélité,  répliqua  madame  da  Gaa  d'un 
Ion  presque  sombre. 

La  conversation  s'anima,  se  porta  snr  des  sujets  qai  n'étaient 
iniéressaDis  que  pour  les  trois  voyageurs;  car,  en  ces  sortes  de  cir- 
wnslances,  les  gens  d'esprit  donnent  aux  banalités  des  signilica- 
lions  neuves;  mais  l'eutretien,  frivole  en  apparence,  par  lequel 
ces  iiicoonns  se  plurent  â  s'interroger  mutuellement,  cacha  les  dé- 
sirs, les  passions  et  les  espérances  qui  les  agitaient  La  finesse  et 
la  malice  de  Marie,  qui  fut  constamment  sur  ses  gardes,  apprirent 
i  madame  du  Gua  que  la  calomnie  et  la  trahison  pourraient  seules 
la  foire  triompher  d'une  rivale  aussi  redoutable  par  son  esprit  que 
par  sa  beauté.  Les  voyageurs  atteignirent  l'escorte,  et  la  voiture 
alla  moins  rapidemeuL  Le  jeuue  marin  aperçut  une  longue  côte 
Si  monter  et  proposa  une  promenade  ï  mademoiselle  de  VerneuiL 
Le  hon  goût,  l'afTectueusc  politesse  da  jeune  homme  semblèrent 
décider  la  Parisienne,  et  son  consentement  le  flatta. 

—  Madame  est-elle  de  notre  avisTdemanda-t~elle  à  madame  do 
Gua-  Teut-elle  aussi  se  promener? 

—  La  coquette  !  dit  la  dame  en  descendant  de  voiture. 
Marie  et  l'inconnu  marchèrent  ensemble  mais  séparés.  Le  marin, 

déjï  sabi  par  de  violents  désirs,  fut  jaloux  de  faire  tomber  la  ré- 
serve qu'on  lui  opposait,  et  de  laquelle  il  n'était  pas  la  dupe.  Il 
crut  pouvoir  y  réussir  en  badinant  avec  l'incomme  à  la  faveur  de 
cette  amabilité  française,  de  cet  esprit  parfois  l^er,  parfois  sérieux, 
toujours  chevaleresque,  souvent  moqueur  qai  distinguait  les  hom- 
mes remarquables  de  l'aristocratie  exilée.  Mais  la  neuee  Paiisienne 
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|JtisMU  ri  nulicieiuemeat  le  jeune  Répohlicain,  sot  lui  repmcber 
•es  JDleBtÏGDi  de  frivoliU  n  dédaigneusement  en  l'aliachut  de 
frétérence  an  idées  fartes  et  kl'eialiaiion  qui  perçaient  rualgré 
lui  diBB  ses  discours,  qa'il  devina  racUeflseni  le  secret  de  lui  plair& 
La  conversstioB  changea  dune  L'étranger  réafea  dès  lors  les 
espérances  que  donnait  sa  Ggure  expressive.  De  mouient  en  mo- 
mcnt,  il  épreuvait  de  iiou*eHes  diOkukés  en  «wlant  apprécier  la 
■irtoe  de  laquelle  il  s'éiM-enait  de  plus  en  plus,  et  fut  forcé  de  *iu- 
pendre  ses  jugemeuts  sur  nne  Elle  qui  se  faisait  ua  jeu  de  tes  ia- 
finner  t«as.  Après  avoir  été  sédoil  par  la  ceatemplation  de  Is 
beauté,  il  fut  donc  entraîné  vers  cette  ftme  inconnue  par  OBe  at- 
rkaité  que  Marie  se  plut  k  exciter.  Cet  entretien  prit  iuseiudble- 
ment  on  caraclère  d'intimité  très-étranger  an  ton  d'indillérnce 
que  mademtHseUe  deTersenil  s'dforça  d'y  imprimer  sai»  pou- 
voir  y  parvenir. 

Qncnque  madame  da  Goa  «dt  suivi  tes  deux  amaarem,  ils 
avaient  inseiiMblement  marché  plus  vile  qu'elle,  et  ils  s'en  trou- 
vèrent bientôt  séparés  par  une  centaine  de  pas  environ.  Ces  deux 
charmanu  êtres  fonlaient  le  saille  fin  de  la  rente,  eaiportés  par  te 
charme  enfantin  d'ouir  le  léger  retentissement  de  leurs  pas,  hearem 
de  se  vmr  enveloppés  par  aa  même  rayon  de  lumière  qui  paraissait 
Appartenir  an  soleil  du  printemps,  et  de  respirer  ensemble  ces  par- 
fums d'aaiomne  cfaaq^detafltdedépooiHeBfégéules,  qu'ils  sem- 
l^nt  nne  nonrritnre  apportée  par  les  airs  à  la  mélancolie  de  l'amow 
naissanl.  Quoiqu'ils  ae  partissent  vdr  l'nn  et  l'antre  qu'une  aven^ 
tare  ordinaire  dans  leur  union  momeoianée,  le  ciel,  le  site  et  la 
saison  communiquèrent  donc  à  tevrs  sentiments  une  teinte  de  gra- 
vité qui  leur  donna  l'apparence  de  ta  passion.  Ils  co«i<neucèrent  'a 
faire  l'éloge  du  la  jqurnée,  de  sa  l>eauié;  puis  ils  parièrent  de  leur 
étrange  rencontre,  de  la  rupture  prochaine  d'une  liaison  si  douce 
et  de  la  facilité  qu'on  met  i  s'épancher  avec  les  personnes  aussitôt 
perdges  qu'entrevues,  en  voyage.  &  cette  dernière  observation,  le 
jeune  boomie  fffoGta  de  la  per:nission  tacite  qui  semblait  l'aoloriser 
à  foire  queh]ues  douces  confidences,  et  essaya  de  risquer  des  av^x 
Indirects,  en  bommc  accontonié  i  de  semblables  situaliotti 

—  Remarquez -vous,  mademoiseile,  lui  dit-il,  combien  les  senti- 
ments Boivent  pea  la  route  commune,  dans  les  teoips  de  terreoroâ 
mns  vîvonsT  Autour  de  nous,  loat  n'estai  pas  frappé  d'une  in- 
explicable EOudaÎBelé.  Aujourd'hui,  nous  aimons,  nous  baisons 
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E8I  la  fol  d'an  rc^rd.  L'on  a'uDit  pour  la  vie  oo  l'oo  se  quitte  avec 
la  cëiériié  (loni  od  marche  à  la  mort.  Od  se  dépêcbe  en  toute  chose, 
comme  la  Nation  dans  ses  tumultes.  Au  milieu  des  dangei-s,  les 
freintes  doivent  être  plus  tîtcs  qne  dans  le  traiu  ordinaire  de  la 
nt,  A  Paris,  deraiëremeat,  chacnn  a  bu,  comme  sur  an  cbaïup 
it  bataille,  iodi  ce  que  poovûl  dii-e  ane  poignée  de  main. 

—  On  Mniaitla  nécessité  de  vivre  vite  et  beaocoDp,  répondit-elle, 
parce  qu'on  avait  alors  peu  de  temps  k  vivre.  Et  après  avoir  lancé  li 
no  jenne  compagnon  an  regard  qui  Eeiublait  lui  miHitrer  le 
lenne  de  lenr  court  voyage,  etie  ajouta  inaticieusemeat  :  —  Vons 
Cies  bien  instriRt  des  cfaoses  de  la  vie,  pour  un  jenne  homme 
qBÎ  sort  de  l'Écale  I 

-—  Qne  pensa-voDS  de  moi  T  demanda-l-il  après  nii  moment  de 
silence.  Dites-moi  votre  opinion  sans  ménagements. 

—  Vous  voulez  saos  doute  acquérir  ainsi  le  droit  de  me  parler 
de  mot?...  répliqaa-t-elle  en  riant. 

—  Vom  ne  répondez  pas,  reprit-il  après  une  légère  pause.  Pre- 
net  garde,  le  silesce  est  souvent  une  répoasc. 

—  Ne  devMé-j^ pas loat  ce  que  voBsvovdriez  pouvoir  me  direl 
fié  1  mon  Dieu,  voua'  avez  déjà  trop  parlé. 

—  Oh  I  si  BOUS  nous  entcndoMs,  reprît-il  en  riatit,  t'obtiens  plus 
qne  je  u'osais  espérer. 

Elle  se  mit  i  sMirîre  si  gracieusement  qu'elle  parnt  accepter  la 
faKte  coonuise  de  laquelle  tout  homme  se  plaît  à  menacer  une 
famme.  lis  se  pcrsnadère ni  alors,  autant  sérieusement  que  par  plai- 
saMerie,  qu'il  leur  était  itopossible  d'être  jamais  l'un  pour  l'autre 
Mrtre  cbow  que  ce  qu'Bs  étaient  en  ce  moment.  Le  jeune  homme 
poav ait  se  livrer  ï  une  passion  qui  n'avait  point  d'avenir,  et  Marie 
pouvait  en  rire.  Puis  qnuid  ils  enrem  élevé  ainsi  entre  eux  une 
barrière  iniagiaaire,  ils  parvient  l'un  et  l'autre  fort  empressés  de 
mettre  i  profit  ta  dangereuse  liberté  qu'ils  venaient  de  stipuler. 

Uarîe  heoiia  tout  à  coup  nue  pierre  et  fit  un  faux  pas. 

—  l'renez  mou  bras,  dit  l'inconnu. 

—  Il  le  faut  bien,  étourdi  !  Vous  seriez  trop  fier  à  je  refusais. 
N'aurais-je  pas  l'air  de  vous  craindre  ? 

—  Ab!  mademoiselle,  répondit-il  eu  lui  pressant  le  bras  pour 
luifeire  sentir  les  baitements  de  son  «eor,  vous  adei  me  rendr 
fier  de  cette  favear. 

—  Ëh  1  bien,  ma  facilité  vons  Otera  vos  illusions. 
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—  Voulez-TODS  déjà  me  défendr* contre  le  daofter  des  éuiolioas 
que  TOUS  causez  T 

—  Cessez,  je  vous  prie,  dil-elle,  de  m'entortiller  dans  ces  petîles 
idées  de  boudoir,  daos  ces  logogriphes  de  ruelle.  Je  n'aime  pas  à 
rencontrer  cliez  ua  bomme  de  votre  caract^,  l'esprit  qne  tes  sots 
peuvent  avoir.  VoyeiT...  nous  sommes  sons  un  beau  ciel,  en  freine 
campagne;  devant  nous,  au-dessus  de  aons,  tout  est  grand.  Vous 
voulez  me  dire  que  je  snis  belle,  n'est-ce  pasT  main  vos  yeui  me  la 
prouvent,  et  d'ailleurs,  je  le  sais  ;  mais  je  ne  suis  pas  ane  femme  que 
des  compliments  poissent  Qitter.  Toudriez-vous,  par  hasard,  me 
parler  de  vos  sentiments  ?  dit-elle  avec  Due  emphase  sardoniqne. 
Me  sDpposeriez-voQs  donc  la  simplicité  de  «vire  ï  des  sympa- 
thies soudaines  assez  fortes  pour  dominer  une  vie  entière  par  le 
souvenir  d'une  matinée. 

—  Non  pas  d'une  matinée,  répondit-il,  mais  d'une  belle  femme 
qui  s'est  montrée  généreuse. 

—  Vous  oubliez,  reprit-elle  en  riant,  de  bien  plus  grands  at- 
traits, une  femme  inconnue,  et  chez  laquelle  tout  doit  semUer 
bizarre,  lo  nom,  la  qualité,  la  situation,  la  liberté  d'esprit  et  de 
manières. 

—  Vous  ne  m'êtes  point  inconnue,  s'écria-t-il,  j'ai  su  vous  de- 
viner, et  ne  voudrais  rien  ajouter  à  vos  perfections,  si  ce  n'est  un 
peu  plus  de  foi  dans  l'amour  que  vous  inspirei  tout  d'abord. 

—  Ah  I  mon  pauvre  entant  de  diz-eept  ans,  vnns  parlez  déjè 
d'am(»ir  ?  dit-elle  en  souriant.  Eh  I  bien,  soit,  reprit-elle,  c'est  11 
nu  sujet  de  conversation  entre  deux  personnes,  comme  la  pluie 
et  le  beau  temps  qnand  nous  Taisons  une  visite,  prenons-le  1  Tous 
ne  trouverez  en  moi,  ni  fausse  modestie,  ni  petitesse.  Je  puis 
écouler  ce  mot  sans  rougir,  U  m'a  été  tant  de  fo»  prononcé  sans 
l'accent  du  cceor,  qu'il  est  devenu  presque  insignifiant  ponr  moi 
Il  m'a  été  répété  au  théâtre,  dans  les  livres,  dans  le  monde,  par- 
tout ;  mais  je  n'ai  jamab  rien  rencontré  qoi  ressemblât  à  ce  magni- 
fique sentiment. 

L'avez-vous  cherché  T 

—  Oui. 

Ce  mot  fut  prononcé  avec  tant  de  laisser-aller,  que  le  jeune 
homme  Ht  un  geste  de  surprise  et  regarda  ûiemeot  Uarie  comme 
s'il  eût  tout  a  coup  changé  d'opiaitm  sur  son  caraclèn  <t  la  véri- 
table aiiuation. 


jbïGo'ogIc 


LES  CHOUANS.  97 

■ —  Mademoiselle,  dit-il  avec  une  éinotioa  mal  déguisée,  étes~ 
TOUS  tille  ou  femme,  atige  ou  démon  ? 

—  Je  suis  l'un  et  l'autre,  repiit-elle  en  riant  N'y  a-t-il  pas 
inujours  quelque  chose  de  diabolique  et  d'angéiique  chez  une 
jciine  fille  qui  n'a  point  aimé,  qui  n'arme  pas,  et  qui  n'aimera  peut- 
{^tie  jamais? 

—  Et  vous  irouvez-TOus  heureuse  ainsi  T.. .  dit-il  en  prenant  un 
ton  et  des  manières  libres,  comme  s'il  eût  déjà  conçu  moins  d'estime 
pour  sa  libératrice. 

—  Oh  !  heureuse,  reprit-elle,  non.  Si  je  viens  à  penser  que  je 
suis  seule,  dominée  par  des  convenlioni  sociales  qui  me  rendent 
nécessairement  artificieuse,  j'envie  les  privilèges  de  l'homme,  Uais 
si  je  songea  tous  les  moyens  que  la  naturenaasa  donnés  pour  vous  en- 
velopper, vous  autres,  pour  vous  enlacerdans  les  filets  invisibles  d'une 
puissanceà  laquelle  aucun  devons  nepeut résister, alors  mon  rôle  ici- 
bas  me  sourit;  puis,  tout  il  coup,  il  me  semble  petit,  et  je  sens  que  je 
mépriseraisunhommea'jlétaillaclupe  de  séductions  vulgaires.  EnGn, 
taulSt  j'aperçois  noire  joug,  et  il  me  plali,  puis  il  rae  semble  hor- 
rible, e(  jcm'y  refuse^  tantfitjeseiiseDuiol  ce  désir  de  dévouement 
qui  rend  la  femme  si  noblement  belle,  puis  j'éprouve  un  d£;>ir  de 
domination  qni  me  dévore.  Peui-Ëirc,  est-ce  le  combat  naturel  du 
bon  et  du  mauvais  principe  qui  fait  vivre  toute  créature  ici-bas. 
Ange  et  démon,  vous  l'avez  dit  Ah  !  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
je  reconnais  ma  double  nature.  Mais,  nous  autres  femmes,  nous 
comprenons  encore  mieux  que  vous  nMie  insufilsance.  N'avons-  ^ 
nous  pas  un  instinct  qui  nous  fait  presseniir  en  toute  chose  une  ' 
perfection  h  laquelle  il  est  sans  doute  impossible  d'atteindre.  Mais, 
ajouta-t-elle  en  regardant  le  ciel  et  jeunt  un  soupir,  ce  qui  nous 
grandît!)  vos  yeux... 

~  C'est?...  dit-il. 

—  Hé!  bien,  répondit-elle,  c'est  que  nous  luttons  toutes,  plus 
iiu  moins,  contre  une  destinée  incomplète. 

—  Mademoiselle,  pourquoi  donc  nous  quitlons-nons  ce  soir? 

—  Ah  !  dit-elle  en  souriant  au  regard  (>assionné  que  lui  lança  lo 
jeune  homme,  remontons  en  voiture,  le  grand  air  ne  nous  vaut 
rien. 

Marie  se  retourna  brusquement,  l'incoiinn  la  suivit,  et  lui  serra 
11-  bras  par  un  mouvement  peu  respectueux,  mais  qui  exprima  tout  ~ 
i  la  (ois  d'impérieux  désirs  et  de  l'admiratioa.  Elle  mardia  plus 
1:011.  UUM.T.  xiit.  7 
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Tîle  ;  k  marin  devioa  qa'eUe  Toalait  fuir  ane  dédaniion  pent-étro 
importone,  il  n'en  devint  qu«  phiB  ardent,  rjsqoa  tout  pour  arra- 
eber  nne  première  fa*ear  i  celte  leainie,  et  il  lui  dh  en  la  regardant 
afee  fioease  :  —  Voidei-vom  qm  je  tous  a^^enne  db  secret? 

—  Oh  I  dkes  prompteiaent,  s'il  *ous  concerne  T 

—  Je  ne  suis  point  au  service  de  la  République.  Où  alioi-votis  7 
Irai 

A  cette  phrase,  Marie  trembla  vMemmeDt,  elle  relira  >or  bras,    ' 
et  se  couvrit  le  visage  de  ses  deui  uiaios  pour  dérober  la  ron-   i 
geur  ou  la  pilear  peot-Ctre  qui  eu  altéra  les  traits;  mais  efle  dé-   '; 
gagea  tout  i  conp  sa  figure,  et  dit  d'une  voix  attendrie  :  —  Voi» 
ivei  donc  débaté  cemoie  tobs  auriez,  lini,  Ton  m'arei  trompée  T 

—  Oni,  dit-il. 

A  cette  réponse,  die  tourna  le  dos  i  la  grosse  malle  vers  laquelle 
ih  se  dirigeaient,  et  se  mit  ï  coorir  presque. 

—  Hais,  reprit  l'iaconnu,  Tair  ne  vous  valait  rien  T... 

—  Oh I  lia  changé,  dit-elle  avec  nn  son  de  voix  grave  en  coati- 
baant  <i  marcher  en  proie  â  des  pensées  orageoses. 

—  Tons  VODS  uisez,  demanda  l'étranger,  dont  le  cœur  se  rem{rih 
de  cette  douce  appréhension  qne  donne  l'aitente  du  plaisir. 

— Oh!  dit-eUed'an  accent  bref,  la  tragédie  a  bien  protnptement 
commencé. 

—  De  qoelle  tragédie  pariet-vousT  demaoda-t-iL 

EDe  s'arréu,  toisa  l'élëre  d'abord  d'un  air  empreint  d'une  dooUe 
expression  de  crainte  et  de  curiosité  ;  puis  eile  cacha  sims  un  r^ilme 
impénétrable  les  sentiments  qui  l'agitaient,  et  montra  que,  pour  une 
jeune  Glle,  elle  avait  une  grande  habitude  de  la  vie. 

—  Qui  êtes-vous  ï  reprit-elle  ;  mais  je  le  sais  !  En  vous  voyant, 
je  m'en  étais  doutée,  vous  êtes  le  chef  royaliste  nommé  le  Gars  ? 
L'ex-évêque  d'Autun  a  bien  raison,  en  nous  disant  de  lonjoura 
croire  aux  pressentiments  qui  annoncent  des  malheurs. 

—  Quel  intérêt  avez-voiis  donc  h  connaître  ce  garçon-IàT 

—  Qoel  intérêt  aurail-il  donc  i  sa  caclier  de  moi,  si  je  loi  af 
déjii  sauvé  la  vieT  Elle  se  mit  à  rire,  mais  forcément.  —  J'ai  sage- 
ment faitdeveug  empêcher  de  me  dire  que  vousm'aimei.  Sachez- 
le  bien,  Monsieur,  je  vous  abhorre.  Je  suis  républicaine,  voua  été» 
royaliste,  etje  vous  livrerais  si  vous  n'aviez  ma  parole,  si  je  ne  tous 
avais  déjà  eanvéune  fois,  et  si...  Elle  s'arrêta.  CcsTlolenis  retours- 
tnr  elle-même,  ces  combats  Qu'elle  ne  se  donnait  plus  la  peine  de 
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âé^ner,  mquiétèrent  niKotinu,  qui  Ud»,  mais raôement ,  de 
l'obserrer.  — Qailtoas-imus  tirinsOnC,  je  le  «eus,  adiei, éit-eUe- 
EHese  relourea  Tiremeni,  lit  qnelqDes  pas  et  refiot.  — HMaon. 
j'«  UD  iniiiKfise  intérêt  i  apprendre  qvî  tow  Mes,  repri(-«lte.  "Ht 
me  cacbez  rien,  et  dites-moi  ta  Térité.  Qni  ëtet-voas,  ai  «oa 
nlles  pas  ptos  tm  ëtëve  de  l'École  que  tous  a'met  dii-wpl  mi.. 

—  Je  surs  un  inarin,  tool  prCtï  quitter  l'Océan  poirToassoivr»  ' 
pwtoat  oâ  TDtre  iinagiiialioB  Tondra  im  gmdir.  Si  j'ai  le  bonhear 
de  toas  offrir  quelque  mystère,  je  me  garderai  bien  dedéiniveT»- 
IK  cimonté.  PoQrqnoi  mMer  les  graves  intértls  de  la  ne  rteUe  i 
]a  vie  du  cœur,  oà  noDS  commenciem  )  si  bit»  aoas  oasprendre. 

—  Nos  ftioes  auraient  pn  s'entendre,  dit-eH*  i'aa  ton  ^ve. 
Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  lotre  coefiance.  Vom 
Be  coonaitrez  jamais  l'étendoe  de  vos  ofaUgadoos  eaien  moi  i  je 
me  tairai. 

Ils  avancireot  de  qudques  pas  dans  le  f4in  profond  sieDce^ 

—  Combien  ma  vie  vous  intéresse  1  reprit  l'inconnu. 

—  Monsieur,  dit-dle,  de  grtce,  votre  nom,  oa  tabei-iroDS.  Vous 
eies  an  enfant,  ajoata^-elle  en  hatnsani  le»  épaules,  el  tmb  me 
faites  pitié, 

L'ofastinalicn  qne  la  voyagetise  mettait  k  connaître  nn  Mcret  lit 
hésiter  le  prétendu  marin  entre  la  prudence  et  ses  désirs.  LedépH 
d'une  femme  souhaitée  a  de  bien  puissanu  Mmits;  *a  aMmisiion 
eoinme  sa  colère  est  si  impérieuse,  elle  attaque  tant  de  6t»cs  dîne 
le  cœnr  de  Tbomme,  elle  te  pénètre  et  le  snl^agoe.  Était-ce  cbec 
mademoiselle  de  Vcrneuil  une  coquetterie  de  plOsT  Malgré  sa  pm- 
jion,  l'étranger  eat  la  force  de  se  défier  d'une  femote  qm  ronlait 
loi  violemment  arracher  on  secret  de  vie  ou  de  mort. 

—  Pourquoi,  lui  dit-it  en  lui  prenant  la  main  qa'dle  laissa  pn»-  - 
jre  par  distraction,  pourquoi  mon  indiscrétion,  qui  dnanit  an 
avenir  à  cette  journée,  en  a-t-dle  détroit  le  cbarmeT 

Mademoiselle  de  Verneuil,  qui  paraissait  smSrante,  garda  le  A- 
fence. 

—  En  qutri  pais-je  tous  affliger,  repHt-il,  et  qn«  p«i>-j«  fUra 
pour  vous  apaiser  T 

.    -^  Dites-moi  votre  nom. 

A  son  tour  i!  marcha  en  silence,  et  ib  arancirent  de  quelques 
pas.  Tout  a  coup  Hiadetnoisdle  de  Verneuil  s'arrflts,  eonme  luie 
personne  qui  a  pris  une  importante  déterD^licHk 
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—  HoDsieur  le  mirqaÏB  de  Honiaoran ,  dit-elle  avec  dignité 
■ans  ponToir  entiËreaieût  déguiser  nne  agiuUoa  qai  dunaait 
one  nrte  de  lrefflblein«)t  nerveux  b  ses  iraiti,  quoi  qu'il  puisse 
oi'ea  cuflter,  je  suU  heureuse  de  tous  rendre  nu  boa  office.  Ici 
aoDB  allous  nous  séparer.  L'escorte  et  la  malte  sout  trt^  nécea- 
«aires  i  votre  sAreté  pour  que  vous  n'acceptiez  pas  l'une  et  l'autre. 
Ne  craignes  rien  des  Républicains;  tous  ces  soldats,  TOyei-vons, 
•ont  des  hommes  d'honneur,  et  je  vais  doDoer  aa  capitaine  Merie 

'  des  ordres  qn'il  exécutera  fidèlement.  Quant  i  moi,  je  pnis  rega- 
gner Alençon  b  pied  avec  ma  femme  de  cbambre,  quelque»  soldats 
nous  accompagneroat.  Écoutez-moi  bien, car  il  s'agit  devotre  Ifite. 
Si  TOUS  rencontriez,  avaut  d'£tre  en  sûreté,  l'horrible  muscadin  que 
TOUS  avez  va  dans  l'auberge,  fuyez,  car  il  vous  livrerait  aussitôt. 
Qnanti  moi...  — Elle  fit  une  pause.  —Quant  k  moi,  je  me  r^etle 
avec  oi^eil  dans  les  misères  de  la  vie,  reprit-elle  à  voix  basse  en 
retenant  ses  plenrs.  Âdieo,  monsieur.  Puiasiez-vous  être  heureux  I 
Adieu. 

Et  elle  fit  un  signe  au  capitaine  Merle  qui  atteignait  alors  le  haut 
de  la  coIUae.  Le  jeane  homme  ne  s'attendait  pas  à  un  si  brusque 
dénoûmenu 

—  Attendez  1  cria-t-il  avec  une  sorte  de  désespoir  assez  bien 
joué. 

Ce  singulier  caprice  d'uoe  fille  pour  laquelle  il  aurait  alors  sa^ 
crifié  sa  vie  surprit  tellement  l'inconnu ,  qu'il  inventa  une  déplo- 
rable ruse  pour  tout  i  la  fois  cacher  son  nom  et  satisfaire  la  cu- 
riosité de  mademoiselle  de  Verneuil. 

—  Vonsavez  presque  deviné,  dit-il,  je  suis  émigré,  condamnée 
mort,  et  je  me  somme  le  vicomte  de  Baavao.  L'amour  de  mon  pays 
m'a  ramené  en  France,  près  de  mon  frère.  J 'espère  éCre  radié  de  ta 
liste  par  l'influence  de  madame  de  Beauharnais,  anjourd'hui  la 
femme  du  premier  Consul  ;  mais  si  j'échoue,  alors  je  veux  mourir 
4.ir  b  terre  de  mon  pays  en  combatlant  auprès  de  Montauran,  mon 
ami.  Je  vais  d'abord  en  secret,  i  l'aide  d'un  passe-port  qu'il  m'a 
fait  parvenir,  savoir  s'il  me  reste  quelques  propriétés  en  Bretagne. 

Pendant  que  le  jeune  chef  pariait,  mademoiselle  de  Vcmeuil 
feiamïnait  d'uu  œil  perçant.  Elle  essaya  de  douter  de  la  vérité  de 
*es  puvles,  mais  crédule  et  confiante,  elle  reprit  lentement  dm 
expressbn  de  sérénité,  et  s'écria  :  —  Monsieur,  ce  que  vtros  me 
dites  en  ce  moment  est-il  vrail 
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—  Parfaitement  vrai,  répéta  l'inconnu,  qui  paraissait  mettre  peu 
de  probité  dans  ses  relaiioiis  avec  les  femmes. 

mademoiselle  de  Verneuil  soupira  fortement  comme  une  per- 
ttaoe  qui  revient  à  h  vie. 

—  Ha  !  s'Écria-t-elle,  je  suis  bien  beureuse, 

—  Vous  baissez  doue  bien  mon  pauvre  MootauraD. 

—  Non,  dit-elle,  vous  ne  sauriez  me  compreodre.  Je  n'aurais 
pas  voulu  que  vous  fussiez  menacé  des  dangers  contre  lesquels  je 
vais  lâriicr  de  le  défeodre,  puisqu'il  est  votre  ami. 

—  Qui  vous  a  dit  que  Monlauran  fdt  en  danger? 

—  Qé  I  monsieur,  ai  je  ne  venais  pas  de  Paris,  où  il  n'est  que»- 
UoD  que  de  son  entreprise,  le  commandant  d'Alcnçon  noua  en  a 
dit  assez  sur  lui,  je  pense. 

—  Je  vous  demanderai  alors  comment  vous  pourriez  le  préserver 
de  tout  danger. 

—  Et  si  je  ne  voulais  pas  répondreT  dit-elle  avec  cet  air  dédai- 
gneux sous  lequel  les  femmes  savent  si  bien  cacher  leurs  émotions. 
De  qutl  droit  voulez-vous  connaître  mes  secreisT 

—  Du  droit  que  doit  avoir  un  homme  qui  vous  aime. 

—  Déjà!...  dit-elle.  Non,  vous  ne  m'aimez  pas,  monsieur,  vous 
voyez  en  moi  l'objet  d'une  galanterie  passagère,  voilà  tout.  Ne  vous 
ai-je  pas  sur-Ie-diamp  deviné!  Une  personne  qui  a  quelque  habitude 
de  la  bonne  compagnie  peut-elle,  par  les  mœurs  qui  courent,  se 
tromper  en  entendant  un  élève  de  l'École  Polytechniqne  se  servir 
d'expressions  cboisies,  et  déguiseï-,  aussi  mai  que  vous  l'avez  fait, 
les  manières  d'un  grand  seigneur  sous  l'écorce  des  républicains; 
mais  vos  cheveux  ont  un  reste  de  poudre,  et  vous  avez  un  parfum  de 
gentilhomme  que  doit  sentir  tout  d'abord  une  femme  du  monde. 
Aussi,  tremblant  pourvous  que  mon  surveillant,  qui  a  toute  la  finesse 
d'une  femme,  ne  vous  reconnût,  l'ai-je  pomptement  congédié. 
Monsieur,  un  véritable  ofGcier  républicain  sorti  de  l'École  ne  se 
croirait  pas  près  de  moi  en  bonne  fortune,  et  ne  me  prendrait  pas 
pour  une  jolie  intrigante.  Permettez- mot,  monsieur  de  Banvan,  de 
vous  soumettre  i  ce  propos  un  léger  raisonnement  de  femme.  Êtes- 
vous  si  jeune,  que  vous  ne  sachiez  pas  que,  de  toutes  les  créatures 
de  notre  sexe,  la  plus  difficile  i  soumettre  est  celle  dont  la  valeur 
est  chitfrée  et  qui  s'ennuie  du  plaisir.  Cette  sorte  de  femme  exige, 
m'a-l-on  dit,  d'immenses  séductions,  ne  cède  qu'k  ses  caprices;  et, 
prétendre  lui  plaire,  est  chez  un  homme  la  plut  {grande  des  fatnittej 
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MetlODs  ï  part  cette  classe  de  femmes  dans  laquelle  vous  me  faites  la 
galatilerie  de  me  ranger,  car  elles  sont  lenues  toutes  d'Être  belle;, 
TOUS  devez  comprendre  qu'une  jeune  femme  noble,  belle,  spirituelle 
(vous  m'accordez  ces  avantages),  ne  se  vend  pas,  et  ne  peut  s'ob- 
tenir que  d'une  seule  fafon,  quand  elle  est  aimée.  Vous  tn'enien- 
dez!  Si  elle  aime,  et  qu'elle  veuille  faire  une  folie,  elle  doit 
être  juslIGée  par  quelque  grandeur.  Pardonnez-moi  ce  luxe  de  lo- 
gique, si  rare  chez  les  personnes  de  notre  sexe;  mais,  pour  votre 
honneur  et.,  le  mien,  dit-elle  en  s'inclinant,  je  ne  voudrais  pas 
que  nous  nous  trompassions  sur  notre  mérite,  ou  que  vous  crus-  . 
eiez  mademoiselle  de  Vernenil,  ange  ou  démon,  fille  ou  femme, 
capable  de  se  laisser  prendre  h  de  banales  galanteries. 

—  Mademoiselle,  dit  le  marquis,  dont  ta  surprise  qaoique  dis- 
simulée fut  extrême  et  qui  redevint  tout  k  coup  homme  de  grande 
compagnie,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  vous  accepte  comme 
aae  IrÈs-uoble  personne,  pleine  de  cœur  et  de  sentimenis  élevés, 
ou...  comme  une  bonne  fille,  i  votre  choixl 

—  Je  ne  vous  demande  pas  tant,  monslenr,  dit-elle  en  riant 
Laissez-moi  mon  incognito.  D'ailleurs,  mon  masque  est  mieux  mis 
que  le  vôtre,  et  il  me  platt  h  moi  de  le  garder,  ne  fât-cc  que 
pour  savoir  si  les  gens,  qui  me  parlent  d'amour  sont  sincères... 
Ne  vous  hasardez  donc  pas  légèrement  près  de  moi,  —  Alonsiear, 
écoutez,  lui  dit-elle  eu  lui  saisissant  le  bras  avec  force,  si  vons 
pouviez  me  prouver  un  vfritable  amour,  aucune  puissance  humaine 
ne  nous  sépareraiL  Oui,  je  voudrais  m'associer  â  quelque  grande 
existejice  d'homme,  épouser  une  vaste  ambition,  de  belles  pensées.. 
Les  nobles  c<eurs  ne  sont  pas  Infidèles,  car  la  constance  est  une 
force  qui  leur  va  ;  je  serais  donc  toujours  aimée,  toujours  heu- 
reuse; mais  aussi,  ne  serals-je  pas  toujours  prête  k  faire  de  mon 
corps  une  marche  ponr  élever  l'homme  qui  aurait  mes  affections, 

k  me  sacrifier  pour  lui,  à  tout  supporter  de  lui,  k  l'aimer  tou-  , 
JourSj  même  quand  il  ne  m'aimerait  plus.  Je  n'ai  jamais  osé  ' 
confier  k  un  autre  cceur  ni  les  souhaits  du  mien,  ni  les  élans  pas- 
sionnés de  l'exaltation  qui  me  dévore  ;  mais  je  puis  bien  tous  ea 
dire  quelque  chose,  piiisque  noDS  allons  nous  quitter  aussitôt  qat- 
tous  serez  en  sQreté. 

—  Nous  quilierî...  jamais I  dit-Il  électriséparlessonsque  ren> 
dait  cette  ftme  vigoureuse  qai  semblait  se  débattre  contre  qoeltfue 
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—  Êtes-Tous  libreT  reprit'^  en  lui  jetant  an  rcgird  dédai- 
^pMnx  qui  le  rapetissa. 

—  Oh  !  pour  libre...  mi,  lanf  b  condamnadoa  à  laort. 

£Ue  lui  dit  alors  d'une  voix  i^elne  de  seBtimentt  iwen:  — Si  toat 
ced  n'était  pas  un  sw^,  quelle  belle  vie  serait  la  vOtre  T. ..  Hais  si 
j'ai  dit  des  fdies,  n'en  £uboi)i  pas.  Quand  je  pense  i  tout  ce  que 
vous  devriex  Être  pour  m'ai^récier  II  ou  juste  valeur,  je  doute  de 
tout 

—  Et  moi  je  ne  donterais  de  rien,  w  voas  venUez  m'appar... 

—  Cbotl  s'écria-l-elle  en  entendaut  cette  phrase  dite  avecoD 
véritaUe  accent  de  passion ,  l'air  «e  vont  vatit  décidément  plus 
rien,  allons  retrouver  nos  chaperons. 

La  maUe  oe  tarda  pas  k  rejoindre  ces  deux  personnages,  qui  »• 
firkent  leurs  places  et  firent  quelques  lienes  dans  le  plas  profoiM 
silence  ;  s'ils  avaient  l'un  et  l'autre  trouvé  matière  b  d'aoïpkM  ré- 
flexions, leurs  yedi  ne  craignirent  plos  déinrmais  de  se  reoeo»- 
trer.  Tous  denx,  ils  semblaient  avdr  un  égal  tnlérët  i  B'<Aserver  «t 
i  se  cacher  un  secret  important  ;  mais  its  se  sentaient  entralnéB  i'uo 
vers  l'autre  parnn  méaie  désir  qui,  depuis  leur  entretien,  contrac- 
tait retendue  de  la  passion  ;  car  ils  avaient  réciproqnement  re- 
connu <^ez  eux  des  qu^kéa  qui  rdaossaieai  encore  à  leon  yeux 
lae  [riaisirs  qu'ils,  se  promettaient  de  leur  lutte  ou  de  leur  union. 
Peut-être  cèacon  d'eux,  embarqué  dans  une  vie  avetuureuse,  éuit- 
il  arriié  i  cette  singulière  situation  morale  où,  soil  par  lassitude, 
WHl  pour  déSer  le  sort,  on  se  refuse  i  des  réflexions  sérieuses,  et 
où  l'on  se  livre  anx  chances  du  hasard  en  poursuivant  uoe  entre* 
prise,  préciaéoKnt  parce  qu'elle  n'offre  aneune  issue  et  qu'on  veut 
«s  voir  le  dénoâmot  oéceaeaire.  La  nature  morale  n'a-t-elle  pat, 
«omne  la  nature  physique,  ses  gouffres  ou  ses  aUmes  où  les  carac- 
tèras  fofla  aiment  k  se  plonger  «i  risquant  leur  vie,  coname  nn 
joueur  aime  !i  jouer  sa  fortHoe?  Le  narquis  et  madeiBOisetle  de' 
Temeuil  eurent  en  quelque  sorte  une  révélation  de  ces  idées  qui 
leur  furent  conuuuaes  apris  l'enlrelien  dont  elles  étaient  la  cenaé" 
qnence,  et  Se  firent  ^nsi  tout  à  coup  un  pas  immense,  car  la  KfOf 
palhie  des  ftmes  saivit  celle  de  lenrs  sens.  Néanmoins  plus  Ui  se 
sentirent  fatalement  entraînés  l'uu  vers  l'antre,  ^s  ils  furent  in-; 
léressés  i  s'étudier,  ne  fOt-oe  que  pour  augmenter,  par  nu  lur**' 
lantaîre  cadcdilasommede  leurs  jonissances futures.  Le  marquii, 
encore  étonné  de  la  pondeur  des  idées  de  certe  (îHe  biuirc,  se 
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demaDda  toot  d'abord  commeDt  eUepoavait  dlier  tant  de  connais- 
sances acquises  ï  tant  de  fraîcheur  et  de  jeonesse.  Il  crut  décou- 
vrir alors  un  eitrâme  désir  d^  paraître  chaste,  dans  l'extrême  chas* 
teté  que  Marie  cbercbait  i  donner  à  ses  attitudes;  il  la  soupçonna 
de  feinte,  se  querella  sur  son  plaisir,  et  ne  vonlut  plus  voir  dans 
celle  inconnue  qu'une  halulc  coniédienne  :  il  avait  raison.  Made- 
moiselle de  Vemeoil,  comme  toutes  les  filles  du  monde,  derenoe 
d'autant  plus  modeste  qu'elle  ressentait  plus  d'ardeur,  prenait  fort 
naturellement  cette  contenance  de  pruderie  sons  laquelle  les 
femmes  savent  si  bien  voiler  leurs  excessifs  désirs.  Tontes  Ton- 
draient s'offrir  vierges  i  l'amour  ;  et,  si  elles  ne  le  sont  pas,  leur 
dissimulatioD  est  toujours  un  hommage  qu'elles  rendent  à  leur 
amant.  Ces  réflexions  passèrent  rapidement  dans  l'âme  du  mar- 
quis, et  lui  firent  plaisir.  En  effet,  pour  tons  deux,  cet  examen  de- 
vait être  nu  progris,  et  l'amant  en  vint  bieutfit  à  cette  phase  de  la 
passion  où  un  homme  ironfe  dans  les  défauts  de  sa  maîtresse  des 
raisons  pour  l'aimer  davantage.  Mademoiselle  de  Verneuil  resta 
plus  loDgienips  pensive  que  ne  le  fut  le  marquis  ;  peut-être  son 
imagination  lui  &isait-elie  franchir  une  plus  grande  étendue  de 
l'avenir  :  Itlontauran  obéissait  â  quelqu'un  des  mille  sentiments 
qu'il  devait  éprouver  dans  sa  vie  d'homme,  tandis  que  Marie  aper- 
covait  toute  une  vie;  elle  se  plut  ï  l'arranger  belle,  il  la  remplir  de 
bonheur,  de  grands  et  de  nobles  sentiments,  elle  se  vit  heureuse  en 
idée,  et  s'éprit  autant  de  ces  chimères  que  de  la  réalité,  autant  de 
l'avenir  que  du  présent.  Puis  Marie  essaya  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  mieux  établir  son  pouvoir  sur  le  marquis.  Elle  agissait  en 
eeJa  instinctivement,  comme  agissent  toutes  les  femmes.  Après  être 
contenue  avec  eUe-mSmo  de  se  donner  tout  entière,  elle  désirait, 
pour  ainsi  dire,  se  disputer  en  détail.  Elle  aurait  voulu  pouvoir 
reprendre  daiis  le  passé  toutes  ses  actions,  ses  paroles,  ses  regards 
pour  les  mtitre  ea  hanoonie  avec  la  dignité  de  la  femme  aimée. 
A-vm,  ses  yeux  exprimèrent-ils  parfds  une  sorte  de  terreur,  qaantl 
elle  songeait  à  l'entretien  qu'elle  venait  d'avoir  et  où  elle  s'était 
montrée  si  agressive.  lUais  die  se  disait,  en  contemplant  celte  figure 
empreinte  de  force,  qu'on  être  si  puissant  devait  être  généreux,  et 
^  s'applaudissait  de  rencontrer  une  part  pins  belle  que  celle  de 
beaucoup  d'antres  femmes,  en  tronvaot  dans  son  amant  un  homme 
do  caractère,  an  homme  condamné  i  mort  qui  venait  jouer  lui-mfime 
sa  tSte  et  faire  la  guerre  à  la  République,  La  pensée  de  pouvoir  oc- 
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caper  sans  partage  l'Sme  de  ce  jeune  homme  prêta  bienljjt  i  tontes 
ks  choses  une  physiouoinîe  différente.  Entre  le  moment  où,  dnq 
heures  auparavant,  elle  composa  son  visage  et  sa  Tois  pour  agacer 
e  marquis,  et  le  moment  actuel  où  elle  pouvait  le  bouleverser  d'uD 
regard,  il  y  avait  la  différence  de  l'univers  mort  i  un  vivant  tuai- 
vers.  De  bons  rires,  de  joyeuses  coquetteries  cachèrent  une  in>- 
mense  passion  qui  se  présenta  comme  le  malheur,  en  souriant. 
Dans  les  dispositions  d'âme  oà  se  tronvait  mademoiselle  de  Ver- 
neail,  la  vie  extérieure  prit  donc  ponr  elle  le  caractère  d'une  fantas- 
magorie. La  calèche  passa  par  des  villages,  par  des  vallons,  par  des 
moDtagnes  dont  ancane  image  ne  s'imprima  dans  sa  mémoire.  Elle 
arriva  dans  Mayenne,  les  soldais  de  l'escorle  changbent,  Merle  lui 
parla,  elle  répondit,  traversa  toute  une  ville,  et  se  remit  en  route; 
mats  les  Ggnres,  les  maisons,  les  rues,  les  paysages,  les  hommes 
furent  emportés  comme  les  formes  indistinctes  d'un  rêve.  La  onit 
vint.  Marie  voyagea  sous  un  ciel  de  diamants,  enveloppée  d'une 
douce  IuQiîère,et  sur  la  route  de  Fougères,  sans  qn'illui  vint  dans 
la  pensée  qne  le  ciel  eQt  changé  d'aspect,  sans  savoir  ce  qu'était  ni 
UayeDoe  ni  Fougères,  ni  oA  elle  allaii.  Qu'elle  pût  quitter  dans 
peu  d'heures  l'homme  de  son  choix  et  par  qui  elle  se  croyait  choi* 
sie,  n'était  pas,  pour  elle,  une  chose  possible.  L'amour  est  la  seuls 
passion  qui  ne  souffre  ni  passé  ni  avenir.  Si  parfois  sa  pensée  se 
trahissait  par  des  paroles,  elle  laissait  échapper  des  phrases  pres- 
que dénuées  de  sens,  mais  qui  résonnaient  dans  le  cœur  de  son 
amant  comme  des  promessesde  plaisir.  Aux  yeux  des  deux  témoins 
de  cette  passion  naissante,  elle  prenait  une  marche  effrayante. 
Francine  connaissait  Marie  aussi  bien  que  l'étrangère  connaissait 
le  marquis,  et  cette  expérience  du  passé  leur  faisait  attendre  «a 
silence  quelque  terrible  dénoflment.  En  effet,  elles  ne  lardèrent 
pas  à  voir  finir  ce  drame  qne  mademoiselle  de  Terneail  avait  si 
uislemcnt,  sans  le  savoir  pcut-^tre,  nommé  une  tragédie. 

Quand  les  quatre  voyageurs  eurent  fait  environ  une  lieuo  hors 
de  Mayenne,  ils  entendirent  un  homme  â  cheval  qui  se  dirigeail 
vers  enx  avec  une  excessive  rapidité  ;  lorsqu'il  atteignit  la  voilure, 
il  se  pencha  pour  y  r^rder  mademoiselle  de  Vemeoil,  qui  recon- 
not  Corentin  ;  ce  sinistre  personnage  se  permit  de  lui  adresser  un 
signe  d'intelligence  dont  la  familiarité  eut  quelque  chose  de  flé- 
trissant pour  elle,  et  il  s'enfuit  après  l'avoir  ^acée  par  ce  »gne  em- 
preint de  bassesse.  L'inconau  parut  dés^réablemcnt  affecté  dfr 
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c«t(e  drcoiMUncfl  qoi  n'éebippa  certes  point  à  n  prétemliie  mens. 
Hais  Marie  prem  légèremeu  le  mirqu»,  et  «enbla  se  r^ngjer  pw 
na  regard  dans  soa  cœur,  coiunu  daos  k  seul  asile  qa'eUe  ett 
Mr  terre.  Le  froot  dn  jeyne  faomiDe  s'écUîrck  alors  eu  sarouravt 
l'teotioQ  qne  lui  fit  épronver  le  geste  par  lequel  sa  maîtresse  kà 
mit  rèvëé,  comme  par  m^aide,  retendue  de  bod  attacheaieflt 
Use  inexplicable  peor  arait  fait  éTaaouir  tooie  coquetterie,  et 
l'anow  se  looatra  pendant  aa  raooieat  tans  vnile.  Ik  se  turent 
owHDe  pour  prolonger  la  douceur  de  ce  msmenL  HalheNreme- 
lueat  au  milien  d'eus  madame  du  Gua  voyait  tMit  ;  «t,  coiDiite  m 
avare  qui  donne  on  festk,  elle  paraissait  leur  compter  les  morceaux 
et  leur  mesurer  la  vie.  En  proie  à  leur  bonbeur,  hs  deai  anunts  ar- 
rifèrent,  sans  se  donier  du  chemin  qu'ils  afaient  fait,  à  la  partie 
de  la  TMile  qui  se  troaie  au  fond  de  la  vallée  d'Emée,  et  qui  Twine 
le  premier  des  trois  bassins  à  travers  lesquels  se  sont  passés  les  évé- 
nements qui  servent  d'esposiiion  i  cette  histoire.  Li,  Francâne 
aperçnt  et  montra  d'écanges  figtirea  qui  semblaient  se  aaouvoir 
oomrae  des  ombres  i  travers  les  aiiires  et  dint  les  ajoncs  dont  les 
champs  étaient  entoorés.  QnaDd  la  voitnre  arriva  dans  la  directioB 
de  ces  ombres,  nne  décbai^  générale,  dont  les  baHes  passireat 
en  sifflant  aa-detsus  des  létes,  apprit  aux  voyageurs  que  tout  était 
pOMtif  dans  cette  apparition.  L'escwte  tombait  dans  une  embnscade. 
A  cette  vive  faHiltade,  le  capitaine  Herle  regretta  vivemeut  d'avoir 
partagé  l'erreur  de  mademoiselle  de  Temeail,  qoi,  croyant  à  la  sé- 
curité d'un  voyage  nocluroe  et  rapide,  ne  lui  avait  laissé  prendre 
qu'une  soixantaine  d'bommes.  Aussitôt  le  capitaine,  couimaudé  par 
Gérard,  divisa  la  petite  troope  en  denx  cc^nncs  pour  tenir  les  dent 
côtés  de  la  route,  et  cbacun  des  officiers  se  dirigea  vivement  an  pto 
de  course  i  travers  les  champs  de  genêts  et  d'ajoocs,  en  dierdiaot  k 
combattre  les  assaSlauts  avant  de  les  compter.  Les  Bleus  se  mirait 
il  battre  îi  droite  et  à  gauche  ces  épais  buissons  avec  une  intrépi- 
dité pleine  d'imprudence,  et  répondirent  ii  l'attaque  des  Gbooans 
par  un  (e«  sontena  dans  les  genËta,  d'oà  parlaient  les  coupe  de 
fasiL'Le  premier  mouvement  de  mademoiselle  de  Veroeuil  avMl 
.  -  été  de  tanter  hors  de  la  calèche  e[  de  cociir  assez  loin  eu  arrière 
pour  s'éloigner  do  champ  de  bataille  ;  niais,  honteuse  de  sa  peur, 
et  aane  par  ce  sentiment  qui  porte  i  se  grandir  aUx  yeux  de  l'être 
akné,  elle  demeura  immdûle  et  tftcha  d'examiner  froideiMM  la 
oondiu. 
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L'iocoiuHi  la  suivit,  lai  prit  la  main  et  la  plaça  sur  son  cŒiir. 

—  J'ai  eu  pear,  dit-elle  ea  gourianti  tuais  insintenaDL.. 

£o  ce  inomeut  sa  Cemine  de  cbainbre  effrayée  lui  cria  :  —  Uarie, 
prenez  garde  !  Hais  Frandne,  qui  voulait  g'élaocer  h(M^  de  la  voi- 
lure, s'y  sentit  arrêtée  par  uae  main  vigoureuse.  Le  poids  de  cette 
iDua  éBorme  lui  arracha  uu  cri  violent,  elle  se  retourna  et  garda 
,  le  aileoce  eu  recoDuaissanl  la  Ggnre  de  Marche-à  -terre. 

—  Je  devrai  donc  h  vos  terreuj^,  disait  l'étranger  i  madeuioiielle 
;  ie  Terueml,  la  révélation  des  plus  doux  secreu  da  cœur.  Grâce  ï 

Franciue,  j'apprends  que  vous  portez  le  nom  gracieux  de  Marie. 
I  Uarie,  le  nom  que  j'ai  prononcé  dans  toutes  mes  angoisses  I  Marie, 
le  nom  que  je  proaoaceraî  désorioais  dans  la  joie,  et  que  je  ne 
dirai  4>ius  maintenant  sans  faire  uo  sacrilège,  en  cooiondaut  la  r&< 
ligion  et  l'amour.  Mais  serait-ce  donc  un  crime  que  de  prier  et 
d'aimer  tout  cusemble  ? 

A  ces  mots,  ils  se  serrèrent  fortement  la  main,  se  regardèrent 
m  sileuce,  et  l'eicès  4e  leurs  sensations  leur  ûta  la  force  et  le  pou- 
voir de  leseiprimer.  ,. 

—  Ce  n'est  pas  pour  r}ous  attires  qu'ily  a  du  dangerJ  dit  bru- 
talement Marctie-ti- terre  i  Franciue  en  donnant  aux  sous  rauqucs 
«t  gutturaux  de  sa  voix  une  sinistre  expiession  de  reproche  et  ap- 
poyaut  SOT  chaque  mot  de  cnaoière  à  jeter  l'ianoceute  paysanne 
dans  la  stupeur. 

Pour  la  première  fois  la  pauvre  fille  apercevait  de  la  férocité 
dans  les  regards  de  Ma ichc-à -terre,  La  lueur  de  la  iuoe  semblait 
£tre  la  seule  qui  convint  i  cette  Cgare.  Ce  sauvage  Breton  teuaut 
son  bonnet  d'une  main,  sa  loorde  carabine  de  l'autre,  ramassé 
comme  un  gnome  et  enveloppé  par  cette  blanche  lumière  dont  les 
flots  donnent  aux  formes  de  si  bUarres  aspects,  appartenait  ainsi 
l^nlôt  &  la  féerie  qu'à  la  vérité.  Cette  apparition  et  son  reproche 
eurent  qtidque  chose  de  la  ri^iidllé  des  fantômes.  Il  se  tourna 
bnuqueoient  vers  uiadaioe  du  Gua,  avec  bquelle  U  échangea  de 
vives  paroles,  et  Francine,  qui  avait  un  peu  oublié  le  bas-breton,  ue 
^t  y  riea  com[H«ndre.  La  dame  paraissait  donner  k  Uarche-à  terre 
des  ordres  molu'pUés.  Cette  courte  conférence  fut  terminée  par  an 
fote  iiBfiérieiix  de  cette  femme  qui  désignait  au  Chouan  les  deux 
amants.  Avantd 'obéir,  Uarcbe-à-terrejetauudernierregardïFrau- 
cine,  qu'il  semUaitplaiadret  il  aurait  voolu  lui  parler:  nuisiaBre- 
loaae  sut  que  le  silence  de  aoa  amant  était  imposé.  La  peau  roda 
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et  UDnée  de  cet  hommepirriat  ï  se  plisser  sur  sonfroiit,  et  ses 
sourcils  se  rapprochèrent  violemment  Résistait-il  à  l'ordre  renoo- 
Totéde  tuer  mademoiselle  de  Vernenil  I  Celte  grimace  le  rendit  sans 
dente  pins  hideux  ï  madame  du  Gua,  mais  l'éclair  de  ses  yeux  de- 
vint presque  doux  pour  Francine,  qui,  devinant  par  ce  regard 
qu'elle  poorrait  faire  plier  l'énergie  de  ce  sauvage  sons  sa  ToloDtA 
^e  femme,  espéra  r^ner  eucore,  après  Dieu,  snrce  ccear  grossier. 
Le  doux  entretien  de  Marie  et  du  marquis  fut  interrompu  par 
madama  du  Gua  qui  vint  prendre  Marie  en  criant  comme  si  qsel- 
'que  dani;erla  menaçait,  afin  de  laisser  un  cavalier,  qu'elle  recon- 
nut, libre  de  j>arier  au  Gars. 

—  DêHez-VDiis  de  la  fille  que  vous  avez  rencontrée  ï  l'hôtel  des 
Trois-Mores,  dit  tout  bas  au  Gars  le  chevalier  de  Vatuis,  l'un  des 
membres  dn  comité  royaliste  d'AIençon  qni  sortit  du  genêt,  monté 
sur  un  petit  cheval  breton. 

Et  le  chevalier  disparat.  En  ce  moment,  le  fen  de  l'escarmouche 
routait  avec  une  étonnante  vivacité,  mais  sans  que  les  deux  partis 
en  vinssent  aux  mains. 

—  Mon  adjudant,  ne  serait-ce  pas  une  fausse  attaque  ponr  en- 
lever nos  voyageurs  et  leur  imposer  une  rançon  T.. .  dit  La-def-des- 
cœurs, 

—  Tu  as  les  pieds  dans  leurs  souliers  on  le  diaUe  m'emporte, 
rendit  Gérard  en  volant  sur  la  route. 

En  ce  moment  le  fen  des  Chouans  se  ralentit,  car  leur  but  était 
atteint  par  la  communication  du  chevalier;  Merle,  qui  les  vit  se 
sauvant  en  petit  nombi'e  â  travers  les  haies,  ne  jugea  pas  h  propos 
de  s'engager  dans  une  lutte  inutilement  dangereuse.  Gérard,  en 
deux  mots,  lit  reprendre  ï  l'escorte  sa  position  sor  le  chemin,  et  se 
remit  en  marche  sans  avoir  essuyé  de  perle. 

Le  capitaine  put  offrir  la  main  h  mademoiselle  deVerneuil  pour 
remonter  en  voiture,  car  le  marquis  resta  comme  frappé  deit 
fmidre.  La  Parisienne  étonnée  monta  sans  accepter  ht  politesse  d> 
Républicain  ;  elle  tourna  la  tête  vers  son  amant,  le  vit  immobile, 
et  fut  stupéfaite  du  changement  subit  que  les  mystérieuses  paroles 
du  cavalier  venaient  d'opérer  en  lui.Lejeune  émigré  revint  lente- 
ment, le  visage  baissé,  et  son  attitude  décelait  nu  [U'ofond  teiitv- 
ment  de  d^ûL 

—  Navais-je  pas  raison  T  dit  à  l'oreille  dn  chef  madame  du  Gim 
«1  le  ramenant  ft  la  voilure,  nous  sommes  certes  entre  les  mains 
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d'uue  créature  avec  laquelle  on  a  trafiqué  de  votre  tfite  ;  mais  puis 
qu'elle  est  assez  sotte  pour  s'amooradier  de  vous,  ta  lien  de  faire 
son  métier,  n'allez  pas  vous  conduire  en  eofant,  et  feignez  de  l'ai- 
merjusqu'ïM  que  nous  ayons  gagné  laVivelière...  Une  fois  lïL„ 
—  Mais  r  aimerait-il  donc  déjà  T. ..  se  dit-elle  en  voyant  le  marquis 
i  sa  place  dans  la  voiture,  dans  l'attitude  d'un  homme  endormi. 

La  cal èc lie  roula  sourdement  sur  le  sable  de  la  route.  Au  premier 
regard  que  mademoiselle  de  Verncuil  jeta  autour  d'elle,  tout  lu 
parut  avoir  changé.  La  mort  se  glissait  déjà  dans  son  amour. 
Ce  n'était  peut-Stre  que  des  nuances;  mais  aui  yeux  de  toute 
femme  qui  aime,  ces  nuances  sont  aussi  tranchées  que  de  vives 
couleurs.  Francine  avait  compris,  par  le  regard  de  Marcbe-à-terre, 
que  le  destin  de  madeinoiselledeVerneuilsurlaquelle  elle  lui  avait 
wdonné  de  veiller,  éuit  entre  d'autres  mains  que  les  siennes,  et  of- 
frait un  visage  pâle,  sans  pouvoir  retenir  ses  larmes  quand  sa 
maîtresse  la  regardait  La  dame  inconnue  cachait  mal  sous  de  faux 
fourires  la  malice  d'une  vengeance  féminine,  et  le  subit  change- 
neot  que  son  obséquieuse  bonté  pour  mademoiselle  de  Verneuil 
îDIroduisit  dans  son  maintien,  dans  sa  voix  et  sa  physionomie,  était 
àe  nature  ï  donner  des  craintes  ï  une  personne  perspicace. 

Aussi  mademoiselle  de  Verneuil  frisson na-t- elle  par  instinct  en  se 
demandant:  —  Pourquoi  frissonné-jeT...  C'est  sa  mère.  Mais  elle 
trembla  de  tous  ses  membres  en  se  disant  tout  k  coup  :  —  Est-ce 
tûen  sa  mërel  Elle  vit  un  abîme  qu'un  dernier  coup  d'ceil  jeté  sur 
Hoconnu  acheva  d'éclairer,  — Cette  femme  l'aime  I  pensa-t-elk 
Hais  pourquoi  m'accahlerde  prévenances,  après  m 'a  voir  témoigné 
tant  de  froidenrT  Suis-je  perdue?  Aurait-eUe  peur  de  moi! 

Quant  au  marquis,  il  pâlissait,  rougissait  tour  à  tour,  et  gardait 
ane  attitude  calme  en  baissant  les  yeux  pour  dérober  les  étranger 
{motions  qoi  l'agitaiejiL  Une  compression  violente  détruisait  la 
gracieuse  courbure  de  ses  lèvres,  et  son  leiut  jaunissait  sous  let 
efforts  d'une  orageuse  pensée.  Mademoiselle  de  Verneuil  ne  pou- 
vait même  plus  deviner  s'il  y  avait  encore  del' amour  dans  sa  fureur. 
Le  diemin,  Qanqué  de  Iwis  en  cet  endroit,  devint  sombre  et  em- 
fiëcba  ces  muets  acteurs  de  s'inierrt^er  des  yeux.  Le  murmure  du 
vent,  le  bruissement  des  touffes  d'arbres,  le  bruit  des  pas  mesurée 
de  l'escorte,  donnèrent  à  cette  scèjte  ce  caractère  solennel  qui  aC' 
célëre  les  battemeals  du  cteur.  Hademoiselie  de  Verneuil  ne  pouvait 
pas  chercher  en  vain  la  cause  de  ce  cbangemeuL  Le  souvenir  de 
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Corentin  passa  comme  nn  éclair,  et  hii  apporta  Hmage  de  sa  vé- 
rhable  destinée  qni  lui  apparut  tout  k  coup.  Pour  la  première  fois 
epois  la  matinée,  elle  réfléchit  sérieasement  ii  sa  situation.  Jus- 
n'en  ce  momeol,  elle  s'était  laissée  aller  aa  bonheur  d'aimer,  sans 
penser  ni  i  elle,  ni  !i  l'aTenir.  Incapable  de  supporter  plus  longtemps 
■es  angoisses,  eHe  chercha,  elle  attendit,  ave^  la  douce  patience  de 
l'amonr,  an  des  regards  dn  marquis,  et  le  supplia  si  vÎTemcnt,  sa 
pUeur  et  son  frisson  eurent  une  ëloqnence  si  pénétrante^  que  le 
jenne  homme  chancela;  mais  la  chnte  n'eu  fut  que  plus  complète. 

—  Soniïririei-Toas,  mademoiselleT  demanda -i-il. 

Cette  vois  dépouillée  de  douceur,  la  demande  elIe-mËme,  le  re- 
gard, le  geste,  tout  serTÎt  i  convaincre  la  pauvre  TilIe  que  le» 
événements  de  cette  journée  appartenaient  i  un  mirage  de  I*âme 
qui  se  dissipait  alors  comme  ces  nuages  à  demi  formés  que  le  vent 
emporte. 

—  Si  je  soulTreT...  reprit-elle  en  riant  forcément,  J'allais  vous 
faire  la  mâme  question. 

—  Je  cru^ais  que  vous  vous  attendiez,  dit  madame  du  Gtia  avec 
ane  fausse  bonhomie. 

Ni  le  marquis  ni  madempîseDe  de  Terneuil  ne  répondirent  La 
jeune  fiiïe,  doublement  outragée,  se  dépita  de  voir  sa  puissante 
beauté  sans  puissance.  Elle  savait  pouvoir  apprendre  au  moment 
oâ  elR  le  voudrait  la  cause  de  cette  situation ,  mais,  peu  curieuse  de 
la  pénétrer,  pour  la  première  fois,  peut-être,  une  femme  recula 
devant  un  secreL  La  vie  humaine  est  tristement  fertile  en  siLuutions 
oà,  par  suite,  soit  d'une  méditation  trop  forte,  soit  d'une  r^ta- 
strt^he,  nos  idées  ne  tiennent  plus  i  rien,  sont  sans  substance, 
sans  point  de  départ,  où  le  présent  ne  trouve  plus  de  liens  pour  se 
rattacher  au  passé,  ni  dans  l'avenir.  Tel  fut  l'état  de  mademoiselle 
de  Vemeuil.  Penchée  dans  le  fond  de  la  voiture,  elle  y  resta  comme 
oa  arbuste  déraciné.  Muette  et  souffrante,  elle  ne  regarda  plus  per-  : 
sonne,  s'envelf^pa  de  sa  douleur,  et  demeura  avec  tant  de  volonté  ' 
dans  le  monde  inconnu  oà  se  réfugient  les  malheureux,  qu'elle  ne 
vit  ptas  rien.  Des  corbeaux  passèrent  en  croassant  au-dessus  d'eux  ; 
mais  qnotqoe,  semUable  i  toutes  les  9mes  fortes,  elle  eâl  un  coin 
da  cœur  pour  les  superstitions,  elle  n'y  fit  aucune  attention.  Les 
Toy^eiirs  cheminèrent  quelque  temps  en  silence. 

—  Déjii  séparés,  se  disait  mademoiselle  de  Temeail.  Cependant 
rien  aulODT  de    moi  n'a  parlé.  Serait-ce  Corentiu?  Ce  n'est  pas 
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aon  inUret.  Qai  donc  a  pu  se  leter  pour  m'accmer  T  A  peine 
aimée,  void  déjà  l'horreur  de  l'abandon.  Je  aèneramoar  et  je 
recueille  le  uiéprù.  Il  sera  àoac  toujours  dans  ma  des.inée  de 
toujours  voir  le  t>onheur  et  de  toujours  le  perdre  1 

EUe  sentit  aton  dans  son  «nr  des  tronUes  tneonnns,  car  elki 
aimait  réellement  et  pour  la  première  fois.  Cependant  elle  ne  s'é- 

.  tait  pas  tellement  livrée  qu'elle  ne  ptlt  tronver  des  ressources  eon- 
lr«  sa  dodeiir  dans  la  fierté  naturelle  ï  nne  femme  jeune  et  beffe. 

^>  Le  secret  de  son  anxmr,  ce  secret  goûtent  gardé  dans  les  tortures, 
ne  lui  était  pas  échappé.  Elle  se  releva,  et  honteuse  de  donner  ta 
mesure  de  sa  pranon  par  sa  «icacieiise  sonETrancef  elle  secona  la 
lëtc  par  nn  momemeot  de  gaieté,  montra  on  visage  oo  pInlM  nn 
Diasque  riant,  pois  elle  força  sa  voix  ponr  en  déguiser  f  altération, 

—  Où  Bommes-Doos  T  demands-t-ene  an  capitaine  Merle,  qui  se 
letuit  toujours  Si  une  certaine  distance  de  b  voiture. 

—  A  trois  lieues  et  deoiie  de  Fougères,  nradeimisene. 

—  Nous  allons  donc  y  arriver  lûeiitOtT  lui  dil-elte  peur  Feir- 
conrager  <i  Mer  une  conversalioD  où  efie  se  promettait  tùefl  de  té- 
moigna' quelque  eadine  m  jeone  capicaine. 

—  Ce»  lieoes-li,  reprit  »e»ie  to«  joyeai,  ne  sont  pas  larges, 
•enlement  elles  se  permettent  daH  ce  paj»^  de  ne  jamais  finir. 
liOrsque  vous  serez  sur  le  plateaR  de  It  côte  qne  nous  gravissans, 
voue  apercevrez  me  vallée  semMable  â  celle  qne  doos  allons  quit- 
ter, et  Ir  l'faoriion  vous  pourrez  alors  voir  le  sommet  de  ht  Pre- 
nne. Plaise  il  Dieu  que  les  Chouans  ne  veuiltent  pas  j  prendre  leur 
revanche  !  Or,  vous  concevez  qu'à  monter  et  descendre  ainsi  l'on 
n'avance  guër&  Delà  Pèlerine,  vous  découvrirez  encore  I... 

A  ce  mot  l'inconnu  tressaillit  pour  la  seconde  fois,  mais  si  légè- 
rement, que  mademoiselle  de  Verneail  lut  seule  i  remarquer  ce 
tressaillement. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cette  Pèlerine!  demanda  vivement  la 
jeune  Tille  en  interrompant  le  c^iiaine  engagé  dans  sa  lop<%ra- 
l^ie  bretoMte.        , 

i  —  C'est,  re)»-it  Merle,  le  sommet  d'nne  montagne  q[ui  donne 
'  ton  nom  à  Is  vallée  du  Maine  dans  bqaette  nous  altons  entrer,  et 
!  qui  sépare  cette  province  deb  vallée  du  Con&noo,  ii  l'extrémité  de 
<  bqoeile  est  située  Fougères,  ta  première  ville  de  Bretagne.  Noos 
'  Rons  y  sommes  battus  à  la  fin  de  vendémiaire  avec  le  Gars  et  ses 
brigands.  Nous  eoimenions  des  conscrits  qui,  pour  ne  pas  quitter 
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leur  pays,  ont  voulu  nous  luer  sur  la  limite  ;  nuis  Hulot  est  nn 

rude  clirétieu  qui  leur  a  donné... 

—  Alora  TOUS  avez  dû  voir  le  Gan  T  demaada-t-elle.  Quel  bomine 
est-ce  î... 

Ses  yeus  perçants  et  malicieux  ne  quitlirent  pas  la  figure  du 
narquis. 

—  Oh  I  mon  Dieu  I  mademoiselle,  répondit  Merle  toujours  In- 
lerrompu,  il  ressemble  tellement  au  citoyen  du  Gua,  que,  s'it  ne 
portait  pas  l'unilorme  de  l'École  Polytechnique,  je  gagerais  que 
c'est  lui. 

Mademoiselle  de  Ternenil  regarda  fixement  le  froid  ei  immobile 
jeune  homme  qui  la  dédaignait,  maisellene  vit  rien  en  Iniqoî  pût 
trahir  un  sentiment  de  craioie  ;  ^  l'instruisit  par  un  sourire  amer 
de  la  découverte  qu'elle  faisait  en  ce  moment  du  secret  si  traîtreu- 
sement gardé  par  Ini  ;  pun  d'une  voix  railleuse,  les  narines  enflées 
de  joie,  la  tête  de  côté  jwur  examiner  le  marqnis  et  voir  Merle  tout 
i  la  fois,  elle  dit  au  Républicain  :  —  Ce  chef-lï,  capitaine,  donne 
bien  des  inquiétudes  au  premier  Consul.  Il  a  de  la  hardiesse,  dit- 
on  ;  seulement  il  s'aventure  dans  ceriaines  entreprises  coiume  nn 
étourneau,  surtout  auprâa  des  femmes. 

—  Nous  comptons  bien  là-dessus,  reprit  le  capitaine,  pour  sol- 
der uotrecompteavecluLSinonsle  tenons  seulement  deux  heures, 
BOUS  lui  mettrons  un  peu  de  plomb  dans  la  tête.  S'il  nous  ren- 
contrait, le  drOle  en  ferait  autant  de  nous,  et  nous  metlrait  k 
l'ombre;  ainsi,  par  pari... 

—  Oh  !  dit  le  Gars,  nous  n'avons  rien  à  craindre  !  Vos  soldais 
n'iront  pas  jusqu'il  la  Pèlerine,  ils  sont  trop  fatigués,  cl  si  vous  y 
consentei,  ils  pourront  se  reposer  à  Jeux  pas  d'ici.  ïla  mcre  des- 
cend à  la  Vivetière,  et  en  voici  le  chemin,  b  quelques  portées  de 
fuslL  Ces  deuxdamesvoudront  s'y  reposer,  cites  doivent  i^tre  tasses 
d'être  venues  d'une  seule  traite  d'AIençoa,  ici.  —  Et  puisque  ma- 
demoiselle, dit-il  avec  une  poliiesse  forcée  en  se  loumarit  vers  sa 
maltresse,  a  eu  la  générosité  de  donner  à  notre  voyage  autant  de 
sécurité  que  d'agrément,  die  daignera  penl-étie  accepter  à  soufier 
chez  ma  mère.  —  Enfin,  capitaine,  ajuuta-t-il  en  s'adressant  h 
Uerfe,  les  temps  ne  sont  pas  si  malheureux  qu'il  ne  puisse  se  trou- 
ver encore  ï  la  Vivetière  une  pièce  de  cidre  à  défoncer  pour  vos 
hommes.  Allez,  le  Gars  u'y  aura  pas  tout  pris;  du  moins,  ma  mère 
leaxut.,. 
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—  VotreraëreT...  reprit  madeniDiseUe  de  VerneuileDiDlerroin- 
pant  avec  ironie  et  sans  répondre  à  la  singulière  infitation  qa'on 
lui  faisait. 

—  Mon  a^ene  tous  semble  donc  pins  croyable  ce  soir,  mademoi- 
selle, répondit  madame  du  Gua,  J'ai  eu  le  malheur  d'être  marié» 
Tort  jtane,  j'ai  eu  mon  fils  â  quinze  ans... 

—  Ne  vous  trompez-vous  pas,  madame;  ne  serait-œ  pas  à 
trente  T 

Madame  du  Gua  pâlit  on  déforant  le  sarcasme  par  lequel  la 
jeuDe  Gtle  se  vengeait  de  celui  qu'eLe  avait  essuyé  naguère;  elle 
anrait  voulu  pouvoir  la  décbirer,  et  se  trouvait  forcée  de  lui  sou- 
rire, car  elle  désira  recoimalLre  â  tout  prix,  même  ï  ses  épigram- 
mee,  le  sentiment  dont  la  jeane  fille  élait  animée  ;  aussi  feignit-elle 
de  ne  l'avoir  pas  comprise. 

—  Jamais  les  Cbouans  n'ont  eu  de  chef  plus  crue)  que  celui-là, 
s'il  fout  ajouter  foi  aux  bruits  qui  coureut  sur  lui,  dit-elle  en  sV 
drcssant  à  la  tms  à  Fraocine  et  â  sa  maltresse. 

—  Oh  !  pour  cruel,  je  ne  crois  pas,  l'épondit  mademoiselle  de 
Vcrncuil  ;  mais  il  sait  mentir  et  me  semble  fort  crédule  :  un  chef 
de  parti  ne  doit  être  le  jouet  de  personne. 

—  Vous  le  connaissez  7  demanda  froidement  le  marquis. 

—  Non,  répliciua-t-elle  en  lui  lançaut  un  regard  de  mépris,  je 
croyais  le  eonnaitre... 

—  Oh  !  mademoiselle,  c'est  décidément  un  malin,  reprit  le  capi- 
taine en  hochant  la  tSte,  et  donnant  par  un  geste  expressif  la  phy- 
sionomie particulière  que  ce  mot  avait  alors  et  qu'il  a  perdue  de- 
puis. Ces  vieilles  familles  poussent  quelquefois  de  vigoureux 
rejetons.  Il  revient  d'un  pays  où  les  ci-devant  n'ont  pas  eu,  dit-on. 
toutes  leurs  aises,  et  les  hommes,  voyez-vous,  sont  comme  les  aè- 
Bes,  ils  mûrissent  sur  la  paille.  Si  ce  garçon-là  est  habile,  il  pourra 
nous  faire  courir  longtemps.  Il  a  bien  su  opposer  des  compagnies 
Itères  à  nos  compagnies  franches  et  neutraliser  les  eOoris  du  gou- 
vernement Si  l'on  brûle  un  village  aux  Royalistes,  il  en  fait  brûler 
deux  aux  Républicains.  Il  se  développe  sur  une  immense  étendue, 
et  nous  force  ainsi  i  employer  un  nombre  considérable  de  troupes 
dans  un  moment  où  nous  n'en  aTOOS  pas  de  trop  I  Ob  t  il  entend  les 
affaires. 

— 11  assassine  sa  patrie,  dil  Gérard  d'une  voix  forte  en  interrom- 
pant le  capitaine. 
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—  Mais,  répliqoa  le  marquit,  si  u  loort  délivre  k  |W)'s,  futiltes- 
Iv  donc  bien  vile. 

Pub  il  sonda  par  un  regard  l'Sme  de  mademoiselle  de  Verneuil. 
M  il  ae  passa  «ntre  eus  une  de  ces  sciiies  mueues  àuat  I*  langue  u« 
peot  reproduire  que  (rès^mparfaitement  la  vLvacili  dramatique  H- 
la  fugilive  AneBse.  Le  dauger  read  intéi-eiaanL  Quand  IL  s'agit  de 
inoK,  le  crimiael  le  plus  vil  excite  lonjoura  un  pea  de  pitié.  Or» 
quoique  iiiademoiselle  de  Verneuil  fût  alors  cerlaine  que  i'amani 
qta  la  déda%nait  était  ce  chef  dangereux,  elle  ne  vwilait  pu  en- 
^Fes'en  assurer  par  son  supplice;  elle  avait  une  toote  antre  cu- 
riouté  i  saiisfaire.  Elle  préféra  donc  douter  ou  croire  Belon  sapas- 
»0Q,  et  se  mit  à  jouer  avec  le  p^iL  San  regard,  ein{»eiut  d'une 
perfidie  tnoquense,  montrait  les  soldUa  an  marquis  d'un  air  de 
triomphe;  en  lui  préseatant  ainsi  l'image  de  son  daiïger,  elle  se 
plaisait  i  lui  faire  dumnent  senlir  qoe  sa  vie  dépotdatt  d'un  seul 
mot,  «t  dëjï  ses  lèvres  paraissaient  se  mouvoir  pour  le  prononcer. 
Semblahie  à  un  sauvage  d'Ainërique,  elle  interrogeait  les  Gbres  du 
visage  de  son  enneuii  lié  au  poteau,  et  brandissait  le  casse-tête  avec 
grâce,  saTonrani  une  veogeuicc  tonte  innocente,  et  puoisaaut 
comme  une  maîtresse  qui  aime  encore. 

—  Si  j'avais  un  fib  comme  le  vôtre,  madame,  dit-elle  à  l' étran- 
gère visiblement  épouvantée,  je  porterais  son  deuil  le  jour  où  je 
l'aurais  livré  aux  daugers. 

Bile  ne  reçut  ptnnt  dé  répnse.  SUe  tourna  vûogt  lois  la  léte  vers 
tes  officiers  et  la  retourna  brusquement  wn  madame  du  Gua. 
sans  suqiraidre  entre  elle  et  te  marquis  aacuu  signe  secret  qui  put 
lui  confirmer  une  intimité  qu'elle  soupçonnait  et  dont  elle  voulait 
douter.  Une  femme  aime  tant  i  hésiter  dans  une  lutte  de  vie  et  de 
mon,  quand  elle  lieut  l'arrêt.  Le  jeune  général  souriait  de  l'dr  le 
plus  calme,  et  soutenait  aaos  trembler  la  torture  que  mademoî-  , 
selle  de  Verneuil  lui  feisait  subir  ;  son  attitude  et  l'eipressioa  ds^ 
sa  physionomie  annonçaient  nn  homme  aoncbalaut  des  dangers 
auxquels  il  s'était  soumis,  et  piribîe  il  semblait  lui  dire  :  —  ■  Voici 
l'occasion  de  venger  rotre  vanité  bkssée,  saisissez-la  I  Je  serais  au 
désespoir  de  revenir  de  mon  mépris  ponr  voua.  ■  Sladeuioiselle  de 
Verneuil  se  mit  â  examiner  le  cfaef  de  tonte  la  hauteur  de  H 
position  avec  uoe  impertinence  et  une  dignité  apparente,  car,  an 
tmA  de  son  cœur,  elle  en  admirait  le  courage  et  la  Irau^illilé. 
^Joyeuse  de  découvrir  queson  amant  portail  un  vieux  titre,  doBtles- 
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pritilégn  plaisent  h  toutes  les  FeDimcs,  die  ^promah  qDctqn* 
[daisir  h  te  rencontrer  dans  une  sitaalion  où,  champion  d'ane 
cause  ennoblie  par  le  mafhtMir,  il  IntUit  avec  toutes  les  facultii 
d'ane  Ime  forte  contre  une  ré  publique*  tant  de  fois  victoriense,  et 
de  le  toir  aux  prises  avec  le  dangci-,  déployant  celle  bmouFe  n 
paissante  sur  le  cœur  des  fi' mines  ;  die  temitTingtfoisàt'éprevre, 
en  obéissant  pcut-Oire  !i  cet  instinct  qui  porte  la  femme  «i  joœf 
avec  su  proie  comme  le  chat  joue  avec  la  souris  qu'il  a  prise. 

—  En  vertu  de  quelle  loi  condamnez- vous  donc  les  Chonaiis  i 
mortT  demanda-4'elte  à  Merle. 

—  Hais,  cdie  du  ifi  fructidor  dernier,  qui  met  hors  la  M  les  dé* 
parlements  insurgés  et  y  institue  des  consdls  de  guerre,  répoadil 
le  républicain. 

—  A  quei  doia-je  maintenant  l'honneor  d'sttim-  vos  reganU 
dit-elle  è  Itlontauran  qui  l'examinait  atlentifement 

—  A  un  sentiment  qu'bn  galant  homme  ne  saurait  exprinier  i 
quelque  femme  que  ce  puisse  éHe,  répondit-il  i  voin  besse  en  se 
penchant  rers  elle.  Il  Itiltait,  dit-it  \  haute  voix,  vivre  en  ce  (euips 
podr  voir  des  filles  faisant  l'oISce  da  bourreau,  et  encfaéristanl  sot 
Inî  par  la  manière  éont  elles  jouent  avec  la  hache... 

Elle  regards  EQoniaiiraii  fixement;  pois,  raivîe  d'être' insoUéepir 
cet  homme  au  moment  oA  elle  en  tenait  la  vie  entre  ses  minsi 
elle  lui  dit  ï  l'oreille,  en  riant  avec  une  doçcemaltce.'  —  Vous  avez 
nne  trop  mauvaise  iSte,  les  bourreaoxn'envoBdranl  pas,  je  lu  ginda 

Le  marquis  stupéfait  contempla  pendant  on  mement  cette  inexplf- 
cahle  fille  dont  l'amour  triomphait  de  tout,  meniedes  ]4us  piquantes 
injures,  et  qui  se  vengeait  par  te  pardon  <f  une  offense  qoe  les  fcm- 
tces  ne  pardonnent  jamais.  Ses  ycnx  fgrem  moins  sâvbres,  ibmis 
froids,  et  même  une  eipres»on  de  mélancolie  se  glissa  dai»  ses 
traits.  Sa  passion  était  déjà  plus  forte  qu'il  ne  le  croyait  loi-métnc. 
Mademniselle  de  Vemeuil,  satisferte  de  ce  &iible  gage  d'une  >£conci- 
UMion  cherchée,  regarda  le  chef  tendrement,  lut  jets  un  BOovine 
qni  ressemblait  A  un  baiser;  puis  elfe  se  pencha  dans  le  Ibnd  delà 
voiture,  et  ncvoulnt  pins  risquer  l'avenir  de  ce  drame  dc-bonbeur, 
croyant  CR  avoir  rattaché  le  nœud  par  cesonrirc.  ËHc  était  si  balle  ! 
Elle  savait  si  bien  triompher  des  obstacles  en  amour  I  Elle  ^it  si 
fort  habituée  &  se  joun-  de  tout,  i  marcher  au  hasard  I  Elle  ahnait 
unt  l'impréTu  et  les  orages  de  h  viol 

BicntAt,  par  l'ordre  da  niarqois^  la  voilare  quitn  la  grande 
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route  et  h  dir^ea  vers  la  Vivetière,  k  travers  un  chemin  cran 
encaissé  de  baats  tains  plantés  de  pommiers  qui  eu  faiaaieut  plu- 
tôt  DU  fossé  qo'oDe  roote.  Les  voyageurs  laissèrant  les  soldats  ga- 
gner lentement  i  leur  snlle  le  manoir  dont  les  faites  grisStret  ap- 
paraissaient et  disparaissaient  tour  t  tour  entre  les  arbres  de  cette 
rOQie  argileuse  oà  [dusieurs  des  gens  de  l'escorte  restèreut  occupés 
fc«i  retirer  leurs  souliers. 

—  Cela  ressemUe  furieusement  au  chemin  du  paradis,  s'écria 
Beau^ied. 

Grlce  à  l'eipérience  que  le  postiUoo  avait  de  ces  cbemins,  ma- 
demoiselle de  Vemeuil  ne  tarda  pas  ï  voir  le  chSleau  de  la  Vivetière. 
Cette  maison,  située  sur  la  croape  d'une  espèce  de  promontoire, 
était  défendue  et  enTel(q>pée  par  deux  étangs  profonds  qui  ne  per- 
mettaient d'y  arriver  qu'en  suivant  une  étroite  chaussée.  La  partie 
de  celte  péniasole  oA  se  trouvaient  les  habitations  et  les  jardins 
était  protégée  à  une  CCTiaine  distance  derrière  le  château,  par  uo 
lai^  fossé  où  se  décbargeait  i'ean  superflue  des  éunga  avec  les- 
quels il  communiquait,  et  formait  ainsi  réellement  nue  lie  presque 
inexpugnaUe,  retraite  précieuse  pour  un  chef  qui  ne  pouvait  être 
surpris  que  par  trahison,  En  entendint  crier  les  gonds  rouilles  de 
la  porte  et  ea  passant  sous  la  vodle  en  ogive  d'un  portail  ruiné  par 
la  guerre  précédente,  mademmselle  de  Verneuil  avança  la  tête. 
Les  couleurs  sinistres  àa  tableau  qui  s'offrit  à  ses  regards  effacè- 
rent presque  les  pensées  d'amour  et  de  coqoetlerie  entre  lesquelles 
die  se  berçait.  La  voiture  entra  dans  une  grande  cour  presque 
carrée  et  fermée  par  les  rives  abmptes  des  éungs.  Ces  berges  sau- 
vages, baignées  par  des  eanx  couvertes  de  grandes  taches  vertes, 
avaient  pour  tout  ornement  des  arbres  aquatiques  dépouillés  de 
fenilles,  dont  les  troncs  rabougris,  les  têtes  énormes  et  chenoes, 
élevées  an-dessus  des  roseaux  et  des  broussailles,  ressemblaient 
à  des  marmousets  grotesques.  Ces  haies  disgracieuses  parurent 
s'animer  et  parler  quand  les  grenouillât -les  désertèrent  en  coas- 
sant, et  que  des  poules  d'eau,  réveillées  par  le  brait  de  la  voiture, 
volèrent  «n  barimiaot  sur  la  surface  des  étangs.  La  cour  enlourée 
d'herbes  hantes  et  flétries,  d'ajoncs,  d'arbustes  nains  ou  parasites, 
excluait  toute  idée  d'ordre  et  de  splendeur.  Le  chltean  semblait 
abandonoé  depuis  longteiops.  Les  toits  paraissaient  plier  sons  le 
poids  des  végétations  qui  y  croissaient,  tes  mors,  quoique  coa- 
htruiis  de  ces  pierres  scliisteuses  et  solides  dont  abonde  le  sol,  oE- 
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{nient  de  nombreuses  lézardes  où  le  lierre  attachait  ses  grJITea. 
Denx  corps  de  bâtiments  réunis  en  éqiierre  à  une  haute  tour  et 
qui  faisaient  face  i  l'étang,  composaient  tout  le  château,  dont  les 
portes  et  les  volets  pendants  et  pourris,  les  balustrades  ronillées, 
les  fenêtres  minées,  paraissaient  devoir  tomber  au  premier  souffle 
d'une  tempête,  La  bise  sifflait  alors  i  travers  ces  ruines  auxquelles 
la  Inné  prêtait,  par  sa  lumière  indécise ,  le  caractère  et  la  physio- 
nomie d'un  grand  spectre.  Il  faut  avoir  vu  les  couleurs  de  ces  . 
|Herres  granitiques  grises  et  bleues,  mariées  aux  schistes  noirs  et 
buves,  pour  savoir  combien  est  vraie  l'image  que  suggérait  la  vue 
de  cette  carcasse  vide  et  sombre.  Ses  pierres  disjointes,  ses  croisées 
fans  vitres,  sa  tour  i  créneanx,  ses  toits  i  jour  lui  donnaient  tout 
i  fait  l'air  d'an  squelette  ;  et  les  oiseaux  de  proie  qui  s'envdèrent 
en  criant  ajoutaient  un  trait  dé  plus  à  cette  vague  ressemblance. 
Quelques  hauts  sapins  piaules  derrière  la  maison  balançaient  au- 
dessus  des  toits  leur  feuillage  sombre,  et  quelques  ils,  taillés  pour 
en  décorer  les  angles,  l'encadraient  de  tristes  festons,  semblables 
snz  tentures  d'un  convoi.  Enfin,  la  forme  des  portes,  la  grossiè- 
reté des  orneroenis,  le  peu  d'ensemble  des  coustruclions,  tout  an- 
nonçait on  de  ces  manoirs  féodaux  dont  s'enot^ueillit  la  Bretagne, 
ivec  raison  peut-être,  car  ils  forment  sur  cette  terre  gaélique  une 
espèce  d'histoire  monumentale  des  temps  nébulenz  qui  précèdent 
rétablissement  de  la  monarchie. 

Mademoiselle  de  Verneuil,  dans  l'imagination  de  laquelle  le  mot 
de  chSteaa  réveillait  toujours  les  formes  d'un  type  convenu,  fraiv- 
pée  de  la  physionomie  funèbre  de  ce  tableau,  sauta  légèrement 
hors  de  la  calèche,  ft  le  contempla  toute  seule  avec  terreur,  en 
songeant  aa  parti  qu'elle  devait  prendre.  Francine  entendit  pons-  . 
Kr  k  madame  dn  Gua  un  sonpir  de  joie  en  se  trouvant  hors  de  l'at- 
tnnte  des  Biens,  et  une  exdantatîoo  tnvolonlaire  lui  échappa 
quand  le  portail  fat  fermé  et  qu'elle  se  vit  dans  cette  espèce  de  for- 
teresse naturelle: 

Honiauraa  s'était  vivement  élancé  vers  madeoniselle  de  Tep 
neutl  en  devinant  les  pensées  qai  la  préoccupaient. 

—  Ce  château,  ditnl  avec  une  légère  tristesse,  a  été  rainé  par  h 
guerre,  comme  les  projets  que  j'élevais  pour  notre  bODhenr  l'oDt 
été  par  vous. 

—  Et  commeni,  demanda-t-elle  tonte  surprise  t 

— ÊtoMTOQS  aae  jeune  femme  beUe,  noble  et  spiritudk,  àMi 
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avec  un  accent  d'ironie  eu  lui  répétant  les  paroles  qu'elle  lui  avait 

si  coquettement  prononcées  dans  leur  conversation  sur  la  roule. 

—  Qui  TOUS  a  dit  le  contraire? 

—  Des  amis  digues  de  Toi  qui  s'intéressent  i  ja  sûreté  et  veillent 
à  déjouer  les  trahisons. 

—  Des  trahÎKonsI  dit-elle  d'un  air  moqueur.  Alençon  et  Hulot 
sonl-ib  donc  déjà  si  loin  ?  Vous  u'avez  pas  de  mémoire,  un  défaut 
dangereux  pour  un  chef  de  parti  1  —  Mais  du  inomeat  où  des 
:iiiis,  ajouta-^elle  avec  une  rare  impertinence,  régnent  si  puis- 
samment dans  votre  CŒur,  gardez  vos  ami^.  Rien  n'est  comparable 
aux  plaisirs  de  l'amitié.  Adieu,  ni  moi,  ni  les  soldais  de  la  Répu- 
blique nous  n'entrerons  ici 

Elle  s'élança  vers  le  portail  par  un  mouvement  de  fierté  blessée 
et  de  dédain,  mais  elle  déploya  dans  sa  démarche  une  noblesse  et 
an  désespoir  qui  changèrent  toutes  les  idées  du  marquis,  k  qui 
il  en  coûtait  trop  de  renoncer  i  ses  désirs  pour  qu'il  ne  fût  pas 
imprudent  et  crédule.  Lui  aussi  aimait  déjï.  Ces  deux  amants 
n'avaient  donc  envie  ni  l'un  ni  l'autre  de  se  quereller  longiempg, 

—  Ajoutez  un  mot  et  je  vous  crois,  dit-il  d'une  voix  suppliante. 

—  Un  mot,  reprit-elie  avec  ironie  en  serrant  ses  lèvres,  un  lOOtT 
pas  seulement  un  geste. 

—  Au  moins  grondez- moi,  demanda-t-il  en  essayant  de  prendre 
ane  main  qu'elle  retira;  si  toutefois  vous  osez  bouder  un  chef  de 
rebelles,  maintenant  aussi  déliant  et  sombre  qu'il  était  joyeux  et 
confiant  naguâre. 

Marie  ayant  regardé  le  marquis  sans  colère,  il  f^outa  :  —  Tous 
avez  moD  secret,  et  je  n'ai  pas  le  vâtre. 

A  ces  mots,  le  front  d'albâtre  B&nhU  devena  i>mn,  Marie  jeta 
on  regard  d'humeur  an  chef  et  répondit  :  —  Mon  secretT  jamais. 

En  amour,  chaque  parole,  chaque  coup  d'œil,  ontleur  éloquence 
dn  moment;  mais  li  mademoiselle  de  Verneuil  n'exprima  rien  de 
précis,  cl  quelque  habile  que  fût  Montauran,  le  secret  de  cette 
ezclamalion  resta  impénétrable,  quoique  la  voix  de  cette  femme 
eût  trahi  des  émotions  peu  ordinaires,  qui  durent  vivement  piquer 
sa  curiustié. 

—  Tous  avez,  reprit-il.  ime  plaisante  manière  de  dissiper  lea 
soupçons 

— Enconservez-vons doncTdemanda-t-elleen  le  toisant  des  yenx 
comme  m  elle  lui  eût  dit  :  —  Avei-voiu  quelques  droits  sur  moi  ? 
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—  Ilademoiselle,  répondit  lejeaae  homme  d'un  air  soinnnM 
ferme,  le  pouvoir  qaa  voua  exercez  sur  les  troupe  répnblicaiaM, 
«eue  escorte... 

—  Ahl  vous  m'y  biles  penser.  Moa  escorte  et  mol,  lui  de- 
maniU-t-elle  arec  use  lâgèra  inaie,  vos  preiecleuFs  enfin,  seraiit- 
ib  en  Btlreté  ici  ï 

—  Oni,  foi  de  gentilhammel  Qni  qne  tous  nfCE,  ma  et  In 
vôtres,  TOUS  n'avez  rien  k  nraindre  chez  moi. 

Ce  serment  fut  prononcé  pM-  an  mouvecnent  si  loyal  et  n  gëaé- 
renx,  que  mademoiselle  de  Verneiûi  dut  avoir  nrte  entière  sécoriti 
«ir  le  sort  des  népubticaii».  £tle  allait  parler,  quand  l'arrivée  de 
oudauM  du  GuB  lui  imposa  ailence.  Cette  dame  avait  pu  eulendre 
«n  deviner  ane  partie  de  la  conversation  dea  deux  amants,  et  ne 
«mcevait  pas  de  médiocres  inqoiétitdes  en  les  apercevant  dans  une 
position  qui  n'accmait  plus  la  moindre  inimilié.  En  vojtint  cette 
femme,  le  marquis  offrit  la  maiu  k  mademoiaelle  de  Veroeuil,  et 
s'avança  vers  la  maÏMO  avec  vnaeité  comme  pnur  se  défaire  d'ans 
importune  compagnie. 

—  Je  le  gêne,  se  dît  rtneoBooe  en  restant  immiAile  i  sa  place. 
Elle  regarda  tes  deux  amants  réconciliés  s'en  allant  lentement  vers 
le  perron,  où  Us  a'arretèrent  pour  canser  aussitôt  qu'ils  eurent  mit 
entre  elle  et  eux  tin  certain  espace.  —  Oui,  oui,  je  tes  gBne,  re- 
prit-elle en  se  por^t  1  «lle-meme,  mais  dans  peu  cette  créa- 
ture^ ne  me  gtaera  pins;  l'étang  sera ,  par  t>ien ,  son  tombean  t 
Ne  lieodrai-je  pas  bien  ta  parole  de  geatlihomme  T  une  fois  souii 
celte  eau.  qn'a-tnin  i  craîndreT  n'y  sera-l-dle  pas  en  sûreté  T 

Elle  r^rdait  d'an  oeil  fixe  le  miroircalnie  du  petit  hcde  droite, 
quand  tout  à  coup  eUe  eatendit  braire  les  ronces  de  la  berge  et 
aperçut  au  dair  de  la  Inné  la  figure  de  itiarche-ï-terre  qui  se 
dressa  par-dessos  la  Boueuse  ëcon»  d'an  vietn  mule.  Il  fallait 
connaître  k  Cbouan  peur  le  distinguer  m  mïlieB  de  celte  assem- 
Uée  de  imiawsébnDcUeB  pimii  lesquelles  la  sienne  wconfeodait 
ShtSemeat,  Madame  de  Gna  jeta  d'abord  autour  d'elle  ui  regard 
de  défiance^  elle  vit  le  postillon  oonduisMt  ses  chevauxànneéco- 
tie  située  dans  celle  des  deux  ailes  du  cbflleaa  qui  foisaii  'fsce  ft  la 
rive  où  Marche-iiierre  .était  cacbe;  Francliie  iftiit  vers  les  deux 
amants  qui,  dans  ce  moment,  oubliaient  toute  Ja  Mrae;  alors, 
l'inconnue  s'avança,  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvrtapour  réda- 
mer  on  probud  silrace;  puiB,)e  CbotUD  comprit  plutôt  qu'il 
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n'enieodit  les  paroles  suif  antes  :  —  Combien  6les-Toos,  tcîT 

—  Qualre-tingt-sept, 

—  Ils  oeBODt  que  soixante-cinq,  je  les  ai  comptÉs. 

—  Bien,  reprit  le  sauvage  avec  une  gaiisfaciiou  farouche; 
Attentif  aux  moindres  gestes  de  Francine,  te  Cbouan  di^nnit 

dans  l'écorce  du  saule  en  la  Toyaat  se  retourner  pour  cliercher  des 
yeux  l'ennemie  sur  laquelle  elle  veillait  par  inuinci. 

Sept  DU  huit  persouoet,  attirées  par  le  bruit  de  la  voiture,  se 
jiontrèroit  en  haut  du  principal  perron  et  s'écrièrent  :  —  C'est  le 
Gars!  c'est  lui,  le  voici  !  A  ces  exclamations,  d'autres  hommes  ac- 
coururent, et  leur  présence  interrompit  la  conversation  des  deux 
amants.  Le  marquis  de  Uontauran  s'avança  précipitamment  vers 
les  gentilshommes,  leur  fit  un  signe  impératif  pour  leur  imposer 
silence,  et  leur  indiqua  le  haut  de  l'avenue  par  laquelle  débou- 
cfaaient  les  soldais  républicains.  A  l'aspect  de  ces  uiiformeii  bleus 
i  revers  ronges  si  connus,  et  de  ces  baïonnettes  luisantes,  les  conspi- 
rateurs étonnés  s'écrièrent  :  —  Seriez-vons  donc  venu  pour  nous 
trahirT 

—  Je  ne  vons  avertirais  pas  da  danger,  répondit  le  marquis  en 
souriant  avec  amertume.  —  Ces  Biens,  reprit-il  après  une  panse, 
fnrmcat  l'escorte  de  cette  jeune  dame  dont  la  générosité  nous  a 
miraculeusement  délivrés  d'ua  péril  auquel  nous  avons  failli  suc- 
comber dans  nue  auberge  d'AIençon.  Nous  vous  conterons  cette 
aventure.  Mademoiselle  et  son  escorte  sont  ici  sur  ma  parole,  et 
doivent  être  reçus  en  amîa. 

Madame  du  Gua'et  Francine  étaient  arrivées  jusqu'au  perron,  le 
marquis  présenta  galamment  la  main  à  mademoiselle  de  Vernenil, 
le  groupe  de  gentilshommes  se  partagea  en  deax  haies  pour  les 
laisser  passer,  et  tous  essayèrent  d'apercevoir  les  traits  de  l'in- 
connue ;  car  madame  du  Gna  avait  déjà  rendu  leur  curiosité  plus 
vive  eu  leur  faisant  quelques  signes  i  la  dérobée.  Mademoiselle  de 
Vernenil  vît  dans  la  première  salle  une  grande  taUe  parfaitement 
servie,  et  iH^rée  pour  une  vingtaine  de  convives.  Cette  salle  k 
manger  communiqnait  à  un  vaste  salon  oit  l'assemblée  se  Ironva 
bienlfttréunie.Cesdenxpiècesëtaient  en  harm<Hiie  avec  le  spectacle 
de  destruction  qu'offraient  les  dehors  du  chlteau.  Les  boiseries 
de  noyer  ptrii,  mais  de  formes  rudes  et  grossières,  saillantes,  mal 
travaillées,  étaient  disjointes  et  semblaient  près  de  tomber.  Leur 
couleur  sraibr*  avnilait  encore  h  la  tristesse  de  ces  saHes  sans 
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glaces  ni  rideaux,  oA  quelques  meubles  séculaires  et  en  rnine  s'har- 
iDoniaient  avec  cet  ensemble  de  débris.  Marie  aperçut  des  cartes 
géographiques,  et  des  plans  déroulés  sur  une  grande  table;  pais, 
dans  tes  angles  de  l'apparleinent,  des  armes  et  des  carabines  amon- 
Mlées,  Tout  témoignait  d'une  conférence  importante  entre  les 
.  ;hers  des  Vendéens  et  ceux  des  Chouans.  Le  marqdis  conduisît 
mademoiselle  de  Temeuil  à  un  immense  fauteuil  vermoulu  qui  se 
(roa?ait  auprès  de  la  cbeminâe,  et  Francine  vint  se  placer  derrière 
sa  maltresse  en  s'appuyant  sur  le  dossier  de  ce  meuble  antique. 

—  Vous  me  permettrez  bien  de  faire  nn  moment  le  maître  de 
maison,  dit  le  marquis  en  quittant  les  deax  étrangères  pour  se 
mêler  aux  groupes  formés  par  ses  hôtes. 

Francine  vit  tous  les  chefs,  sur  quelques  mots  de  Montanran, 
g'empressant  de  cacher  leurs  armes,  les  cartes  et  tout  ce  qui  pou- 
vait éveiller  les  soupçons  des  officiers  républicains  ;  quelques-uns 
quittèrent  de  larges  ceintures  de  peau  contenant  des  pistolets  et 
des  couteaux  do  chasse.  Le  marquis  recommanda  la  plus  grande 
discrétion,  et  sortit  en  s'excusant  sur  la  nécessité  de  pourvoir  i  la 
réception  des  hAtes  géants  que  le  hasard  lui  donnait.  Mademoiselle 
de  Vemeuil,  qai  avait  levé  ses  pieds  vers  le  fen  en  s'occupaiit  <i  les 
chanlTer,  laissa  partir  Monianran  sans  retonmer  la  lële,  et  trompa 
l'attente  des  assistants,  qui  tous  désiraient  la  voir.  Francine  fut  donc 
seule  témoin  du  changement  que  produisit  dans  l'assemblée  le  dé< 
part  du  jeune  chef.  Les  gentilshommes  se  groupèrent  autour  de  la 
dame  inconnue,  et,  pendant  la  sourde  conversation  qu'elle  tint  avec 
eux,  il  n'y  en  eut  pas  an  qui  ne  regardlt  <i  plusieurs  reprises  les 
deux  étrangères. 

—  Vous  connaissez  Monlauran,  leur  disait-elle,  il  s'est  amou- 
raché en  un  moment  de  cette  fille,  et  vous  comprenez  bien  que, 
dans  ma  bouche,  les  meilleurs  avis  lui  ont  été  suspects.  Les  amis 
que  nous  avons  k  Paris,  messieurs  de  Valois  et  d'Esgrignond'Alen- 
çon,  tons  t'ont  prévenu  du  piège  qu'on  veut  lui  tendre  en  lui  je- 

ant  à  la  lête  une  créature,  et  il  se  coiffe  de  la  premiËre  qu'il  ren- 
ontre;  d'une  fdle  qui,  suivant  les  renseignements  que  j'ai  fait 
prratdre,  s'empare  d'nn  grand  nom  pour  le  souiller,  qui,  elc ,  etc. 
Cette  dame,  dans  laquelle  on  a  pu  reconnaître  la  femme  qui  dé- 
cida l'attaque  de  la  turgotine,  conservera  désormais  dans  cette 
hisioire  lé  nom  qui  lai  servit  k  échapper  aux  dangers  de  son 
pusage  par  Aleoçon,  La  publication  du  vrai  nom  ne  ponriatc 
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qu'oiïenser  une  noble  famille,  déjï  profoD dément  affligée  pir  les 
écarts  de  cetie  jeune  daine,  dont  la  destinée  a  d'ailleurs  été  le  sujet 
d'une  antre  Scène.  Bieulôt  l'attitude  de  curiosité  que  prit  rassemblée 
devint  impertîneute  et  presque  hostile.  Quelques  cxclamationt 
iHsez  dures  parvinrent  ï  l'oreille  de  Francine,  qui,  après  avoir  dit 
DD  tnot  ï  sa  maîtresse,  se  réfugia  dans  l'embrasore  d'une  croisée. 
Marie  se  leva,  se  tourna  vers  le  groupe  insolent,  y  jeta  quelques 
regards  pleinsde  digniléidemépris  même.  Sa  beauté,  l'éli^gance  de 
ses  manières  et  sa  fierté,  changèrent  tout  i  coup  les  dispositions  de 
ws  ennemis  et  lui  valurent  un  marmnre  Qatteur  qui  leur  échappa. 
l>eui  on  trois  hommes ,  dont  l'extérieur  trabiseait  les  habitudes 
de  politesse  et  de  galanterie  qui  s'acquièrent  dans  la  sphère  élevée 
des  cours,  s'ap|HX>chèrent  de  Slarie  avec  bonne  grâce;  sa  décence 
leur  imposa  le  respect,  aucun  d'eux  n'osa  lui  adresser  la  parole,  et 
loin  d'être  accusée  par  eux.  ce  fut  elle  qui  sembla  les  juger. 

Les  che&  de  cette  guerre  entreprise  pour  Dieu  et  le  Jtoi  ressem- 
blaient bien  peu  aux  portraits  deiantaisie  qu'elle  s'était  plu  i  tracer. 
Celte  lutte,  vériiabiemeui  grande,  se  rétrécit  et  prit  des  proporrioas 
mesquines,  quand  die  vit,  sauf  deux  ou  trtHS  fignres  vigoureusea, 
ces  gentilshommes  de  province,  tous  dénués  d'expressioft  et  de  vie. 
Après  avoir  lait  de  la  poéue,  Usrie  tomba  tout  b  coup  dans  le  vraL 
Ces  physionomies  paraissaient  annoncer  d'abord  plutôt  tin  beaoiB 
d'intrigue  que  l'amour  de  la  gloire,  l'intérêt  mettait  bien  réeUe- 
meot  à  tous  ces  gentilshommes  les  armes  à  la  toain  ;  mais  s'ils  de- 
venaient héroïques  dans  l'action,  b  ils  se  montraient  b  nu.  La 
perte  de  ses  illusinns  rendit  mademoiselle  de  Verneuil  injuste  et 
l'empêcha  de  reconnaître  le  dévouement  vrai  qui  rendit  plusieurs 
de  ces  hommes  si  remarquables.  Cependant  la  plupart  d'entre  eux 
montraient  des  manières  communes.  Si  quelques  têtes  originales  se 
disaient  distinguer  entre  les  autres,  elles  étaient  rapetissées  par  les 
forn.ules  et  par  l'étiquette  de  l'aristocraiie.  Si  Uarie  accorda  géné- 
ralement de  la  finesse  et  de  l'esprit  b  ces  hommes,  elle  tronva  diei 
eux  une  absence  complète  de  cette  simplicité,  de  ce  grandiose  auquel 
les  triomphes  et  les  hommes  de  la  République  l'habituaient.  Cette 
assemblée  nocturne,  an  milieu  de  ce  vieux  castel  en  ruine  et  sous 
ces  omemeuis  coRtoumës  assez  bien  assortis  aux  figures,  la  fit  sou- 
rire, elle  voulut  y  voir  un  tableau  symbolique  de  la  monarcbia  Elle 
pensa  bientôt  avec  délices  qu'an  moiiu  le  marquis  jouait  le  [««mier 
Eôle  parmi  ces  gens  dont  le  seul  ménie,  |Kmr  die, -était  de  ae  dévouer 
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il  Dne  canse  perdue.  Elle  dessitia  la  figui%  de  son  amant  sur  celle 
masse,  se  plut  à  l'en  faire  ressorti)',  et  ne  vit  pins  dans  ces  figures 
maigres  et  grêles  que  les  instruments  de  ses  nobles  desseins.  En  ce 
moment,  les  pas  du  marquis  reteuiircni  dans  la  salle  voisine.  Tout 
i  coup  les  conspirateurs  se  séparèrent  en  plusieurs  groupes,  et  les 
chncfaotemenls  cessërenU  Semblables  â  des  écoliers  qui  ont  com- 
ploté quelque  malice  en  l'absence  de  leur  maître,  ils  s'enipiessèienl 
d'affecter  l'ordre  et  le  silence,  itlontauran  entra,  Marie  eut  le  bon- 
heur de  l'admirer  au  milieu  de  ces  gens  parmi  lesquels  il  était  le 
plus  jeune,  le  plus  beau,  le  premier.  Comme  un  roi  dans  sa  coar, 
il  alla  de  groupe  en  groupe,  distribua  de  légers  coups  de  tétc,  des 
serrements  de  maiu,  des  regards,  des  paroles  d'inielligence  ou  de 
reproche,  en  faisant  son  métierde  clief  de  parti  af  ec  une  grâce  et 
uu  aplomb  difficiles  ï  supposer  dans  ce  jeune  homme  d'abord  ac- 
casé  par  elle  d'élourderie.  La  présence  du  marquis  mit  un'terme  à 
U  coriosilé  qui  s'était  aitacbÉe  k  mademoiselle  de  Verncuil;  mais, 
bientôt,  les  méchancetés  de  madame  du  Gna  produisirent  leur 
effeL  Le  baron  du  Guénic,  surnommé  ïlntimé,  qui,  parmi  tous 
ces  hommes  rassemblés  par  de  graves  inléréls,  paraissait  autorisé 
par  son  nom  et  par  son  rang  à  traiter  familièrement  Monlauran, 
le  prit  par  le  bras  et  l'emmena  dans  un  coin. 

—  Écoute,  mou  cher  marquis,  lui  dit-il,  nous  te  voyons  tous 
avec  peine  sur  le  point  de  faire  une  insigne  folie. 

—  Qu'eniends-iu  par  ces  paroles  T 

—  Mais  sais-tu  bien  d'où  vient  cette  Glle.  qui  elle  est  réellement, 
et  queb  sont  ses  desseins  sur  toi  I 

—  Mon  cher  l'Intimé,  entre  nous  soit  dit,  demain  matin,  ma 
fentaisie  sera  passée. 

—  D'accord,  mais  si  cette  créature  le  livi'e  avant  le  jour?... 

—  Je  le  répondrai  quand  tu  m'auras  dit  pourquoi  elle  ne  l'a  pas 
déjà  fait,  répliqua  Montauran,  qui  prit  par  badioage  un  air  de  fa- 
tuité. 

—  Oui,  mais  si  tu  lui  plais,  die  ne  veut  peut-être  pas  te  trahir 
avant  que  sa  laniaisie,  à  eue,  soit  passée. 

—  Mon  cher,  regarde  cette  charmante  (iUe,  étudie  ses  ma- 
nières, et  ose  dire  que  ce  n'est  pas  une  femme  de  distiuctionT  Si 
elle  jetait  sur  toi  des  regards  favorables,  ne  sentirais-tu  pas,  au 
fond  de  tua  Sme,  quelque  respect  pour  elle.  Une  dame  vous  a  déjà 
prévenus  conlie  cette  personne;  mais,  après  ce  que  nous  nous 
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tommes  dit  l'an  i  l'autre,  ti  c'était  une  de  ces  crêalures  perdue» 
dont  nous  ont  parlé  nos  amis,  je  la  tuerais... 

—  Croyez-vous,  dît  madame  du  Gua,  qui  intervint,  Fouché  assez 
bêle  pour  vous  envoyer  une  fille  prise  au  coin  d'une  nie  T  il  a  pro- 
poi'tionné  les  séductions  i  votre  mérite.  Nais  si  vous  êtes  aveugle, 
vos  amis  auront  les  yeui  ouverts  pour  veiller  sur  vous. 

—  Madame,  répoiulit  le  Gars  en  lui  dardant  des  regards  de  co- 
lËj-e,  songez  i  ne  rien  entreprendre  contre  cette  personne,  ui  con- 
tre son  escorte,  ou  rien  ne  vous  garantirait  de  ma  vengeaDcc,  Je 
veux  que  mademoiselle  soit  traitée  avec  les  plus  grands  égards  et 
comme  une  femme  qui  m'appartient.  Nous  sommes,  je  croîs,  alliés 
aux  Vemcuil. 

l'opposition  que  rencontrait  le  marquis  produbit  l'efiet  ordi- 
»aii-e  que  font  sur  les  jeunes  gens  de  semblables  obstacles.  Qum- 
qu'il  eijt  en  apparence  traité  fort  légèrement  mademoiselle  de 
Verneuil  et  fait  croire  que  sa  passion  pour  elle  était  un  caprice,  il 
venait,  par  un  sentiment  d'orgueil,  de  franchir  un  espace  immense. 
En  avouant  cette  femme,  il  trouva  son  honneur  intéressé  i  ce 
qu'elle  fût  respectée  ;  il  alla  donc,  de  groupe  en  groupe,  assurant,  en 
homme  qu'il  eût  été  dangereux  de  fioisser,  que  cette  inconnue 
était  réellement  mademoiselle  de  VerneuiL  Aussitôt,  toutes  les  ru- 
meurs s'apaisèrent.  Lorsque  Hlon  tauran  eut  établi  une  espèce  d'har- 
monie dans  le  salon  et  saiisfaii  à  toutes  les  exigences,  il  se  rap- 
procha de  sa  maîtresse  avec  empiesseinent  et  lui  dit  i  voix  basse  : 

^  Ces  gens-lk  m'ont  volé  un  moment  de  bonheur. 

—  Je  suis  bien  contente  de  vous  avoir  près  de  moi,  répondil- 
clle  en  riant.  Je  vous  préviens  que  je  suis  curieuse  ;  ainsi,  ne  vous 
fatiguez  pas  trop  de  mes  questions.  Dites-moi  d'abord  quel  est  ce 
bonhomme  qni  porte  une  vesie  de  drap  verL 

—  C'est  le  fameux  major  Bruant,  un  homme  do  Marais,  compa- 
gnon de  feo  Mercier,  dît  La -Vendée. 

—  Mais  quel  est  le  gros  ecclésiastique  i  face  rubiconde  avec  le- 
quel il  cause  maintenant  de  moi!  reprit  mademoîsdle  de  Ver- 
neuiL 

—  Savei-vous  ce  qu'ils  disent! 

—  Si  je  venx  le  savoirT...  Est-ce  une  question!  j 

—  Mais  je  ne  pourrais  vous  en  instruire  sans  vous  ofTeasn*. 

—  Du  moment  où  vous  me  laisser  offenser  sans  tirer  vengeance 
des  injures  queje  reçois  chez  vous,  adieu,  marquis!  Je  ne  veux  pa« 
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rester  on  moment  ici  J'ai  déjà  qudqnes  remordi  de  tromper  ces 
pauvres  Républicains,  si  loyaux  et  si  coafiants. 
Elle  fit  quelques  pas,  et  le  marquis  la  suivit 

—  Ma  cbère  Marie,  écoutez-inoi.  Sur  mon  houoeur,  j'ai  imposé 
silence  à  leuts  méchaots  propos  avant  de  savoirs'ils  étaient  faux  ou 
vrais.  Néanmoins  dans  ma  silualion,  quand  les  amis  que  nous 
aronsdans  les  ministères  ï  Paris  m'ont  avenidcmedénerdelouie 
espèce  de  femme  qui  se  trouveiait  sur  mon  chemin  eu  m'annon- 
fantque  Foucbé  voulait  employer  contre  moi  une  Judith  des  mes, 
il  est  permis  à  mes  meilleurs  amis  de  penser  que  vous  Êtes  trop 
belle  pour  être  une  hounf  te  femme. . . 

En  parlant,  le  marquis  plongeait  sou  regard  dans  les  yeux  de 
mademoiselle  de  Verneail'  qui  rougit,  et  ne  put  reteuir  quelques 
pleurs. 

—  J'ai  mérité  ces  injures,  dit-elle.  Je  voudrais  vous  voir  per- 
suadé que  je  suis  une  méprisable  ciéaiure  et  me  savoir  aimée... 
alors  je  ne  douterais  plus  de  vous.  Moi  je  voua  ai  cru  quand  vous 
me  trompiez,  et  vous  ne  tue  croyez  pas  quand  je  suis  vraie.  Bri- 
sons li,  monsieur,  dit-elle  en  fronçant  le  sourcil  et  pâlissant 
comme  une  femme  qui  va  iDOurir.  Adieu. 

—  Elle  s'élança  hors  de  la  salle  à  manger  par  un  mouvement  do 
désespoir. 

—  Marie,  ma  vie  est  i  vous,  lui  dit  le  jeune  marquis  à  l'oreille 
£IIe  s'arrêta,  le  regarda. 

—  Non,  non,  dit-elle,  je  serai  généreuse.  Adieu.  Je  ne  pen- 
sab,  en  vous  suiv ant,  ni  h  mon  passé,  ni  k  votre  avenir,  j'étais  folle. 

—  Gomment,  vous  me  quittez  au  moment  oCi  je  vous  oiïrc  ma 
viel... 

—  Vous  l'offrez  dans  un  moment  de  passion,  de  désir. 

—  Sans  regret,  et  pour  toujours,  dit-il. 

Elle  rentra.  Pour  cacher  ses  émotions,  le  marquis  continua  l'eu- 
tretien. 

— Ce  gros  homme  de  qui  vous  me  demandiez  le  nom  est  un 
liomme  redoutable,  l'abbé  Gudîn,  un  de  ces  jésuites  assez  obsti- 
nés, assez  dévoués  peut-être  pour  rester  en  France  malgré  l'édit  de 
1763  qui  les  en  a  bannis.  Il  est  le  boute-feu  de  la  guerre  dans  ces 
ooDtrées  et  le  propagateur  de  l'association  religieuse  dite  du  Sacré- 
Cœur  Habitué  i  se  servir  de  la  religion  comme  d'un  instrument, 
il  pcrspade  i  ses  alfiliés  qu'ils  ressusciteront,  et  sait  entretenir 
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leur  tatMtiBiiie  par  d'adroites  prédicMions.  Vous  le  voyet  :  il  font 
employer  les  intérêts  particuliers  de  chacun  pour  nrirv  à  un  grand 
but  Là  sont  tons  k»  secrets  de  la  politique. 

— iSt  ce  vieillard  encore  vert,  tout  muscutenz,  doot  la  fignre 
est  si  repoussante?  Tenez,  %  t'homine  hatHlIéavec  le»  lambeatrx 
d'une  robe  d'avocat. 

—  Avocat  T  il  prétend  au  grade  de  maréchal  de  caiBp.  ffavei- 
TOUS  pas  enleodn  parler  de  LongayT 

—  Ce  serait  lui  !  dit  madffiioiaelle  de  Verneuil  effrayée.  Vous 
vous  servez  de  ces  hommes  I 

—  Cbul!  il  peut  vous  entendre.  Voyes-vous  cet  autre  en  con- 
vwBatioo  criiDÏnelle  arec  madame  du  Gua.. . 

' — Cet  homme  en  noir  qni  ressemble  à' un  juge  7 

—  C'est  UQ  de  nos  négociateurs,  la  Billardiére,  fib  d'un  consetl- 
1er  au  parlement  de  Bretagne,  dont  le  nom  est  quelque  chose  comme 
Flamet  ;  mais  ii  a  la  conliaDce  des  princes, 

—  Et  son  voisin,  celui  qui  serre  en  ce  moment  sa  pipe  de  itm 
blanche,  et  qui  appuie  tous  les  dmgts  de  sa  main  droite  sur  le 

.  panneau  comme  un  pacantî  dit  mademoiselle  de  Verneuil  en 
riant. 

— Vous  l'avez,  pardieit,  deviné,  c'est  l'ancien  garde-chasse  du 
défunt  mari  de  celle  dame.  Il  commande  une  des  compagnies  que 
j'oppose  aui  bataillons  mobiles.  Loi  et  Marcfae-îH-teire  sont  peut- 
être  les  plus  consciencieux  serviteurs  que  le  Boi  ait  icL 

-^Mais  die,  qui  est-elleî 

—  Elle,  i-cprit  le  marquis,  è^le  est  la  dernière  maltresse  qu'ait 
ene  Charrette,  Elle  possède  une  gi-ande  influence  snr  tout  ce  monde. 

—  Lui  est-elle  restée  fidèle  T 

Pour  toute  réponse  le  marquis  fit  une  petite  moue  dubilttiva 

—  Eirestimei-ïoosî 

— Vous  êtes  effectivement  bien  curieuse. 

—  Elle  est  mon  ennemie  parce  qu'elle  ne  peut  plus  être  ma  ri- 
vale, dit  en  riant  mad^aoiselle  de  Veroenil,  je  lui  pardonne  ses 
errears  passées,  qu'elle  me  pardonne  les  miennes.  Et  cet  officier  è 
moustaches  T 

—  Pennettei-moi  de  ne  pas  le  nommer,  n  veut  se  défaire  du 
premier  Consul  en  l'attaquant  à  main  armée  T  Qu'il  réussine  oa 
nm,  TOos  le  connaîtrez,  il  deviendra  célèbre. 

—Et  vouantes  venu  coiumander  à  de  pareilles  gensT...  dit-elle 


jbïGoogIc 


LES  CHOt'AHS.  t27 

■Tec  horn^ur.  Voili  les  cUfeuseun  eu  Reil  Oà  saiit  doic  les  gcD- 
lilsbon]me&  et  les  seigneurs? 

—  Uais,  dicleiuarquisaTCcimpefiiaence.ilsswitrépandusdau 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Qui  dohc  earôle  les  rois,  lenrs  cabi- 
nets, leurs  années,  an  service  ilelamalson  de  Bourbon,  etleslanu 
sur  cette  République  qui  menace  de  mort  toutev  les  monarcbiesel 
l'ordre  social  d'une  destruciion  complète?.., 

—  Ab  I  répondit-elle  avec  une  généreuse  éutotion,  sojrei  dé»M- 
mais  la  source  pure  où  je  puiserai  les  .dées  que  je  dois  encore  ic- 
quérir...  j'y  couse  as.  Mais  bissez-moi  penser  que  vous  êtes  le  seul 

-noble  qui  fasse  son  devoir  en  attaquant  la  France  avec  des  Fran- 
çais, et  non  à  l'aide  de  l'étranger.  Je  sois  fetanie.  et  sens  qse 
si  mon  enCant  me  frappait  dans  sa  colère,  je  pourrais  lui  pardon- 
ner ;  mais  s'il  me  voyait  de  sang-froid  déchirée  par  ua  inconnu,  je- 
le  regarderais  comme  un  ownstre. 

—  Vous  serez  toujours  Républicaine,  dit  le  marquis  en  proie  k 
une  délicieuse  ivresse  escitée  par  les  généreux  accents  (fui  le  con- 
firroatent  dans  ses  présomptions. 

—  Républicaine?  Non,  je  ne  le  suis  plus.  Jen«  vuns  uiiaMral» 
pas  si  vous  vous  soumettiez  au  premier  Consul,  repritr^llej  mais  je 
ne  voudrais  pas  non  plus  vous  voir  h  la  lôte  de  gens  qui  pillent  un 
coin  de  la  France  au  lieu  d'assaillir  toute  la  République.  Poarqui 
vous  ballez-vous?  Qu'attendez- va  us  d'un  roi  rétabli  sur  le  tréne 
par  vos  mains  ?  Une  femme  a  déjà  entrepris  ce  beau  t^^-d'eeuvre, 
le  roi  libéré  l'a  laissé  brûler  vive.  Ces  hommes-là  sont  les  oints  du 
Seigneur,  et  il  y  a  du  danger  à  toucher  aux  choses  consacrées. 
Laissez  Dieu  seul  les  p'accr,  les  déplacer,  les  replacer  sur  leurs  ta- 
bourets de  pourpre.  Si  vous  avex  pesé  la  récompense  qui  vous  en 
reviendra,  vous  êtes  à  mes  yeux  dix  fois  plus  grand  que  je  ne  vous 
croyais:  fou!ez-moi  alors  s- vous  le  voulez  aox  pieds,  je  vous  le 
permets,  je  serai  heureuse. 

—  Vous  Êtes  ravissante',  n'essayez,  pas  d'endoctriner  ces  mes- 
ticurs,  je  serais  sans  soldats. 

^  Ah  I  si  voua  vouliez  ne  laisser  vous  convertir,  nous  irions  k 
mille  lieues  d'ici. 

—  Ces  hommes  que  vous  paraissez  mépriser  sauront  périr  dant 
ta  lutte,  répliqua  le  marquis  d'un  ton  plus  grave,  et  leurs  torts  se- 
ront oubliés.  D'ailleurs,  si  mes  efforts  sont  couronnés  de  quelque* 
(accès,  les  lauriers  dn  triomphe  ne  cacheront-ils  pas  tout  I 
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—  11  D'y  a  que  tous  ici  i  qui  je  voie  risquer  quelque  cbose. 

—  Je  ne  suis  ps  le  kuI,  reprit-il  avec  une  œodesiie  iraie. 
V(Hci  \i-baa  deux  nouveaux  cheb  de  la  Vendée.  Le  premier,  que 
TOUS  avex  entendu  nommer  le  Grand-Jacques,  est  le  comte  de  Fon- 
bine,  et  l'autre  la  Billardiére,  que  je  tous  ai  déjk  montré. 

—  Et  ouUiez-vODS  Quiberon,  où  la  Btilardiëre  a  joné  le  rtle  le 
plus  singulier  T.. .  réponilît-dle  frat^>êed'un  souvenir. 

—  La  Billardiére  a  beaucoup  pris  sur  lui,  crof  ei-mol  Gé  s'est  ' 
pas  être  sordet  roses  quedo  servir  les  princes... 

—  Ah  I  vous  me  faites  frémir!  s'écria  Marie.  Marquis,  reprit- 
elle  d'un  ton  qui  semblait  annoncer  une  réticence  dont  le  mystère 
lui  était  personnel ,  il  suffit  d'un  instant  pour  dëtrnire  une  illu- 
sion  et  dévoiler  des  secrets  d'où  dépendent  la  vie  et  le  bonheur  de 
bien  des  gens...  Elle  s'arrêta  comme  si  die  eût  craint  d'eo  trop 
dire,  et  ajouta  :  —  Je  voudrais  savoir  les  soldats  de  la  République 
ensdreté. 

—  Je  serai  prudent,  ditpil  en  souriant  pour  déguiser  son  émo- 
tion, mais  ne  me  pariez  plus  de  vos  soldats,  je  rons  en  ai  répondu 
sorma  foi  de  geutilbomme. 

—  Et  après  tout,  de  quel  droit  vondrais-je  vons  conduire  T  re- 
prit-elle. Entre  nous  soyez  toujoars  le  maître.  No  vous  ai-je  pas 
dît  que  je  sends  au  désespoir  de  régner  sur  nu  esclave  T 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  respectneu sèment  le  major  Bri^ut 
en  interrompant  cette  conversation,  les  Bleus  resteront-ils  donc 
longtemps  ici  T 

Ils  partiront  aussitOt  qu'ils  se  seront  reposés,  s'écria  Uane. 

Le  marquis  lança  des  regards  scrutateurs  sur  l'assemblée,  y  re* 
marqua  de  l'agitation,  quitta  mademoiselle  de  Verncuil,  eilaissa 
madame  du  Gua  venir  le  remplacer  auprès  d'elle.  Cette  femme 
apportait  un  masque  riant  et  perfide  que  le  sourire  amer  du  jeune 
chef  ne  déconcerta  poiuL  En  ce  moment  Fi'anciue  jeta  un  cii 
|Ht>mptemeot  étouffé.  Mademoiselle  de  Verneuil,  qui  vit  avpc 
élonnenient  sa  Gdèle  campagnarde  s'élançant  vers  la  salle  à  manger, 
regarda  madame  du  Gua,  et  sa  surprise  augmenta  i  l'aspect  de  la 
pâleur  l'épandue  sur  le  visage  de  son  ennemie.  Curieuse  de  péné- 
trer le  secret  de  ce  brusque  départ,  elle  s'avança  vers  l'embrasure 
de  la  fenêtre  où  sa  rivale  la  suivit  afin  de  détruire  les  soupçiHis 
qu'une  imprudence  pouvait  avoir  éveillés  et  lui  sourit  avec  une  in- 
définissable malice  quand,  après  avoir  jeté  toutes  deui  un  r^rd 
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sur  le  paysage  dn  lac,  elles  revinreot  easemble  !i  la  cheminée, 
Uarïe  siDs  avoir  rien  aperça  qui  justiGât  la  foiie  de  Fiaiicine,  mn~ 
dame  du  Gua  satisfaite  d'être  obéie.  Le  lac  au  bord  duquel  Marche- 
Merre  avaii  comparu  dans  la  cour  h  l'éTocatiou  de  cette  femme, 
allait  rejoindre  le  fossé  d'euceiate  qui  protégeait  les  jardios,  ea 
décrîvaat  de  vaporeuses  Binuosités,  lanlôi  larges  comme  des  étangs, 
tantôt  resserrées  comme  les  rivières  aitîQcielles  d'an  parc.  Le  ri- 
vage rapide  et  iocliaé  que  baignaient  ces  eaux  claires  passait  ï 
quelques  toises  de  la  croisée.  Occupée  à  contempler,  sur  la  surface 
des  eaux,  les  lignes  noires  qu'y  projetaient  les  têtes  de  quelques 
vieux  saules,  Fraucine  obsei-vait  assez  in  soucia  m  meut  l'unifor- 
mité  de  courbure  qu'une  brise  légère  impiim^it  à  leurs  bran- 
chages. Tout  ï  coup  elle  crut  apercevoir  une  de  leurs  figures  re- 
muant SOT  le  miroir  des  eaux  par  quelques-uns  de  ces  luouvemenls 
irréguliers  et  spontanés  qui  trahissent  la  vie.  Cette  Ggure,  quelque 
vague  qu'elle  fût,  semblait  être  celle  d'un  homme.  Francine  attribua 
d'abord  sa  vision  aux  imparfaites  cou  hgu  rai  ion  s  que  produisait  la 
lumière  de  la  lune,  à  travers  les  fenillages;  mais  bientôt  une  se- 
conde tête  V,  montra  ;  puis  d'antres  apparurent  encore  dans  le 
lointain.  Les  petits  arbustes  de  la  berge  se  coiirbËrent  et  se  rele- 
vèrent avec  violence,  francine  vit  alors  cette  longue  haie  insen- 
siblemeut  agitée  comme  un  de  ces  grands  serjients  indiens  aux  for- 
mes fabuleuses.  Puis,  çâ  et  h,  dans  les  genéls  et  les  hautes  épines, 
plasiears  points  lumineux  brillèrent  et  se  déplacÈrenL  En  redou- 
blant d'attention,  l'amante  de  Marche-ï-Ierre  crut  reconnaître  la 
première  des  figures  noires  qui  allaient  au  sein  de  ce  mouvant  ri- 
vage. Quelque  indistinctes  que  fussent  les  formes  de  cet  homme,  le 
battement  de  son  cœur  lai  persuada  qu'elle  voyait  en  lui  Marchc-ï- 
terre.  Éclairée  par  un  geste,  et  impatiente  de  savoir  si  celte  marche 
myslériense  ne  cachait  pas  quelque  perfidie,  elle  s'élauça  vers  la 
cour.  Airivée  au  milieu  de  ce  plateau  de  verdure,  elle  regarda  tour  à 
tour  les  deux  coq»  de  logis  et  les  deux  berges  sans  découvrir  dans 
celle  qui  faisait  face  â  l'aile  inhabitée  aucune  trace  de  ce  sourd 
monvetnent.  Elle  prêta  une  oreille  attentive,  et  entendit  no  léger 
bruissement  semblable  à  celui  que  peuvent  produire  les  pas  d'une 
l>êie  fauve  dans  le  silence  des  forêts;  elle  tressaillit  et  ne  trembla 
tus.  Quoique  jeune  et  innocente  encore,  la  curiosité  loi  inspira 
promptement  une  ruse.  Elle  aperçut  la  voiture,  courut  s'y  blottir, 
l't  oe  leva  sa  tête  qu'avec  la  précaution  du  lièvre  aux  oreilles  duqnc 
COM.   HUN.  T.  XIII.  9 
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rteODoe  k  bruit  d'ane  chasse  Iwutme.  Elle  -rit  Pille-miebe  qui 
wnit  de  l'écurie.  Ce  Choiua  étùt  accorapagaë  de  deox  peyMWr 
et  tous  (rois  portaient  des  boties  de  paille;  ils  les  étalèrent  de-  ' 
maaiëre  i  former  urne  loDgae  litière  detant  ie  corps  de  Mimmm 
iahabiié  parallèle  i  U  berge  bordée  d'arbres  buis,  où  les  CheauB 
marcbaieiit  afec  ua  silence  qoi  ttifaissBit  les  apprêts  de  qsdqiie- 
borrible  stratagéoie. 

—  Tu  leur  douoes  de  b  paille  comuM  s'Ss  denicat  réeUanenk 
dormir  le.  Assez,  Pille-miche,  assex,  dit  om  voix  ruque  et  loarde- 
que  Fraucine  recoanDt. 

—  N'y  dormiront-ils  pasT  reprit  Pille-iniche  en  laissant  échap- 
per ua  gros  rire  bète.  Mais  ne  oiins-lD  pas  ^oe  le  Gars  ne  se  ficbef 
ajouta-t-il  si  bas  que  Frasciae  n'entendit  ries. 

—  Eli  I  bien,  il  se  ^cbera,  répondit  à  demi-Toix  Uarcbe^-terre  î- 
mais  nous  aurons  tué  les  Bleus,  Uwt  de  même.  —  Veilk,  reprit-il,, 
luie  voiture  qu'il  faut  rentrer  à  oons  deux. 

Pille-miebe  lira  la  voitnre  par  le  timon,  et  Harche-^terre  U 
poussa  par  une  des  roues  avec  une  telle  prestesse  que  Prancioe  se 
trouva  dans  la  grange  et  sur  la  point  d'y  rester  enterioée,  avant 
d'avrar  eu  le  temps  de  réfléchir  il  sa  sïoatioa.  PiUe-miche  wrtk 
pour  aider  à  amener  la  pièce  de  cidre  ^ae  le  marquis  avait  ordonné 
de  distribuer  aux  soldais  de  l'eseorie.  Harche-à-wrre  passait  le 
loug  de  la  calèche  pour  se  retirer  et  fermer  ta  porte,  quand  il  se 
seatit  ari-èié  par  une  main  qui  saisit  les  loags  crins  de  sa  peau  de 
chèfre.  U  reconnut  des  yeux  dont  la  douceur  exerçait  sur  loi  I» 
puissance  du  magnétbme,  et  denwura  pendant  un  momeai  eomme- 
charmé.  Francioe  sauta  vivement  borsle  la  voiture,  et  loi  dit  de 
cette  voix  agressive  qui  ra  merveilleusement  à  une  femme  irritée  L 
—  Pierre,  quelles  nouvelles  as-4u  donc  apportées  sur  le  chemin  h 
cctledameet  i  son  fils  t  Que  faî(-oa  icil  Pourquoi  te  caches-tu f 
:,  je  veux  tout  savoir.  Ces  mots  dounàreot  an  visage  du  Chouan  un» 
expression  que  Fraocine  b«  loi  connaissait  pu.  Le  Breton  amen» 
,  so)i  innocente  maîtresse  sur  le  seuil  de  la  porte;  h,  il  la  touru 
'  vers  la  lueur  blanchissante  de  la  lune,  et  lui  répondit  en  la  rc^^ar- 
ijant  avec  des  yeux  terribles  :  —  Oui,  par  ma  damnation  I  Frat- 
,  cine,  je  te  le  dirai,  mais  quand  ta  m'auras  juré  sur  ce  chapelet.. 
Et  il  lira  un  vieux  chapelet  de  dessous  M  peau  de  bique.  —  Sur 
celte  relique  que  tu  connais,  reprit-il,  de  me  répondre  vérité  h 
une  seule  demande.  Fraodue  rougit  en  r^wdant  ce  chapelet  qn 
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nosdoule,  était  un  gage  de  leur  autour.  —  C'est  lli-âessus,  re- 
prit le  Chouan  trnt  ému,  que  tu  as  juré... 

Il  n'acheva  pas.  La  paysanne  appliqua  sa  mahi  sot  les  lèvres  de 
WD  sauvage  amant  poar  lai  Imposer  silence. 

—  Ai-je  donc  besoin  de  jnrer?  dil-dle, 

—  Il  prit  sa  maltresse  doucement  par  la  main,  Is  contempla  pen- 
dant na  iniiianC,  et  reprit  :  —  La  denmrselle  qne  tu  sers  se 
nomme-t-elle  réellement  mademoiselle  de  VerneiriiT 

Francine  demeura  les  bras  pendants,  les  paupières  baissées,  li 
têle  inclinée,  pâle,  interdite. 

—  C'est  une  catand  !  reprit  Hartbe-i-terre  d'une  voix  lerrible. 
A  ce  mot,  la  jdie  main  lui  couvrit  encore  les  lèvres,  mais  cette 

fois  il  se  recula  violemment.  La  petite  Bretonne  ne  vit  pins  d'à- 
mant,  mais  bien  nne  bêle  léroce  dans  toute  L'horreur  de  sa  namre. 
Les  sonrcîls  du  Chouan  étaient  violemment  serrés,  ses  lèvres  se 
ccntraciëi-cnl,  et  il  montra  les  dents  comme  un  chien  qui  défend 
90Q  maître. 

I  —  Je  t'ai  laissée  fleur  et  je  te  retronre  fororer.  Ah!  ptmrqmi 
t'al-je  abandonnée  !  Vous  venez  pour  nous  tratrir,  potir  livrer  le 
Gars. 

Ces  phrases  furent  phrtôt  des  nigissements  que  des  paroles. 
Qnoique  Francine  eût  peur,  it  ce  dernier  reproche,  die  osa  con- 
templer ce  visage  farouche,  leva  sur  loi  des  yeux  «ngériques  et  ré- 
pondit avec  calme  :  —  Je  gage  mon  salut  que  cela  est  im\.  C'est 
des  idées  de  ta  i^me. 

A  son  tour  il  baissa  la  tête;  puis  elte  lui  prit  la  mafn,  se  tourna 
vers  lui  par  un  mouvement  mignon,  et  lui  dît  :  —  Pierre,  pour- 
qaoi  sQBiines-nons  dans  tout  ça?  Écoute,  je  ne  sais  pas  comment 
toi  tu  penx  y  comprendre  quelque  chose,  car  je  n'y  entends  rien  ! 
Haïs  souviens-toi  que  cette  belle  et  noble  demoiselle  est  ma  hien- 
fiitrice;  elle  est  aussi  la  tienne,  et  nous  vivon  quasiment  coum» 
denx  sœurs.  ïl  ne  doft  jamais  loi  arriver  rien  rfe  malB  où  nois 
serons  avec  elle,  de  notre  vivant  du  moins.  Jure^le  idoI  donc  !  lâ 
je  n'ai  confiance  qu'en  toi. 

—  Je  ne  comnrande  pas  ici,  répondit  le  Cbouan  d'un  wn  bourra. 
Son  visage  devint  sombre.  EHe   lui  prît  ses  grosses  oreiffR 

pendantes,  et  les  lui  tordît  doucement,  comme  si  rfe  caressait 
tm  chat. 

—  Eht  bien.protiKft-iBoi,  reprit-êlleenleTOyantmeins  sévère, 
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d'employer  i  la  Eûrelé  de  notre  tuenfaitrice  tout  lepoaroirqae  ta  aa. 
Il  remua  la  lËte  comme  s'il  doutait  du  succès,  et  ce  geste  Qt 
gémir  la  Bretonne.  En  ce  moment  critique,  l'escorte  était  parve- 
nue i  la  chaussée.  Le  pas  des  soldats  et  le  bruit  de  leurs  armes  ré- 
veillèrent les  échos  de  la  cour  et  parurent  mettre  un  terme  à  l'in- 
décision de  Marche-à-terre. 

—  Je  la  sativerai  peut-être,  dit-il  i  sa  maltresse,  si  tu  peux  la 
(aire  demeurer  dans  la  maison.  —  Et,  ajouta-t-U,  quoi  qu'il  puisse 
arrivep,  restes-y  avec  elle  ei  garde  le  sileoce  le  plus  profond;  sans 
quoi,  rin. 

—  Je  te  le  promets,  répondit-elle  dans  son  effroi. 

—  Eh  !  bien,  rentre.  Bealre  ï  l'instant  et  cache  la  peur  à  tout 
le  monde,  même  i  ta  maîtresse. 

—  OuL 

Elle  serra  la  main  du  Chouan,  qui  la  regarda  d'un  air  paternel, 
coorantavec  la  légèreté  d'un  oiseau  vers  le  perron  ;  puis  il  se  coula 
dans  sa  baie,  comme  un  acteur  qui  se  sauve  vers  la  coulisse  au 
moment  où  se  lève  le  rideau  tragique. 

—  Sais-tu,  Merle,  que  cet  endroit-ci  m'a  l'air  d'une  véritable 
souricière,  dit  Gérard  en  arrivant  au  château. 

—  Je  le  vois  bien,  répondit  le  capitaine  soucieux. 

Les  deux  officiers  s'empressèrent  de  placer  des  senlinelies  pour 
s'assurer  de  la  chaussée  et  du  portail ,  puis  ils  jetèrent  des  regards 
de  défiance  sur  les  berges  et  les  alentours  du  paysage. 

—  Bah  [  dit  Merle,  il  faut  nous  livrer  k  cette  baraque-lâ  en  tonte 
confiance  on  ne  pas  y  entrer. 

—  Entrons,  répondit  Gérard. 

Les  soldats,  rendus  i  la  liberté  par  un  mot  de  leur  chef,  se  hâ- 
tèrent de  déposer  leurs  fusils  en  faisceaux  coniques  et  formèrent 
nn  petit  front  de  bandière  devant  la  litière  de  paille,  au  milieu  de 
laquelle  figurait  la  pièce  de  cidre.  Ils  se  divisèrent  en  groupes  aux- 
quels deux  paysans  commencèrent  à  distribuer  du  beurre  et  dn 
,  pain  de  seigle.  Le  marquis  vint  aii-devaut  des  deux  officiers  et  ks 
nmmena  an  salon.  Quand  Gérard  eut  monté  le  perron,  et  qu'il  re- 
garda les  deux  ailes  où  les  vieui  mélèzes  étendaient  ieura  branches 
BOùeg,  il  appela  Beau-pied  et  La-del-des-cceurs, 

— -  Vous  allez,  à  vous  deux,  faire  une  reconnaissance  dans  les 
jardins  et  fouiller  les  haies,  entendez-vous  T  Puis,  vous  placerez 
one  sentinelle  devant  votre  front  de  bandière,.. 
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—  PoQTonS'DODS  allumer  noire  feu  avant  de  nous  mettre  en 
masse,  mon  adjudant  T  dit  La-cief-de»-cœurs. 

Gérard  inclina  la  tfite. 

—  Ta  le  Tois  bien,  La-clef-des-cœurs,  dit  Beau-pied,  l'adju- 
dant a  turt  de  se  fourrer  dans  ce  guêpier.  Si  Hulot  nous  comman- 
dait, il  ne  se  serait  jamais  acculé  ici;  dous  sommes  là  commedanb 
une  marmite. 

—  Es-tn  béte  t  répondit  La-clef-des- cœurs,  comment,  loi,  le 
roi  des  malins,  tu  ne  devines  pas  que  cette  guérite  est  le  chSieau 
de  l'aimable  particulière  auprès  de  laquelle  siffle  notre  joyeux 
Ucrle,  le  plus  fini  des  capitaines,  et  il  l'épousera,  cela  est  clair 
comme  une  baîonneite  bien  fourbie.  Ça  fera  honneur  à  la  demi- 
brigade,  une  femme  comme  ça. 

—  C'est  vrai,  reprit  Beau-pied.  Tu  peux  encore  ajouter  que 
Toilà  de  bon  cidre,  mais  je  ne  le  bois  pas  avec  plaisir  devant  ces 
chiennes  de  haies-li.  Il  me  semble  toujours  voir  dégrii^oler  La- 
rose  et  Vieni-cbapeau  dans  le  fossé  de  la  Pèlerine.  Je  me  sou- 
viendrai toute  ma  vie  de  la  queue  de  ce  pauvre  Larose,  elle  allait 
comme  un  marteau  de  grande  porte. 

—  Beau-pied,  mon  ami,  tu  as  trop  d'étnagination  ponr  unsoldat 
Tu  devrais  faire  des  chansons  i  l'Institut  national. 

—  Si  j'ai  iTOp  d'imagination,  lui  répliqua  Beau-pied,  tu  n'eo  a» 
guère,  toi,  et  il  te  faudra  du  temps  pour  passer  consul. 

Le  rire  de  la  troupe  mit  fin  i  la  discussion,  car  La-clef-de^ 
cœurs  ne  trouva  rien  dans  sa  giberne  pour  riposter  i  son  antago- 
niste. 

—  Viens-tu  faire  ta  ronde!  Je  vais  prendre  à  droite,  mu,  lui 
dit  Beau -pied. 

—  £b!  bien,  je  prendrai  la  gaocbe,  répondit  son  camarade. 
Hais  avant,  minute  !  je  veux  boire  un  verre  de  cidre,  mon  gosier 
s'est  collé  comme  le  taiTctas  gommé  qui  enveloppe  le  iiean  chapeau 
de  Bulut. 

Le  c(té  gauchedes  jardins  que  La-clef-des-cœurs  négligeait  d'al- 
ler explorer  immédiatement  était  par  malheur  la  berge  dangereuse 
oi  Francine  avait  observé  ud  mouvement  d'hommes.  Tout  est  bâ- 
tard à  la  guerre.  Eu  entrant  dans  le  salon  et  en  saluant  la  compa- 
gnie, Gérard  jeta  un  regard  pénétrant  sur  les  hommes  qui  la  compa- 
•aienL  Le  soupçon  revint  avec  plus  de  force  dans  sou  9me,  il  alla 
tout  i  coup  vers  mademoiselle  de  VerneDil  et  lui  dit  ï  voii  basse  : 


jbïGoogIc 


13&  V.    LIVRÉ,    SCÈNES    DE  LA    VIE   UtLirAIBE. 

—  Je  cruis  qu'il  faut  vous  retirer  prompleuicnt,  noas  ne  sommes 
pas  en  sûrelé  ici. 

—  Craiiidi  ieK-voas  quelque  chose  cbet  moi  T  demanda-t-plle  en 
riaut.  Vous  Êtes  plus  en  sûrciê  ici,  que  vous  ne  le  seriez  h  Rlayenne. 

Une  femme  rËpoQd  toujours  de  soa  amant  avec  assurance.  Les 
deux  olliciera  furent  rassurés.  En  ce  moment  la  compagnie  passa 
dans  la  salle  à  manger,  malgré  quelques  phrases  insignifiantes 
relatives  ï  tin  convive  assez  important  qui  se  faisait  attendre. 
Mademoiselle  de  Vertieuil  pul,  â  la  faveur  du  silence  qui  r^ne 
toujoui-s  au  commencement  des  repas,  donner  quelque  attention 
i  cette  réunion  curieuse  dans  les  circonstances  présentes,  et  de 
laquelle  elle  était  en  quelque  sorte  la  cause  par  suite  de  cette  igno- 
rance que  les  femmes,  accoutumées  h  se  jouer  de  tout,  portent 
daus  les  actions  les  plus  critiques  de  la  vie.  Un  fait  h  surprit  sou- 
dain. Les  de uK  officiers  républicains  domînaieuL  cette  assemblée 
par  le  caractère  imposant  de  leurs  pli  y  sio  no  mies.  Leurs  longs  cbe- 
Teui,  tirés  des  tempes  et  réunis  dans  une  queue  énorme  derrière  le 
cou,  dessinaient  sur  leurs  fronts  ces  lignes  qui  donnent  tant  de 
candeur  et  de  noblesse  à  de  jeunes  têtes.  Leurs  uniformes  bleus  - 
râpés,  h  parements  rouges  usés,  tout,  jasqu'ï  leurs  épauhltes  re- 
jeiées  en  arrière  par  les  marches  et  qui  accusaient  dans  toute  l'ar- 
mée, [iiOme  chez  les  che&,  le  manque  de  capotes,  faisait  ressortir 
ces  deux  militaires,  des  hommes  au  milieu  desquels  ils  se  trouvaient. 

—  Ob  Ilâ  est  la  nation,  la  liberté,  se  dit-elle.  Puis,  jetant  on  re- 
gard sur  les  royalistes  ;  —  Et,  li  est  un  homme,  un  roi,  des  privi- 
lèges. 

Elle  ne  pnt  se  refuser  i  admirer  la  Ggure  de  Merle,  tant  ce  gai 
soldait  répondait  complètement  aui  idées  qu'on  peut  avoir  de  ces 
troupiers  français,  qui  savent  siffler  un  air  au  milieu  des  balles  et 
n'oublient  pas  de  faire  un  lazzi  sur  le  camarade  qui  tombe  maL 
Sërard  ioiposail.  Grave  et  plein  de  sang-froid,  il  paraissait  avoir 
une  de  ces  âmes  vraiment  républicaines  qui,  i  celte  époque,  se 
rencontrèrent  en  foule  dans  les  armées  françaises  auxquelles  des 
dévonemenis  noblement  obscurs  imprimaient  une  énei^e  jusqu'a- 
lors inconnue. 

—  Voiljt  QD  de  mes  hommes  ï  grandes  vaes,  se  dit  mademoiselle 
de  Terneuîl.  Appuyés  sur  le  présent  qn'ils  dominent,  ils  ruinent  le 
passé,  mais  au  pruGt  de  l'avenir... 

Cette  pensée  l'attrista,  parce  qu'elle  ne  se  rapportait  pas  à  son 
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araaot,  vers  lequel  elle  $e  loorna  pour  sfe  veoger,  par  nnc  antre  ad- 
miratioa,  de  la  Ilépubliqiie  qu'elle  baîssiil  déjï.  En  voyant  le  mir- 
ais entouré  de  ces  homme»  asseï  hardis,  assez  fanatiques,  assez 
calculateur»  de  l'avenir,  pour  attaquer  une  llépublique  victorieuse 
dans  l'espoir  de  relever  une  mooarchie  morte,  une  religion  mise 
en  interdit,  des  princes  errants  et  des  privilèges  expirés  : 

—  Celiti-ct,  se  dit-elle,  n'a  pas  moins  de  portée  qne  l'autre  ; 
car,  accroupi  sur  des  décombres,  il  veut  faire  du  passé,  l'aveuir. 

Son  esprit  nourri  d'itnages  hésitait  alors  eutre  les  jeunes  et  les 
vieilles  ruines.  Sa  conscience  lui  criait  bien  que  l'un  se  battait 
pour  un  homme,  l'autre  pour  un  pays;  mats  elle  était  arrivée  par 
le  sentioBent  au  point  oà  l'on  arrive  par  la  raison,  à  reconnaître 
que  ie  roi,  c'est  le  pay& 

£n  entendant  retentir  dans  le  salon  les  pis  d'un  homme,  le 
œarqiiis  se  leva  pour  aller  ï  sa  rencontre.  11  reconnut  le  convive 
attends  qui,  surpris  de  la  compagnie,  voulut  parler  ;  mais  le  Gars 
déroba  aux  Républicains  le  signe  qu'il  lui  Si  pour  l'engagera  se 
taire  et  à  prendre  place  au  festin.  A  mesnre  que  les  deux  officiers 
républicains  analysaient  les  physionomies  de  leurs  hôtes,  les  sonp- 
(oiis  qu'ib  avaient  conçus  d'ahord  renaissajent.  Le  vêtement  ec- 
clésiastique de  l'abbé  Gtidin  et  la  bizarrerie  des  cosEomes  chouans 
éveillèrent  leur  prudence  ;  ils  redoublèrent  aloi's  d'attention  et  dé- 
couvrirent de  plaisants  contrastes  entre  les  manières  des  convives 
«t  leurs  discours.  Antant  le  républicanisme  maniiesté  par  quelques- 
vus  d'entre  eux  était  exagéré,  autant  les  façons  de  quelques  autres 
étaient  aristocratiques.  Certains  coupe  d'œil  surpris  entre  le  mar- 
quis et  ses  hôtes,  certains  mots  ï  douUe  sens  imprademmeot  pro- 
Doncés,  mais  surtout  la  ceinture  de  barbe  dont  le  cou  de  qnelqne* 
cunmves  était  garni  et  qu'ils  cachaient  assez  mal  dans  leurs  cra- 
rates,  finirent  par  af^rendre  aux  deux  officiera  nue  vérité  qui  lei 
ïrappa  en  même  temps.  Ils  se  révélèrent  leurs  communes  pensées 
fiar  un  même  r^ard,  car  madame  du  Goa  les  avait  habilement  se» 
lurés  et  ils  en  étaient  réduits  au  laagage  de  leurs  yeux.  Leur  si- 
t  oatioD  commafldait  d'agir  avec  ulreese,  ib  ne  savaient  s'ils  étaient 
•es  maîtres  du  châteu,  ou  s'ils  y  avaient  été  attirés  dans  une  em- 
Mcfae;  si  inademaisdie  de  Vesneuii  était  la  dupe  on  la  complico 
d  e  cette  inexplicable  aventure  ;  mais  un  événement  imprévu  préci- 
sa b  crise,  avant  qu'ib  pussent  en  comiaEtre  toute  la  gravité. 

Le  nouveau  convive  était  un  de  ces  liommes  carrés  de  base 
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comme  de  hauteur,  dont  le  teint  est  foriemeni  coloré,  qoi  se  pen- 
chetit  en  arrière  quand  ils  marchent,  qt>i  semblent  déplacer  beati' 
eonp  d'air  autour  d'eux,  et  croient  qu'il  faut  à  tout  le  monde  pins 
d'un  regard  pour  les  voir.  Malgré  sa  noblesse,  il  avait  pris  la  vie 
coiume  aiie  plaisanterie  dont  on  doit  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible; mais,  tout  en  s'agen  oui  liant  devant  lui-mSme,  il  était  bon, 
poli  et  ^rituel  ï  la  manière  de  ces  geniilsbommes  qui,  après 
avoir  fini  leur  éducation  h  la  conr,  reviennent  dans  leurs  terres,  ei 
ne  veulent  jamais  supposer  qu'ils  ont  pu,  an  bout  de  vingt  ans, 
s'f  rouiller.  Ces  sortes  de  gens  manquent  de  Uct  avec  nii  aplomb 
imperturbable,  disent  spintuellement  une  sottise,  se  défient  du 
bien  avec  beaucoup  d'adresse,  et  preonent  d'incroyaUes  peines 
pour  donner  dans  un  piège.  Lorsque  par  un  jeu  de  foarcbetie  qni 
annonçait  un  grand  mangeur,  il  eut  regagné  le  temps  perdu,  il 
leva  les  yeux  sur  la  compagnie.  Son  étonnemeni  redoubla  en 
voyant  les  deux  oSîciers,  et  il  iuterrt^ea  d'un  legaixl  madame  du 
Gua,  qui,  pour  toute  réponse,  lui  montra  mademoiselle  de  Vemeuil, 
En  apercevant  la  sirène  dont  la  beanié  commençait  k  imposer  si- 
lence aux  sentitueMs  d'abQrd  excités  par  madame  du  Gua  dans 
l'fime  des  convives,  le  gros  inconnu  laissa  échapper  on  de  ces 
sourires  impertinents  et  moqueurs  qui  semblent  contenir  toute 
une  histoire  graveleuse.  Il  se  pencha  à  l'oreille  de  son  voisin  au- 
quel il  dit  deux  ou  trois  mots,  et  ces  mots,  qui  restèrent  un  secret 
pour  les  officiers  et  pour  Marie,  voyagèrent  d'oreille  en  oreille,  de 
bouche  en  bouche,  jusqu'au  cœur  de  celui  qu'ils  devaient  frapper 
il  mort.  Les  cfaeb  des  Vendéens  et  des  Chouans  tournèrent  leurs 
regards  sur  le  marquis  de  Montauran  avec  une  curiosité  crudle. 
Les  yeux  de  madame  du  Gua  allèrent  du  marquis  i  mademoiselle 
de  Vernenil  étonnée,  en  lançant  des  éclairs  de  joie.  Les  officiers 
inquiets  se  consultèrent  en  attendant  le  résultat  de  cette  scène  bt- 
xarre.  Puis,  en  un  moment,  les  fourchettes  demeurèrent  inaciives 
dans  toutes  les  mains,  le  silence  régna  dans  la  salle,  et  tous  les 
r^ards  se  concentrèrent  sur  le  Gars.  Une  effroyable  rage  éclata 
sur  ce  visage  colère  et  sanguin,  qni  prit  une  teinte  de  cire.  Le  jcnna 
chef  se  tourna  vers  le  conviffe  d'oà  ce  serpenteau  éuit  parti,  et 
d'une  voix  qui  sembla  couverte  d'un  crêpe  :  —  Mort  de  mon  Sme, 
comte,  cela  est-il  vrai  7  demanda-t-îL 

—  Sur  mon  honneur,  répondit  le  comte  en  s'indinant  avec  gr»- 
vite. 
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Le  marquis  iulssa  les  yeux  un  moment,  et  il  les  raleta  bientôt 
pour  les  reporter  sur  Marie,  qui,  atleulive  i  ce  débat,  recueillit  ce 
regard  plein  de  inorl. 

—  Je  donnerais  ma  fie,  dit-il  h  voii  basse  pour  me  Tenger  sur 
rheore. 

Madame  du  Gua  comprit  cette  phrase  au  mouvement  s«il  des 
'lèvres  et  sourit  au  jenne  homme,  comme  on  sourit  i  un  ami  dont 
le  désespoir  va  cesser.  Le  mépris  général  pour  mademoiseUe  de  Ver- 
iteuil,  peint  sur  tontes  les  figures,  mit  le  comble  h  l'iodignatiou 
des  deux  Républicains,  qui  se  levèrent  brusquement.  - 

—  Que  dësirez-vons,  citoyens T  demanda  madame  du  Gua. 

—  Nos  épées,  citoyenne,  répondit  ironiqueisent  Gérard, 

—  Vous  n'en  avez  pas  besoin  i  table,  dit  le  marquis  froide- 
ment 

—  Non,  mais  nous  allons  Jouer  k  un  jen  que  vous  counaissez, 
répondit  Gérard  en  reparaissant.  Nous  nous  verrons  ici  d'un  peu 
plus  près  qu'il  la  Pèlerine. 

L'assemblée  resta  stupéfaite.  En  ce  moment  une  décharge  faite 
avec  nn  ensemUe  terrible  ponr  tes  oreilles  des  deux  officiers,  re- 
tentit dans  la  cour.  Les  deni  officiers  s'élancèrent  sur  le  perron  ;  \h, 
ils  virent  une  centaine  de  Chouans  qui  ajustaient  quelques  soldais 
survivant  k  leur  première  décharge,  et  qui  tiraient  sur  eux  comme 
sur  des  lièvres.  Ces  Bretons  sortaient  de  la  rive  où  Marche-ï-terre 
les  avait  postés  au  péril  de  leur  vie  ;  car,  dans  celle  évolution  et 
afH'ès  les  derniers  coups  de  fusil,  on  entendît,  à  travers  les  cris 
des  mourants,  qnelques  Chouans  tombant  dans  les  eaux  oà  ils  rou- 
lèrent  comme  des  pierres  dans  un  gouffre.  Pille-miche  visait  Gé- 
rard, Marche- à-terre  tenait  Merle  en  respect. 

—  Capitaine,  dit  froidement  le  marquis  îi  Merle  en  lui  répélant 
les  paroles  que  le  Républicain  avait  dites  de  lui,  voyez-votis,  leê 
hommes  sont  comme  les  nèfles,  ils  mûriss&nt  mr  la  paille.  Et,  | 
par  un  geste  de  main,  il  monlri  l'escorte  entière  des  Bleus  couchée 
sur  la  litière  ensanglantée,  oii  les  Chouans  achevaient  les  vivants^ 
et  dépouilbient  les  moris  avec  une  incroyable  célérité.  —  J'avais 
lùeu  raison  de  vous  dire  que  vos  soldats  n'iraient  pas  jusqu'ï  la 
Fèleriae,  ajouta  le  marquis.  Je  croîs  aussi  que  votre  této  sera  pleine 
de  plomb  avant  la  mienne,  qu'ai  dites-TOUsT 

Montauran  éprouvait  un  horrible  besoin  de  satbfaire  sa  rage 
Son  ironie  envers  le  vaincu,  la  férocité,  ta  per^die  rn^me  de  celte 
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cxécDlion  miliuire  fnto  sans  son  ordre  et  qu'il  avoaait  alors,  ré- 
pondaient aux  T<eui  secrets  de  non  cœnr.  Dans  sa  fureur,  il  aurait 
voulu  anéantir  la  France.  Les  Bleus  égorgés,  les  deux  olliciers  tI- 
vants,  ions  innocents  dn  crime  dont  il  demandait  vengeance, 
étaient  entre  ses  mains  comme  les  cartes  que  dévore  uii  joueur  au 
désespoir. 

—  J'aime  mieux  périr  ainsi  que  de  triompher  comme  vous,  dit 
Gérard.  Puis,  en  voyant  ses  soldats  nus  et  sanglants,  il  s'écria  :  — 
Les  avoir  assassinés  lâchement,  froidement  ! 

—  Comme  le  fut  Louis  XVI,  monsieur,  répondit  vivement  le 
marqais. 

—  Monsieur,  répliqua  Gérard  avec  baotenr,  il  existe  dans  le 
procËs  d'un  roi  des  mystères  que  voos  ne  comprendrez  jamais. 

—  Accuser  le  roi  I  s'écria  le  marquis  hors  de  lui. 

—  Cmnbattre  la  Francel  répondit  Gérard  d'un  tan  de  mépris. 

—  Niaiserie,  dit  le  marquis. 

—  Parricide  !  reprit  le  Républicain. 

—  Régicide  I 

—  £h  I  bien,  vas-lu  prendre  le  moment  de  ta  mort  pour  te  dfs- 
poterl  s'écria  gaiement  Merle. 

—  C'est  vrai,  dit  froidement  Gérard  en  se  retournant  vere  le 
oMrqois,  Honsieur,  si  votre  intention  est  de  nous  donner  la  inort, 
reprit-il,  faites-uons  an  moins  la  grâce  de  nous  fusiller  sur-le- 
cliamp. 

—  Te  voilA  bien  I  reprit  le  capitaine,  toujours  pressé  d'en  Tmir. 
Hais,  mon  ami,  quand  on  va  loin  et  qn'on  ne  pourra  pas  déjeuner 
le  tendeoaîo,  on  soupe. 

Gérard  s'élança  Tièrement  et  sans  mot  dire  vers  la  muraille; 
Pille-micbe  l'ajusta  en  regardant  le  marquis  immobile,  prit  te  si- 
lence de  son  chef  pour  un  ordre,  et  radjudant-majorlombn  comme 
un  arbre.  Marcbe-ï-terre  courut  partager  cette  nouvelle  dépouille 
avec  Pille-miche.  Comme  deux  corbeaux  affamés,  ils  eurent  nn  dé- 
bat et  grognèrent  sur  le  cadavre  encore  chaud. 

—  Si  vous  vouiez  achever  de  souper,  capitaine,  vous  Slcs  libre 
de  venir  avec  mot,  dit  le  marqais  h  Alerle,  qu'il  voulut  garder  pour 
faire  des  échanges. 

Le  capitaine  rentra  machinale  ment  avec  le  marquis,  en  disant  à 
vàx  basse,  comme  s'il  s'adressait  un  reproche  :  —  C'est  celte  dia- 
blesse de  fiUe  qm  est  cause  de  ça.  Que  dira  Hulott 
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—  Cetic  fille!  s'écria  îc  marquii  d'un  toiLgaurd.  C'est  donc  biex 
décidément  uuc  fille. 

Le  capitaine  xemblail  avoir  tué  Uontauraii,  qui  le  suivait  tout 
fâie,  défait,  iuor»e,  et  d'un  pas  c^aïKdast  II  s'était  passé  dans  la 
Mlle  à  u»8g«-  untt  autre  scène  qui,  par  l'absence  du  marquis, 
4>rii  lia  caractère  teMemeiit  sinistre,  que  Uaric,  se  troovanl  sans 
son  pratect«Dr,  put  croire  â  l'arrêt  de  mort  écrit  dans  les  yum  de 
lia  rivale.  Au  bruit  de  la  décharge,  tous  les  g«du«  es  s'étaient  IcfÉs,* 
woÏBS  madame  du  Gua. 
.—  Basseyez-voas,  dil-elle,  ce  n'est  rien,  nos  gens  toenl  les 
Bleus.  Lorsqu'elle  vit  le  marquis  dehors,  elle  se  leva.  —  Made- 
moiselle 4f(ie  voici,  s'écrta-treUe  wec  ie  calme  d'une  sourde  raB:e, 
venait  nous  ealever  le  Garsl  Elle  venait  essayer  de  le  livrer  )i  la 
République. 

—  Depuis  ce  matin  je  l'aarais  pu  livrer  vingt  fois,  et  je  lui  ai 
sauvé  la  vie,  répliqua  mademoiselle  de  Verneuil. 

Madame  du  Gtus'élança  sur  sa  rivale  avec  la  rapidité  d«  l'éclair; 
elle  brisa,  dans  son  aveugle  emportement,  les  bibles  brandebourg 
dn  spencer  de  la  jeune  fille  surprise  par  celte  soudaine  irrup- 
tion, viola  d'une  nain  brutale  l'asile  sacré  où  la  lettre  était  ca- 
cbée,  déchira  l'élotte,  les  biôderies,  ie  corsa,  la  chemise  ;  puis  elle 
profita  de  cette  recherche  pour  assouvk  sa  jaleusie,  et  sut  froisser 
avec  tant  d'adresse  et  de  fureur  la  goi^  palpkanie  de  sa  rivale, 
qu'elle  y  laissa  les  traces  sanglantes  de  ses  ongles,  en  éprouvant 
an  sombre. plaisir  à  lui  fair«  luhif  unesi  odiease  prostiiutioa.  Dans 
la  faible  lutte  que  Marie  opposa  k  cette  femme  furieuse,  sa  capuie 
dénouée  tomba,  ses  cheveux  rom{Mreot  leurs  liens  et  s'ériuppèrent 
en  boucles  oadi^antes  ;  son  visage  rayonna  de  pudeur,  puis  deax 
laruifS  tracèrent  un  chemin  humide  eLbrOlaot  le  loUg  de  ses  joues 
et  reudirent  le  feu  de  ses  yeux  plus  vif;  eo&ii,  le  tressailletneat  de 
b  bonté  la  livra  frémissante  aux  r^rd»  des  convives.  Des  juges 
même  endurcis  auraient  crui  son  innocence  en  voyant  sa  dsulenr. 

La  haine  calcule  si  mal,  que  madame  du  Gua  ne  s'aperçât  pai 
qu'elle  n'était  écoutée  de  personne  pendant  que,  Iriumphawle,  elle 
s'écriait  :  —  Voyez,  messieurs,  ai-je  donc  calomnié  celte  horrible 
créature T 

—  Pas  si  horrible,  dit  i  voix  basse  le  gros  convive  auteur  du 
désastre.  J'aiute  prodigieusement  ces  borreun»-U,  moi. 

—  Voici,  re^it  la  cnicUe  Vendéenne,  un  (Kdre  agoé  Laplaee  e( 
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contre-sigDé  Dubois.  A  ces  noms  quelques  personnes  levèrent  la 
léie,  —  Et  en  voici  la  teneur,  dit  en  contiuaaDi  madame  du  Gua  : 
a  Les  citoyens  commandants  militaires  de  tout  grade,  ad~ 
ministrateurs  de  district,les  procureufs-synàics,  etc.,  des  àé- 
\)itrtementsinsurgés,etparti<MHèrementceuxdesiocalitésoii 
■'.e  trouvera  led-devant  marquis  de  Montauran,  chef  de  bri- 
ga  nds  et  surnommé  le  Gars,  devront  prêter  secours  et  assis- 
Tance  à  la  citoyenne  Marie  Femeutt  et  se  conformer  auœ  ordres 
qu'elle  pourra  leur  donnei',  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  e(c.  " 

—  Une  fille  d'Opéra  prendre  un  nom  illustre  pour  le  souiller  de 
relie  infamie  I  ajotita-t-elle. 

Un  mouvement  de  suiprise  se  manifesta  dans  l'assemblée. 

—  La  partie  u'est  pas  éf^  si  la  République  emploie  de  si  jo- 
lies femmes  contre  nous,  dit  gaiement  le  baron  du  Gnénic. 

—  Surtout  des  filles  qni  ne  mettent  rieu  an  jeu ,  répliqua  ma- 
dame du  Gua. 

—  Rieu  ?  dit  Brigaut,  mademoiselle  a  cependant  un  domaine  qui 
doit  lai  rapporter  de  bien  grosses  rentes  ! 

—  La  RépubUque  aime  donc  bien  i  rire,  pour  noos  envoyer  des 
fiUes  de  joie  en  ambassade,  s'écria  l'abhé  Gndin. 

—  Mais  mademoiselle  recherche  malheureuse  m  eiit  des  plaisirs 
qui  tuent,  reprit  madame  du  Gua  avec  une  horrible  expressiou  de 
joie  qui  indiquait  le  terme  de  ces  plaisanteries. 

—  Comment  donc  vivez-vous  encore,  madamel  dit  la  victime  en 
te  relevant  après  avoir  réparé  le  désordre  de  sa  toilette. 

Cette  sanglante  épigramme  imprima  une  sorte  de  respect  pour 
one  si  fiëre  victime  et  imposa  silence  i  rassemblée.  Madame  du 
Gua  vit  errer  sur  les  lèvres  des  chefs  un  sonrire  dont  l'ironie  la  mit 
en  fureur;  et  alors,  sans  apercevoir  le  marquis  ni  le  capitaine  qui 
survinrent  :  —  Pille-miche,  emporte-la,  dit-elte  au  Chouan  en  loi 
désignant  mademoiselle  de  Verneuil,  c'est  ma  part  du  butin,  je 
te  la  donne,  fais-en  tout  ce  que  m  voudras. 

A  ce  mot  tout  prononcé  par  cette  femme,  l'assemblée  entière 
frissonna,  car  les  têtes  hideuses  de  Marche-à-terre  et  de  Pille-mi- 
che  se  montrèrent  derrière  k  marquis,  et  le  supplice  apparut  dans 
toute  son  horreur. 

Francine  debout,  les  mains  jointes,  les  yenx  pleins  de  tarines, 
restait  comme  frappée  de  la  fondre.  Mademoiselle  de  Verneuil,  qtit 
r«Gouvra  dan»  le  danger  toute  sa  présence  d'esprit,  jeta  sur  l'asseni' 
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blëe  un  regard  de  méfjris,  ressaisit  fa  lettre  qae  tenait  madame  de 
Gua,  leva  la  tête,  et  l'œil  sec,  mais  fulgorant,  elle  s'élança  vers  la 
porte  où  l'épée  de  Merle  était  resiée.  Là  elle  rencontra  le  marqni» 
Troid  et  immubile  comme  une  statue.  Rien  ne  plaidait  pour  elle  snr 
ce  fisage  dont  tous  les  traits  étaient  fixes  et  fermes.  Blessée  dans 
soncœar,  Uvic  lui  devintodieuse.  L'homme  qui  lui  arail  témoigne 
UDt  d'amoor  avait  donc  entendu  les  plaisanteries  dont  elle  venait 
d'être  accablée,  et  restait  le  témoin  glacé  de  la  prostîtation  qu'elle 
venait  d'endurer  lorsque  lea  beautés  qu'une  femme  réserve  i  É'a- 
mour  essnyërent  tons  les  regards!  Peut-être  aurait-elle  pardonné 
ï  Montauran  ses  sentiments  de  mépris,  mais  elle  s'indigna  d'avoir 
éié  vue  par  lui  dans  une  infâme  situation  ;  elle  lui  lança  un  vegatri 
stupide  et  plein  de  iiaine,  car  elle  sentit  naître  dans  son  cœur  d'cî- 
froyables  désirs  de  vengeance.  En  voyant  la  mort  derrière  elle,  son 
impuissance  l'étoulTa.  11  s'éleva  dans  sa  tête  comme  un  tourbillon 
de  folie;  son  sang  bouillonnant  lui  Ht  voir  le  monde  comme  un  in- 
cendie ;  alors,  au  lieu  de  se  tuer,  elle  saisit  l'épée,  la  brandit  sur 
le  marquis,  la  lui  enfonça  jusqu'à  la  garde;  mais  l'épécayaoïglissû 
entre  le  bras  et  le  Sanc,  )e  Gars  arrêta  Marie  par  le  poignet  et  1  n.- 
Iraîua  hors  de  la  salle,  aidé  par  Pille-miche,  qui  se  jeta  sur  cette 
créature  furieuse  au  moment  ùù  elle  essaya  de  laer  le  marquis.  A 
ce  spectacle,  Francine  jeta  des  cris  perçants. 

—  Pierrel  Pierrel  Pierre  I  s'écria-t-elle  avec  des  accents  la- 
mentables. 

Et  tout  en  criant  elle  suivit  sa  maîtresse.  Le  marquis  laissa  l'as- 
semblée stupéfaite,  et  sortit  en  fermant  la  porte  de  la  salle.  Quand 
il  arriva  sur  le  perron,  il  tenait  encore  le  poignet  de  celte  femme  et 
le  serrait  par  un  monvem^t  convulsif,  tandis  que  tes  doigts  ner- 
veux de  Pilte-miche  en  brisaient  presque  l'os  du  bras  ;  mais  elle 
ne  sentait  que  la  main  brûlante  du  jeune  chef,  qu'elle  regarda  froi- 
dement 

—  Monùenr,  vous  me  faites  mal  1 

Pour  toute  réponse,  il  la  contempla  pendant  un  moment. 

—  Avez-vous  donc  quelque  chose  à  venger  bassement  comme 
cette  femme  a  failT  dil-elle.  Fuis,  apercevant  les  cadavres  étendus 
sur  la  paille,  elle  s'écria  en  frisgonuanl  :  —  La  foi  d'un  gentil- 
homme !ab1  ah!  ah!  Après  ce  rire,  qui  fut  affreux,  eUe  ajouta:  — 
La  belle  journée! 

—  Oui,  belle,  répéta-t-il,  et  sans  leudematiL 
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II  abaiMbana  !■  min  de  mademoiselle  de  Verneuî!,  après  avoir 
Gonieaiplé  d'bn  dernier,  d'un  long  regard,  cciii;  ratissante  créature 
i  lacjiielle  il  lui  était  presque  impossible  de  retioacer.  Aucun  de  cet 
deux  esprits  altiers  ne  TOulut  fléchir.  Le  marquis  attendait  peut- 
èin  une  larme;  maïs  les  yeux  de  la  jeune  fjtlc  restèrent  secs  et 
6as.  Il  se  rctoama  Tirement  en  laissant  à  Pille-micbe  sa  victime. 

—  Dieu  m'entendra,  marquis,  je  tni  demanderai  pour  vous  uue 
belle  journée  sans  lendemain! 

Pille-miche,  embarrassé  d'une  si  befif  proie,  l'entraîna  avec  une 
douceur  mêlée  de  respect  et  d'ironie.  Le  marquis  poussa  un  sou- 
pir, rentra  dans  la  salle,  et  oIlFrit  A  seL  notes  un  visnge  semblable  k 
celui  d'vn  mort  dont  les  yeux  n'auraient  pas  él6  fermas. 

Ij  préscBce  du  capitaine  Merle  était  inexplicable  pour  les  acteurs 
de  cette  tragédie;  aussi  tous  te  coniemplèreni-ils  avec  surprise  ea 
s'interrogea nt  du  r<^ard.  Klerie  s'aperçut  de  l'étonucment  des 
Chouans,  et,  sans  sortir  de  son  caractère,  il  leur  dit  eu  souriant 
Irisietnent  :  —  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  vous  refusiez  na 
verre  de  fin  il  nn  homme  qoi  va  faire  sa  deriiibre  étape. 

Ce  fut  au  moment  où  l'assemblée  était  calmée  par  ces  paroles 
prononcées  avec  une  élourricric  française  qui  devait  plaire  aux  Ven- 
déens, que  ItIuRtauran  reparut,  et  sa  figure  pSIe,  son  regard  fixe, 
glacèrent  tous  les  convives. 

—  Vous  atlei  vtnr,  dit  le  capitaine,  que  le  mort  va  mettre  les 
vivants  en  irain. 

—  Ah!  dit  le  manfuis  en  laissant  échapper  te  geste  d'an  homme 
qui  s'éveille,  vous  voitb,  mon  cher  conseil  de  guerre  I 

Et  il  lui  tendit  Bite  boateitle  de  vin  de  Grave,  comme  pour  lui 
verMr  il  botre. 

—  Oh!  merci,  citoyen  marquîs,  je  pourrais  m'écourdir,  voyez- 
voos. 

A  celle  saillie,  madame  du  Gua  dit  aui  convives  en  souriant  : 
'-  Allons,  épargnons-lui  le  dessert. 

—  Vous  êtes  bien  cruelle  dans  vos  vei^eances,  madame,  répon- 
dit le  capitiise.  Tous  oubliez  mon  ami  assassiné,  qui  m'attend,  et 
je  ne  manque  pas  h  mes  rendez-vous. 

—  Capilaiiie,  dit  alors  le  marquis  en  lui  jetant  son  gant,  vous 
(tes  libre  I  Tenes,  voilï  un  p:isse-port  Les  Chasseurs  du  Roi  savent 
qu'on  ne  doit  pas  tuer  tout  le  gibier. 

—  Va  pour  la  vie  I  répondit  Nerle,  mais  vous  avez  toit,  je  vous 
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répoads  de  jouer  serré  avec  tous,  je  ne  Tma  feni  pas  de  grS». 
Vous  pouvez  être  irËs-babiie,  mais  vous  ne  vatei  pas  Gérard. 
Quoique  votie  tâle  ne  puisse  jaituis  me  piyer  la  linuie,  il  me  la 
faudra,  et  je  l'aurai. 

—  II  était  donc  bien  pressé,  reprit  le  marquis. 

—  Adieu  !  je  pouvais  trinquer  avec  mes  bourreaux,  je  oe  restï 
pas  avec  les  assassins  de  luoa  ami,  dit  le  capitaiDe  qui  di^rut  eti 
laissa Dt  les  convives  étonnés. 

—  Hé!  bien ,  messieurs,  que  dites-vous  des  écbevins,  des  cbi- 
rurgiens  et  ilca  avocats  qui  dirigent  la  République  î  dmnanda  froi- 

^dement  le  Gars, 

—  Par  la  morl-dieu,  marquis,  répondit  le  comte  de  Beanvan. 
ils  sont  en  tout  cas  bien  mal  élevés,  (lelui-ci  nous  a  fait,  je  crois, 
une  impertinence, 

1^  brusque  retraite  da  capitaine  avait  aa  secret  motif.  La  créa- 
ture si  dédaigrjée,  si  humiliée,  et  qui  succombait  peut-être  en  ce 
moment,  lui  avait  oITcrt  dans  œUe  scène  des  beautés  si  éiSlciles  i 
oublier  qu'il  se  disait  en  sortant  :  —  Si  c'est  une  filk,  ce  n'est  pas 
une  Dlle  ordinaire,  et  j'en  ferai  certes  bien  ma  fetnoie...  H  déses- 
pérait si  peu  de  la  sauver  de  la  main  de  ces  sauvages,  que  sa  pre- 
mière pensée,  en  ayant  la  vie  sauve,  avak  été  de  la  prendre  dé- 
sonnais  sous  sa  protection.  Malbenrensement  ea  armant  sur  le 
perron,  le  capitaine  trouva  la  cour  déserte.  Il  jeta  les  feui  antoar 
de  lui,  écouta  le  silence  et  n'en  tendit  riea  que  les  rires  bruyants  et 
lointains  des  Cbouaus  qui  buvaient  dans  les  jardins,  en  partageant 
leur  butiD.  11  se  hasarda  â  tourner  l'aile  fatale  devant  laquelle  ses 
soldats  avaient  été  fusillés  ;  et,  de  ce  coin,  A  la  faible  lueur  de 
quelques  chandelles,  il  distingua  les  différents  groupes  que  for- 
maient les  Chasseurs  du  KuL  Ni  Piile-uiicbe,  ni  Harcbe-i-ierre, 
ni  la  jeune  fiDe  ne  s'y  trouvaient;  mais  en  ce  moment,  il  se  sentit 
doucement  tiré  par  le  pan  de  son  uuforme,  w  relounu  et  vit  Frait- 
cine  à  genoux. 

—  Où  est-elle  !  demanda-t-il 

—  Je  ne  sais  pas,  Pierre  m'a  chatsée  en  m'ordonnant  de  ne  pas 
Douger. 

—  Par  où  sont-ils  allés? 

—  Far  là,  répondit-elle  en  montrant  la  chaussée. 

Le  capitaine  et  Francine  aperfureut  alors  dans  cette  direction 
qndques  oinbrea  prujciéea  sur  les  eaux  du  lae  par  la  lumière  de  la 
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Ittiie,  et  reconanrent  des  formes  fémiDines  dont  la  finesse  qaoiqne 
indistincte  leur  fit  battre  le  c«ear. 

—  Oh  I  c'est  elle,  dit  la  Bretonne. 

Mademoiselle  de  Veroeoil  paraissait  être  debout,  et  résignée  au 
milieu  deqnelques  figures  dont  les  moaTemenis  accusaient  uii  débaL 

—  Us  sont  plusieurs,  s'Ëcria  le.  capiiaîne.  C'est  égal,  marchons  ! 

—  Vous  allez  tous  faire  tuer  inutilement,  dit  Francine. 

—  Je  t'ai  déjï  été  soc  fois  aujourd'hui,  répoadit-il  gaiement 
Et  tous  deux  s'acheminèrent  vers  le  portail  sombre  derrière 

lequel  la  scène  se  passait  Au  milieu  de  la  route,  Francine  s'arrêla. 

—  Non,  je  n'irai  pas  plus  lomls'écria-t-elle  doucement,  Pierre 
m'a  dit  de  ne  pas  m'en  mêler  ;  je  le  connais,  noas  allons  tout  gâter. 
Faites  ce  que  TOUS  voudrez,  monsieur  l'officier,  mais  éloignez-vous. 
Si  Pierre  tous  voyait  auprès  de  moi,  il  vous  tuerait 

En  ce  moment,  pille-miche  se  montra  hors  du  portail,  appela  le 
postillon  resté  dans  l'écurie,  aperçut  le  capitaine  et  s'écria  en  di- 
luant son  fusil  sur  lui  :  —  Sainte  Anne  d'&uray  l  le  recteur  d'An- 
train  avait  bien  raison  de  nous  dire  que  les  Bleus  signent  des  pactes 
avec  le  diable.  Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  ressusciter, 
ffioil 

—  Hél  i'ai  la  vie  sauve,  lai  cria  Merle  en  se  voyant  menacé. 
Voici  le  gant  de  ton  cfaet 

—  Oui,  vollï  bien  les  esprits,  reprit  le  Chouan.  Je  ne  te  la  donne 
pas,  moi,  la  vie,  Ave  Maria  ! 

Il  tira.  Le  coup  de  feu  atteignit  I  la  tâte  le  capiuine,  qui  tomba. 
Quand  Francine  s'approcha  de  Merle,  elle  l'entendit  prononcer  lu- 
distinctement  ces  paroles  :  —  J'aime  encore  mieux  rester  avec  eux 
que  de  revenir  sans  eux,  dit-Il. 

Le  Chouan  s'élança  sur  le  Bien  pour  le  dépouiller  en  disant  :  — 
11  y  a  cela  de  bon  chez  ces  revenants,  qu'ils  ressuscitent  avec  leurs 
habits.  En  voyant  dans  la  main  du  capitaine  qui  avait  fait  le  geste 
de  montrer  le  gant  du  Gars,  cette  sauve-garde  sacrée,  il  resta  stu- 
j>^fait  —  Je  ne  voudrais  pas  être  dans  la  peau  du  fils  de  ma  mère, 
e 'écria- I-il.  Puis  il  disparut  avec  la  rapidité  d'un  oiseau. 

Pour  comprendre  cette  rencontre  si  fatale  au  capitaine,  il  est  né- 
cessaire de  suivre  mademoiselle  de  Venieuil  quand  le  marquis,  en 
proie  an  désespoir  et  h  la  rage,  l'eut  quittée  en  l'abandonnant  » 
Pille- miche.  Francine  saisit  alors,  par  un  mouvetnent  convulsif,  le 
cou  de  Marcho-Ï- terre,  et  léclama,  les  yeux  pleins  de  larmes,  la 
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promesse  qa'il  lui  irait  faite.  A  que)que«  pas  d'eox,  Pille-tnictie 
eatralnait  sa  victime  comme  s'il  eût  lîré  aprts  lui  quelque  fanteau 
grossier.  Marie,  leschefeui  épars,  la  tête  pencliée,  tourna  les  yeui 
vers  le  lac  ;  mais,  retenue  par  un  poignet  d'acier,  elle  {nt  forc^  de 
suivre  lentement  le  Chouan,  qui  se  retourna  plusieurs  fois  pour  la 
regarder  ou  pour  lui  Taire  hâter  sa  marche,  et  cbaque  fois  une 
iwnsée  joviale  dessina  sur  cette  figure  un  épouvantable  sourire. 

—  Est-elle  godaine!...  s'écria-t-il  avec  une  grossière  euipiias& 
Ed  entendant  ces  mots,  Fraacioe  recouvra  la  parole. 

—  Pierre? 

—  Hé  !  bien. 

—  Il  va  donc  la  tuer. 

—  Pas  toute  de  suite,  rendit  Marche-i-terra 

—  Mais  elle  ne  se  laissera  pas  faire,  et  je  mourrai  si  elle  meort. 

—  Ha  !  ben,  tu  l'aimes  trop,  qu'elle  meure  !  dit  Ha  rche-ï- terre. 

—  Si  nous  sommes  riches  et  heureux,  c'est  ii  elle  qoe  nous  de- 
vrons notre  bonheur  ;  nuis  qu'importe,  n'as-ta  pas  proiais  de  la 
sauver  de  tout  malheur  T 

—  Je  vais  essayer,  mais  reste  là,  ne  bouge  pas. 
Sur-le-champ  le  brasde  Marche-ï-ierre  resta  libre,  et  Frandue, 

en  proie  i  la  plus  horrible  inquiétude,  attendit  dans  la  cour.  Har- 
che-&-terre  rejoignit  son  camarade  an  moment  où  ce  dernier, 
après  être  eutré  dans  la  grange,  avait  cooiraint  sa  victime  i  ujonter 
en  voiture.  Pille-miche  réclama  le  secours  de  son  compagnon  pour 
sortir  la  calèche. 

—  Que  veux-tu  faire  de  tout  cela  ?  lui  demanda  Marche- ï-ierre. 

—  Béni  la  grande  garce  m'a  donné  la  femme,  et  tout  ce  qui 
e&t  i  elle  est  à  mé. 

—  Bon  pour  la  voiture,  tu  en  feras  des  sons;  mais  la  Cemmel 
aile  le  sautera  au  visage  comme  un  chat. 

Pille-miche  partit  d'un  éclat  de  rire  bradant  et  répondit  ;  — 
Quieu,  je  l'emporte  itou  chez  mé,  je  l'attacherai. 

—  Hé  !  ben,  attelons  les  chevaux,  dit  Marche-à-terre. 

Un  moment  après,  M  arche- ï -terre,  qui  avait  laissé  son  camarade 
:  ardant  sa  proie,  mena  la  calèche  hors  du  portail,  sur  la  chaussée, 
M  Pille-miche  monta  près  de  oiademoisolle  de  Vemeuil,  sans  s'a- 
percevoir qu'elle  prenait  son  élan  pour  se  pTéci[»ter  dans  l'étanf^ 

—  Hd]  Pille-miche,  cria  Marche- i-terre. 

—  Quoi? 
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—  J«  tVicbètt  tout  IM  batu. 

—  €uisses-tiiTd«BwdileGfaoDHeB  ikMitnpritoMienpaK 
tas  jupMH  ooMOK  M  boBclier  ferak  d'un  veu  <pi  s'écteppe. 

—  Lamt-i»  mû  voir,  je  te  dirai  m  prÎK. 

L'iafarUiaée  lut  cootiaÏDte  àe  descendre  et  dewetin  entre  l«s 
deux  Cboaaw.  qvi  U  timeat  ch*ou  par  une  main,  es  la  caatein- 
plaat  niMinf  IcBde»  vieillank  domU  re^rte  SoiasM  duu  son 

—  Veux-t»,  dit  Uarche^ieiTaM  pomaat  im  ««pir.  «m-iu 
cinquanie  livres  de  boDoe  renie  ? 

—  Ben  Trai. 

—  Tope,  lui  dit  Marche-à-terre  en  lui  .*»daia  la  neia. 

Oh  I  je  to^.  il  y  a  de  qtnii  avoir  des  Bretoiiaes  avec  ça,  et 

4ta  ficdâiw  I  Um  la  cabure,  à  qui  qné  lora;  l'epiit  PiUe-aùcfae 
w  se  ratiaaBL 

j^  (^,  fi'-écria  Ibrcbe-ifc-terFe  d'an  aaa  de  wix  lerrible  qui 

«HMOça  r^pèoe  de  supériociié  que  MM  cacacièfe  féraca  lui  douaait 
EOr  tous  ses  compagDOiig. 

—  Mais  s'il  y  AMitideror  da«s  la  vailwel 

—  Jj'as-tn^astqpér 

—  Ont,  j'ai  tiipé;. 

—  Ëhlbies,  Tâ«keicberle|HMiUaH'4iii«sttamu«dMtrécwic 

—  Ubh  «'M  y  wait  de  i'«r4aiu... 

—  Yca  a-^îdeaaBdabriitaleiBBMlIaKhe-i-lerTeiUarieea 
lui  secouant  le  bras. 

J'ai  «oe  Traraiar  il'i^mi.  nâpoadit  audea«îieUe  de  VeroeuiL 

A  «et  MOta  les  deu-Chonais  se  rcKanlèffiBL 

Ëh  1  mon  bon  ami,  ne  nous  brouillons  pas  pour  use  JUeue, 

itài  PtUennicbe  i  l'oiieiUe  de  Marcbe-i-terre,  bovisRt-ia  «laos  i'é< 
ung  avec  une  pierre  au  cou.  et  ^rtês&taa  ks  ceM^Ma. 

—  Je  te  doue  leaceat  ^cus  dans  aa  part  de  la  rutçaii  de  d'Or- 
geuiout,  s'écria  Handu-i^erre  «■  étndbatuii  graeseuteut  causé 
par  ce  sacnfice.  ^- 

jmie-miciie  (»asM  -bk  es|Koe  de  cri  nut)«e,  aiia  c&ercber  le 
jMstil^,  et  ujoie porta  «albear-wcapiuiae^u'dnsosDm.  En 
«nMidanl  le  oaop  de  feu ,  tUrcbo-^terre  s'élança  wevAiU  à 
i'ecJrQJt«àFfWKitne,«ai»i«dpoa<aBlée,  (Nriait  à  genoM,  les  mains 
ioiates  auprès  du  pauwe  capiuine,  taat  le  afeeUeie  d'nai  uewtre 
l'avait  vivement  frappée. 
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—  Co»n  k  ta  nuttmsw,  lui  dit  brn§qMeiiMat  le  CbosM,  die 
«H  San  fée  I 

Il  cou  rat  chercher  tm-mâne  le  pOTtiDon,  remt  arec  la  rapiditO 
4e  l'édiir,  et,  c«i  paannt^  nouveau  devant  le  corps  de  Herie,  il 
aper^t  legau^  Cart  que  la  nain  marte  aerrait  canvabifeiiieat 


—  Ofa  I  ahl  fi'iécna-t-it,  Htte-micbe  ■  bit  là  sd  traltra  «mp  I 
U  m'eM.  pas  Mlr  de  Tinv  ie  bh  rantet. 

MwradMlegaM-etdili  oMdeMeitdle'de  Venieml,  qui  s'4tait 
déjfi  placée  da»  ta  calàctw  arec  Franciae  :  —  Tenez,  prenei  ce 
^nt.  Si  danali  rame  nos  hominef  vona  attaquaient,  criée:  — Obt 
ie  Gan  I  Hootrea  ce  paaaeport-lï.  rien  de  aal  ne  voue  arrivera.  — 
Frmaàme,  éit-A  ■em  ae  bnmiaBl  vers  eHe  «t  lui  «aiitasaDt  furlMMnt 
ta  main,  «oui  aoBumi  quittes  avec  cette  fennwJi,  viena  avec  aai 
«t  que  le  dtable  l'emparte. 

—  I>a  veuiqaejel'abandmMai  n  mHneDtl  iiépMidit  Fan- 


Harcfae-A-ienc  se  gratta  rereîUe  et  le  front  ;  frâ,  il  len  la  iétt, 
e\At  voir  des  yeux  Kwés  d'une  exproaion  (érace  :  —  C'eat  JMte, 
dk-il.  ie  te  Uù»e  k  elle  huit  jours;  ù  pasié  ce  terme,  tn  ne  viecs 
fus  avec  omL..  Il  n'acheva  pas,  nais  U  danna  ma  violmt  cvap  du 
fJat  de  u  mata  aar  l'emboncbufe  de  n  «arabÎM.  iprèi  aveir  bit 
le  geUe  d'ajnsler  sa  naltrefiae,  il  a'fcbappa  sans  vouloir  entendre 


Aaasitdt  qne  ie  Chwiaa  fat  parti,  ose  voix  qui  eenUaît  iortir  de 
Véiaaz  cria  aonrdemeat  :  —  Hadrne,  madanae. 

Le  poMilkto  et  ta  '  deui  femoiea  treasaiiliniBt  d^fwrrenr,  car 
^oelqaes  cadavres  avaient  floué  jnM|>»-lk.  U«  Bien  cacU  denitre 
■narèreae  maMnL 

—  Laîasez-ooi  mnla'  sur  b  giberm  de  votre  fbnrgf»!,  na  je 
suis  un  homme  mort  Le  damné  verre  de  cidre  que  La-clef-de»< 
CRBra  a  vontn  boire  a  coAlé  {dw  d'une  pinle  de  «ang  1  s'd  n'avait 
înilé  «t  M  a  ronde,  la  pauvres  CMuarada  m  setaïeot  pas  U, 
flottant  comme  fins  galiotes. 

fcndaM  qoe  ces  événemcata  se  panaieM  an  deiiora,  les  chefs 
envoyés  de  ta  Vendée  et  ceux  des  Ctiouans  délii^raîoit,  le  verre  i 
b  inaiii,  sons  la  présidence  dn  nwqnK  de  UwttauraB.  De  fré- 
qMnUB  lîbalioM  de  vin  de  BtHdaaitx  aniioèneat  cette  discuwon, 
qn  deviiit  iiuporlaun  «t  gnve  ft  k  fin  du  mpa»-  iat  doMCat,  eu 
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moment  où  la  ligne  commune  des  opératiODS  militaires  était  dé- 
cidée, les  ix>yallsies  portèrent  uoe  HDlê  «ai;  Bourbons.  Là,  le  coup 
de  feu  de  Pille-miche  retentit  comme  an  écho  de  la  guerre  désas' 
Ireuse  que  ces  gais  et  ces  nobles  conspirateurs  voulaient  faire  i  la 
République.  Madame  du  Goa  tressaillit  ;  et,  aumouTeuieatqtielai 
causa  le  plaisir  de  se  savinr  débarrassée  de  sa  rivale,  les  coavivcs 
H  regardèrent  en  silence.  Le  marquis  se  leva  de  table  et  sortit. 

—  11  l'aimait  pourtant!  dit  ironiquement  madame  flu  Goa.  Allei 
donc  Inî  tenir  compagnie,  monsieur  de  FoaUine,  il  sera  ennnyeni 
comme  les  mouches,  si  on  lui  laisse  broyer  du  noir. 

Elle  alla  à  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour,  pour  tâcher  de 
voir  le  cadavre  de  Marie.  De  là,  elle  put  dslioguer,  aux  derniers 
rayons  de  la  tune  qui  se  couchait,  la  calècfie  gravi!>sant  l'avenue  de 
pommiers  avec  une  célérité  incroyable.  Le  voile  de  mademoiselle 
de  Vemeuil,  emporté  par  le  vent,  flottait  hors  de  la  calèche.  A  cet 
aspect,  madame  do  Gua  furieuse  quitta  l'assemtdée.  Le  marquis, 
appuyé  sur  le  perron  et  plongé  dans  une  sombre  médiutioD,  con- 
templait cent  cinquante  Cliouans  environ  qui,  après  avoir  procédé 
dans  les  jardins  an  partage  du  butin,  étaient  revenus  achever  la 
pièce  de  cidre  et  le  pain  promis  aux  Bleus.  Ces  soldats  de  nouvelle 
espèce  et  sur  lesquels  se  foudalent  les  espérances  de  la  monarchie, 
buvaient  par  gtoopes)  tandis  que,  sur  la  bei^e  qui  faisait  face  au 
perron,  sejit  ou  huit  d'entre  eux  s'amusaient  à  lancer  dans  les 
eaux  les  cadavres  des  Bleus  auxquels  Us  attachaient  des  pierres.  Ce 
spectacle,  joint  aux  dilTéraits  tableaux  que  présentaient  les  bizarres 
costumes  et  les  sauvages  expressions  de  ces  gars  insouciants  et  bar- 
bares, était  si  extraordinaire  et  si  nouveau  pour  monsitur  de  Fon- 
taine, à  qui  les  troupes  vendéennes  avaient  offert  quelque  chose  de 
noble  ei  de  régulier,  qu'il  saisit  cette  occasion  pour  dire  au  mar- 
quis de  Montanran  :  —  Qu'espérez-voas  pouvoir  faire  avec  de  sem- 
blables bêtes  7 

—  Pas  grand'chose,  n'est-ce  pas,  cber comte!  répondit  le  Gars. 

—  Sauront-ils  jamais  manœuvrer  en  présence  des  Répnblicaiiuî 

—  Jamais.  i 

—  Pourront-ils  seutemeni  comprendre  et  exécuter  vos  ordresî 

—  Jamais. 

—  À  quoi  donc  vous  seront-ils  bons  î 

'—  A  plongn  mon  épée  dans  le  ventre  de  la  Répuldique,  reprit 
le  marquis  d'une  voix  tonnante,  à  me  donner  Fougères  en  trois 
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jours  et  toule  la  BreiagDe  en  dix!  Allez,  ÏDonâear,  dit-il  d'une 
voix  [dus  douce,  parlez  pour  la  Vendfe  ;  que  d'Autichamp,  Suzan- 
ne!, l'abbé  Beruîer,  marchent  Eculement  aussi  rapidement  que 
moi;  qu'ils  ne  traitent  pas  avec  le  premier  Consul,  comme  on  me 
le  fait  craindre  (là  il  serra  fortement  la  main  du  Vendéen),  noua 
serons  alors  daos  vingt  jonrs  à  [renie  lieues  de  Paris. 

—  Mais  la  Répabliqnc  envoie  contre  nous  soixante  mille  hommea 
et  le  général  Brnne. 

—  Soixante  mille  hommes!  vraimentT  reprit  le  marquis  avec 
nn  rire  moqueur.  Et  avec  quoi  Bonaparte  ferait-il  la  campagne 
d'Italie  î  Quant  au  général  Brnne,  il  ne  viendra  pas,  Bonaparte  l'a 
dirigé  contre  les  Anglais  en  Hollande,  et  le  général  Hédouville, 
l'ami  de  notre  ami  Barras,  le  remplace  ici.  Me  comprenez-voua  ? 

En  l'entendant  parler  ainsi,  M.  de  Fontaine  regarda  le  mar- 
quis de  Montaurau  d'un  air  fin  et  spirituel  qui  semblait  lui  repro- 
cher de  ne  pas  comprendre  lui-même  le  sens  des  paroles  mysté- 
rieuses qui  lui  étaient  adressées.  Les  deux  gentilshommes  s'enten- 
dirent  alors  parfaitement,  mais  le  jeune  chef  répondit  avec  nn 
indéfinissable  sourire  aux  pensées  qu'ils  s'exprimèrent  des  yenx  : 
^Monsieur  de  Fontaine,  connaissez-Tons  mes  armes?  ma  devise 
est  :  Persévérer  jusqu'à  la  mort. 

Le  comte  de  Faniaiue  prit  la  main  de  Montauran  et  la  lui  serra 
en  disant  :  —  J'ai  été  laissé  pour  mort  aux  Quatre-Chemîns,  ainsi 
vous  ne  doutez  pas  de  moi  ;  mais  croyez  ï  mon  expérience,  les 
temps  sont  changés. 

—  Oh!  oui,dii  La  Bîtlardière,  qui  survint.  Votrs  êtes  jeune, 
marquis:  écoutez-moi?  vos  biens  n'ont  pas  Ions  été  vendus... 

— Ahiconcevez-Tous  le  dévouement  sans  sacrifice  IditMoniauraa 

—  Gonnaissez-vons  bien  le  RoiT  dit  La  Billardière; 

—  Oui! 

—  Je  vous  admire. 

—  Le  Roi,  répondit  le  jeune  chef,  c'est  le  prêtre,  et  je  me  bats 
pour  la  Foi  I 

Ils  se  séparèrent,  le  Vendéen  convaincu  de  la  nécessité  de  se  ré- 
signer aux  événements  en  gardant  sa  foi  dans  son  cœur,  La  Billar- 
dière pour  retourner  en  Angleterre,  Montaaran  pour  combattre 
avec  achamemeni  et  forcer  par  les  triomphes  qu'il  rêvait  les  Ven- 
déens ï  coopérer  \  son  entreprise. 

Ces  événements  avaient  excité  tant  d'émotions  dans  l'Ame  de 
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mademoiselle  de  Verneuil,  qu'elle  se  pencba  toat  abaaae,  et 
comme  morte,  an  fond  de  la  Twture,  ea  donaant  l'ordre  d'aUer  h 
Fougères.  Francine  imita  le  silence  de  sa  maîtresse.  Le  pwtUon, 
qui  ccatgDÎt  quelque  Doavelie  aventare,  se  hâia  de  gagner  U  grande 
route,  et  arriva  bientôt  an  sommet  de  la  Pèlerine. 

Marie  de  Verneuil  traversa,  dans  le  brouillard  épab  et  blaschStre 
du  matin,  la  belle  et  large  vallée  du  Con&uon,  au  cette  hisLoire  » 
commencé,  et  enireiit  i  peine,  du  haut  de  la  Pèlerine,  le  rocfaec 
de  schiste  sur  lequel  est  bitie  la  rille  de  Fougères^  Les  tiois  voya- 
geurs en  étaient  encore  séparés  d'enviroD  deux  lieues.  En  se  sen- 
'  taat  transie  de  froid,  madeinoùelle  de  Verneuil  peasa  an  paavw 
faïUassin  qui  se  trouvait  derrière  la  vnitnre,  et  voulut  absolument! 
malgré  ses  refus,  qu'il  montât  près  de  Francine.  La  vue  de  Fougère» 
la  tira  pour  un  moment  de  ses  rédeiions.  D'ailleurs,  le  poste  |ilacé  It 
la  porte  Saint-Léonard  ayant  refusé  l'entrée  de  la  vUle  i  des  in- 
connui,  elle  fut  obligée  d'exhiber  sa  lettre  ministériËile  ;  elle  »e  vil 
alors  i  l'abri  de  toute  entreprise  boatik  en  eolram  dans  celte  place, 
dont,  [lour  le  moment,  les  habitants  étaient  les  sauls  défenseurs. 
Le  postillon  ne  lui  trouva  pas  d'antre  asile  que  l'auberge  de  la 
Fuite. 

—  Madame,  dit  le  Bleu  qu'elle  avait  sauvé,  si  vons  avez  jamais 
besoin  d'administrer  un  coup  de  sabre  à  un  particulier,  ma  vie  est 
k  lous.  Je  suis  bon  U.  Je  me  nomme  Jean  Falcoa,  dit  Bean-pied, 
seront  i  la  première  compa^ie  des  lapins  de  Hulol,  soitante-don- 
lième  demi-brigade,  surnommée  la  Mayençaise.  Faites  excuse  de 
ma  con  descend  auce  et  de  ma  vanité}  mai»  je  ne  puis  vous  offrir 
que  rame  d'ua  sergent,  je  n'ai  que  fa^  pour  le  <^art  d'heore,  k 
votre  service. 

Il  tourna  sur  ses  Uions  et  s'en  alla  en  sifllanL 

—  Plus  bas  OR  descend  dans  la  société,  dit  amèrement  Marie, 
plas  on  y  trouve  de  sentiments  généreux  sans  ostentation.  Un  raar> 
q;nis  mo  donne  la  mort  pour  ta  vie,  et  ou  sergent...  £n£o,  laissons 
cela. 

Lorsque  la  belle  Parisienne  fut  coucbée  dans  nii  lit  bien  chaud, 
•a  fidèle  Francine  attendit  en  vain  le  mot  affectueux  auquel  elle 
était  babituée  ;  mai.i  en  la  voyant  inquiète  et  debout,  sa  maîtresse 
fit  un  signe  empseint  de  tristesse. 

—  On  nomme  cela  uuejouroée,  Francine,  dit.elle.  Je  suis  de  dix 
ans  ^us  vieille. 


jbïGoogIc 


LES    CBOUAnS.  ISl 

ht  leodemain  matin,  i  Bon  lever,  (Jorentin  se  pnisenUi  poorvoir 
Marie,  qui  lui  permit  d'eulrer. 

—  FrancJoe,  dit-elle,  nion  malhenr  est  donc  immeose.  la  vue 
de  Corentin  ne  m'est  pas  trop  désagréable. 

Néanmoins,  en  revoyant  cet  ho'Jime,  elle  Ëfronva  pour  la  mil- 
lième (ois  une  répugnance  instincllve  que  deux  ans  de  connaisaance 
n'iiaient  pu  adoucir. 

—  £h  !  bien,  dii-il  en  gooriant,  j'ai  cm  i  la  rénssite.  Ce  n'étail 
ilttoc  pas  lui  qne  vous  leniei  ! 

—  Coreniin,  répondit-elle  avec  one  lente  expression  de  douleur, 
i-.Ë  me  parles  de  celte  affaire  qne  quaiid  j'en  parlerai  moi-même. 

Cet  bomnie  se  promena  dans  la  chambre  et  jeta  sur  mademoiselle 
de  Vemeail  des  r^arda  obliques,  en  essayant  de  deviner  les  pen- 
sées secrètes  de  cette  singulière  fille,  dont  le  coup  d'œil  avait  assez 
de  portée  pour  déconcerter,  par  iustauts,  les  hommes  les  plus  ha- 
biles. 

—  J'ai  prévu  cet  échec,  reprit-^  après  an  moment  de  silence. 
S'il  nus  plaisait  d'éublir  votre  quartier  général  dans  cette  ville, 
j'ai  dëjï  pris  des  infurmations.  Nous  sommes  au  coeur  de  la  chouan- 
nerie. Voulez-\ous  ï  resterT  Elle  répondit  par  un  signe  de  tftte  af- 
finoalif  qui  donna  liea  à.  CarentLi  â'éublir  des  conjectures,  en 
pirtie  vraies,  sur  les  événements  de  la  veille.  — J'ai  loué  ponr  vous 
one  maison  nationale  invendue.  Ils  sost  \àea  peu  avancés  dans  ce 
Hys-ci.  Penoooe  a'a  osé  acheter  cette  baraqae.  parce  qu'elle  ap- 
partient à  lu  émigré  qui  passe  pour  bmtaL  £lle  est  située  auprès 
de  l'église  SaÎDi-Léosard  :  et  ma  paole  d'hôaeur,  on  y  jouit  d'une 
vne  ravnsaUfi:.  Oa  peut  tirer  pacti  de  ce  chenil,  il  est  logeable, 
vooWz-voos  Y  venir! 

—  A  l'iusiait,  s'écria- t-elle. 

—  Hais  ii  me  faut  encore  quelles  heures  pour  y  mettre  de 
l'ordre  et  de  la  propreté ,  ftfin  que  vous  ;  trouviez  tout  à  votre 
g(At. 

—  Qu'importe,  dîl-clle,  j'habiterais  un  cloître,  une  prison  sans 
pesiie.  Néanmoins,  faites  en  sorte  que,  ce  soir,  je- poisse  y  reposef 
dans  la  plus  profonde  solîiade.  Wlci,  biBSCT-m«t.  Toire  présenca 
m'est  insupportable.  Je  veui  rester  seule  avec  Francine,  je  irfin- 
lendrai  mieux  avec  elle  qo'avec  nroî-méme  pent-ftre. . .  idÎM. 
ABw  !  alltz  rtonc 

CtsponÀes,  proBoncéCTatecïotafciKt*,etl«rîllwrMipi»«tM 
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Af  coouetleric,  de  despotisme  oa  de  passion,  annoncèrent  en  elle 
une  tranqaiitiié  parfaite.  Le  sommeil  avait  sans  donte  lentement 
classé  les  impressions  de  la  journée  précédente,  et  la  i-éllexioa  laf 
avait  conseillé  la  vengeance.  Si  quelques  sombres  eipresNioni  si 
'  peignaient  encore  parfois  sur  son  visage,  elles  semblaient  attcstd 
',  la  faculté  que  possèdent  certaines  femmes  d'ensevelir  dans  leui 
'  tme  les  sentiments  les  plus  exaltés,  et  celte  dissimulation  qui  lent 
permet  de  sourire  avec  grSce  en  calculant  la  perte  de  leur  victime. 
Elle  demeura  seule  occupée  ï  cliercher  comment  elle  pourrait 
amener  entre  ses  mains  le  marquis  tout  vivant.  Pour  ta  première 
fois,  celle  femme  avait  vécu  selon  ses  désirs;  mais,  de  cette  vie, 
il  ne  lui  restait  qu'un  sentiment,  celui  de  la  vengeance,  d'une  ven- 
geance infinie,  complète.  Celait  sa  seule  pensée,  son  unique  pas- 
sion. Les  paroles  et  les  attentions  de  Francine  trouvèrent  Marie 
muette,  elle  sembla  dormir  les  yeux  ouverts  ;  et  cette  tongoe  journée 
s'écoula  sans  qu'un  geste  ou  une  action  indiquassent  cette  vie  ex- 
térieure qui  rend  témoignage  de  nos  pensées.  Elle  resta  conchée 
snr  une  ottomane  qu'elle  avait  faite  avec  des  chaises  et  des  oreillers. 
Le  soir,  seulemeol,  elle  laissa  tomber  négligemment  ces  mois,  en 
regardant  Francine. 

—  Mon  enfant,  j'ai  compris  liier  qa'on  vécût  [wnr  aimer,  et  je 
comprends  aujourd'hui  qu'on  puisse  mourir  pour  se  venger.  Oui, 
pour  l'aller  chercher  lîi  où  il  sera,  pour  de  nouveau  le  rencontrer, 
lé  séduire  et  l'avoir  k  moi,  je  donnerais  ma  vie  ;  mais  si  je  n'ai  pas, 
dans  peu  de  jours,  sous  mes  pieds,  faufnble  et  soumis,  cet  homme  qui 
m'a  méprisée,  si  je  n'en  fais  pas  mon  valet;  mais  je  serai  au-dessous 
de  tout,  je  ne  serai  plus  nue  femme,  je  ne  serai  plus  moi!... 

La  maison  que  Corentin  avait  proposée  à  mademoiselle  de  Ver- 
neuil  lui  offrit  assez  de  ressources  pour  satisfaire  le  goût  de  luxe 
et  d'élégance  inné  dans  cette  fille;  >t  rassembla  tout  ce  qu'il  savait 
devoir  lui  plaire  avec  l'empressement  d'un  amant  pour  sa  maîtresse, 
on  mieux  encore  avec  la  servilité  d'un  homme  puissant  qni  cherr.ha 
k  courtiser  quelque  subalterne  dont  il  >  besoin.  Le  lendemain  i' 
vint  proposer  k  mademoiselle  de  Verneuil  de  se  rendre  k  cet  hdlf^ 
improvisé. 

Bien  qu'elle  ne  Ht  que  passer  de  sa  mauvaise  ottomane  sur  un 
antique  sopha  que  Corentin  avait  m  lui  trouver,  la  fautasque  Pa- 
risienne prit  possession  de  celle  maison  comme  d'une  chose  qui 
lai  aurait  appartenu.  Ce  fut  une  insodciaDce  royale  pour  tout  e» 
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qa'dley  vit,  une  sympathie  soudaine  poDr  les  moindres  nienblef 
qu'elle  s'appropria  tout  i  coup  cotnrne  s'ils  lui  eusseut  été  counus 
depuis  long-lemps;  déUils  Tulgaires,  mais  qui  ae  sont  pas  indilTâ- 
rents  \t  la  peininre  de  ces  caractères  exceptionnels.  I)  scrablail 
qu'un  rêve  l'eât  familiarisée  par  avance  avec  cette  demeure  où  elle 
vécat  de  sa  haine  coinoie  elle  y  aurait  vécu  de  ma  amonr. 

—  Je  n'ai  pas  du  moins,  se  disait-elle,  excité  en  lui  cette  insul- 
Unle  pitié  qui  tue,  je  ne  lui  dois  pas  la  vie.  O  mon  premier,  mon 
seul  et  mon  dernier  amour,  quel  (léooflmentl  IClle  s'élança  d'un 
bond  sur  Fraucine  effrayée  :  —  iiones-tn  ?  Oh  !  oui ,  tu  aimes,  ju 
m'en  souviens.  Ah  !  je  suis  bien  heureuse  d'avoir  auprès  de  moi 
une  femme  qui  me  comprenne.  Ëh  !  I)ien,  ma  pauvre  Francctie, 
l'bommene  te  semble-t-il  pas  une  effroyable  créature?  Hein,  il  di- 
sait m'aiiner,  et  il  n'a  pas  résisté  ï  la  plus  légère  des  épreuves.  Mais 
li  le  inonde  entier  l'avait  repoussé,  pour  lui  mon  âme  cAt  été  un 
asile;  si  l'univers  l'avait  accusé,  je  l'aurais  défeadu.  Autrefois ,  je 
(oyais  le  muude  rempli  d'êtres  qui  allaient  et  venaient,  ils  ua 
lu'éiaicnt  qu'iadiOiéreats  ;  le  moude  était  triste  et  non  pas  hor- 
rible; mais  maintenant,  qu'est  le  monde  sans  lui?  H  va  donc  vivre 
sans  que  je  soiti  près  de  lui,  sans  que  je  le  vuie,  que  je  lui  parte, 
que  je  le  sente,  que  je  le  lieune,que  je  le  serre...  Ah  t  je  l'égor^rai 
plotSt  moi-même  dans  son  sommeil 

Franciue  épouvantée  la  contempla  un  moment  en  silence. 

—  Tuer  celui  qu'on  aime?...  dit-elle  d'une  voix  douce. 

—  Ah  !  certes,  quand  il  n'aime  plus. 

Hais  après  ces  épouvantables  paroles  elle  se  cacha  le  visage 
dans  ses  mains,  se  rassit  et  garda  le  silence. 

Le  lendemain,  un  homme  se  présenta  brusquement  devant  elle 
saus  être  annoncé.  Il  avait  nn  visage  sévère.  C'était  Hulot.  Elle 
leva  les  yeux  et  frémiL 

—  Vous  venez,  dit-elle,  me  demander  compte  de  vos  amis  1  tb 
sont  morts. 

,    —  Je  le  sais,  répoodït-iL  Ce  n'est  pas  au  service  de  la  Répu- 
blique. 

—  Pour  moi  et  par  moi,  reprit-elle.  Vous  allez  me  parler  de  la 
patrie  !  La  patrie  rend-elle  la  vie  k  ceux  qni  meurent  pour  elle,  les 
vetige-t-elle  seulement?  Moi,  je  les  vengerai,  s'écria-t-elle.  Les 
lagBhres  images  de  la  catastrophe  dont  elle  avait  été  la  victime  s'é- 
taoi  tont  à  coup  développées  i  son  imagination,  cet  être  gradeox 
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qû  metiak  b  pude»  m  prenîer  dam  In  artiictt  de  h  femm, 
eut  un  iwKiwoieBt  àa  &ie  et  marcha  d'ua  pas  swcmK  m»  le 
eouumfldaBt  stvp^iL 

—  Puur  qai^lqoafl.  NUats  égn^^  ji'maèaejaé  wm  la-  bâche  de 
TOB  écb^auda  une  télé  qnivaut  Aas  BÛttierede  tties,  dit-ell&  La 
femmes  font  rarcneot  la  guore,  ma»  vm»  pomnez.  qneiqne 
vieui  que  Mua  soyez,  ajqirendre  i  nias  Aïolc  ée  boHs  utrata- 
gëmes.  Je  bvrerai  ï  vos  baîoanette»  wme  bosilla  eiuttre  :  ac»  aient, 
et  lui,  9»ua*enir,  son  passé.  âBlait  j'ai  éiAbanicet  vraie  pour  t«, 
«Otant  je  serai  perfide  et  bvaae.  0»,  CDBMMndBet.  je  «eui  Ksme- 
ner  dans  mou  Ih  ;  ce  chef  en  sanm  poor  marcher  i  la  neet  Ë'est 
cela,  je  n'aurai  jamàs  de  rÎTaie:..  lia  pronofleé  pat^ieu  lor-Mêne- 
900  arrêt  :  vnj«vr  iona  lendejnain!  Votre  répsUique  et  nrwî  tmm» 
serODs  Tengées^  La  République!  reprit-elle  d'eae  i«ii  deM  taa 
intonaiions  biiarre»  effr^fèreU  fi«lot,  nais-  it  nw»ra  dsne  peur 
avoir  porté  les  araes  coMre  son  paysT  La  France  m»  ««terait  éamc 
ma  reogeance  1  Ah  !  qu'use  vis  est  pev  de  ebese,  BBeinori  n'esiMe 
qu'un  crime  I  Mais  s'il  n'a  qu'eoe  Ute  â  detaner,  j'auvai  une-uait 
pour  kù  faire  i^emer  qu'il  perd  ploa  d'une  vi&  Sur  lont»  cboae^ 
commandant ,  vuas-  qei  it  kevn  [  tMa  biiM  éakapper  hm  anmpw), 
faites  eu  sorte  ^e  rien  ne  traèisse  ma  uaUsmi,  ei  ipi'il  locnr* 
convaincu  de  ma  fidélité.  Je  us  «•■»  deauudn  que  salBu  Qu'il  a» 
voie  que  moi,  moi  et  mes  car«aBesJ 

Là,  elle  se  bit  ;uiaii»ï  travers  la  pourpre  d^ssa  vôuge,  Huiet  et 
Coreiilin  s'aperçurent  que  la  eolère  «t  le  délira  ik'étaulÎMnit  pas 
entièrement  la  pudeur.  Marie  fk-issouaa  viotasiieat  «s  disant  les 
derniers  mots  ;  elle  les  écouta  de  awi«eau  cwnoie  si  die  dit  douai 
de  les  avoir  prononcé»,  et  ircsttiilii  naixuMBt  en  faisant  k»  gestes 
involonlaif  es  d'oue  femme  i  laquelle  mai  vuite  ëclt^ie^ 

—  Mais  TOUS  l'avez  eu  entre  les  mains,  dil  CunciUta. 

—  ProbabJeaaeBtTrépoiidiL-tUrwesaDBeitame. 

—  Pourquoi  m'avoir  arrêté  quand  je  le  tenais,  reprit  IMoL 
— Eh  t  cummaudantr  iiouft  nn  saviuas  pasqmce  iwaitJuê.Tout 

à  coup,  cette  femme  agitée,  qui  se  promeuail  à  pas  précipités  en 
jetant  des  regard» étvonMa  amt  de»  gpetutcnrs'de  cet  arage,  ar 
calma.  —  Je  ne  me  recounais  pas,  dit-eUa  d'uQ  lou  d'homonK. 
PouDjttoi  parier,  il  faut  l'aUer  chercher  l 

—  L'aller  cheraher,  dit  Bolot  i.  mais,  ma  chère  enfant,  preaei- 
j  garde,  non  ne  aonimes  pae  maitma  des  campee^aes,  et,  as  von» 
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fotn  buardlex  ï  sortir  il»  U  TiUe,  ToasseriexpriseM  tais  kn» 
pas. 

—  ]|  d'y  a  jamaw  de  dangers  pow  een  ^ot  vealunt  se  leiiger, 
^fpofldi^FHe  en  faisant  nn  geste  é^  àtàùn  pour  baaan  è»  sa  pra- 
■taee  ces  ifciR  hoames  (p'dle  vrai»  boute  4e  voir. 

—  Quelle  femme!  s'âcria  Hulot  en  se  i-eiirani  avec  Coran»». 
Ouefle  idée- ils  em  ene  ii  Paris,  ce»  sens  depelieel  Mais  elle  ne 

jk  tt  livrera  jaii»»,  aj*MHa-i-il  en  hoeteni  ta  lét*. 

—  Oh!  si!  répliqua  Corejilin. 

—  fleToy«-ï«W  pasqn'tîllerasiiie'rrepril  Hntot 

—  C'est  préciséoieRt  peor  cel».  D'aHIturs,  dit  Uoreniiv  c*  n- 
■;irimi  te  tmatmadamétHMé,  je  suis  li  peur  PempMMr  de  faire 
<i«s  sottises,  car,  selon  mor,  camarade,  Û  n'y  »  pas  d'amdvr  <f«t 
difle  tnis  eeat  miUe  francs. 

IJtand  cf  dif^nnate  de  l'iniéricnr  çnila  le  soMU,  ce  dernier  le 
iimiî  des  yenx  ;  ef ,  lorsqu'il  n'entenAt  fim  le  bruit  d?  ses  pu,  il 
p«sssa  an  sonph- en  se  «tisaiit  !t  l«i-mèaie  : — 11  y  a  dM>ci|«d(]uc- 
fois  du  benhetir  à  n'être  qu'une  bâte  eomns  hmî  !  'FanneFte  de 
Din,  Nje  rencontre  le  6ars,  nom  nom  baitr0nseiN<pa&  corps,  oo 
JE  DS  me  iwfliine  pas  [Mot,  car  si  ce  renar^-tk  mr  ramenait  i  j*> 
ger,  maimemnt  (fuit»  ont  eréé  des  eomeils  de  ^vem,  je  creirais 
nia  cmsdence  aussi  sale  qne  ta  chemise  d'an  jtuM  Mnpicr  qui 
estend  le  feo  pour  la  prenûcre  fuis. 

le  imnsaere  êe  la  Ti* etière-  et  le  dénr  èe  tem^  *»  deus  aam 
iTaieni  aniant  contribué  à  faire  reprendre  i  Rvlqi  te  eommande- 
tneni  de  sa  de  mi- brigade,  que  la  réponse  par  laquelle  un  noureau 
ministre,  Berthicr,  ^i  déclarait  que  sa  démission  n'était  pas  ac- 
r«piable  dans  les  circonstances  présentes.  Â  la  dépi^che  minislé- 
rielle  était  jointe  une  tetlre  cD«fide»ti^  oà,  sans  l'instruire  de 
la  million  dont  était  chargée  mademoiselle  de  Verncuil,  il  lui  écri- 
vait que  cet  incident,  coni  pi  élément  en  dehors  de  ta  guerre,  n'en 
rleTstt  pas  arrêter  tes  opérations.  La  participation  des  cHelb  miti- 
taires  <tciait,  <Tîsait'î),  se  borner,  dans  cette  affiitre,  â  ser'OndCr 
efile  honorable  ciloi/enne,  s'il  y  avait  lîeu.  Bn  apprenant  par  ses 
rapports  que  les  moiiTemenis  des  Cltonans  aiimHTçaient  une  cm- 
centratmn  de  leurs  forces  fera  Fongères,  tlnlot  arait  secriMeœent 
ramené  par  une  marche  forcée,  deux  I>atailll3ns  de  sa  dUmî-lm- 
pde  sor  eetce  pTace  împortatife.  Le  danger  de  la  patrie,  la  haine 
lit  IViHornKie,  dont  lei  partisans  meoacùeut  mte  étendue  de 
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pays  considérable,  l'amitié,  tout  avait  coDIribué  i  rendre  aa  vienx 
militaire  le  feu  de  sa  jeunesse. 

—  Voilà  donc  celte  *ie  que  je  désira»,  s'écria  madeutoisellG  de 
Verneuil  quand  elle  se  trouva  seule  avec  Francine,  quelque  rapides 
que  soient  tes  heures,  die  sont  pour  moi  comme  des  siècles  de 
pensées. 

Elle  prit  tout  )  coup  la  main  de  Francine,  et  sa  voix,  comme 
celle  do  premier  rouge-gorge  qui  chante  après  l'orage,  laissa 
échapper  lentement  ces  pandes  : 

—  J'ai  beau  faire,  mon  enfant,  je  vois  tonjonrs  ces  dens  lëvm 
délicieuses,  ce  menton  court  et  légèrement  relevé,  ces  yeux  de 
feu,  et  j'entends  encore  le  —  hue!  —  du  postillon.  Enfin,  je  râfe... 
«t  pourquoi  donc  tant  de  haine  au  réveil! 

Elle  poussa  un  long  soupir,  se  leva;  puis,  pour  la  première  fois 
elle  se  mit  i  regarder  le  pays  livré  à  la  guerre  civile  par  ce  cmd 
gentilhomme  qu'elle  voulait  attaquer,  k  elle  seule.  Séduite  par  la 
vue  du  paysage,  elle  sortit  pour  respirer  plus  i  l'aise  sous  le  cid, 
et  si  elle  suivit  son  chemin  à  l'aventure,  elle  fut  certes  cooduke 
vers  la  Promenade  de  la  ville  par  ce  malértce  de  notre  âme  qui 
nous  fait  chercher  des  espérances  dans  l'absurde.  Les  pensées  cou- 
çuessous  l'empire  de  ce  cliannese  réalisent  souvent;  mais  on  en 
attribue  alors  la  prévision  à  cette  puissance  appelée  le  pressenti- 
ment; pouvoir  inexpliqué,  mais  réel,  que  les  passions  trouvent 
toujours  complaisant  comme  un  flatteur  qui,  à  travers  ses  menson- 
ges,  dit  parfois  la . vérité. 

CHAPITRE  m. 

DM  JOOB  s  Ans  LBKDEUAIH. 

Les  derniers  événements  de  cette  histoire  ayant  dépendu  de  la 
disposition  des  lieux  où  ils  se  passèrent,  il  est  indispensable  d'en 
donner  ici  une  minutieuse  description,  sans  laquelle  le  dénoAmcnt 
serait  d'une  compréhension  difficile. 

La  ville  de  Fougères  est  assise  en  partie  sur  nn  rocher  de  schisic 
que  l'on  dirait  tombé  en  avant  des  montagnes  qui  ferment  au  con- 
diaiit  la  grande  vallée  du  Gonësnon,  et  preoneQl  diCTérenis  noms 
suivant  les  localités.  A  cette  exposition,  la  ville  est  séparée  de  ces 
mont^nes  par  une  gorge  au  fond  de  laquelle  coule  une  petite  ri- 
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ïiëre  appelée  le  Nançon.  La  portion  du  roclier  qui  regarde  l'est  a 
pour  point  de  vae  le  paysage  dont  od  jouit  au  sommet  de  la  Pèle- 
rine, et  celle  qui  regarde  l'ouest  a  pour  loute  vue  la  tortueuse  val- 
ide du  Nançon  ;  mais  il  existe  uu  endroit  d'où  l'oo  peut  embrasser 
à  h  fois  on  segment  du  cercle  formé  par  ta  grande  vallée,  et  le» 
jolis  détours  de  la  petite  qui  vient  s'y  fondre.  Ce  lieu,  choisi  par 
les  habitants  pour  leur  promenade,  et  o£i  allait  se  rendre  niade- 
mmsdie  de  Verneuil,  fut  précisément  le  théâtre  où  devait  se  dé- 
itouer  le  drame  commencé  à  la  Vivetiére.  Ainsi,  quelque  pittores- 
ques que  soient  les  antres  parties  de  Fougères,  l'attention  doit  être 
escinaivement  portée  sur  les  accidents  dn  pays  que  l'on  découvre 
en  haut  de  la  Promenade. 

Pour  donner  une  idée  de  l'aspect  que  présente  le  rocher  de 
Fougères  tu  de  ce  côté,  on  peut  le  comparer  à  l'une  de  ces  im- 
menses tours  en  dehors  desquelles  les  architectes  sarrasins  ont  fait 
tourner  d'étage  en  étage  de  larges  balcons  joints  entre  eux  par  des 
escaliers  en  spirale.  En  effet,  cette  roche  est  terminée  par  nne 
église  gothiqae  dont  les  petites  flécfaas,  le  clocher,  les  arcs-lwu- 
lants  achèvent  de  lui  donner  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Devani 
la  porte  de  cette  église,  dédiée  h  saint  Léonard,  se  trouve  une  pe- 
tite place  irrégulière  dont  les  terres  sont  soutenues  par  tto  mur  ex- 
haussé  en  forme  de  balustrade,  et  qui  communique  par  une  rampe 
i  la  Promenade.  SemUable  à  une  seconde  corniche,  cette  espla- 
nade se  déveloj^  circuUirement  autour  du  rocher,  h  quelques 
toises  en  dessous  de  la  place  Saint-Léonard,  et  offre  un  large  ter- 
rain planté  d'arbres,  qui  vient  aboutir  aui  fortifications  de  la  ville. 
Puis,  i  dix  toises  des  murailles  et  des  roches  qui  sopportent  cette 
terrasse  due  à  une  heureuse  disposition  des  schistes  et  à  une  pa- 
tiente industrie,  il  existe  un  chemin  tournant  nommé  l'Escalier  de 
la  Reine,  pratiqué  dans  le  roc,  et  qui  conduit  â  un  pont  bâti  sur  le 
Nançon  par  Anne  de  Bretagne.  Enfin,  sous  ce  chemin, qui  figure  une 
trobiëme  corniche,  des  jardins  descendent  de  terrasse  en  terrasw 
jusqu'à  la  rivière,  et  ressemblent  à  des  gradins  chaînés  de  flenrs. 

Parallèlement  à  la  Promenade,  de  hautes  roches  qui  prennent  le 
nom  dn  faubourg  de  la  ville  où  elles  s'élèvent,  et  qu'on  appelle 
les  montagnes  de  Saint-Sulpice,  s'étendent  le  long  de  la  liviëre  et 
s'abaissent  en  pentes  douces  daus  la  grande  vallée,  où  elles  décri- 
vent on  brusqoe  contour  vers  le  nord.  Ces  i-oches  droites,  incnl* 
les  et  BombrcS)  sembleni  toucber  aux  schistes  de  la  Promenade; 
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«1  quelques  cn^oi»,  elles  M  MM  il  aiie|MrtéedefHiii,  etta- 
ranlistent  amue  les  venu  (la  uarri  oi»  4ii«iic  «liée,  prafinte  de 
£Gnt  htttcs,  où  le  Nuiçoii  le  pafU^  ea  Irok  bnt  qui  «tokiii  mu 
^«irie  cbaifte  de  fabriques  et  déliciewcmeBt  flaplée. 

Vers  k  fud,  k  l'cadraii  od  finii  la  ville  pinpiwcui  dîM,  «  où 
«•ittSMDce  le  fmtKHKg  Saml-Léeiard,  le  ncber  de  ftta^nt  fait 
«■  pli,  s'aduacit,  diinéaue  de  htmeor  et  Uunie  t 
\a\\ée  em  uivMK  la  mière,  i|a'd  eeTre  ûm\  o 
4e  âaini-^alptce,  «■  lonnant  un  cal  d'o*  d 
i«i9ie>UK  fers  te  CoaËnawi,  oà  elle  va  §e  jMer.  Ce  joli  giaufiu  4e 
Mllwei  racaiUewa  «t  appelé  le  Nid-awe-crve»,  la  nttée  t{s'«Hes 
Ucsiiiaeiit  se  nomme  le  val  de  Gibarrij,  ot  «es  gnases  pnkit&iwar- 
«liiseM  use  grande  partie  An  ipeume  eoNou  des  ^wreMia  aoas  le 
mm  <)e  beurre  de  la  PniB-Valaya 

A  r«ndroit  «à  la  Fnwiaade  abMlit  «n  fenïBcatiees  s'âËre 
toKtsartoanaétlatota-daPapeffMat  k  partir  de  celte  coaiwc- 
4ifHi  carrée,  larlaqMlle était  bbiek  maison  où  logeait  nudetiMMaeHe 
de  V«raewl,  règae  taWôttwe  muraille,  tantôt  le  roc  qatnd  il  «ire 
«les  tahies  draôes;  et  la  jnrtie  de  la  «ille  assise  sorcMle  Invte 
^se  itiexpugnabie  àéait  urne  vaste  dem-loM,  an  bonlde  laquée 
tes  mkJwb  »'>nclî«ent  et  se  ere—ept  pour  laisser  ptamgeasHwfm. 
Là,  est  Mtoée  la  p«1cii«iiiiteeBub«baargde  SaiM-^utpice,  dont 
èewoiBatcoamoDàla  porte  et  au  (aMboorg.  Puît,«n-wi  marne- 
lau de grauii ^dotniae Inû  uaUeiiB  dans  Icaqaek  se  réaBineiit 
ptuMOWTi  rantes, sargisMM  les  nemconéaeauxetleatMri  Téodales 
àà  ciiMBau  de  Fangèvei,  l'iMcdes  plas  iiBHKUMtaomirKiigns  bi- 
les par  tes  dacs  de  Aretasw,  «■raittes  baaies  de  qnioK  toises, 
épaisses  de  qrâBe  piodi  ;  laniMe  i  l'est  pnrjinétaag^-oÉ  tan  le 
14a«çaiii{si  «MstedansscefassEset  fait  tograer  éesmoaliaBetTOb 
porte  Saist-Sulpioe  «t  les  pMte-Jevis  de  la  foiteresK;  défeodue  1 
r«BeBt  par  la  raideur  des  idoct  Àe  graiit  sur  lew;aeb  lAe  repose. 

&iflsi,  depB»  la  Frooeaade  jos<fa'k  ce  magmfiqBe  d«faris  du 
Moyea&ge,  eBwlo)ip£  de  ses  uaiMaw  de  lierre,  pgtrt  de  ses  tMib' 
ca<itées  m  raedes,  oûpeat  se  loger  dans  ^acoBO  (w  it^ntm  en- 
iwr,  le  (Mieau,  la  viUe  et  soo  rocber,  protégés  par  dee  maraiBcs 
A  roK  droiM,  «•  par  des  escarpeoMntt  tailKe  i  )hc,  fenaeat  on 
vmie  ter  i  dteval  garai  de  précipices  sw  lesquels,  i  l'aide^  lemps, 
loi  BreMBSont  tracé  qaelqaes  étroits  sentiers.  Çk  ei  ft,  4e5  btocs 
o'mejiccnt  oniMoe  des  ortiMnenlF^.  M,  les  eaai  ttrintent  par  des 
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«tnyrai  d'sà  sorteM-des  «rbpes  ncUiiqKet.  E4a5  loin,  qvdijura 
ublesée  graakiBeiMdroitei  que  les  astres  nenTi»>eiit  de  taver- 
dore  qui  «itireleBcfaëTpet.  Pttta.fartoot^lM'uyèFefi.TeMaeeentr 
plDtit!urs  fentes  humides,  tapissent  de  leurs  goirlandes  roses  &. 
ùârea  aufractuoBttét.  An  bod  de  cet  immense  «ir»oi>iioir,  la  peiitt 
jivière  «eiiMMe  dus  aue  ^irie  ttojaara  fraidK  «t  Biotkiaeiit 
|M8ée  cttniBiP  un  Upù. 

Ah  pied  du  cbiteaa  et  «aire  ptmieHi  iBBSses  de  granit.  S'itère 
l'iéglifie  4édiée  i  UMt  Sulpice,  qui  donne  soa  omii  à  un  fanbotii^ 
ekttà  par  deli  ie  fiiaaçon.  Oe  tauixntf^,  camme  jeté  aa  Tond  d'an 
abiiBe,«t  ssn^glisedfiBt  Je  ckcfaerpefaMun'arrivepas bis  hauteur 
des  roches  qni  genUent  jvès  de  t««)>er  sw  i^  ^  sur  les  dtau- 
jBièret  «jtii  l'enioiireat,  mm  piOomqnefDeiit  ëaigné»  par  f|«elqnes 
afllueuti  du  Hançan,  omlmsés  par  dee  arbrcs  et  dt^corén  par  des 
janUns  ;  ik  ODupent  wnfegidièrBMOgt  te  demî-4ane  que  décriveEit  ta 
Pmmniadr.  ia  ville  et  4e  «hUoas,  et  ^rodaiseiit,  par  leurs  détaHs, 
de  naïves  oppositioDS  avec  les  ^Tes  «pectacles  de  l'amphitliëâtre, 
auqBet  ils  féat  boe.  fiaSs  Fsagëres  4<wt  eotter,  ses  &trbmtrgs  et 
jes  églises,  les  n«H)ta^cn  »6nie  &  Siint-SDlpice,  sent  encadrés 
jur  les  bauteurs  de  fiilé,  qai  font  partie  de  l'eaoeinte  gcnénde  de 
ia  ^iide  vallée  àm  <}BaSmaa, 

Tels  sent  les  trûto  les  phtssaitiBnis  de  celte  nature  dontleprîo- 
cipri  caracière  esl  wtt  iprvté  sauvage,  admcie  parderidnts  motifs, 
|uranbeni«uxa)élangedestt»-aaxle3pluBm)çniSquesde1'boinme, 
avec  les  calices  d'anaet  HMtrRiesté  fardes  opposiiioiw  iaMiendues, 
par  je  ne  sais  quoi  d'iaipi^u  qni  surprend,  étonne  et  confond. 
Nulle  part  «h  France  le  voyageur  ne  reooonipe  de  contrastes  anssj 
grandioses  que  oe«  offerts  par  le  grand  busiu  du  G«Qd)iKin  et  par 
lesiaUôPB^eMliiesMtmileBvooberBdeliOBgèFeEetles  hauteurs  de 
BiUé.  C'icat'deces'iMaulés  insuïeS'Dà  le  èasard  Iriomfifce,  et  am- 
qudks  Re  «aanquent  aucaues  des  ^anaonies  de  la  nature.  U  des 
cjun  ciaiceK,  limpides.  oo«-antflS{  des  aoKtagnes  vétncs  far  la 
paissant!!  végbaimi  ée  cet  o«alTé«  ;  des  raehers  sosibreB  et  des 
^briques  Héf^aut  ;  ^ei  fertificaaitm*  ^féa  par  la  nattire  e(  des 
UHirs  de  granit  i>ilies  far  les  bonmes  ;  puis,  tons  les  artifices  de  la 
luuièFe  et  de  l'tMahre,  Mvts  les  iq^fosilions  eiMm  les  MT^nls 
fcaiUaBca,  taat  frisàn  par  kt  desànaleure  ;  des  groupes  de  maisons 
au  loiaaaae  *oe  pofabtian  aotwe,  etdes  plaoen  désertes,  oA  le  grït- 
ait  ne  aoulTre  pas  même  les  mousses  blanches  qni  s'accrochent  aux 
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pierres  ;  eiiGn  tonlcs  les  idées  qu'on  demiDde  i,  un  paysage  :  dfi  la  . 
grâce  et  de  l'horreur,  au  poSme  plein  de  reuaissaniea  magies,  de 
tableaux  Hubliiues,  de  délicieuses  rusticités  I  La  Bretagne  est  là  dans 
sa  fleur. 

La  tour  dite  du  Papegaut,  surlaquelle  est  bStie  la  maison  occupée 
par  mademoiselle  de  Veraeail,  a  sa  base  au  lond  menie  du  précipice. 
Cl  s'élève  jusqu'à  l'esplanade  pratiquée  en  corniche  devant  l'église 
de  Saint- Léonard.  De  cette  maison  isolée  sur  trois  côtés,  on  em- 
brasse â  la  fois  le  grand  fer  i  cheval  qui  commence  b  la  tour  même, 
la  vallée  lurlueuse  du  Nançoo ,  et  la  place  Saint- Léonard.  Elle  fait 
{uriie  d'une  rangée  de  logis  trois  fois  séculaires,  et. construits  en 
bois,  situés  sor  une  ligne  parallèle  au  flanc  septentrional  de  l'église 
avec  laquelle  ils  forment  une  impasse  dont  la  sortie  donne  dans  une 
rue  en  pente  qui  longe  l'église  et  mène  à  la  porte  Saint -Léouard, 
vers  laquelle  descendait  mademoiselle  de  Vernenil.  Marie  négligea 
naliirellemenL  d'entrer  sur  la  place  de  l'égliseau-^essons  de  laquelle 
elle  était,  et  se  dirigea  vers  la  Promenade. 

Loi'squ'etie  eut  franchi  la  petite  barriëre  de  poteam  peints  en  vert 
qui  se  trouve  devant  le  poste  alors  établi  dans  la  tour  de  la  porte 
Saint-Léonard,  la  maguiGcencc  du  spectacle  rendit  un  instant  ses 
passions  muettee.  Elle  admira  la  vaste  portion  de  la  grande  vallée 
du  Couësnon  que  ses  yeui  embrassaient  depuis  le  sommet  de  la 
Pèlerine  jusqu'au  plateau  par  où  passe  le  chemin  de  Vitré  :  puis  ses 
yeui  se  reposèrent  sur  le  Nid-aui-crocs  et  sur  les  sinuosités  du  val 
de  Gibarry,  dont  les  crêtes  étaient  baignées  par  les  lueurs  vapo- 
reuses du  soleil  couchant  £I)e  fut  presque  effrayée  par  la  profuii- 
deur  de  la  vallée  du  Naoçoii  dont  les  plus  hauts  peupliers  attei- 
gnaient è  peine  aui  murs  des  jardins  situés  au-dessous  de  l'Escalier 
de  la  Heine,  Enfin,  elle  marcha  de  surprise  en  surprise  jusqu'au 
point  d'où  elle  put  apercevoir  et  la  grande  vallée,  i  travers  le  val 
de  Gibarry,  et  le  délicieux  paysage  encadré  par  le  fer  à  cbeval  de  la 
ville,  parles  rochers  de  Saint-Suipice  et  par  les  hauteurs  de  Rillé. 

A  cette  heure  du  jour,  la  fumée  des  maisons  du  fanbourg  et  des 
vallées  formait  dans  les  airs  un  nuage  qui  ne  laissait  poindre  les 
objets  qu'à  travers  un  dais  bleuitre  ;  les  teintes  trop  vives  du  jour 
commençaient  à  s'abolir;  le  firmament  prenait  un  ton  gris  de  perle; 
la  lune  jetait  ses  voiles  de  lumière  sur  ce  bel  abîme  ;  tout  enfin 
tendait  à  plonger  t'âmedaiwla  rêverie  et  l'aider  à  évoquer  les  eires 
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Tout  i  coap,  ni  Ig9  toits  en  bardeau  du  faubourg  S>int-Sulpice, 
ni  son  église,  dont  la  flèche  audacieuse  se  perd  dans  la  profondeur 
delaTallée.nilesnianteaniséculairesde  lierre  et  de  clématite  dont 
s'cnveloppeui  les  murailles  de  la  vieille  fortei-csse  à  travers  laquelle 
le  ?faaçon  booilioDne  sous  la  roue  des  moulins,  enfin  rien  dans  ce 
paysage  ne  l'intéressa  plus.  En  vain  le  soleil  couchant  jeia-t-il  sa 
poussière  d'or  et  ses  nappes  ronges  sur  les  gracieuses  habiiations 
Kntées  dans  les  rochers,  au  fond  des  eaux  et  sur  les  prÉs,  elle  rcsia 
immobile  devant  les  roches  de  Saint-Snlpice.  L'espérance  insensée 
qui  l'afaic  amenée  sur  la  promenade  s'était  miraculeusement  réa- 
lisée. &  travers  les  ajoncs  et  les  genêts  qui  croissent  sur  les  sommets 
opposés,  elle  crut  reconnaître,  malgré  la  peau  de  bique  dont  ils 
éruient  tSius,  plusieurs  convives  de  la  Vivetière,  parmi  lesquels  se 
distinguait  le  Gars,  dont  les  moindres  mouvements  se  dessinËrcat 
dans  la  lumière  adoucie  dn  soleil  couchant.  A  quelques  pas  en  ar- 
rière du  groupe  principal,  elle  vit  sa  redoutable  ennemie,  madame 
du  Gua.  Pendant  un  moment  mademoiselle  de  Verneuil  put  penser 
qu'elle  rêvait;  mais  la  haine  de  sa  rivale  lui  prouva  bientôt  qno 
tout  vivait  dans  ce  rêve.  L'attention  profonde  qa'eicitaît  en  elle  le 
plus  petit  gesio  damarquis  l'empêcha  de  remarquer  le  soin  avec 
kqnel  madame  du  Gua  la  mirait  avec  un  long  fusil  BieutCt  un 
coup  de  feu  réveilla  les  échos  des  montagnes,  ci  ta  balle  qui  siffla 
près  de  Marie  lui  révéla  l'adresse  de  sa  rivale. 
~  Elle  m'envoie  xi  carte  !  se  dit-elle  en  souriant. 
A  ['instant  de  nombreux  qui  viue  retentirent,  de  sentinelle  eit 
sentinelle,  depuis  le  château  jusqu'à  la  porte  Saint- Léonard,  et 
trahirent  aux  Chouans  la  prudence  des  Fougerais,  puisque  la  par- 
lie  la  inoins  vulnérable  de  leurs  remparts  était  si  bien  gardée. 

—  C'est  elle  et  c'est  lui,  se  dit  Marie.  Aller  i  la  recherche  du 
marquis,  le  suivre,  le  surprendre,  fut  une  idée  conçue  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  —  Je  suis  sans  arme,  s'écria-telle. 

Elle  songea  qu'au  moment  de  son  départ  â  Paris,  elle  avait  jeté, 
dans  un  de  ses  cartons,  no  élégant  poignard,  jadis  porté  par  une 
tultane  et  dont  elle  voulut  se  munir  en  venant  sur  le  théStre  de  la 
guerre,  comroeces (faisants qui  s'approvisionnentd'albums  pourks 
idées  qn'ils  auront  eu  voyage;  mais  elle  fut  alors  moins  séduite  par 
la  perspective  d'avoir  du  sang  i  l'épandre,  que  par  le  plaisir  de  por- 
ter an  joli  cangiar  orné  de  pierreries,  et  déjouer  avec  cette  lama 
pnrecommeunregard.  Trois  joursauparavantellcavait  bien  vivcmeif, 
coM,  mu.  T.  xiii.  i^ 
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regretté  d'avoir  laissé  cette  arme  dans  se*  cartftiu,  quand,  posrM 
■outitraire  à  l'odieux  supplice  que  lui  résenait  sa  rivale,  elle  avait 
souhaité  deie  taer.  Eauii  iustautelle  ratourua  chez  elle,  trouvalc 
poignard,  1k  mit  ï  sa  caiatare,  sem  uitoar  de  ses  épaules  et 
de  sa  UiUe  un  grand  châle,  enveloppa  ses  cheveux  d'une  deutelle 
noire,  se  convrit  la  tête  d'un  de  ce»  cha^ox  à  larges  bords  que 
portaient  les  Chouans  Et  qui  appartenait  i  un  doinesiiiue  de  sa  mai- 
son, et  avec  cette  présence  d'esprit  que  prêtent  parfois  les  passions, 
elle  priL  le  gaat  du  marquis  douné  par  3Iai'che~i-terre  comme  ua 
passe-port;  puis,  après  avoir  répondu  i  F  ranci  ne  effrayée  :  — Qae 
veux- tu7  j'irais  fecbciclier  dans  l'euferl  elle  revint  sur  la  Promenade, 
Le  Gars  était  encore  k  la  même  place,  maisseuL  D'après  h  di- 
rection de  sa  Inogue-vue,  il  paraissait  ciamiuer,  avec  l'atteaiioa 
scrupuleuse  d'na  homme  de  guerre,  les  diiïéreots  passages  du 
NaiiCtu),  l'Escalier  de  la  Reine,  et  \e  chemin  qui,  de  la  porte  Saiui- 
Sulpice,  loome  entre  cette  église  et  va  re^iadre  ks  giandes  rou- 
tes SOU&  le  feu  du  chStcaB.  Mademoiselle  de  Vernenil  s'élança  dans 
les  petits  senliers  tracés  par  les  chèvres  el  leurs  pitres  sur  le  ver- 
taui  de  la  Pramenade,  gagna  l'Escalier  de  la  Reine,  arriva  au  fond 
du  précipite,  passa  le  Nao^au,  traversa  le  bnhoui^,  devina, 
Gomuie  l'oiseau  dans  le  désert,  sa  route  au  milieu  des  dangereux 
eacarpemeuls  des  roches  de  Saint -Sulpice,  atteignit  bientôt  une 
roule  glissariie  tracée  sur  des  blocs  de  graait,  el,  nalgré  les  ge- 
nêts, les  ajoncs  piquants,  les  rocailles  qui  la  hérissaient,  elle  se 
mit  à  la  gravir  avecce  degré  d'ênei^ie  inconnu  peut-être  à  l'homme, 
'  mais  que  la  femme  entraînée  par  la  passiou  possède  tuoiaentané- 
ment.LïUiitsurprit  Marie  k  l'iostantoiï,  parvenue  sur  les  soid  mets, 
elle  tâchait  de  recoanaltre,  kla  faveur  des  piles  rayons  de  la  lune, 
le  cheioia  qu'avait  dû  prendre  le  marquis;  une  recherche  obstinée 
faite  sans  aucun  succès,  et  le  silence  qui  régnait  dans  la  cam|)agne, 
lui  apprirent  la  retraite  des  Chouans  et  de  leur  chef.  Cet  clTijrt  de 
passiou  tomba  tout  k  coup  avec  l'espoir  qui  l'avait  inspiré.  Ea  se 
trouvant  setUc,  pendaat  la  nuit,  au  milieu  d'un  pays  inconnu,  en 
proie  il  la  guerre,  die  se  mit  à  réQéchh-,  et  les  rccommaudaiiousdc 
Hulot,  le  coup  de  feu  de  oudame  du  Gua,  la  Greut  frissonucr  de 
peur.  Le  calme  de  b  nuit,  si  profond  sur  les  montagnes,  lui  per- 
mit d'entendre  la  moindre  feuille  errante,  même  <i  de  grandes  di»- 
lances,  et  ces  bruits  légers  vibraient  dans  les  airs  comme  pour 
donner  une  Urùte  mesure  de  la  solitude  ou  du  silence.  La  veai 
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?gi!»ait  sur  ta  haute  région  él  emportait  lea  nuages  arec  violence, 
m  prodaigant  des  alternatives  d'ombre  et  de  lumière  dont  les  et-  ' 
Tels  augmentèrent  &a  terreur,  en  donnant  des  apparences  fantasti- 
ques et  terribles  aux  objets  les  plus  inolTcnsirs.  Elle  tourna  les 
yeai  vers  les  maisons  de  Fougères  dont  les  lueurs  douiesliques 
brillaient  comme  autant  d'étoiles  lerrcslres,  et  tout  i  coup  elle  vil 
disiJnciMRcnt  la  lour  du  Papegani.  EIIen'aTatli)u'uncraibIedistanc« 
i  parcourir  pour  retourner  chez  elle,  mais  cette  dislance  Était  un 
prfcipice.  Elle  se  soutenait  assez  des  abimes  qui  bordaient  l'ÉIroit 
seoiier  par  où  elle  èiail  venue,  pour  savoir  qu'elle  courait  plus  de 
risques  en  voulant  revenir  â  Fougères  qu'en  poursuivant  son  en- 
treprise. Elle  pensa  que  le  gant  du  marquis  Écarterait  tous  les  pé- 
rils de  sa  promenade  nocturne,  si  les  (Jiouans  tenaient  la  campa- 
fine.  Hadaine  du  Gua  seule  pouvait  éire  redoutable.  A  celte  i^ée, 
Marie  pressa  son  poignaitl,  et  tâcha  de  se  diriger  vers  une  maison 
de  campagne  dont  clleav^itcJitrcvu  les  loilsen  arrivant  sur  les  ro- 
chers de  Sainl'Sulpic«;  mais  elle  marcha  lentement,  car  elle  avait 
jusqu'alors  ignoré  la  sombre  majesté  qui  pèse  sur  un  être  solitaire 
pendant  la  nuit,  au  milieu  d'nn  siic  sauvage  oà  de  toutes  parts  de 
bautes  montagnes  penchent  leurs  tftes  comme  des  géants  assemblés, 
le  frôlement  de  sa  robe,  arrêtée  par  des  ajoncs,  la  fit  tressaillir 
plus  d'une  fois,  et  plus  d'une  fols  elle  hâta  le  pas  pour  le  ralentir 
eoGore  en  croyant  sa  dernière  heure  venue.   Alais  bientôt  les  cir- 
constances prirent  un  caractère  auquel  les  hommes  les  plus  intré- 
pides n'easscnt  peat-ôtre  pas  résisté,  et  plongèrent  mademoiselle 
it  Vcraeuil  dans  une  de  ces  terreurs  qni  pressent  tellemeni  les  res- 
sorts de  la  vie,  qu'alors  tout  est  eitrëme  chez  les  individus,  la  force 
coBiFoe  la  faiblesse^  Les  êtres  les  pins  faibles  font  alors  des  actes 
d'une  force  iaonîe.  et  les  plus  forts  devienneni  fous  de  peur.  Marie 
emendii  ii  une  faible  distance  des  bruits  étranges;  distincts  el  va- 
ines (sa  tii  b  fois,  comme  la  nuit  était  tour  à  tour  sombre  et  lumi- 
n«M«,  ils  annonçaient  de  la  confusion,  du  tumulte,  et  l'oreille  se 
fat%Dsii  i  les  percevcnr;  ils  sortaient  du  seia  de  la  terre,  qui  sem- 
blait ébranlée  sous  les  pieds  d'une  înmienBe  multitude  d'hommes 
en  narcbe.  Un  moment  de  clarté  permit  i  mademoiselle  de  Ver- 
iKmFd'apereefnîr  ï  qnelques  pas  d'elle  une  longue  fdedc  hidensc-s 
Bgnres  qni  s^agkaieni  comme  les  épis  d'un  champ  et  glissaient  èla 
auHiére  des  fanâmes;  mais  elle  les  vil  i  peine,  car  aussitôt  l'ob- 
scnîté  relMn)»  comme  ua  rideau  noir,  el  lui  déroba  cet  épouvau- 


jbïGoogIc 


mit  V.    I.IVnr,    SCÈXF^   DE   LA   VIE  M1L1TAIRR. 

lablc  tabloau  plein  d'yeux  j.iuncs  et  brillams.  Elle  se  recula  vive- 
tucnl  et  couiut  sur  le  haut  d'un  talus,  pour  échapper  ï  trois  de  ces 
horribles  figures  qui  venaleiU  i  die. 

—  1/as-in  vu?  demanda  l'un, 

—  J'ai  senti  un  vent  Troid  quand  il  a  passé  près  de  moi,  lipcm- 
àil  une  voix  rauquc. 

—  Et  moi  j'ai  respiré  l'air  Iiumide  et  l'odeur  des  duietièf  es,  dit 
lu  iroisièmc. 

I     —  Bst-il  iilanc?  reprit  le  premier. 

—  PourqQui,  dit  le  second,  est-il  revenu  saal  de  tous  ceux  qui 
sont  iuorts  îi  la  Pèlerine? 

—  Ahl  pourquoi,  répondit  le  troisième.  Pourquoi  fait-on  des 
prélércnccs  à  ceux  qui  sont  du  Sacré-Cœurl  Au  surplus,  j'aioie 
mieux  uiourir  sans  confession,  que  d'errer  comme  lui,  sans  boire 
Di  manger,  sans  avoir  ni  sang  dans  les  veines,  ni  chair  sur  les  o& 

—  Ah!... 

Ccitc  cxclamalion,  ou  pluldt  ce  cri  terrible  partit  du  groupe, 
quand  un  des  trois  Chouans  montra  du  doigt  les  formes  sveiles  et 
le  visage  pâlo  de  mademoiselle  de  Vcmeuil  qui  se  sauvait  avec 
une  ciïrayatiic  rapiiliié ,  sans  qu'ils  enlendissent  le  moindre  bruit. 

—  I^  voila.  — Le  voici. — Oiiest-ilî — Lï. — Ici. — IleslparH, 
—  Non.  —  Si.  —  le  vois-tu? 

Ces  pbrusi-s  releiiiirenl  coiumo,  te  murmure  monotone  des  vagues 
sur  la  giùTc. 

illadcmoiscllc  de  Verneuil  mavclia  courageusement  dans  la  di- 
rcciion  de  la  maison,  et  vit  les  figures  indistinctes  d'une  luultiinde 
qui  fuyait  h  son  approche  en  donnant  les  signes  d'une  frayeur  pa- 
nique. Elle  était  comme  emportée  par  une  puissance  inconnue 
dont  l'influence  la  matait)  la  légèreté  de  son  corps,  qui  lui  semblait 
inexpliquablc,  dcvcuail  un  nouveau  sujet  d'elfroi  pour  ellc-méine. 
Ces  figures,  qui  se  levaient  par  masses  h  son  approche  et  couinie 
de  dessous  terre  où  elles  lui  paiaissaicnt  couchées,  laissaient  échap 
pcr  des  gémissements  qui  n'avaient  rien  d'humain.  Eiilin  elle  ar- 
riva, non  sans  peine,  dans  un  jardin  dévasta  dont  les  haies  et  les 
barrières  étaient  brisées.  Arrêiée  par  une  senlitielle,  elle  lui  mon- 
tra son  gant.  La  lune  ayant  alors  éclairé  sa  Cgure,  la  carabine 
échappa  des  mains  du  Chouan  qui  déjà  mettait  Marie  eu  joue,  mais 
qui,  à  son  aspect,  jeta  le  cri  rauque  dpnt  retenlissaît  la  campagne. 
Elle  aperçut  de  grands  bltimcnts  où  f{uclqucs  lueurs  indiquaient 
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dos  pièces  habitées,  cl  panint  aupi'âs  des  murs  sans  rencontrer 
d'olKiacles.  Par  la  prciiiièie  fenêiie  vers  laquelle  clic  se  dirigea, 
elle  TÎt  madame  <lu  Gua  avec  les  chefs  convoqués  !i  la  Vivctiêre. 
ËioDrdîe  et  par  cet  aspect  et  par  le  seuiimciit  de  son  danger,  elle 
Ec  rejeta  tiolemmenl  snr  une  petite  ouverture  di^renduc  par  de 
gros  barreaux  de  fer,  et  distingua,  dans  une  longue  salle  voûtce, 
le  marquis  seul  et  triste,  à  deux  pas  d'elle.  Les  reOcts  du  feu,  de- 
vant lequel  il  occupait  une  chaise  grossière,  illuminaient  son  vi- 
sage de  teintes  rougeâtrcs  et  faciiianics  qui  imprimaient  b  cette 
tci'nc  le  caractère  d'une  vision  ;  immobile  et  Ircmblanle,  la  pauvre 
Glle  se  culla  aux  barreaux,  et,  par  le  silence  profond  qui  rËgnaii, 
elle  espéra  l'entendre  s'il  pailaii;  en  le  voyant  abaliu,  découragé, 
p3le,  elle  se  Qatta  d'être  une  des  causes  de  sa  tristesse  ;  puis  sa  co- 
lère se  changea  en  commisération,  sa  cominiséraliun  en  lendresse, 
Cl  elle  sentit  soudain  qu'elle  n'avait  pas  été  amenée  jusque-là  par 
la  vengeance  seuIcmenL  Le  marquis  se  leva,  tourna  la  (Ste,  cl 
resta  stupéfait  en  apercevant,  comme  dans  un  nuage,  la  figure  de 
mademoiselle  de  Verneuil;  il  laissa  échapper  un  geste  d'impa- 
tience et  de  dédain  en  s'éciiant  :  —  Je  vois  donc  partout  ccUe 
diablesse,  même  quand  je  veille  ! 

Ce  profond  mépris,  conçu  pour  elle,  arracha  ï  h  pauvre  fille  un 
Kre  d'égarement  qui  Ct  tressaillir  le  jeune  chef,  et  il  s'élança  vers 
la  croisée.  Mademoiselle  de  Vcnicuil  se  sauva.  Elle  entendit  prés 
d'elle  les  pas  d'un  homme  qu'elle  crut  Cire  Montauran;  el,  pour 
Icfuir,  elle  ue  connut  plus  d'obstacles,  elle  eût  traversé  les  mui-s  et 
volé  dans  les  airs,  elle  aurait  trouvé  le  chemin  de  Tenfer  pour  éviter 
de  relire  en  trails  de  Qamme  ces  mots  :  If  le  méprise  !  écrits  sur 
le  front  de  cet  homme,  et  qu'une  voix  intérieure  lui  criait  alors 
avec  l'éclat  d'une  Irorapelle,  Après  avoir  marché  sans  savoir  par 
où  elle  passait,  elle  s'arréJa  en  se  semant  pénétrée  par  un  air 
bumide.  ElTrayéç  par  le  bruit  des  pas  de  plusieurs  pei'sonnes,  ct 
poussée  par  la  peur,  elle  descendit  un  escalier  qui  la  mena  au  fond 
d'ane  cave.  Arrivée  à  la  dernière  marche,  elle  prêta  l'oreille  pour 
tâcher  de  reconnaître  la  direction  que  prenaient  ceux  qui  la  pour- 
suivaient ;  mais,  malgré  des  rumeurs  extérieures  assez  vives,  elle 
entendit  les  lugubres  gémisse  m  cnis  d'une  voix  humaine  qui  ajou- 
lÈrent  i  son  horreur.  Un  jet  de  lumière  parti  du  haut  de  l'escalier 
lui  fit  craindre  que  sa  retraite  ne  fûlconnue  de  ses  persécuteurs  ;  et, 
pour  leur  échapper,  elle  trouva  de  nouvelles  forces.  Il  lui  fut  iris- 
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difficile  de  s'expliquer,  quelques  ioslants  après  et  quand  elle  re- 
cueillit ses  idéeii,  par  quels  moyens  elle  avait  pu  grimper  ssr  le 
petit  mur  oà  elle  s'£tait  cachée.  Elle  ne  s'aperçut  pas  même  d'abord 
delà  gêne  que  la  posilioa  de  son  corps  lui  Qt  éprouver;  mais  celte 
gêne  Gnil  par  devenir  intolérable ,  car  elle  ressemblait ,  sous 
l'arceau  d'une  voûte,  à  la  Vénus  accroupie  qu'un  amateur  aurait 
placée  dans  une  niche  trop  étroite.  Ce  mur  assez  large  et  construit 
en  granit  formait  une  séparation  entre  le  passage  d'un  escalier  et  uo 
caveau  d'où  pariaient  les  gémisse menls.  Elle  vit  bientôt  un  inconnu 
couvert  de  peaux  de  chèvre  descendant  au-dessoos  d'elle  et  tour- 
nant sous  la  voûte  sans  faire  le  moindre  mouvement  qui  annonçll 
une  recherche  empressée.  Impatiente  de  savoir  s'il  se  présenterait 
quelque  chance  de  salut  pour  elle,  mademoLselle  de  VerueuU  at- 
tendit avec  anxiété  que  b  lumière  portée  par  l'inconnu  ëclairSl  le 
caveau  où  elle  apercevait  !i  terre  une  masse  informe,  mais  animée, 
qui  essayait  d'atteindre  h  une  certaine  partie  de  la  muraille  pardes 
sMuvcments  violents  et  répétés,  semblables  aux  brusques  contor- 
sions d'une  carpe  mise  hors  de  l'eau  sur  la  rive. 

Une  petite  torche  de  résine  répandit  bientôt  sa  lueur  bleuStreel 
incertaine  dans  le  caveau,  Malgré  la  sombre  poésie  que  l'imagi- 
nation de  mademoiselle  de  Verneuil  répandait  sur  ces  voûtes 
qui  répercutaient  les  sons  d'une  prière  douloureuse,  eDe  fnt  obli- 
gée de  reconnaître  qu'elle  se  trouvait  dans  une  cuisine  souter- 
raine, abandonnée  depuis  longtemps.  Éclairée,  la  masse  iii> 
forme  devint  un  petit  homme  très-gros  dont  tous  les  membre» 
avaient  été  attachés  avec  précaution,  mais  qui  semblait  avoir  été 
laissé  sur  les  dalles  humides  sans  aucun  soin  par  ceux  qui  s'en 
étaient  emparés,  A  l'aspect  de  l'étranger  tenant  d'une  main  la  torche, 
e(de  l'autre  un  (agot,  le  captif  poussa  un  gêmisiicment  profond  qui 
attaqua  si  vivement  la  sensibilité  de  mademoiselle  de  Verneiiil. 
qu'elle  oublia  sa  propre  teneur,  son  dSsespoir,  la  gêne  horrible  de 
tons  ses  membres  plies  qui  s'engourdissaient  ;  elle  tâcha  de  rester 
immobile.  I^e  Chonan  jeta  son  fagot  dans  la  cheminée  après  s'être 
assuré  de  la  solidité  d'une  vieille  ci-émaillère  qui  pendait  le  long 
d'une  haute  plaque  en  fonte,  et  mit  le  feu  au  bois  avec  sa  torche. 
Mademoiselle  de  Terneail  ne  reconnut  pas  alors  sans  cITroi  ce  rasé 
Pille-miche  auquelsa  rivale  l'avait  livrée,  et  dont  la  figure,  illuminée 
par  la  Hamme,  ressemblait  â  celle  de  ces  petits  hommes  de  buis, 
grotesqnement  sculptés  en  Allemagne.  La  plaÏQle  échappée  à  soir 
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prisonnier  produisit  an  rire  immense  sur  ce  visage  silloDoé  de 
rides  et  brûlé  par  le  soieiL 

—  Tu  vois,  dit-il  aujialient,  que  nous  aati-es  chrétiens  ddds  ne 
manquons  pas  comme  toi  I  notre  parole.  Ce  feu-Iï  va  te  dégoardirles 
jambes,  ta  langue  et  les  mains.  Quien  !  quien  t  je  ne  vois  point  de 
lèchefrite  i  te  oielire  sous  les  pieds,  ils  sont  si  dodus,  qne  la  graissa 
pourrait  éteindre  le  Ten.  Ta  maison  est  donc  bien  mal  montée  qu'on 

,  n'y  trouve  pas  de  quoi  donner  an  maître  tontes  ses  aises  quand  il 
s«  chauffe. 

La  victime  jeta  un  cri  aigu,  comme  si  elle  eût  espéré  se  faire 
entendre  par  delà  les  vcûtes  et  attirer  un  libérateur . 

—  Oh  !  TOUS  pouvez  chanter  !i  gogo,  monsieur  d'Orgemonl  !  ils 
sout  tous  coucbés  iâ-bauf^  et  Marche-i-terre  me  suit,  il  fermera 
la  porte  de  la  cave. 

Tout  en  parlant.  Pille-miche  sondait,  du  bout  de  sa  carabine,  le 
tuanteau  de  la  cheminée,  les  dalles  qui  pavaient  la  cuisine,  les  murs 
et  le»  fourneaux,  pour  essayer  de  découvrir  la  cachette  uù  Tavare 
atajt  mis  son  or.  Celle  recherclie  se  faisait  avec  une  telle  habileté 
que  d'Orgemont  demeura  silencieux,  c«mme  s'il  eût  craint  d'avoir 
été  Irabi  par  quelque  serviteur  effrayé;  car,  quoiqu'il  ne  seTQt 
confié  i  personne,  ses  habitudes  auraient  pu  donner  lieu  à  des  in- 
ductions vraies.  Pille-miche  se  retournait  parfois  brusquement  en 
regardant  sa  victime  comme  dans  ce  jeu  où  les  enfants  essaient  de 
devhter,  par  l'expression  naïve  de  celui  quia  caché  un  objet  conveuo. 
s'ils  s'en  approchent  ou  s'ils  s'en  éloigneuL  D'Oi^emont  feignit 
quelque  terreur  en  voyant  le  Chouan  frappant  les  fourueaux  qui 
rendirent  un  son  creux,  et  parut  vouloir  amuser  ainsi  pendant  quel- 
qae  temps  l'avide  crédulité  de  Fiile-miche.  En  ce  moment,  trote 
maires  Chouans,  qui  se  précipitèrent  dans  l'escalier,  entrèrent  tont  b 
coup  dans  la  cuisine.  &  l'aspeU  de  Uarcbe-i-terre,  Pille-miche  dis- 
continua sa  recherclie,  après  avçir  jeté  sur  d'Oi^emont  un  regard 
empreint  de  toute  la  férocité  que  réveillait  son  avarice  trompée 

—  .Marie  Lambrequin  est  ressuscité,  dit  Marche-à-terre  en  gar- 
dant une  attitude  qui  annonçait  que  loot  autre  IntérCt  pSlissait 
(levant  une  si  grave  nouvelle. 

-—  Ça  ne  m'étonne  pas,  répondit  PiUe-micI»,  Il  cranmnniaît  si 
■ODveiit!  le  hou  Dieu  semblait  n'éire  qu'il  lui. 

—  Ahl  ab  t  repiit  Mène-ï-hien,  ça  lui  a  servi  commedessonEers 
)  un  morl,  Voil^l-il  pas  qa'il  n'avait  pas  re^o  l'absolulioa  avant 
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celle  affaire  de  la  Pèlerine;  il  a  margaudé  la  fille  àGogaetu,ets*esi 
trouvé  sous  ie  coup  d'uapéclié  mortel.  Ooncl'abbé  Gudindit  comiue 
ça  qu'il  va  rester  deux  mois  comme  uq  esprit  avant  de  reveair  toni 
i  fait  I  Nous  l'avons  vu  (refous  passer  devant  nous,  il  est  pâle,  îl  est 
froidi  il  est  léger,  il  sent  le  ciineiière. 

—  Et  Sa  Révérence  a  bien  dit  que  si  l'esprit  pouvait  s'emparer 
de  quelqu'un,  il  s'en  ferait  un  compagnon,  reprit  le  quatrième 
Chouan. 

La  figure  grotesque  de  ce  dernier  interlocuteur  tira  Marchc-i- 
terre  de  la  rêverie  religieuse  oit  l'avait  plongé  l'accomplisse  ment 
d'un  miracle  que  la  ferveur  pouvait,  selon  l'abbé  Gudin,  renouveler 
chez  tout  pieux  défenseur  de  la  Religion  et  du  Roi. 

—  Tu  vois,  Galope-chopiue,  dii-il  au  néopbjtc  avec  une  certaine 
gravilé,  i  quoi  nous  mènent  les  plus  légères  omissions  des  devoirs 
commandée  par  notre  sainte  religion.  C'est  un  avis  que  nous  donne 
sainte  Anne  d'Auray ,  d'être  inexorable  entre  nous  pour  les  moindres 
fautes.  Ton  cousin  Pille-miche  a  demandé  pour  toi  la  surveillance 
de  Fougères,  le  Gais  cousent  â  te  la  confier,  et  tu  seras  bien  payé; 
mais  tu  sais  de  quelle  farine  nous  pétrissons  U  galette  des  Ii'aitres  ? 

—  Oui,  monsieur  Marche- ï- terre. 

—  Tu  sais  pourquoi  je  te  dis  cela.  Quelques-uns  prétendent  que 
tn  aimes  le  cidre  et  les  gros  sous;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  tondre 
sur  les  œufs,  il  faut  n'être  qu'A  nous. 

—  Révérence  parler,  monsieur  Maiche-ï-terre,  le  cidre  et  les 
sons  sont  deux  bonnes  chouses  qui  n'empêchent  point  le  salut. 

—  Si  le  cousin  fait  quelque  sottise,  dit  Pille-miche,  ce  sera  par 
ignorance. 

—  De  quelque  manière  qu'un  malheur  vienne,  s'écria  Marche- 
à-ierre  d'un  son  de  voix  qui  fit  trembler  la  voùie,  je  ne  le  man- 
querai pas.  —Tu  m'en  réponds,  ajouta-1-il  en  se  tournant  vers 
pille-miche,  car  s'il  tombe  en  faille,  je  m'en  prendrai  à  ce  qui 
double  la  peau  de  bique. 

—  Mais,  sous  votre  respect,  monsieur  Ma rche-Ji- terre,  reprit  Ga- 
lope-cbopine,  est-ce  qu'il  ne  vous  est  pas  souvent  arrivé  de  croire 
/jne  les  conlre-chuins  étaient  des  chuins. 

—  Mon  ami,  répliqua  Marcbe-à- terre  d'un  ton  sec,  que  ça  ne 
l'arrivé  plus,  ou  je  te  couperais  en  deux  comme  un  navet.  Quant 
aux  envoyés  du  Gars,  ils  auront  son  gaui.  Mais,  depuis  cette  affaire 
de  la  Vivetiére,  la  Grande  Garce  y  boule  un  ruban  verL 
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FîlieHniche  poDssa  vivement  le  coude  de  son  camarade  en  lu> 
moDtraDt  d'-Oi^emont  qui  fetgoait  de  dormir;  mais  Marche- k- terre 
et  Pille-UJciie  savaient  par  expérience  que  personne  n'avait  encore 
wiiiaiGJIIé  au  coin  de  leur  feu;  et,  quoique  ics  dernières  paroles 
ém  i  Galope-choptne  eussenlélëpiononcéés  à  voix  basse,  comme 
elles  pouvaient  avoir  élë  comprises  par  le  paiienl.IesquatreChoaans 
le  lardèrent  tous  pendant  un  moment  et  pensËrcnt  sans  doulcque 
lapeur  lui  avait  ôté  l'usage  de  ses  sens.  Tout  i  coup,  sur  un  léger 
signe  lia  Marche  ï-ieire  ,  Pille-miche  ôla  les  souliers  et  les  bas  de 
d'Oi^emont,  Mène  à-bien  et  Galope-cliopirie  le  saisirent  à  bras-le- 
corps,  le  portèrent  au  feu  ;  puis  Marche-â- terre  prit  un  des  liens 
da  fagot,  et  attacha  les  pieds  de  l'avare  b  la  crémaillère.  L'cnscmblu 
de  ces  mouvements  et  leur  incroyable  ciïlèrité  Tirent  pousser  h  la 
tictinie  des  cris  qui  devinrent  décbiranis  quand  Fille-micbe  eut 
rassemUé  des  charbons  sous  les  jambes. 

—  Mes  amia,  mes  Ixins  amis,  s'écria  (l'OrgcmoDl,  vous  allez  me 
faire  mal,  je  suis  chrétien  comme  vous. 

—  Tu  mens  par  ta  goi^e,  lui  répondit  Marche-S-terrc.  Ton  frère 
a  renié  Dieu.  Quant  â  loi,  tu  as  acheté  l'abbaye  de  Juvigny.  L'abbé 
Cudio  dit  que  l'on  peut,  sans  scrupule,  rôtir  les  aposials. 

—  Mais,  mes  frères  en  Dieu,  je  ne  refuse  pas  de  vous  payer, 

—  Nous  t'avions  donné  quinze  jours,  deux  mois  se  sont  passés, 
et  voiii  Galope- C hop ine  qui  n'a  rien  reçu. 

—  Tu  n'as,  donc  ricu  reçu,  Galope-chopineT  demanda  l'avare 
avec  désespoir. 

—  Rin  !  monsieur  d'Orgemont,  répondit  Galope-cbopinc  effrayé. 
Lescris,  qui  s'étaient  convertis  en  ungn^nemeoticoutinu  comme 

)e  rlle  d'un  mourant,  recommencèrent  avec  une  violence  inouïe. 
Aussi  habitués  à  ce  spectacle  qu'à  voir  marcher  leurs  chiens  sans 
ubols,  les  quatre  Chouans  contemplaient  si  froidement  d'Orgemont 
qui  se  tortillait  et  burlalt,  qu'ils  ressemblaient  i  des  voyageurs 
iitiendint  devant  la  cheminée  d'une  aohei^e  si  le  rôt  est  assez  cuit 
pour  eire  mangé. 

—  Je  meurs  I  je  meurs  I  cria  la  victime...  et  vous  n'aurez  pas 
mon  argent. 

Malgré  la  violence  de  ces  cris,  Pille-miche  s'aperçut  que  le  feu 
oc  mordait  pas  encore  la  peau  ;  l'on  attisa  donc  très-arttstement  les 
charbons  de  manière  ï  fah-e  légèrement  flamber  le  feu,  d'Oi^c- 
inoai  dit  alors  d'une  voii  abattue  :  —  Mes  amis,  déliez-moi.  Que 
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TOukE-v'oosT  ceiit  6cas,  luiUe  ériu,  dix  luille  écoB.  ceot  mille 
écus,  je  vous  offre  lieax  cents  écju.. . 

Ceue  voix  éiail  si  laiiwauble  que  audemoiseiie  de  Vcrneuil  ou- 
blia £on  propre  daaf:er,  ei  laissa  écliapper  une  exclaicatiOiL 

—  Qui  a  parlé  ?  demanda  ïlarcbe-à-ierre. 

Les  Gbouaos  jettreot  antour  d'eus  de«  r^ards  effarés.  Ce* 
lioniifies,  si  braves  sous  la  bouche  oicurtrière  des  cauooe,  ne  te- 
Daieni  pas  ilevaiit  un  esprit.  Pille-miche  seul  écouUii  soiu  distrac- 
tion la  coiifessiou  que  des  douleur»  croiasaules  airackaient  i  sa 
viciiiiie. 

—  Cinq  ceuts  écos,  oui,  je  les  doane,  disait  l'avare. 

—  Bah  I  Où  sont-ils?  lui  répoudit  tranquillement  PîUe-nicbe. 

—  Hein,  ils  sont  sous  te  premier  pommier.  Sainte  Viei^!  >» 
fond  du  jardin,  agaucbc...  Vous  êtes  des  brigandsi..  des  voleurs... 
Ahl  je  meurs...  il  y  a  là  dis  mille  francs. 

—  Je  ne  veux  pas  des  fraacs.  reprit  lUarche^-terre,  iioDusËnt 
des  livres.  Los  écus  de  la  Këpublique  oot^les  l^res  païeuuesqm 
n'auront  jamais  cours. 

—  jIssoDlen  livres,  «a  bons  looii  d'er.  Uais  déliez-moi,  dé- 
liez-moi... vous  savez  oA  est  ma  vie...  mon  tré.sor. 

Les  quatre  Cbouans  se  regardèrent  en  chercbaut  celui  d'ealre 
eux  auquel  ils  pouvaient  se  lier  pour  l'envoyer  dëlerrer  la  somme. 
En  ce  moment,  cette  cruauté  de  canuilules  Gt  tellement  bwreUT 
i  mademoiselle  de  Verneuil,  que,  sans'  savoir  si  le  rôle  que  lui 
assignait  sa  Qgure  p3Ie  la  préserverait  encore  de  tout  danger,  elle 
s'écria  courageu&eiœnt  d'un  sou  de  voix  grave  :  —  Ne  crugucx- 
vous  pas  la  colère  de  Dieuî  Détacbez-lc^  barbares! 

Les  Chouans  levèrent  U  léte,  ils  aperçurent  dans  iesairsdc«  feux 
qui  brillaient  comme  deux  éloilu,  et  s'euiuirent  épouvaut^  Ala- 
demoiselle  de  Verneuil  sauta  dans  h  cutsioe,  coumi  à  d'Ot^uooat, 
le  tira  si  viuleiamentdufeu,  que  ^  liens  du  lagot  céiUv«iii  ;  puis, 
du  irancfaaut  de  son  poignard,  elle  ouupa  les  confes  avec  lesqaolk» 
il  avait  élé  garotié.  Quand  l'avare  fut  libre  et  debout,  la  firenùàr» 
ei[»ïssiou  de  son  visage  /ut  un  rira  douloureux,  juois  sardo- 
nique. 

—  Allez,  allez  au  pommier,  brigandsi  dit-iL  ûfa  !  0)1  !  voilk 
deux  fus  que  je  les  leurre  ;  aussi  ne  me  repreudroui-ils  fus  uue 
troisième  I 

En  ce  moment,  nae  voix  de  femme  retentit  au  d«hoD, 
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—  Vn  esprit  !  un  esprit! criik  inadaaie  du  Gna,  imbécUct,  c'est 
elle.  Mille  écus  à  qui  in'apporicra  la  tête  de  cette  r^itin  ! 

UademoUdle  de  VenieuU  fàlit;  mais  l'avare  atwrit,  lui  prit 
la  main,  l'attira  sous  le  manteau  de  la  cheaiiitéâ,  l'eaipÉcha  de 
laisser  les  traces  de  sod  passnge  en  la  conduisant  de  uuaière  ï  ne 
|ias  déranger  le  îea  qui  n'occapaii  qu'un  très-petit  espacej  il  fil 
partir  un  ressort,  la  plaque  de  Toute  s'enleva;  et  quand  leun  en- 
nemis comiQ  uns  reuCrèrent  dans  le  caveau,  la  lounle  parle  de.  la 
cacbeite  Était  déjà  retombée  sans  bruit.  La  Parisieiuie  comprit 
alors  le  but  des  mouvements  'de  carpe  qu'elle  avait  lu  faire  au  mal- 
l:eureu]i  banquier.     *' 

— Voyez-voHs,  madame,  s'écrit  Uarcbe-à  terre,  l'e^HÎt  a  pris 
le  Bleu  pour  compagnon. 

L'elîroi  dut  (itre  grand,  car  ces  paroles  furent  suivies  d'un  si 
prolbud  silence,  que  d'Orgemoot  et  sa  compague  eulendireut  les 
Chouans  prononçait  à  vois  basse  :  —  Ave  Saacta  Àniia  Auriaca 
gratiâ  plena,  Dominus  tecum,  etc. 

—  Ils  prient,  les  imbéciles,  s'écria  d'Oi^eMmL 

—  N'avez-vous  pas  peur,  dit  niadeiBoiselle  de  Vn'Netiil  en  inter- 
rompant son  compagnon,  de  faire  découvrir  notre. . . 

Un  rire  du  vieil  avare  dissipa  les  craiules  de  la  jeune  Parjsienoe. 

—  La  plaque  est  dans  une  table  de  granit  qui  a  dis  pouces  ide 
profoiKUiur.  Nous  les  entendons,  et  ils  uc  nous  eiiteodeut  pas. 

Puis  il  prit  doucement  la  main  de  sa  libératrice,  la  plaça  vers 
Doe  fissure  par  où  sortaient  des  boufTëes  de  vens  frais,  et  die  de- 
vina que  cette  ouverture  avait  été  pratiquée  dans  le  tuyau  de  la 
cbcmiitée. 

~Ah!  aht  reprit  d'Orgemont.  Diablel  les  jambes  me  cuisent 
UD  pr  u  !  Ccue  J-umeat  de  Charrette,  comme  on  l'appelle  i  Nantes,. 
n'est  pas  assez  sotte  pour  contredire  ses  fidMes  :  elle  ^it  iiien  qRe„ 
s'ils  u'Élaiant  pas  si  brutes,  ils  ne  se  battraient  pas  coatre  lenrS' 
iuièréts.  La  voilà  qui  prie  aussi.  Elle  doit  être  boane  k  voir  en  di- 
UDl  sou  aw  i  sainte  Anne  d' Avray.  Elle  ferait  mieux  de  détn>usKer 
^Hel(|ue  diligence  pour  me  rembourser  les  quatre  mille  francs- 
qu'elle  me  doit.  Avec  les  iatéréts,  les  frais,  {a  va  bien  i  qoati« 
mille  sept  cent  quatre-vingts  francs  et  des  ceatinte&.. 

La  prière  finie,  les  Cbouaat  se  levèj^ot  et  partirent  Le  'vieos 
d'Ot^noBt  serra  la  main  de  mademoiseUe  de  Verneuil,  comme 
piinr  la  prévenir  que  néanmoins  le  danger  existait  loujoais. 
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—  Non.  madaïuG,  s'écria  rillemiche  après  quelques  minâtes 
de  silence,  vous  resteriez  li  dis  aus,  ils  ne  rcrïendront  pas. 

->- niais  elle  n'est  pas  sortie,  elle  doit  Être  ià,  dit  obstinément  la 
lutnent  de  Charrette. 

—  Non,  madame,  non,  ils  se  sont  envolés  h  travers  les  murs. 
Le  diable  n'a-t-il  pas  ié]k  emporté  là,  devant  nous,  un  asser- 
menté T 

—  CommentI  loi,  PiUe-niichc,  avare  œmme  lui,  ne  dcvines-in 
pas  que  le  vieux  cancre  aura  bien  pu  dépenser  quelques  milliers  de 
livres  pour  construire  dans  les  fondations  de  celte  voûte  un  réduit 
dout  l'entrée  est  cachée  par  un  secret? 

L'avare  et  la  jeune  Glle  enteadirent  an  gros  rire  échappé  11  Pille- 
luiche. 

—  Ben  vrai,  dit-il. 

—  Reste  ici,  reprît  madame  du  Gua.  Attends-les  à  la  soni& 
Pour  un  seul  coup  de  fusil  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  trouveras 
dans  le  trésor  de  notre  usurier.  Si  lu  veux  que  je  te  pardonne 
d'avoir  vendu  cette  fille  quand  je  t'avais  dit  de  la  tuer,  obéis-moi. 

—  Usurier!  dit  le  vieux  d'Orgemont,  je  ne  lut  ai  pourtant  prOië 
qu'à  neuf  pour  ceiiL  I!  est  vrai  que  j'ai  une  caution  hypothécaire! 
Mais  enfin,  voyez  comme  elle  est  reconnaissante  !  Allez,  madame, 
si  Dieu  nous  punit  du  mal,  le  diable  est  là  pour  nous  punir  du  bien, 
et  l'homme  placé  entre  ces  deux  termes-là,  sans  rien  savoir  de  l'a- 
venir, m'a  toujours  fait  l'ciïet  d'une  règle  de  trois  dont  l'Xest  in- 
trouvable. 

Il  laissa  échapper  un  soupir  rreux  qui  lui  était  particulier,  car, 
en  passant  par  son  larynx,  l'air  semblait  y  rencontrer  et  attaquer 
deux  vieilles  cordes  détendues.  Le  bruit  que  firent  PIHe-miche  et 
madame  du  Goa  en  sondant  de  nouveau  les  murs,  les  voûtes  et  les 
dalles,  parut  rassurer  d'0;^moni,  qui  saisit  la  main  de  sa  libéra- 
trice pour  l'aider  à  monter  une  étroile  vis  sainl-gtlles,  prati(|uÉe 
dans  l'épaisseur  d'un  mur  en  granit.  Après  avwr  gravi  one  ving- 
taine de  marches,  la  luenr  d'une  lampe  éclaira  faiblement  leurs 
têtes.  L'avare  s'arrfita,  se  tourna  vers  sa  compagne,  en  examiua  le 
visage  comme  s'il  eût  regardé,  manié  et  remanié  une  lettre  de 
change  douteuse  à  escompter,  et  poussa  son  terrible  soupir. 

—  En  vous  mettant  ici,  dit-il  après  un  moment  de  silence,  je 
vous  ai  remboursé  intégralement  le  service  que  tous  m'atez  renda; 
donc,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  vons  donnerais... 
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—  Honitieur,  laissez-moi  là,  je  ne  tous  demaode  rien,  dil-clle. 
Ces  derniers  mots,  et  peut-ëire  le  dédain  qu'exprima  cette  belle 

Ggore,  rassurèrent  le  petit  vieillard,  car  il  répondit,  non  sans  uii 
soupir  :  Âh!  en  tous  conduisant  ici,  j'en  ai  trop  fait  pour  ne  pas 
OHiiiiiuer... 

Il  aida  poliment  Marie  i  monter  quelques  marcbes  assez  singu- 
liércmcut  disposées,  et  l'iutroduisil  moitié  de  bonne  grScc,  moitié 
rcdiignaut,  dans  un  petit  cabinet  de  quatre  pieds  carrés,  éclairé  par 
UBc  lampe  suspendue  â  la  voûte.  Il  éfait  facile  de  voir  que  l'avare 
liait  pris  toutes  ses  précautions  pour  passer  plus  d'un  jour  dans 
celle  retraite,  si  les  événemenls  de  la  guerre  civile  l'eussent  con- 
iniot  il  y  rester  longtemps. 

—  N'approchez  pas  du  mur,  vous  pourriez  vous  blaucbir,  dit 
tout  ï  coup  d'OrgemoDt. 

£t  il  mit  avec  assez  du  précipitation  sa  main  entre  le  châle  de  la 
jeune  Glle  et  la  muraille,  qui  semblait  fralclientent  recrépie.  Le 
geste  du  vieil  avare  produisit  un  efTet  tout  contraire  i  celui  qu'il 
eu  aiiei)dait.  Mademoiselle  de  Tcrneuil  regarda  soudait)  devant 
elle,  et  vit  dans  un  aaglu  une  sorte  de  construction  dont  la  forme 
lui  arracha  un  cri  de  terreur,  car  elle  devina  qu'une  créature  hu- 
maine avait  été  enduite  de  mortier  et  placée  11  debont;  d'Orge- 
niont  lui  Tit  un  signe  effrayant  pour  l'engager  i  se  taire,  et  ses  pe- 
tits yeux  d'un  bleu  de  faleocc  annoncèrent  autant  d'elTroi  que  ceux 
de  sa  compagne. 

—  Suite,  croyez-vous  que  je  l'aie  assassiné  I...  C.'est  mon  frère, 
dit-il  en  variant  son  soupir  d'une  manière  lugubre.  C'est  le  pre- 
mier recteur  qui  se  soit  assermenté.  Voilï  le  seul  asile  où  il  ait  été 
en  sûreté  contrôla  fureurdcs  Chouans  et  des  autres  prêtres.  Pour- 
suivre un  digne  homme  qui  avait  tant  d'ordre  !  C'était  mon  a!né, 
lui  seul  a  eu  la  patience  de  m'a|)prendre  le  cUcul  décimai.  Ob  !  c'é- 
tait un  bon  prêtre  I  II  avait  de  l'économie  et  savait  amasser.  Il  y  a 
quatre  ans  qu'il  est  mort,  je  ne  sais  pas  de  quelle  maladie;  mais 
Toyez-vous,  ces  prêtres,  ça  a  l'habitude  de  s'agenouiller  de  temps 
eu  temps  pour  prier,  et  i!  n'a  peut-être  pas  pu  s'accoutumar  k  rel- 
ier ici  debout  comme  moL..  Je  l'ai  mis  là,  autre  part  iZs  l'auraient 
déterré.  Un  jour  je  pourrai  Tensevclir  en  terre  sainte,  comme  di- 
•ait  ce  pauvre  homme,  qui  ne  s'est  assernienfe  que  par  peur. 

Une  larme  roula  dans  les  yeux  secs  du  petit  vieillard,  dont  alors 
la  perruque  rousse  parut  moins  laide  i  la  jeune  fdle,  qui  détourna 
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les  ycm  par  dd  Becrei  respect  pnar  cette  doalevr;  mns,  m;ilgrd 
cet  attendrisseiaeol,  d'Orgcmom  lui  dit  e«ore  :  —  N*apf«w:hez 
pas  da  mur,  vous... 

Et  sesyeaxnctprittèrent  pas  ceaide  mademohcttedcVeroenil, 
en  espérant  ainsi  l'empâcher  d'examiner  plus  ittenlivementles  pa- 
rMt  de  ce  cabiHei,  où  l'air  trap  mifib  ne  Baffigaii  pas  au  jeu  (tes 
pOQBtons.  Cependant  Alarie  rdusBÎI  à  dérober  un  coup  d'œit  k  son 
argus,  el,  d'après  les  bizarres  proénineiKes  des  murs,  eile  sop- 
posa  que  l'avare  les  avait  bâiis  Ini-mèine  av«c  de«  sacs  d'argent  on 
é'or.  Depuis  un  BKHneni,  d'Orgeinont  était  plimgé  dan  un  ravi»- 
wmenl  grotesque.  La  donlcLtr  qne  la  ctrissmi  lui  taisait  souffrir  aoi 
jambes,  et  sa  terreur  en  voyant  un  £lre  ImmaiD  an  milieu  de  ses 
trésors,  se  Ksaiefft  dans chacnmdeses  rides;  mais  en  même  temps 
ses  yeux  arides  exprimaient,  par  un  feu  inaeeonlnmé,  la  généreuse 
émotion  qu'eicitaJI  en  lui  te  périlleux  voisinage  de  sa  libérïlrice, 
dont  la  joue  rose  et  blanci>e  iltirait  le  baispr,  dnnt  le  regard  noir 
et  velooté  Ini  amenait  ati  «enr  des  vignes  de  sang  si  chaudes,  qn'it 
M  savait  plus  ai  c'était  signe  de  vie  ou  de  mort 

— Êies-vous  nnriéeî  lui  demanda-t-il  d'une  voix  tretoblaiite. 

—  HoB,  dit-^lle  en  souriant 

—  J'ai  qoeli|ie  chose,  reprit-il  en  poussant  son  soupir,  qu^que 
je  ne  sois  pu  aussi  ricbe  qu'ils  le  disent  tous.  Une  jeune  Tille 
coaiiae  voas  doit  aimer  tes  diamants,  les  bijoux,  les  équipages, 
l'or,  ajouta-t-il  en  regardant  d'un  air  c(TaiiS  autour  de  Im.  J'ai  toat 
cetaâdooner,  après  ma  mort.  Dél  si  vous  vouliez... 

L'œS  du  vicilianl décelait  tant  de  calcul,  même  duis  cet  amour 
(|»hémère,  qn'et  ai^nt  sa  iCte  par  un  moavemeitt  n^tif,  niadc' 
moisrlle  de  Veraevii  ne  pni  s'empécber  de  penser  qne  l'avare  ne 
Mmgeait  ïl'épouserqnepour  enterrer  son  secret  dans  le  cœur  d'an 
aMre  lni-mé)De. 

—  L'arsenr,  dit-elle  m  jetant  à  d'Orgemont  im  regard  plein 
d^ÎTODie  qui  te  rendit  â  la  fois  heureux  et  fiché,  l'argent  n'est  rien 
ponr  iDOL  Vous  séries  trois  fois  plus  riche  qne  loas  ne  l'Mei,  si 
tout  l'or  qne  j'ai  refusé  était  Uu 

—N'approchez  pas  du  m... 

-  —  El  l'on  ne  me  demandait  cependant  qB*Bn  regard,  ajoaia-(- 
elle  avec  uneincruyaUe  fiené. 

-  —  Vmk  avez  «ù  (orl,  c'était  use  eicellente  apécnlHim.  Blab 
flengipz  don 
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—  SfDgez,  reprit  nudemoiseUe  de  Vernenl,  qoe  je  viens  d'en- 
icndiv  reieriiir  li  uue  voix  dont  un  senl  accent  a  pour  moi  plus  de 
prii  que  toult'uos  ricbessoi. 

—  Vous  ne  les  connaistiez  pu... 

Inui  qae  l'arare  n'etit  po  l'en  «npCcfaer,  Marie  fit  monroir,  en 
bUBduni  àa  dt>^t,  une  petite  grivure  entnuiinée  qai  représen- 
tai! Louis  XV  k  cheval,  et  vit  tout  h  co«^  an-desious  d'eUe  te  mar- 
^■■teaapéïebai^ef  hd  tromblonL  L'onfenore  cachée  par  le  pelil 
pmeew  mir  lei^ei  l'estampe  éiak  collée  lenibUit  répondre  i  quel- 
qm  ariwueM  dans  le  pfafood  de  la  chambre  'Misioe,  oà  sans  doute 
coKheit  ie  général  ro^aliMe.  D'Or^mnM  reponssa  avec  la  plus 
gnade  précMUisn  la  vieille  estuope,  et  n^irda  la  jeune  fille  d'un 

—  Ke  diles  pas  im  mal,  ri  jvms  nmei  b  ne.  Vous  n'avei  pas' 
jelé,  lui  dit-il  à  l'oreille  après  dm  pause,  voire  grapin  sur  un 
petit  Uliioeiil.  Savex-voas  que  le  marqua  de  Hontauran  possède 
psur  ccM  »ilte  lirns  de  revcnn  en  terres  afferiRÊes  qni  n'cnl  pas 
«Kore  été  vendnei.  Or,  m  décret  des  Cousub,  que  j'ai  lu  dans 
k  Mmdi  de  i'iSle-et-Yiiaine,  rient  d'arrêter  les  séquestres. 
Ab!  ah!  vaas  trasvez  ce  gars-b  maisteDant  plus  joli  homme, 
n'est-ce  pas?  Vos  yeux  tuilkM  cotniae  deux  louis  d'or  loai  nenis. 

Les  t^Mda  éc  nudemeHelie  de  Venieuil  s'étaient  forienieiit  a- 
Diaét  ea  entendant  résonner  de  noureau  nne  vnx  bien  conntie. 
Depuis  qu'elle  Était  là,  debout,  comme  enfouie  dans  une  mine  d'»r- 
gwt,  le  ressort  de  son  ittae  conrbée  sons  ces  évéoenienta  s'était 
redressé:,  £Ue  semblait  avoir  pris  ose  résolnlion  sinistre  et  entre- 
vair  les  meyeas  de  U  mettre  k  exéciriioii. 

—  On  on  revient  pas  d'un  (cl  mépris,  se  dit-elle,  et  s'il  ne  doit 
pfa»  n'ûtaer,  je  veux  le  tuer,  ancuse  femue  ne  l'aon. 

—  tioa,  raU»é,  noa,  s'éniait  le  jeoDC  cbei  dont  la  voix  se  fit 
UMadie,  il  faM  que  eeia  loii  aiMi 

—  Monsieur  le  marquis,  reprit  t'ahbé  Giidîn  avec  hauteur,  vnos 
KMdiliserei  Mate  b  Brel^ne  en  doonanl  ce  bal  ît  Saint-James. 
C'est  des  prédicateurs,  ei  non  des  d^Dsca»  (pà  nameroni  nos  vil- 
lagei  Ayez  des  fusils  et  non  ^s  virioaSk 

—  L'ïbbé,  vous  avez  assez  d'esprit  pour  savoir  que  «n'est  qse 
daKime  assemblée  fiéDérale  de  toos  ms  paf  titans  qae  je  verrai  ce 
que  je  pmeatreprcadreavcceiB.  Un  (fiâer  se  semUe  phn  favo- 
nUa  pou  ftxamiuer  lenn  pbysinKiBiiGs  et  unn^tre  lean  inlenlions 
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que  tous  les  espionDagea  possiMes,  dont,  an  surplus,  j'ai  bcrreur; 
nous  les  ferons  causer  le  verre  eu  main. 

Marie  tressaillit  en  entendant  ces  pandea,  car  elle  conçut  le  pro- 
jet (l'aller  à  ce  bal,  et  de  s'y  venger. 

—  Ue  prenez-Tous  pour  an  idiot  avec  votre  aennoD  sur  la  diase7 
reprit  MoolauraD.  Ne  figureriei-vous  pas  de  bon  cceur  dans  une 
cbaconne  pour  vous  rt-trouver  rétablis  sous  voire  nouveau  nom  de 
Pères  de  la  Foi!.. .  Ignorez-vous  que  les  Bretons  sortent  de  la  messe 
pour  aller  danserl  Ignorez-voas  aussi  que  messieurs  Hyde  de  Neo- 
ville  et  d'&ndigQë  ont  eu  il  y  a  cinq  jours  une  conférence  avec  le 
prunier  Consul  sur  la  question  de  rétablir  Sa  Majesté  Louis  XVIIf. 
Si  je  iii'apprôte  en  co  moment  pour  aller  risquer  on  coup  de  oiain 
si  téméraire,  c'est  nniquement  pour  ajouter  ï  ces  négociaUoas 
1c  poids  de  nos  souliers  ferrés.  Ignorez-vous  que  tous  les  chefs  de 
la  Vendée  et  inëme  Fontaine  parlent  de  se  soumettre.  Ah  1  mou- 
stcur,  l'on  a  évidemmcnl  trompé  les  princes  sur  l'état  de  la  France; 
Les  dévouements  dont  on  les  entrelient  sont  des  dévouements  de 
position.  L'abbé,  si  j'ai  mis  le  pied  dans  le  sang,  je  ne  veui  m'y 
mettre  jusqu'h  la  ceinture  qu'à  bon  escient.  Je  me  sub  dévoué  au 
Boi  et  non  pas  &  quatre  ccrveaax  brûlés,  à  des  hommes  perdus 
do  dettes  comme  RifoSl,  i  des  chauffeurs,  i... 

—  Dites  tout  de  suite,  monsieur,  à  des  abbés  qui  perçoivent  des 
contribuiioas  snr  le  grand  chemin  pour  soutenir  la  guerre,  reprit 
l'abbé  Gadin. 

—  Pourquoi  ne  le  dirals-jc  pasT  répondit  aigrement  le  marquis. 
Jo  dirai  plus,  les  temps  héroïques  de  la  Veiidée  sont  passés. . . 

— Mousieur  le  marquis,  noussaurons  faire  des  miracles  sa  osvons. 

—  Oui,  comme  celui  de  Marie  Lambrequin,  répondit  en  riant  le 
marquis.  Allons,  sans  rancune,  l'abbél  Je  sais  que  vous  payez  de 
votre  personne,  et  lirez  un  Bleu  aussi  bien  que  vous  dites  un  oremus. 
Uieu  aidant,  j'espère  vous  faire  as»ster,  une  mitre  en  télé,  au  saue 
du  Roi. 

CcLie  demiËre  phrase  eut  sans  doute  un  pouvoir  magique  sur 
l'abbé,  tar  on  entendit  souner  une  carabine,  et  il  s'écria  :  —  J'ai 
cinquante  cartouches  dans  mes  poches,  monsieur  le  marquis,  et 
ma  vie  est  su  RoL 

^  Voilà  encore  un  de  mes  débiteurs,  dit  l'avare  i  inademoisella 
de  Vcracnil.  Je  ne  parle  pas  de  cinq  à  sii  cents  malheureux  écus 
qu'il  m'a  empruntés,  mais  d'une  dette  de  sang  qui,  j'espère,  s'a»* 
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(|uitiera.  Il  ne  lui  arrivera  jamais  autant  de  mal  que  je  lui  en  ^o:i- 
baite.l  ce  sacré  jésuite;  il  avait  juré  la  mort  de  mon  frère,  et  soule- 
vait te  paysconlrelui.  Pourquoi?  parce  que  le  pauvre  hontiue  cvnii 
eu  peur  des  nouvelles  lois.  Après  avoir  appliqué  son  oreille  i  un 
certain  endroit  de  sa  cachette:  — Les  voilk  qui  décampent,  tous  ces 
hrigands-lï,  dit-il.  Ils  vont  faire  encore  quelque  miracle  !  Pourvu 
qu'ils  n'essaient  pas  de  me  dire  adieu  comme  la  dernière  fois,  en 
mettant  le  fen  à  la  maison. 

Après  environ  une  demi-heure,  pendant  laquelle  mademoiselle 
de  Vemeui!  et  d'Or^eraont  se  regardèi-ent  comme  si  chacun  d'euï 
eût  regardé  un  tableau,  la  voix  rude  et  grossière  de  Galopc-chopinc 
cria  douceKient:  — Il  n'y  a  plus  de  danger,  monsieur  d'Orgemon t. 
Mais,  cette  fois-ci,  j'ai  ben  gagné  mes  trente  écus. 

—  Alou  enfant,  dit  l'avare,  jurez-moi  de  fermer  les  yeux. 

Mademoiselle  de  Verneuil  plaça  une  de  ses  mains  sur  ses  pau- 
pières ;  mais,  pour  plus  de  secret,  le  vieillard souflla  la  lampe,  prit 
sa  liljéralrice  par  la  main,  l'aida  !i  faire  sept  ou  huit  pas  dans  un 
passage  difficile  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  il  lui  dérangea 
doucement  la  main,  elle  se  vit  dans  la  chambre  que  le  marquis  de 
Montauran  venait  de  quitter  et  qui  était  celle  de  l'avare. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit  le  vieillard,  vous  pouvez  partir.  Ne 
regardez  pas  ainsi  autour  devons.  Vous  n'avez  sans  doute  pasd'ar- 
gent  ?  Tenez,  voici  dix  écus;  il  y  eu  a  de  rognés,  mais  ils  passeront. 
Eu  sortant  du  jardin,  vons  trouverez  un  sentier  qui  conduit  h  h 
ville,  ou,  comme  on  dit  maintenant,  au  District.  Mais  les  Chouans 
sont  à  Fougères,  il  n'est  pas  présumable  que  vous  puissiez  y  rentrer 
de  sitôt  ;  ainsi,  vous  pourrez  avoir  besoin  d'un  sûr  asile.  Ketcncz 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  n'en  profilez  que  dans  un  extrême 
danger.  Vous  verrez  sur  le  chemin  qui  mène  au  Nid-aux-crocs  par 
le  val  de  Gibarry  une  ferme  où  demeure  le  Grand-Cibot,  dit  Ga- 
lopc-chopine,  entrei-y  en  disant  îi  sa  femme  :  —  bonjour,  Béca- 
niére  !  cl  Barbette  vous  cachera.  Si  Galope-cbopine  vousdécouvrait, 
ou  il  vous  prendra  pour  l'esprit,  s'il  fait  nuit;  ouditécusl'attendri- 
roDi,  s'il  fait  jour.  Adieu  I  nos  comptes  sont  soldés.  Si  vous  vou- 
liez, dit  il  on  montrant  par  un  geste  les  champs  qui  entouraient 
sa  maison,  tout  cela  serait  h  vous  ! 

Mademoiselle  de  Verneuil  jeta  un  regard  do  remercîment  i  cet 
être  singulier,  et  réussililuiarracheruusoDpîrdont  les  tons  furent 
très-variés. 
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— -  Vous  me  rendrez  sans  doote  mes  dii  écus,  remarques  bien 
(]Ge  je  De  parle  pas  d'intérSls,  vous  les  remettrez  I  mon  crédit  chez  : 
Imaltre  Palrat,  le  notaire  de  Fougères  qai,  si  tous  le  Toulte,  ferait 
notre  cuiiirat,  beau  trésor.  Adieu.  < 

—  Adieu,  dit-die  eo  souriant  et  le  salnani  de  la  main. 

—  S'il  vous  fant  de  l'aient,  lui  cria-t-il,  je  tous  en  prêterai  à 
cinq  !  Oui,  i  cinq  seulement  Ai-je  dit  cinqT  EHe  était  partie.  -~ 
Ça  m'a  l'air  d'être  une  bonne  fllle;  cependant,  je  changerai  le  se- 
cret de  ma  cbeniinée.  Puis  il  prit  un  pain  de  douze  livres,  un  jatQ' 
bon  et  rentra  dans  sa  cachette. 

Lorsque  mademoiselle  de  Vernenil  marcha  dans  la  campagne, 
elle  crut  renaître,  ia  fraîcheur  do  matin  ranima  son  visage  qui  de- 
purs  quelques  heures  lui  semblait  frappé  par  une  atmosphère  brû- 
lante. Elle  essaya  de  trouver  le  sentier  indiqué  par  l'avare;  mats, 
depuis  le  ccucher  de  la  lune,  l'obscurité  était  devenue  si  forte, 
qu'elle  fut  forcée  d'aller  au  hasard.  Bientôt  ia  crainte  de  lomber 
dans  les  précipices  la  prit  au  cœur,  et  lui  sauva  la  vie;  car  elle  s'ar- 
rêta tout  i  coup  eu  pressentant  que  la  terre  lui  manquerait  si  eHe 
faisait  un  pas  déplus.  Un  vent  plus  fraisqaicaressaitses  cheveux,  le 
murmure  des  eaui,  l'instinct,  tout  servit  i  lui  indiquer  qu'elle  se 
trouvailau  bouldcs  rochersde  Saint- Sulpice.  Elle  passa  les  bras  au- 
tonr  d'un  arbre,  et  attendit  l'aurore  eji  de  vives  anxiétés,  car  ^ 
entendait  un  bruit  d'armes,  de  chevaux  et  de  voix  humaines.  Elle 
rendit  grâces  i  la  nuit  qui  la  préservait  du  danger  de  tomber  entre 
les  mains  des  Chouans,  si,  comme  le  lai  atait  dit  l'avare,  ils  en  ton- 
nieat  Fougères, 

Semblables  à  des  feux  nnitsmment  allumés  pour  un  signal  de  li- 
berté, quelques  lueurs  légèrement  pourprées  pa^rent  par-dessns 
les  montagnes  dont  les  bases  conservèrent  des  teintes  bleuâtres  qui 
conirastùrent  avec  ks  nuages  de  roiéellottant  sur  les  vallons.  Sien- 
tôl  un  disque  de  rubis  s'éleva  lentement  à  l'horizou,  in  ctcui  le 
reconnurent;  les accidenisdu paysage,  le  clacb«- de  Sainl-I.éonard, 
les  rochers,  les  prés  ensevelis  dans  l'ombre  reparurent  insensible- 
ment, et  les  arbres  situés  sur  les  cimes  se  dessinèrent  dans  ses 
feux  naissants,  Lesoleil  sedégagea  par  un  gracieux  élan  du  milieu 
de  ses  rubans  de  feu,  d'ocre  et  saphir.  Sa  vive  lumière  s'har- 
monia  par  lignes  égales,  de  colline  en  colline,  déborda  de  vallons 
en  vallons.  Les  ténèbres  se  dissipèrent,  le  jour  accabla  la  nature. 
Une  brise  piquante  frissonna  dans  l'nir.  les  oiseaux  chantèrent,  la 
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vie  M  rimHa  paitont.  Hais  è  peine  la  jesne  Me  «vait-dte  eii  le 
tODf»  d'abaisser  ses  regards  snr  let  masses  de  ce  passage  si  cb- 
rienx,  qne,  par  an  pbénoniène  assez  fréqDeDt  dan  cea  fraichea 
castrées,  des  Tipearss'étendireDten  nappes,  comblèrent  les  Tallées, 
mooièreat  jusqu'aux  çAaa  havtes  collines,  eagevelirent  ce  ricbe 
burin  «MIS  no  maDUaa  de  neige.  Bientôt  madenoiselie  de  Ver- 
D«iil  cml  reroir  oae  de  oes  mers  de  ^ce  qui  meableat  les  Alpesi 
Pnis  cette  noagene  atmosphère  ronla  des  vagoes  comme  VOcina, 
•ooleva  des  tames  impénétrables  qoi  se  balancèrent  avec  nmilesse, 
ondofëreat,  tourfollloaRëreiit  Tiolemment,  coMracIèrcnt  aux  rayant 
do  soleil  des  teintes  d'an  rose  vif,  en  offrant  çà  et  là  les  trans- 
parences d'un  lac  d'argent  fluide.  Tout  à  coup  le  vent  da  nord 
sodIQi  sur  celte  fuitasmagorie  et  dissipa  les  brouillards  qui  dé' 
posèrent  une  rosée  pleine  d'oxyde  sur  les  gasovs.  Nsdemoiselle  de 
Vemeuil  put  alors  apercevoir  nne  immense  masse  brnne  placée  sor 
les  rocbers  de  Fragères.  Sept  i  huit  cents  CbouaDs  armés  s'agitaient 
dans  le  faobonrg  Saint-SuliMce  comme  des  fourmis  dans  une  four- 
milière. Les  environs  du  château  or^upés  par  trois  mille  boinmes 
arrivés  comme  par  magie  furent  ailaqués  avec  foreur.  Cette  «ille 
endormie,  malgré  ses  remparts  verdoyants  et  ses  vieilles  tours 
grises,  aurait  succombé,  si  Hukit  n'eût  pas  veillé.  Une  batterie 
cachée  snr  nne  émmence  qni  se  troa^e  an  fond  de  la  cuvette  qoe 
forment  les  lemparts,  répondit  au  premier  feu  des  Chouans  en  les 
prenant  en  écbarpe  snr  le  chemin  du  château.  La  mUniUe  nettoya 
i  la  route,  et  la  balaya.  Puis,  une  compagnie  sortit  de  la  porte 
Saint- Sul  pi  ce,  [»«Qta  de  l'étoanement  des  Chouans,  se  mit  en  ba- 
taille sur  le  chemin  et  commença  snr  eux  no  feu  meurtrier.  Les 
Chouans  n'essayèrent  pas  de  résister,  en  voyant  les  remparts  du 
château  se  couvrir  de  soldats  comme  si  l'art  du  machinisie  y  eût 
appliqué  des  lignes  bleues,  et  le  feu  de  la  forteresse  proléger  celui 
des  tirailleurs  républicains.  Opendant  d'autres  Cfaonant,  maîires 
de  la  petite  vallée  du  Nançon,  avaient  gravi  les  gderîes  du  rod>er 
et  parvenaient  li  la  Promenade,  oii  ils  montëreutl  elle  fut  cou- 
verte de  peaux  de  bique  qui  lui  donnèrent  l'apparence  d'un  toit 
de  chaume  bruni  par  le  temps.  Au  même  moment,  de  violcnles 
détonations  se  firent  entendre  dans  la  partie  de  la  ville  qui. 
regardait  U  vallée  du  CouËsnou.  Évidemment  Fougères,  atta- 
qué snr  tous  les  points,  était  entièrement  cerné.  Le  feu  qui  se 
manifesta  sur  le  reveis  orienul  do  rocher  prouvait  mÉmu  qui; 


jbïGoogIc 


ISO  V.    LIVRE,    SCÈNES  DB  LA  VtB  MILITAIRB. 

les  Chonaiu  iucendiaieut  les  faubourgs.  Cependinr  les flammâcbn 
qui  s'élevaient  des  loits  de  geoGt  on  de  bardeaa  cessèrent  btentôl, 
et  qaelqaes  ctdoDnes  de  famée  soire  iodiquèreot  que  l'incendie 
s'éteqinait.  Des  nuages  blaocs  et  bruns  dérobèrent  encore  une  fois 
cette  scène  i  tDademoiselle  de  Venieuil,  mais  le  Tent  dissipa  lûeit- 
tôt  ce  brouillard  de  poudre.  Déji,  le  commandant  répnbiicain 
avait  fait  changer  la  direction  de  sa  batterie  de  maDière  à  poatoir 
prendre  successivement  en  file  la  vallée  du  Nançon ,  le  sentier  de 
la  Iteine  et  le  rocher,  quand  du  haut  de  la  Promenade,  il  vit  ses 
premiers  ordres  admirablement  bien  exécutés.  Deui  pièces  placées 
au  poste  de  la  porte  Saint-Léonard  abattirent  la  fourmilière  de 
Chouans  qui  s'étaient  emparés  de  cette  position  ;  undis  que  les 
gardes  nationaux  de  Fougères,  accourus  en  hâte  sur  la  place  de  l'É- 
glise, achevèrent  de  chasser  l'enneini. 

Ce  combat  ne  dura  pas  une  demi-heure  et  ne  coûta  pas  cent 
hommes  aux  Bleus.  Déjà,  dans  toutes  les  directions,  les  Gbonaos 
battus  et  écrasés  se  retiraient  d'après  les  ordres  réitérés  du  Gars, 
dont  le  hardi  coup  de  main  échouait,  sans  qu'il  le  sût,  par  suite 
de  l'alTairc  de  la  Viveiière  qui  avait  si  secrètement  ramené  Uulnli 
Fougères.  L'artillerie  n'y  était  arrivée  que  pendant  cette  nnit,  car 
la  seule  nouvelle  d'un  iran^rt  de  munitions  aurait  soffi  pour  faire 
abandonner  par  Montanran  cette  entreprise  qui,  éventée,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  mauvaise  issue.  En  etfel,  Hulot  désirait  autant  don- 
ner une  leçon  sévère  au  Gars,  que  le  Gars  pouvait  souhaiter  de 
rénsgir  dans  sa  pointe  pour  influer  sur  les  déterminations  du  pre- 
mier ConsuL  Au  premier  coup  de  canon,  le  marquis  comprit  donc 
qu'il  f  aurait  de  la  folie  i  poursuivre  par  amour-propre  une  surprise  ' 
manqaée.  Aussi,  pour  ne  pas  faire  tuer  inutilement  ses  Chouans, 
■e  h3ia-t-il  d'envoyer  sept  ou  huit  émissaires  porter  des  instruc- 
tions pour  opérer  promptement  la  retraite  sur  tous  les  points.  Le 
commandant,  ayant  aperçu  son  adversaire  entouré  d'un  nombreux 
conseil  au  milieu  duquel  était  madame  du  Gua,  essaya  de  tirer  sur 
eux  une  volée  sur  le  rocher  de  Saint-Sulpice  ;  mais  U  place  . 
avait  été  trop  habilement  choisie  pour  que  le  jeune  chef  n'y  fât  pas 
en  sûreté.  Hulot  changea  de  r^  tout  à  coup,  et  d'attaqué  de- 
vint agresseur.  Aux  premiers  mouvements  qui  indiquireut  les  io- 
tentions  du  marquis,  la  compagnie  placée  sous  les  murs  du  châ- 
teau se  mit  en  devoir  de  couper  la  retraite  aux  Chouans  «a  s'em- 
parant  des  issues  supérieures  de  la  vallée  du  Nancotk 
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Ualgré  sa  haine,  mademoiselle  de  Vernenil  épousa  la  cause  lies 
hommes  que  commandait  son  amant,  et  se  tourna  vivenieut  vers 
t'aaire  issue  pour  voir  si  elle  était  libre  ;  mais  elle  aperçut  les 
Eleos,  sans  doute  vainqueurs  de  l'autre  côté  de  Fougères,  qui  re- 
Tenaieut  de  la  vallée  du  CouSsnou  par  le  Val-de-Gibarry  pour 
l'emparer  du  Nid-aux-Crocs  et  de  la  partie  des  rochers  Salnt-Sul- 
picc  où  se  trouvaient  les  issues  inféiicures  de  la  vallée  du  Nan- 
çm.  Ainsi  les  Chouans,  renfermés  dans  l'étroite  prairie  de  cette 
gorge,  semblaient  devoir  périr  jusqu'au  dernier,  tant  les  pré- 
visions du  vieux  commandant  républicain  avaient  été  justes  et 
ses  mesures  habilement  prises.  Hais  sur  ces  deux  poinis,  les  canons 
qui  avaient  sî  bien  servi  BuloC  furent  impuissants,  il  s'y  établit 
des  luttes  acharnées,  et  la  ville  de  Fougères  une  fois  préservée, 
l'alTaire  prit  le  caractère  d'un  engagement  auquel  les  Chouans 
étaient  bahitaés.  Mademoiselle  de  Verneuil  comprit  alors  la  pré- 
sence des  masses  d'hommes  qu'elle  avait  aperçues  dans  la  cam- 
pagne, la  réunion  des  chefs  chez  d'Orgemont  et  tous  les  événe- 
ineots  de  cette  nuit,  sans  savoir  comment  elle  avait  pu  échapper  i 
lant  de  dangers.  Celte  euti-eprise,  dictée  par  le  désespoir,  l'inté- 
ressa si  vivement  qu'elle  resta  immobile  à  contempler  les  tableaux 
animés  qui  s'offrirent  ï  ses  regards.  Bientôt,  le  combat  qui  avait 
lien  au  bas  des  montagnes  de  Saiat-Sulpîce  eut,  pour  elle,  un  in- 
lérSt  de  plus.  Bn  voyant  les  Bleus  presque  maîtres  des  Chouans, 
le  marquis  et  ses  amis  s'élancèrent  dans  la  vallée  du  Nançon  afin  de 
leur  porter  du  secours.  Le  pied  des  roches  fut  couvert  d'une  mul- 
liiude  de  groupes  furieux  où  se  décidèrent  des  questions  de  vie  et 
de  mort  sur  un  terrain  et  avec  des  armes  plus  favorables  aux  Peaux- 
dc-bique.  lasensiUemeni ,  cette  arène  mouvante  s'étendit  dans 
l'espace.  Les  Chouans,  eu  s'égaillant,  envahirent  les  rochers  i 
l'aide  des  arbustes  qui  croissent  ci  et  là.  Mademoiselle  de  Ver- 
Dcail  eut  nn  moment  d'effroi  en  voyant  un  peu  tard  ses  enne- 
mis remontés  sur  les  sommets,  où  ils  défendirent  avec  fureur  lel 
sentiers  dangereux  par  lesqiwls  on  y  arrivait.  Tomes  les  issues  de 
celle  montagne  étant  occupées  par  les  deux  partis,  elle  eut  peur  de 
te  trouver  au  milieu  d'eux,  elle  quitta  le  gros  arbre  derrière  lequel 
elle  s'était  tenue,  et  se  mit  i  fuir  en  pensant  â  mettre  k  profit  les 
recommandations  du  vieil  avare.  Âprâs  avoir  couru  pendant  long- 
temps sur  le  versant  des  montagnes  de  Saint-Sulpice  qui  regarde 
la  grAide  vallée  du  CouSsikmi,  elle  iperQUt  de  loin  nue  étable  et 
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jugea  qu'elle  dépendait  de  U  maison  de  Galopc-chophe,  qui  de- 
vait avoir  laissé  sa  femme  toute  seule  pendant  le  cDuibal.  Eocoura- 
gée  par  ces  suppositions,  mademoiselle  de  Vcrneuil  espéra  être 
bieu  reçue  dans  cette  habitation,  et  pouvoir  y  passer  quelques 
heures,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  (ùl  possible  de  retourner  sans  danger 
h  Fougtres.  Selon  toute  apparente,  Hulot  ailait  triompher.  Les 
Chouans  fuyaient  si  rapidement  qu'elle  entendit  des  coups  de  fea 
tout  autour  d'elle,  et  la  peur  d'être  atteinte  par  quelques  balles 
lui  fit  prompicment  gagner  h  chauuiiËre  dont  la  che'ninée  lui  ser- 
vait de  jalon.  Le  sentier  qu'elle  avait  suivi  aboutissait  à  une  espèce 
de  hangar  dont  le  toit,  couvert  en  genêt,  éiatt  soutenu  par  quatre 
gros  arbres  encore  garnis  de  leurs  écorces.  Un  mur  en  torchis  for- 
mait le  fond  de  ce  hangar,  sous  lequel  se  trouvaient  nn  pressoir  ï 
cidre,  une  aire  â  battre  le  sarraiiîn,  et  quelqnes  instruments  ara- 
loires.  Elle  s'arrêta  contre  fun  de  ces  poteaux  sans  se  décider 
k  franchir  le  marais  fangeux  qui  servait  de  cour  i  celte  maison 
que,  de  loin,  en  véritable  Parisienne,  elle  avait  prise  pour  une 
étable. 

Celte  cabane,  garantie  des  vents  du  nord  par  une  émiuence  qui 
s'élevait  au-dessus  du  (oit  et  i  laquelle  elle  s'appuyait,  ne  manqnait 
pas  de  poésie,  car  des  pousses  d'ormes,  des  bruyères  et  les  fleurs  du 
rocher  la  couronnaient  de  leurs  guirlandes.  Un  escalier  champêtre 
pratiqué  entre  le  hangar  et  la  maison  permettait  aui  habitants  d'aller 
respirer  nn  air  pur  sur  le  haut  de  cette  roche.  A  gauche  de  la  ca- 
hane,  t'éminence  s'abaissait  brusquement,  et  laissait  voir  une  suite 
de  champs  dont  le  premier  dépendait  sans  doute  de  celte  ferme.  Ces 
champs  dessinaient  de  gracieux  bocages  séparés  par  des  haies  eu 
terre,  plantées  d'arbres,  et  dont  la  première  achevait  l'enceinte  de 
la  cour.  Le  chemin  qui  conduisait  à  ces  champs  était  fermé  par  no 
gros  tronc  d'arbre  <i  moitié  pourri,  elùtnre  bretonne  dont  le  nom 
fournira  plus  tard  une  digression  qui  achèvera  de  caractériser  ce 
pays.  Entre  l'escalier  creusé  dans  les  schistes  et  le  sentier  fermé 
par  ce  gros  arbre,  devant  le  marais  et  sous  cette  roche  pendante, 
quelques  pierres  de  granil  grossièrement  taillées,  supcrpusées  les 
ones  aux  autres,  formaient  les  quatre  angles  de  cette  chaumière, 
et  maintenaient  le  mauvais  pisé,  les  planches  et  les  cailloux  dont 
étaient  bStics  les  murailles.  Une  moitié  du  toit  couverte  de  ge- 
nêt en  guise  de  paille,  et  l'autre  en  |>ardeati,  espèce  de  merrain 
uillé  en  forme  d'ardoise  annonçaient  deux  divisions  ;  et,  en  effet, 
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Tane  dose  par  noe  méchante  claie  servait  d'éuble,  et  lea  maîtres 
tiabiuieal  l'autre.  Quoique  cette  cabane  dût  au  voisinage  de  la 
ville  quelques  améliorations  complètement  perdues  i  deux  lieues 
plus  loin,  elle  expliquait  bien  l'instabilité  de  In  vie  ï  laquelle 
les  goerres  et  les  usages  de  la  Féodalité  avaient  si  fortement  sub- 
ordonné les  mœurs  du  serf,  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  paj'sans 
appellent  encore  en  ces  coalrées  une  demeure,  le  château  haUtë 
par  leurs  se^nenrs.  Ënlîa,  en  examinant  ces  lieux  avec  un  étonne-  1 
ment  assez  facile  i  concevoir,  mademoiselle  de  Verneuil  remarqua 
(i  et  lï  dans  la  fange  de  la  cour,  des  fragmeuts  de  gtanit  dispo- 
sés de  manière  à  tracer  vers  l'habitatioa  un  chemin  qui  présentait 
plus  d'un  danger;  mais  en  enleiidaot  le  bruit  de  la  meosqueterie 
qui  se  rapprochait  seosililcuient,  elle  sauta  de  pierre  ea  pierre, 
comme  si  elle  traversait  un  ruisseau,  pour  demander  un  asile. 
Cette  maison  était  fermée  par  une  de  ces  portes  qui  se  compo- 
sent de  deux  parties  liéparées,  dont  l'iuférieure  est  en  bois  pJeia 
et  massif,  et  dont  la  supérieure  est  défendue  par  un  volet  qui  sert 
de  fenêtre.  Dans  plusieurs  boutiques  de  certaines  petites  vdles  en 
France,  on  voit  le  type  de  cette  porte,  mais  beaucoup  plus  orné  et 
armé  k  la  partie  inférieure  d'une  sonnette  d'alarme;  celle-ci  s'ou- 
vrait au  moyen  d'un  loquet  de  bois  digne  del'âgcd'or,  et  la  partie 
supérieure  ne  s^ermait  que  pendant  la  nuit,  car  le  jour  ne  pou- 
vait pénétrer  dans  la  chambre  que  par  cette  ouverture.  Il  existait 
bien  une  grossière  croisée,  mais  ses  vitres  ressemblaient  à  dea 
fonds  de  bouteille,  et  les  massives  branches  de  plomb  qai  les  ■%• 
tenaient  prenaient  tant  de  place  qu'elle  semblait  plutôt  destinée  k 
intercepter  qu'a  laisser  passer  la  lumière. 

Quand  mademoiselle  de  Verneuil  Qt  tourner  la  porte  sur  ses 
gonds  criards,  elle  sentit  d'elTroyablcs  vapeurs  alcalines  sorlies 
fat  boudées  de  cette  cbaumiire,  et  vit  que  les  quadrupèdes 
avaient  ruiné  à  coups  de  pieds  le  mur  intérieur  qui  les  serait  de  ' 
la  chambre.  Ainsi  l'intérieur  de  b  fwme.car  c'était  une  ferme,  n'en 
démentait  pas  l'extérieur.  UademoiwUe  de  Verneuil  se  deman-i 
dait  s'il  était  possible  que  des  êtres  humains  vécussent  dans  cette 
lange  or^uisée,  quand  un  petit  ^rs  en  liaiUons  et  qui  paraissait  / 
avoir  huit  ou  neuf  ans,  lui  piésenta  tout  i  c»up  ta  figure  fraîche, 
bbncbe  etrose.  des  joues  booi&es,  des  yeux  vif^  des  dents  d'ivoire 
a.  une  chevelure  bhxide  qui  tombait  par  écheveatix  sur  sesépauteg 
demi-nues  ;  ses  membres  éuient  vigoureux,  et  son  attitude  avait 
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c«ue  grâce  d'élooneroenl,  celle  naKeté  sanvage  qui  agrandit  la 
yctix  des  enfanis.  Ce  petit  gars  était  Bublime  de  beauté. 

—  Ouest  la  mère?  dil  Marie  d'une  tdîx  doaceet  en  se  fuissani 
pour  lui  Iriser  les  yeux. 

Après  avoir  retn  le  baiser,  l'enfant  glissa  comme  uuc  anguille, 
el  disparut  derrière  un  las  de  fumier  qui  se  trouratt  euirc  te  seti- 
licr  et  la  maison,  sur  la  croupe  de  l'éininsnce.  En  effet,  comme 
beaucoup  de  cultivateurs  bretons,  Galope-chopine  mettaii,  par  un 
système  d'agriculture  qui  lenr  est  particulier,  ses  engrab  dans  des 
lieux  élevés,  en  sorte  que  quand  ils  s'en  servent,  les  eaux  pluviales 
les  ont  dépouillés  de  loales  leurs  qualités.  Maîtresse  du  li^is 
pour  ijuclques  îusiania,  Marie  en  eut  promptemenl  fait  l'invetilarre. 
La  chambre  où  elle  attendait  Barbette  composait  toute  la  maison. 
L'objet  le  plus  apparent  et  le  plus  pompeux  était  une  immense 
cheminée  dont  le  manteau  était  formé  par  une  pierre  de  granit 
bleu.  L'élymolt^e  de  ce  mot  avait  sa  preuve  dans  un  lamlwau  de 
serge  verte  bordée  d'un  ruban  vert  pâle,  découpée  eu  rond,  qui 
pendait  le  long  de  cette  tablette  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une 
bonne  vierge  en  pIMre  colorié.  Sur  le  socle  de  la  statue,  mademoi- 
selle de  Vernenil  Intdeux  vers  d'une  poésie  religieuse  fort  râpaudue 
dans  le  pays  : 


Derrière  la  vierge  une  effroyable  image  tacbée  de  rouge  et  de 
bleu,  sous  prétexte  de  peinture,  représentait  saint  Labre.  Un  lit  de 
serge  verte,  dit  en  tombeau,  une  informe  couchette  d'enfant,  un 
rouet,  des  cl»ises  grossières,  nn  bahut  sculpté  garni  de  quelques 
ustensiles,  complétaient,  i  peu  de  chose  près,  le  mobilier  de  Ga- 
lopc-cbopine.  Devant  la  croisée  se  trouvait  une  longue  fible 
de  châtaignier  accoiup^ée  de  deux  bines  en  même  bois,  aux- 
queb  le  jour  des  vitres  donnait  les  sombres  teintes  de  l'acajou 
vieux.  Une  immense  pièc«  de  cidre,  sous  le  boodon  delaqaelle  ma- 
dciDoiselle  de  Vemeuil  remarqua  une  boue  jaunâtre  dont  l'humidité 
décomposait  le  plancher  quoiqu'il  fût  formé  de  morceaux  de  granit 
assemblés  par  uii  nT%Ûe  roux,  prouvait  que  le  maître  dn  logis  n'avait 
pap  volé  wn  surnom  de  Cfaouaii.  Mademoiselle  de  Vemeuil  leva  les 
yeux  comme  ponrfuir  ce  spectacle,  et  alors,  il  lui  sembla  avoir  vu 
toutes  les  cbauves-touris  de  la  terre,  tant  étaient  nombreuses  les 
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toiles  d'araignées  qoi  pendaieiil  au  plancher.  Deux  énormes  pickés, 
pleins  (le  cidre,  se  trouTaienl  sur  la  longue  table.  Ces  usiensiles 
sont  des  espèces  de  cruches  en  terre  brune,  dont  le  modËle  exista 
dans  plusieurs  pays  de  la  France,  el  qu'un  Parisien  peut  se  Ggu<- 
rer  eu  supposant  aux  pots  dans  iesquek  les  gourmets  servent  le 
beurre  de  Bretagne,  un  ventre  plus  arrondi,  verni  par  places  iné- 
^gales  et  nuancé  de  tirbes  fauves  comme  celles  de  quelques coqutN 
lages.  Celte  cruche  est  terminée  par  nne  espèce  de  gueule,  assoï 
semblable  à  la  lëte  d'une  grenouille  prenant  l'air  bors  de  l'eau. 
L'attention  de  Marie  avait  fini  par  se  porter  sur  ces  deux  picbés  ; 
mais  le  brait  du  combat,  qui  devint  tout  à  coup  [dns  distinct,  I» 
força  de  chercher  un  endroit  propre  i  se  cacher  sans  attendre 
Barbette,  quand  cette  femme  se  montra  tout  b  coup. 

—  Bonjour,  Bécanière,  lui  dit-elle  en  retenant  un  sourire  invo^ 
lontaire  it  l'aspect  d'une  fignrc  qui  ressemblait  assez  anx  t£tcs  que 
les  architectes  placent  comme  ornement  aux  clefs  des  croisées. 

—  Ah  [  ah  I  vous  venez  d'Orgemoni,  répondit  Barbette  d'un  air 
peu  empressé. 

—  Où  allcz-vons  me  mettreT  car  voici  les  Chouans. .. 

—  lA,  reprit  Barbette,  anssi  stopéfaitd  de  la  beauté  que  de  l'é- 
trange accoutrement  d'une  créature  qu'elle  n'osait  comprendre 
parmi  celles  de  son  sexe.  Là  !  dans  la  cachette  du  prêtre. 

Elle  la  conduisit  i  la  tête  de  son  lit,  la  fit  entrer  dans  la  meiler 
mais  elles  furent  tout  interdites,  en  croyant  entendre  un  inconno 
qui  sauta  dans  le  marais.  Barbette  eut  i  peine  le  temps  de  déta- 
cher un  rideau  du  lit  et  d'y  envelopper  Marie,  qu'elle  se  trouv» 
face  i  face  avec  un  Chouan  fugitif. 

—  La  vieille,  où  peut-on  se  cacher  ici?  Je  suis  le  comte  de* 
Bauvan. 

Mademoiselle  de  Verneuil  tressaillit  en  reconnaissant  la  voix  du* 
convive  dont  quelques  paroles,  restées  un  secret  pour  elle,  avaient 
causô  la  Catastrophe  de  la  Vivetière. 

—  Hélas  I  vous  voyez,  monseigneur.  Il  n'y  a  rtn  ici  !  Ce  que  je 
peux  faire  de  mieux  est  de  sortir,  je  veillerai.  Si  les  Bleus  vien- 
nent, j'avertirai.  Si  je  restais  et  qu'ils  me  trouvassent  avec  vous, 
ils  brûleraient  ma  maison. 

Et  Barbette  sortit,  car  elle  n'avait  pas  assez  d'intelligence  pour 
Tuncilicr  les  intérÊis  de  deux  ennemis  ayant  un  droit  égal  ï  la  c&- 
hcUe,  en  verta  du  double  râle  qne  jouait  son  mirL 


jbïGoogIc 


18fi  V.    LIVRE,    SCÈKES  DE  LA   VIE  HILITAIRE.  , 

— J'ai  deux  coups  ï  tirer,  dit  le  comte  avec  désespûr:  niab  ili 
m'ont  déjà  dé paa^.  Bab!  j'aurai  bien  du  malheur  si,  en  refeaant 
par  ici.  il  leur  prenait  bnlaiBie  de  r^arder  mus  le  liL 

Il  déposa  légèreawnt  wa  fusil  au)>rès  de  U  cdoiiDe  où  Slarie  se 
tenait  debout  enveloppée  dans  la  serge  verie,  et  il  se  baissa  pour 
B'asEurer  s'il  pouvait  passer  sous  le  lit.  Il  allait  inbillibleinciH  voir 
les  pieds  de  la  réfute,  qui,  daus  ce  momeot  désespéré,  saisit  le 
fusil,  sauta  vivement  dans  la  cluuinière,  et  menaça  le  comte  ;  maïs 
il  partit  d'un  éclat  de  rire  en  la  reconnaissant  ;  car,  pour  se  ca- 
cher, Marie  avait  quitté  son  vaste  chapeau  de  Chouan,  et  ses  che 
veux  s'échappaient  en  grosses  touHes  de  dessons  une  espèce  de  r6 
tille  en  dentelle^ 

—  Ne  riez  pas,  comte.  Vous  êtes  oiod  prisonnier.  Si  vous  faiies 
on  geste,  vous  saurci  ce  dont  est  capable  une  feaime  oiïeusée. 

Au  moment  oii  le  comte  et  Marie  se  r^rdatent  avec'de  bien  di- 
verses émotions,  des  voix  conruses  criaient  dans  les  rockers  :  — 
Saavez  le  Garsl  Égailiuz-vous!  sauvez  le  Garsl  Égaillez-vous!... 

La  voix  de  Barbette  domina  le  tumulte  extérieur  et  fut  entendue 
dans  la  chaumière  avec  des  sensations  bien  diJIérentes  par  les  deux 
ennemis,  car  elle  parlait  .^oins  à  son  Gb  qu'à  eux. 

—  Me  vois-lu  pas  les  Bleus  7  s'écria  aigrement  Barbette.  Viens- 
tu  ici,  petit  méchant  gars,  ou  je  vais  à  toi  I  Veux-tu  dune  attraper 
âes  coups  de  fusil.  Allons,  sauve-toi  vitemeat. 

Pendant  tous  ces  petits  événements  qui  se  passèrent  rapidement, 
on  Bleu  sauta  dans  le  marais. 

—  BeaupiedI  lui  cria  mademoiselle  de  VeroeuiL 

Beaupied  accourut  i  cette  voix  et  ajusta  le  comlo  un  peu  mieux 
que  ne  le  faisait  sa  libérairice. 

—  Aristocrale,  dît  le  malin  snldac,  ne  bouge  pas  on  je  le  dé- 
molis comme  la  Bastille,,  en  deux  temps. 

—  Monsieur  Beaupied,  reprit  [nademoiselltt  de  Verneu il  d'une 
voix  caressante,  vous  me  répondez  de  ce  prisonnier.  Faiies  comme 
TOUS  voudrez,  muis  il  faudra  me  le  rendre  saia  et  sauf  i  Fou- 
gères. 

—  SuŒi,  madame. 

—  La  rouie  jusqu'à  Foog&res  est-elle  libre  maioteoantT 

—  Elle  est  sâie,  à  moins  que  les  t^hooans  ne  ressuscitent 
Mademoiselle  de  Vemeuil  s'arma  gaiement  du  léger  fusil  da 

dusse,  sourit  avec  ironie  en  disaiit  i  su  priBowiier  i  — Adica, 
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r  le  coinie,  au  revoir!  ei  s'élaaça  dans  le  sentier  aprËs 
aïoir  repris  son  large  chapeau. 

—•  J'apprends  un  peu  trop  tard,  dit  amèrement  te  comte  de 
Bau*an,  qu'il  ne  faut  jamais  plaisauter  avec  l'honneur  de  celles 
qui  n'en  ont  plus. 

—  Aristocrate,  s'écria  durement  Beaupied,  si  tu  ne  veux  pas 
que  je  t'envoie  dans  ton  ci-deTant  paradis,  ne  dis  rien  contre  cette 
belle  daiae. 

SladeiDoiselIe  de  Verneuil  revint  ï  Fougères  par  les  sentiers  qui 
joignent  les  roches  de  Saint- Su Ipice  au  Nid-aui- crocs.  Quand  elle 
atteignit  cette  dernjtre  éminence  et  qu'elle  courut  à  travers  le  che- . 
min  tortueux  pratique  sur  les  aspériiés  du  granit,  elle  admira 
celte  jolie  petite  vallée  du  Nançon  naguère  si  turbulente,  alors 
parfaitement  tranquille.  Vu  de  lï,  le  vallon  ressemblait  i  une  rue 
de  verdure.  Madeokuiselle  de  Verneuil  rentra  par  la  porte  Saint- 
Léonard,  ï  laquelle  aboiitissait  ce  petit  sentier.  Les  habitants, 
encore  inquiets  du  combat  qui,  d'après  les  cuups  de  fusil  entendus 
dans  le  lointain,  semblait  devoir  durer  pendant  b  journée,  y  atten- 
daient le  retour  de  la  garde  nationale  pour  reconnaître  l'étendue 
de  leurs  pertes.  En  voyant  cette  Glle  dans  son  bizarre  costume,  les 
cheveux  en  désordre,  un  fusil  k  la  main,  sou  châle  et  sa  robe  frottés 
contre  les  murs,  souillés  par  la  boue  et  mouillés  de  rosée,  la 
curiosité  des  Fougerais  fut  d'autant  plus  vivement  excitée,  que  le 
pouvoir,  la  beauté,  la  singularité  de  cette  Parisienne,  défrayaient 
déjà  toutes  leurs  conversations. 

Francine,  en  proie  â  d'horribles  inquiétudes,  avait  attendu  sa 
maîtresse  pendant  toute  la  nuit  ;  et  quand  elle  la  revit,  elle  voulut 
parler,  mais  un  geste  amical  lui  imposa  silence. 

—  Je  ne  suis  pas  morte,  mon  enfant,  dit  Blarie.  Ah  !  je  voulais 
des  émotion&en  parunt  de  Paris  T.. .  j'en  ai  eu,  ajouta -t-elle  après 
une  pause. 

Francine  voulut  sortir  pour  commander  un  n?pag,  en  faisant  ob- 
server i  sa  maîtresse  qu'elle  devait  en  avoir  grand  besoin, 

—  Oh  1  dit  mademoiselle  de  Verneuil,  un  bain,  un  baia  !  La 
toilette  avant  tout. 

Francine  ne  fut  pas  médiocretnent  surprise  d'entendie  sa  maî- 
tresse lui  demandant  les  inodos  les  plus  élégantes  de  celles  qu'elle 
avait  emballées.  Après  avoir  déjeuné,  Marie  Gt  sa  toilette  avec  ta 
recherche  et  les  soins  minutieux  qu'une  femme  met  ï  cette  œuvie 
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capirale,  quand  elle  doit  se  nioatrer  aox  yeux  d'une  personne 
cliùre,  au  milieu  d'un  bil.  Francine  ne  s'espliquaic  point  la  i^aietë 
sioquease  de  aa  maîtresse.  Ce  n'éuit  pas  la  joie  de  l'amour,  une 
Ibmnie  ne  se  Irompe  pas  1  cette  expression,  c'était  une  malice  con- 
centrée d'assez  mauvaise  augure. 

Marie  drapa  elle-même  les  rideaux  de  la  fenêtre  par  oà  les  yeux 
idongeaient  sur  un  riche  panorama,  puis  elle  approcha  le  canapé  de 
la  cheminée,  le  mit  dans  un  jour  favorable  !i  sa  figure,  et  dit  à  Fran- 
cine de  se  procurer  des  Qeurs,  afin  de  donner  !i  sa  chambre  un  air 
de  lËIe.  Lorsque  Francine  eut  apporté  des  fleurs,  Marie  en  dirigea 
l'emploi  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  Qtiand  elle  eut  jeté  un 
dernier  regarddesatisfaclionsur  son  appartement,  elle  dit  i  Fran- 
cine d'envoyer  réclamer  son  prisonnier  cbea  le  commandant.  Elle 
se  coucha  Toluptuensement  sur  le  canapé  autant  pour  se  reposer 
que  pour  prendre  une  attitude  de  grâce  et  de  faiblesse  dout  le  pou- 
voir est  irrésistible  cfaec  certaines  femules.  Une  inollc  langneur,  la 
pose  provoquante  de  ses  pieds,  dont  la  pointe  perçait  à  peine  sons 
les  plis  de  la  robe,  l'abandoD  du  corps,  la  courbnre  du  col,  tout, 
jusqu'il  l'inclinaison  des  doigts  efiîlés  de  sa  main,  qui  pendait  d'un 
oreiller  comme  les  clochettes  d'une  loulTe  de  jasmin,  tout  s'accor- 
dait avec  son  regard  pour  exciter  des  séductions.  Elle  brûla  des 
parfums  afin  de  répandre  dans  l'air  ces  douces  émanations  ({u!  atu- 
qtient  si  puissamment  les  libres  de  l'homme,  et  préparent  souvent 
les  triomphes  que  les  femmes  veulent  obtenir  sans  les  aoliiciier. 
Quelques  instants  après,  les  pas  pesants  du  vieux  militaire  reten- 
tirent dans  le  salon  qui  précédait  la  cbambre. 

—  Eh  I  bien,  commandant,  où  est  mon  captif? 

—  Jo  viens  de  commander  un  piquet  de  douze  hommes  pour  le 
lusillcr  comme  pris  les  armes  i  la  main. 

—  Vous  avez  disposé  de  mon  prisonnier!  dit-elle.  Écoutes,  com- 
mandant. La  inort  d'un  homme  ne  doit  pas  élre,  après  le  combat, 
quelque  chose  de  bien  satisfaisant  pour  vous,  si  j'en  crois  votre 
physionomie.  Eb  I  bien,  rendez-moi  mon  Chouan,  et  mettes  i  sa 
mort  un  sursis  queje  prends  sur  mon  compte.  Je  vous  déclare  que 
(Ct  aristocrate  m'est  devena  très-esseniiel,  et  va  coopérer  i  l'ac- 
complissemeoi  de  nos  projets.  An  surplus,  fusiller  cet  amateur  do 
chouannerie  serait  «commettre  un  acte  aussi  absurde  que  de  tirer 
sur  un  balluu  quand  il  ne  faut  qu'un  coup  d'éi^ngle  pour  le  désen- 
fler. Pour  Dieu,  laissez  les  cruautés  Jt  l'aristocratie.  Les  réput^- 
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ques  doivent  être  génfieases.  N'auriez-vans  pas  pardonné,  vous. 
aux  victimes  de  Quibcron  et  k  tant  d'auti-cs.  Allons,  envoyez  voi 
douze  boinmes  faire  une  ronde,  et  venes  dîner  chez  moi  avec  mou 
(irisonnier.  Il  n'y  a  plus  qu'une  lieure  du  jour,  et  voyez-vous, 
ajouta-t-cUe  en  souriant,  si  vous  lardiez,  ma  toilette  manquerait 
tuDt  son  elTet. 

—  Uais,  mademoiselle,  dit  le  commandant  suipris... 

—  Eh!  bien,  quoi?  Je  vous  eiiiends.  Allez,  le  comte  ne  vons 
échappera  point.  Tôt  ou  tard,  ce  gros  papitlon-là  viendra  se  brûler 
i  vos  feus  de  peloton. 

Le  commandant  haussa  légËrement  les  épaules  comme  un 
homme  forcé  d'obéir,  malgré  tout,  aux  désirs  d'une  jolie  Temme, 
et  il  revint  une  demi-heure  après,  suivi  du  comte  àc  Bauvan. 

mademoiselle  de  Verneuil  feignit  d'être  sur|)ri5e  par  ses  deux 
convives,  et  parut  confuse  d'avoir  été  vue  par  le  comte  si  négli- 
gemment couchée;  mais  aprÈs  avoir  lu  dans  les  yeui  du  gCiltlU 
homnie  que  le  premier  efTet  était  produit,  elle  se  leva  et  s'occupa 
d'cuiavec  une  grâce,  avic  une  politesse  parfaites.  Rien  d'étudié  ni 
de  iorcé  dans  les  jmses,  le  sourire,  la  démarche  ou  la  voix,  oc  trahis- 
sait  sa  préméditation  ou  ses  desseins.  Tout  était  en  harmonie,  et 
aucun  trait  trop  saillant  ne  donnait  i  penser  qu'elle  iillectât  les  ma- 
nières d'un  monde  où  elle  n'eût  pas  vécu.  Quand  le  Royaliste  et  le 
Républicain  furent  assis,  elle  regarda  le  couilc  d'un  air  sévère.  Le 
gmiilhomme  connaissait  assez  les  femmes  pour  savoir  que  l'ofTensc 
commise  envers  celle-ci  lui  vaudrait  uji  arrêt  de  morL  Malgré  ce 
sonpçon,  sans  être  ni  gai,  ni  triste,  il  eut  l'air  d'un  hoAimc  qui  ue 
comptait  pas  sur  de  si  brusques  dénoûmeiits.  Bientôt,  il  lui  sem- 
bla ridicule  d'avoir  peur  de  la  mort  devant  une  jolie  femme.  Eufni 
l'air  sévère  de  Marie  lui  donna  des  idées. 

—  Et  qui  s^it,  pensait-il,  si  une  couronne  de  comte  b  prendre 
ac  lui  plaira  pas  mieux  qu'une  couronne  de  mai'quis  perdue?  Mon- 
■auran  est  sec  comme  un  clou,  et  moi...  II  se  regarda  d'un  air 
siiisùut.  Or,  le  moins  qui  puisse  m'arriver  t?st  de  sauver  ma  létc 

Ces  réflexions  diplomatiques  furent  bien  inutiles.  Le  désir  que 
Je  comte  se  promettait  de  feindre  pour  mademoiselle  de  Venieuil 
devint  on  violent  caprice  que  cette  dangereuse  créature  se  plut  i 
jolreteifir. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-elle,  vous  «es  mon  piisonmcr,  et  j'ai 
le  droit  de  disposer  de  vous.  Voire  exécution  n'aura  lieu  que  de 
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moD  comenlcmeDl,  et  j'ai  trop  de  curiosité  pour  tous  laisser  rnstller 
inaûi  tenant. 

—  Et  «  j'allais  m'eniner  t  garder  le  silence,  répondit^!  gaie- 
ment. 

—  Avec  ane  femme  honnête,  peut-être,  mais  avec  nne  fille! 
allons  dutic,  monsieur  le  comte,  impossible.  Ces  mots,  remplie 
d'uue  ironie  amère,  furent  siflKs,  comme  dit  Sully  en  parlant  dfl 
la  duchesse  de  Beaubrt,  d'nn  bec  si  affiU,  qne  le  geiitilbomme, 
étoonë,  se  contenta  de  regurdersa  croelle  antagcHiiste.  — Tenez,  re- 
prit-elle d'un  air  moqueur,  pour  ne  pas  tous  démentir,  je  van  être 
comme  ces  créaiures-lâ,  bonne  fille.  Voici  d'abord  votre  car^ 
bine.  Et  elle  lui  présenta  son  arme  par  an  geste  doucement  mo- 
queur. 

—  Foi  do  gentilhomme,  ?ons  agissez,  mademoiselle... 

—  Ah!  dit-elle  eu  l'interrompant,  j'ai  assez  de  la  foi  des  gen- 
tilshommes. C'est  sur  cette  parole  que  je  suis  entrée  à  la  VÎTeiière. 
Voire  chef  m'avait  juré  'jue  moi  et  mes  gens  nous  y  serions  en  sû- 
reté. 

—  Quelle  infamie  !  s'écria  Hulot  en  fronçant  les  sourcils. 

—  La  faute  en  est  k  M.  le  comte,  reprit-eUe  en  montrant  te 
gentilhomme  i  Hulot.  Certes,  le  Gars  avait  bonne  envie  de  tenir 
sa  parole  ;  mais  monsieur  a  répandu  sur  moi  je  ne  sais  qudlc  ca- 
lomnie qui  a  confirmé  toutes  celles  qu'il  avait  pin  â  la  Jument  de 
C/iorretie  de  supposer... 

—  Rlademoiselle,  dit  le  comte  tout  tranblé,  la  iSte  sons  la  ha- 
che, j'affirmerais  n'avoir  dit  que  la  vérité... 

—  En  disant  quoi  ? 

—  Qne  vous  aviez  été  la. .. 

—  Dites  le  mol,  la  maîtresse... 

—  Du  marquis  de  Lenoncourt,  aujourd'hui  le  duc,  l'un  de  mes 
amis,  rùpondit  le  comte. 

—  Maintenant  je  pourrais  vous  laisser  aller  an  supplice,  reprit- 
elle  sans  paraître  émue  de  l'accusation  consdeucieuse  du  comie, 
qui  resta  stupËfait  de  l'insouciance  apparente  ou  feinte  qn'cIJc 
montrait  pour  ce  reproche.  Mais,  reprit-elle  en  riant,  écartu 
pour  toujours  la  sinislre  image  de  ces  morceaux  de  plomb,  cor 
TOUS  ne  m'avez  pas  plus  ufTensée  que  cet  ami  de  qui  voue  vou- 
lez qne  j'aie  été...  fi  donc  !  Écoutez,  monsieur  le  comte,  n'<'tcs- 
TOUB  pas  venu  cliez  mon  pire,  le  duc  de  Verncuil  T  Eli  1  bien  î 
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JvgniHl  saDS  doute  que  HrilM  était  de  tn^  pour  une  confidence 
inssi  iniporLinie  qne  celie  qu'elle  avait  i,  fnire,  mademoiselle  de 
VenieuJl  attira  le  comte  à  elle  par  un  pieste,  et  lui  dit  quèque» 
mois  i  l'oreille.  M.  de  Bauvan  laissa  échapper  une  sourde  ei- 
clamatioD  de  surprise,  et  regarda  d'un  air  hébété  Marie,  qui  tout 
i  coup  compléta  k  souvenir  qu'elle  venait  d'éroquerens'appuyant 
■  i  la  ciiemiuée  dnis  l'attitude  d'innoccnoe  et  de  naïveté  d'un  en- 
fanL  Le  comte  fiéchit  un  genon. 

—  Madeiuoiselle,  s'écria-t-il,  je  tous  supplie  de  m'accorder 
mon  pard<Mi,  qoeiqne  iudigne  que  j'en  suis. 

—  Je  n'ai  rien  i  pardonner,  dil-elle.  Vous  n'avez  pas  plus  ra^ 
son  maiuienant  dans  voire  repentir  que  dans  votre  insolente  sup- 
poùtioQ  à  la  Viveiière.  Nais  ces  mystères  sont  au-dessus  de  votre 
inielli^cnce.  Sachez  seulement,  monsieur  le  comte,  repril-elle 
gravement,  que  lu  fille  du  duc  de  Verneuil  a  trop  d'élévation  dans 
l'itne  posr  ne  pas  vivement  s'intéresser  h  vous. 

—  Même  après  une  insulte,  dit  le  comte  avec  une  sorte  de  re- 
gret. 

—  Certaines  personnes  ne  sont-elles  pas  irop  haut  situées  pour 
que  l'msnltc  les  atteigocT  monsieur  le  comte,  je  suis  tlu  nombre. 

Ea  proDonçani  ces  paroles,  la  jeune  fille  prit  une  attitude  de 
noblesse  et  de  Gerlé  qui  imposa  au  prisonnier  et  rendit  toute  cette 
iairipc  beaucoup  moins  claire  pour  Hulot.  Le  commandant  mit 
la  raaiti  à  sa  motistache  pour  la  retronsser,  et  regarda  d'un  air  in- 
quiet mademoiselle  de  Verneuil,  qui  lui  fit  un  signe  d'inieiligence 
comme  pour  avenir  qu'elle  ne  s'écartait  pas  de  son  plan. 

—  itlaiiitenaiH,  reprit-elle  après  une  pause,  causons.  Fraucioet 
donne-nous  des  lumières,  ma  fdle. 

Elle  amena  fort  adroitement  la  conversation  sur  le  temps  qui 
était,  en  si  peu  d'années,  devenu  l'ancien  régime.  Elle  reporta  si 
bien  le  comte  i  cette  époque  par  la  vivacité  de  ses  observations  et 
de  ses  tableaui;  elle  donna  tant  d'occasions  au  gcniilbomme  d'a- 
voir de  l'esprit,  par  la  complaisante  finesse  avec  laquelle  elle  luî 
ménagea  des  reparties,  que  le  comte  (init  par  trouver  qu'il  n'avait 
jamais  été  si  aimable,  et  celle  iilée  l'ayant  rajeuni,  il  essaya  défaire 
partager  à  celte  séduisante  personne  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
delui-mûfDC.  Cette  malicieuse  lillese  plut  à  essayer  sur  le  comte  tou& 
le»  ressorts  de  sa  coquetterie,  elle  put  y  mettre  d'autant  plus  d'a- 
dresse que  c'était  nn  jeu  pour  elle.  Ainsi,  tantôt  elle  laii^ait  croire 
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à  de  rapides  prières,  et  latitdt,  comme  étunnée  de  la  .vivacilc  du 
^nliinem  qu'elle  éprouvait,  elle  maaifeslait  une frcddeur  qui  char- 
mait  le  comte,  et  qui  servait  h  angmeiiler  insensiblement  cette 
j)assion  impromptue.  Elle  reuecnblalt  parfaitement  à  un  pâcbcar 
qui  de  temps  en  temps  lève  sa  ligne  ponr  reconnaître  si  le  pois- 
son mord  il  l'appit.  Le  pauvre  comte  se  laissa  prendre  i  la  ma- 
nière innoceute  dontsa  libératrice  avait  accepté  deux  ou  trois  coït:-  ■ 
plinienls  assi^E  bien  tournés.  L'émigralîon,  la  République,  la  Bi-e- 
lague  et  les  Chouans  se  trouvèrent  alors  à  mille  lieues  de  sa  pensée.' 
IluIoE  se  tenait  droit,  immobile  et  silencieux  comme  le  dieu  Tcrn». 
5on  (Waul  d'instruction  le  rendait  tout  A  fait  inhabile  h  ce  genre 
de  r^nv  d'as  lion,  il  se  doutait  bien  que  les  deux  i  aie  rlocu  leurs  de- 
vaient être  Irés-spiritiiels  ;  mais  tous  les  elTorts  de  son  inlelligenco 
ne  tendaient  qu'à  les  comprendre,  afin  de  savoir  sMs  ne  compto- 
laiciil  pas  à  mots  couverts  contre  la  République. 

—  MonUurau,  mademoiselle,  disait  le  comte,  i  de  ta  naissance, 
il  est  bien  élevé,  joli  garçon  ;  mais  il  ne  connaît  pas  du  tout  la  ga- 
lanterie. Il  est  trop  Jeune  ponr  avoir  vu  Versailles.  Son  éducation 
a  été  manquée,  et,  aa  lieu  de  faire  des  noirceurs,  il  donnera  des 
coups  de  couteau.  Il  peut  aimer  violemment,  mais  il  n'aura  ja- 
inais  celte  fine  fleur  de  manières  qui  distinguait  Lauzun,  Adhémar, 
Coigny,  comme  tant  d'autres  !. . .  11  n'a  point  l'art  aimablede  dire  aux 
femmes  de  ces  jolis  rieus  qui,  après  tout,  leur  conviennent  mieux 
que  cesélauB  de  passion  par  lesquels  onles  a  bientôt  fatiguées.  Oui, 
quoique  ce  soit  un  homme  k  bonnes  fortunes,  il  n'en  a  ni  le  lais> 
£cz-3ller,  ni  la  grâce. 

—  Je  m'en  suis  bien  aperçue,  répondit  Slaric. 

—  Ahl  se  dit  le  comte,  elle  a  eu  une  inflexion  de  voix  et  un  re- 
igard  qui  prouvent  que  je  ne  tarderai  pas  ï  être  du  dernier  bien 
»\ec  elle;  et  ma  foi,  pour  lui  appartenir.je  croirai  tout  ce  qu'elle 
voudra  que  je  croie. 

Il  lui  oITrit  la  main,  le  dîner  était  servi.  Mademoiselle  de  Ver- 
nouil  fit  les  honneurs  du  repas  avec  une  politesse  et  un  tact  qui  no 
pouvaient  avoir  été  acquis  que  par  l'éducation  et  dans  la  vie  re- 
cherchée de  la  cour. 

—  Allez- ïous-en,  dit-elle  à  Hulot  en  sortantde  table,  vous  luifo' 
TÎcz  i>cur,  tandis  que  si  je  suis  seule  avec  lui,  je  sanrai  bientôt  tout 
■ce  que  j'ai  besoin  d'apprendre;  il  en  est  au  point  où  un  homme 
«ledit  tout  ce  qu'il  pense  et  ne  voit  plusque  par  mes  yeux. 
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—Et  aprèsT  demanda  le  coffluiaadaDt  en  ayant  l'air  de  réclamer 
le  prisonnier. 

—  Oh!  libre,  répondit-elle,  il  sera  libre  comme  l'air. 

—  11  a  cepaidant  été  pris  les  armes  à  la  main. 

—  Non,  dit-elle  par  une  de  ces  plaisanteries  sopbistiqnes  que 
les  femmes  se  plaisent  i  opposer  !i  une  raison  péremptoire,  je  l'a- 
vais désarmé.  —  Comte,  dit-elle  au  gentilhomme  en  rentrant,  je 
viens  d'obtenir  voire  liberté  ;  maia  rien  pour  rien,  ajoula-t-elle  ec 
Bourianl  et  mettant  sa  té(e  de  côté  comme  pour  l'interroger. 

—  Demandez-moi  tout,  même  mon  nom  et  mon  honnenri  s'é- 
cria-t~il  dans  son  ivresse,  je  mets  tout  i  vos  pieds. 

,  £t  il  s'avança  pour  lui  saisir  la  maia,  en  essayant  de  lui  faire 
pivadre  ses  désirs  pour  de  la  reconnaissance  ;  mais  mademoiselle 
de  Vemeuil  n'était  pas  fille  à  s'y  méprendre.  Aussi,  tout  en  sou- 
riant de  manière  i  donner  quelque  espérance  h  ce  nouvel  amant  : 
-~  Me  fericz-vous  repeotir  de  ma  confiance  7  dit-elle  en  se  recn- 
bnl  de  quelques  pas. 

—  L'imagination  d'une  jeune  fille  va  pins  vite  que  celle  d'une 
femme  répondit-  il  en  riant. 

—  Une  jeune  fille  a  plus  h  perdre  que  la  femme. 

—  C'est  vrai,  l'on  doit  être  défiant  quand  on  porte  an  trésor. 

—  Quittons  ce  langage^à,  reprit-elle,  et  parlons  sériensement. 
Vous  donnez  un  bal  !i  Saint-James.  J'ai  entendu  dire  que  vous  aviez 
établi  là  vos  magasins,  vos  arsenaux  et  le  siège  de  votre  gouverne- 
ment. A  quand  le  bail 

—  A  demain  soir. 

—  Votts  ne  vous  étonnerez  pas,  monsienr,  qu'une  femme  ca- 
lomniée veuille,  avec  l'obstination  d'une  fonmc,  obtenir  une  écla^ 
tante  réparation  des  injures  qu'elle  a  sulûes  en  présence  de  cens  ' 
qui  en  tarent  les  témoins.  J'irai  donc  h  votre  bal.  Je  vous  demande 
de  m'accorder  voire  protection  du  mwneDt  oà  j'y  paraîtrai  jus- 
qu'au moment  où  j'en  sortirai.  —  Je  ne  veux  pas  de  votre  parole, 
dit-elle  en  lui  voyant  mettre  la  main  snr  le  cœur.  J'abhorre  les 
serments,  ils  ont  trop  l'air  d'une  précaution.  Dites-moi  simple- 
ment que  vous  vous  engagez  à  garantir  ma  personne  de  toute  en- 
treprise criminelle  on  honteuse.  Promettez-moi  de  réparer  voire 
tort  en  proclamani  que  je  suis  bien  la  fille  du  duc  de  Vemeuil, 
mais  en  taisant  tous  les  malheurs  que  j'ai  dus  à  un  défaut  de  pro- 
leclion  paternelle  :  nous  serons  quittes.  Bé  !  deux  heures  de  pro- 
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tMtîoa  accordées  à  une  femme  aa  milieu  ffmn  ImL,  est-ce  nne  rat- 
çoD  cbèieT...  Allez,  tous  ne  valez  pas  ane  obole  de  plot...  El,  fâg 
un  soarii'e,  elle  ôia  toute  amertane  isee  paroIoL 
— Que  demanderez-^ous  pour  la  carabiafl  lâàie  caMe  m  riant. 

—  Oh  I  plas  que  pour  f  oui. 
<     —  QuoiT 

— '  Le  secreL  Crayei-moi,  Banvan.  la  femme  ne  peut  être  de? ioé» 
(]ae  par  une  femme.  Je  suii  certaine  que  si  woas  dites  na  mot, 
je  puis  périr  en  chemin.  Hier  quelques  ballei  m'oot  avertie  dea 
dangers  que  j'ai  i  courir  sur  la  route.  Oh  I  cette  dame  ett  aussi  ha- 
bile i  la  chasse  que  lesle  à  la  toilette.  Jamais  fetarae  de  chambre 
m  m'a  si  promptement  déshabillée.  Ah  !  de  grice,  dft-«lle,  faites 
en  scHie  que  je  n'aie  rien  de  semblable  à  craindre  au  faaL.. 

—  Vous  y  serez  sous  ma  protection,  rëpoiJiUi  le  comte  avec  or- 
gueil. Mais  viendrez-Tous  doue  à  Saint-James  pour  Moutauranî 
demanda-t-il  d'un  air  triste. 

—  Vous  voulez  Être  plus  instruit  que  je  ne  te  sois,  dit-elle  e» 
riant.  Maintenant,  sorta,  ajouta-elle  après  une  panse.  Je  vaî» 
TOUS  conduire  moi-inëme  hors  de  la  ville,  car  vous  vous  fakes  ici 
me  guerre  de  cannibales. 

—  Vons  vous  intéressez  donc  un  peu  i,  mùT  s'écria  le  comte.  Ah  ! 
mademoiselle,  permettez-moi  d'eiipérer  que  vous  ue  serez  pas  in- 
■ensible  à  mon  amitié  ;  car  il  faut  ne  contenter  de  ce  sentiiaent, 
n'est-ce  pasl  ajoaia-t-ild'un  air  de  binlté. 

—  Allez,  devin  I  dit-elle  avec ceUejoyeuseeEpressioa  que  preml 
niH  femme  pour  faire  na  aveu  qui  ne  comproioet  ni  sa  dignité  ni 
•meecret. 

Puis,  elle  mit  nne  pelisse  et  accompagna  le  comlc  josqu'an  Nid- 
anz-crocs.  Arrivée  au  bout  du  sentier,  die  lui  dit  ;  —  Honsienr, 
aoyer  ^wolument  discret,  même  avec  le  mapquis.  Bt  eUe  mit  IM 
àfxgt  sur  ses  deux  lèvres. 

Le  comte,  enhardi  par  l'air  de  bonté  de  mademoselle  de  Ver- 
neuil,  lui  prit  la  main,  etie  la  lui  laissa  prendre  comme  nne  grande 
faveur,  et  il  la  lui  baisa  tendrement. 

-~  (Hi  I  mademoiselle,  comptez  sur  moi  i  la  vie,  i  la  mort,  s'é- 
cria-t-il  en  se  voyant  hors  de  toot  danger.  Quoique  je  vous  doive 
une  reconnaissance  presque  égale  à  celle  que  je  dois  i  ma  mère,  il 
me  sera  bien  difOcile  de  n'avoir  pour  vous  que  du  respect. . . 

Il  s'élança  dans  le  sentier;  iprés  l'avoir  va  gagnant  les  rocbers 
de  Saint-Suipjcc,  Marie  remua  la  iCte  en  si^e  de  satisfaction  et  se 
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Ht  11  rik-ménK  h  tdîx  b«M  :  —  Ce  gros  garfon-Ik  m'a  Une  ploi 
(pten  TKponr  M  vie  (j'en  ferais  ma  créature  k  kiea  fcndefraitl 
Dne  crfiuore  oa  m  créateur,  voilk  donc  loote  tadiKmceqai 
tXÎMc  entre  nn  l>onime  et  an  autre  1 

Elle  n'achera  pas,  jeta  an  regard  4e  déseipaïr  vera  Je  cM,  «t 
regagna  lentement  la  porte  Saint-Léonard,  où  l'alteadaimi  Hnlot 
etCoreMHi. 

—  Encore  denx  jours, s'écria-t-^te,  et...  BHea'arrâtaeafOfmt 
qu'ib  n'étaient  pas  seuls,  et  il  tombera  bous  vos  fasili,  dH^eUe  i 
l'ordlle  de  Halot. 

Le  commandani  recula  d'un  pas  et  regards  d'an  air  de  gogue- 
narderie  difficile  ï  tendre  cette  fUte  dont  la  contenance  et  le  viuge 
n'accusaient  aucun  remords.  It  y  a  oeta  d'adminble  cbei  les 
femmes  qu'tHes  ne  raîso rm en tja niais  lesrs  actions  (es  plus  Mâna- 
Ues,  le  sentiment  les  entratne  ;  il  y  a  du  naiard  même  dans  leur 
dissi mutation,  et  c'est  chez  ellt^  seules  que  le  crime  se  rencontre 
sans  bassesse,  la  plupart  du  temps  eUes  ne  sffvntt  pas  comment 
cela  s'est  fait. 

—  Je  Tais  k  Saint-James,  au  bal  donné  par  les  Chouam,  et... 

—  Mais,  dit  Gorentin  en  interrompant,  il  y  a  cinq  lieiieti,  vsb- 
Ïes-Tons  que  je  tous  y  accompagneT 

—  Voos  vous  occttpei  lieaucoup,  lui  dit-eUe,  d'me  dnse  k  la- 
cpielle  je  ne  pense  jamais.. .  de  tous. 

Le  mépris  que  Marie  téintrignait  à  Corentin  plut  siogolitresicnt 
Il  Bulot,  qui  fit  sa  grimace  en  la  voyant  disparaître  vers  Saiirt-Lé*- 
nard  ;  Corcnlin  la  suivit  des  yeui  en  laissant  éclater  sur  sa  Tigare 
une  sourde  conscience  de  la  fatale  supériorité  qu'il  croyait  pouvoir 
exercer  sur  cette  diarmanie  crédtore,  en  en  goBV«-nant  les  passions 
sur  lesquelles  il  comptait  pour  la  trouver  nn  jour  à  loi.  Made- 
moiselle de  Vemeoil,  de  retour  chez  elle,  s'emfvessa  de  délibérer 
'  stirses  parures  de  bal.  Francine,  habitaéeàobéirsans  jamaii  con- 
prendre  les  fins  de  sa  maîtresse,  fouitla  les  cartons  et  proposa  une 
parure  grecque.  Tout  subissait  alors  le  système  grec.  La  loiielle 
agréée  par  Marie  pm  tenir  dans  tin  carton  facile  i  porto-. 

—  Francine,  mon  enfant,  je  vais  courir  les  champs;  v<ù  si  t  a 
veux  restA  ici  on  me  suivra 

—  Rester,  s'écria  Francine;  et  qui  vous  habilleratlT 

—  Oà  as-tu  mis  le  gant  que  je  t'ai  rendu  ce  matin  T 

—  Le  voici. 
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— Goods  kce  gaat-U  nn  ruban  vert,  et  surtonl  prends  de  l'argeot 
Yn  B'aperoerant  que  Franciiie  tenait  des  pièces  nouTeUemeat  frap- 
fie»,  die  a'écria  :  —  Il  ne  taat  que  cela  pour  noas  faire  asHssinw. 
Envoie  jérénùe éveiller  Goreniin.  Non,  k  misérable  nous  snivraitl 
Envoie  plutAt  ebei  le  commiDdant  demander  de  ma  part  des  écns 
de  six  Crânes. 

Avec  cette  sagacité  féminine  qni  embrasse  les  [dns  petits  détailst 
«Uepensaitklout.  Pendant  que  Francine  achevait  les  préparatifs  de 
«m  inconcevable  départ,  elle  se  mit  à  essayer  de  contrefaire  le  cri 
de  la  chonette,  et  parvint  à  imiter  le  sigual  de  Marcbe-i-ierre  de 
iiianifo«  i  pouvoir  faire  iliusiou.  A  l'heure  de  minuit,  elle  sortit 
par  la  porte  Saint-Léouard,  gagna  le  petit  sentier  du  Nid-aux- 
erocs,  et  s'avenmra  suivie  de  Francine  i  travers  le  val  de  Gibarq', 
en  allant  d'un  pas  ferme,  car  elle  était  animée  par  cette  volonté 
forte  qui  donne  k  la  démarche  et  au  corps  je  ne  sais  quel  caractère 
de  puisMoce.  Sortir  d'an  bal  de  maniËre  à  éviter  un  rhume,  est 
^nr  les  femmes  une  affaire  importante  ;  mais  qu'elles  aient  une 
passion  dans  le  cœur,  leur  corps  devient  de  bronu.  Cette  eutre- 
prise  auraJL  long-temps  flotté  daas  l'âme  d'un  homme  audacieux  ; 
«t  à  peine  avait-elle  souri  i  mademoiselle  de.Vemeuil  que  les 
dangers  devenaient  pour  elle  autant  d'attraits. 

—  Vous  partez  sans  vous  recommander  k  Dien,  dit  Francine  qni 
s'était  retournée  pour  contempler  le  clocher  de  Saint-Léonard. 

La  pirase  Bretonne  s'arrAta,  joignit  les  mains,  et  dit  un  Ave  i 
jainte  Anne  d'Aoray,  en  la  suppliant  de  rendra  ce  voyage  heureux, 
tandis  que  sa  maîtresse  resta  pensive  en  regardant  tour  h  tour  et 
la  pose  naïve  de  sa  femme  de  chambre  qui  priait  avec  ferveur,  et  les 
«llets  de  la  nuageuse  lamiërede  la  lune  qui,  en  se  glissant  à  travers 
Jes  découpures  de  l'église,  donnait  au  granit  la  légèreté  d'un  ou- 
vrage en  filigrane.  Les  deux  voyageuses  arrivèrent  promptement  h 
la  cbanoiibre  de  Galope-chopine.  Quelque  léger  que  fût  le  bmit 
àt  lenrs  pas,  il  éveilla  l'un  de  ces  gros  chiens  k  la  Gdélilé  desquels 
ies  Bretons  confient  la  garde  du  simple  loquet  de  bois  qui  ferme 
leiirs  portes.  Le  chien  acconmt  vers  les  deiu  étrangères,  et  ses 
«boicDients  devinrent  si  menaçants  qu'elles  furent  forcées  d'ap- 
peler au  secours  en  rétrogradant  de  quelques  pas;  mais  rien  ne 
bo&gea.  MademoiseUe  de  Veroeuil  siffla  le  en  de  la  chouette,  aossi- 
tOt  les  gonds  rouilles  de  la  porte  du  logis  rendirent  an  son  aiga,  et 
GalopeKjiqpine,  levé  en  toute  hlle,  montra  sa  miBelénébreuso. 
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—  U  faot,  dit  Ham  en  présentant  au  Sarveîllant  de  Fougères  le 
gant  du  marqois  de  Monlauran,  que  je  me  rende  prompiement 
i  Saint-James.  M.  le  comte  de  Bauvan  m'a  dit  que  ce  serait 
toi  qui  m'y  conduirais  et  qDÎ  me  servirais  de  défenseur.  Ainsi.  ] 
mon  cher  Galope-chopine,  procnrs-iious  deux  ânes  pour  monture, 
et  prépare-toi  ï  nous  accompagner.  Le  temps  est  prédenx,  car 
si  nous  n'arrivons  pas  avant  demain  soir  i  Saint-James,  nous  ne 
verrons  ni  le  Gars,  ni  le  bal. 

Galope-chopine,  tout  ébaubi,  prit  le  gant,  le  tourna,  le  retourna, 
et  alluma  une  chandelle  en  résine,  grosse  comme  le  petit  doigt  et 
de  la  couleur  du  pain  d'épice.  Celte  marchandise  importée  en  Bre- 
tagne du  nord  de  l'Europe  accuse,  comme  tout  ce  qui  se  présente 
aas  regards  dans  ce  singulier  pays,  une  ignorance  de  Ions  les 
principes  commerciaux,  même  les  plus  vulgaires.  Âpres  avoir  vu 
le  ruban  vert,  et  regardé  mademoiselle  de  Vcrncuil,  s'être  gratuS 
l'oreille,  avoir  bu  un  piché  de  cidre  en  en  offrant  un  verre  i  la  belle 
dame,  Galope-chopine  la  laissa  devant  la  table  sur  le  banc  de  ch3- 
laignier  poli,  et  alla  chercher  deux  Snes.  La  lueur  violeiie  que  je- 
tait la  chandelle  exotique,  n'était  pas  assez  forte  pour  dominer  les 
jets  capricieux  de  la  lune  qui  nuançaient  par  des  points  lumineux 
les  tons  noirs  dn  plancher  et  des  meubles  de  la  chaumière  enfu- 
mée. Le  petit  gars  avait  levé  sa  jolie  tête  étonnée,  et  au-dessus  de 
ses  beaux  cheveux,  deux  vaches  montraient,  â  travers  les  Irons 
dn  mur  de  l'élable,  leurs  mnfles  roses  et  leurs  gros  yeux  brillants. 
Le  grand  chien,  dont  la  physionomie  n'était  pas  la  moins  intelli- 
gente de  la  famille,  semblait  examiner  les  deux  étrangères  avec 
aotant  de  curiosité  qu'en  annonçait  l'enfaui.  Un  peintre  aurait 
admiré  long-temps  les  effets  de  nuit  de  ce  tableau;  mais,  peu  ca- 
ricase  d'entrer  en  conversation  avec  Barbette  qui  se  dressait  sur 
soa  séant  comme  un  spectre  et  commençait  à  ouvrir  de  grands  yenx 
en  la  reconnaissant,  Marie  sortît  pour  échapper  k  l'air  empesté  de 
ce  tandis  et  aux  questions  qae  la  Bécanitre  allait  lui  faire.  Elle 
monta  lestement  l'escalier  du  rocher  qui  abritait  la  hutte  de  Ga- 
bpe-cliopîae,  et  y  admira  les  immenses  détails  de  ce  paysage, 
dont  les  points  de  vue  subissaient  autant  de  changements  que  l'on 
faisait  de  pas  en  avant  ou  en  arrière,  vers  le  haut  des  sommets  on 
le  bis  des  vallées.  La  lumière  de  la  lane  enveloppait  alors,  comme 
d'un«  brame  lumineuse,  la  vallée  de  Conesnon.  GeKes,  nne 
femON  qoi  portait  en  son  cœur  bo  Binoiir  noéconnu  devait  savourer 
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la  niélaacolic  que  cette  lueur  douce  bit  naître  dans  l'âme,  par  les 
apparences  fantastiques  impriinÉes  aux  masses,  et  par  les  couleurs 
dont  elle  nuauce  les  eaux.  En  ce  moment  le  silcoce  fut  troublé  par 
le  cri  des  Snes;  Marie  redescendit  prompiement  à  la  cabane  du 
Chouan,  et  ils  partirent  aussitôt.  Galopc-cli opine,  armé  li'un  fusil 
de  chasse  i  deux  coups,  portait  une  longue  peau  de  bique  (pii  lui 
donnait  l'air  de  llobiason  Crusoé.  Son  visage  bourgeonné  et  plein 
de  rides  se  voyait  à  pciue  sous  le  large  chapeau  que  les  paysans 
conservent  encore  comme  nne  tradition  des  anciens  temps,  or- 
gueiUeux  d'avoir  conquis  ï  trarers  leur  servitude  l'antique  orne- 
ment des  têles  seigneuriales.  Cette  nocturne  caravane,  protégée 
par  ce  guide  dont  le  costume,  l'altitude  et  la  figure  avaient  quel- 
que chose  de  patriai-cal.  ressemblait  i  celle  scène  de  la  fuite  en 
lËgypte  due  aux  sombres  pinceaux  de  Rembrandt.  Galope-chopine 
évita  soigneusement  la  grande  route,  et  guida  les  deux  étrangères 
i  travers  l'immense  dédale  de  chemins  de  traverse  de  la  Bretagna, 
Mademoiselle  de  Verneail  comprit  alors  la  guerre  àes  Cbouans^ 
En  parcourant  ces  routes  elle  put  mieux  apprécier  l'état  de  ces 
campagnes  qui,  vues  d'un  point  élevé,  lui  avaient  paru  si  ravis- 
santes; mais  dans  lesquelles  il  faut  s'enfoncer  pour  en  concevrai 
et  les  dangers  et  les  inextricables  dilEcultés.  Autour  de  cbaquA 
ckaoïp,  et  depuis  un  temps  immémorial,  tes  paysans  ont  élevé  un 
mur  en  lerre,  haut  de  six  pieds,  de  forme  prismatique,  sur  le  faîte 
duquel  croissent  des  châtaigniers,  des  chfnes,  ou  des  hêtres.  Ce 
mur.  ainsi  planté,  s'appelle  une  haie  (la  haie  normande),  et  les 
longues  branches  des  arbres  qui  la  couronnent,  presque  toujours 
rejetées  sur  le  cbemia,  décrivent  au-dessus  un  immense  berceau. 
Les  chemins,  tristement  encaissés  par  ces  murs  tirés  d'un  sol  ar- 
(^cuK.  ressemblent  aux  fossés  des  places  fortes,  et  lorsque  le  granit 
qui,  dans  ces  contrées,  arrive  presque  toujours  k  ileur  de  terre. 
n'y  fait  pas  une  espace  de  pavé  raboteux,  ils  deviennent  alors  telle- 
ment impraticables  que  la  moindre  charrette  ne  peut  y  rouler  qu'k 
l'aide  de  deux  paires  de  bœufs  etde  deux  chevaux  petits,  mais  gé- 
néralement vigoureux.  Ces  chemins  sont  si  habituellement  maré- 
rageux,  que  l'usage  a  forcément  établi  pour  les  piétons  dans  la 
champ  et  le  long  de  la  baie  un  seuler  nommé  une  rote,  qui  ooo^ 
monce  et  fink  avec  chaque  pièce  de  terre.  Pour  passer  d'un  cham^ 
dans  un  autre,  il  faut  dooc  remooter  la  haie  au  moyen  de  plusieiin 
taarehes  qjuia  ploie  rad  souvent  pissantes. 
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Jjn  ToyagGDn  avaient  encore  bien  d'autrei  obstacles  b  nincre 
dans  c«s  routes  torlueases.  Ainai  fortiGé,  cbaqoe  morceiD  de 
terre  a  son  eutrée  qoi,  lai^  de  dix  pieds  environ,  ett  (ermie  par 
ce  qu'oD  nomme  dans  l'Ouest  nu  échalier.  L'échalier  est  un  tronc 
oo  uiie  foriA  braucbe  d'arbre  dont  l'no  des  lioats,  percé  de  part 
en  part,  s'emmanche  dans  une  autre  piËce  de  bois  informe  qui 
lui  sert  de  pivot.  L'extrémité  de  l'échalier  se  pruboge  on  peu  au 
àelii  de  ce  pivot,  de  maniâre  à  recevoir  une  charge  asaei  pesaaie 
pour  former  uo  coQlre-poids  et  permettre  à  nn  enrant  de  mi- 
nœuvrer  celte  singulière  fermeture  champêtre  dont  l'autre  extré- 
mité repose  dans  un  trou  fait  à  la  partie  intérieure  de  la  baie.  , 
Quelquefois  les  paysans  économisent  la  pierre  do  contre-poids  ea 
laissaut  dépasser  le  gros  bout  du  tronc  de  l'arbre  ou  de  la  branche. 
Cette  clôiure  varie  suivant  le  génie  de  chaque  propriétaire. 
Souvent  l'échalier  consiste  en  une  seule  branche  d'arbre  dont  les 
deux  bouts  sont  sceilés  par  de  la  terre  dans  la  haie.  Souvent  il  a 
l'apparence  d'une  porte  carrée,  composée  de  plusieurs  UKOues 
bracches  d'arbrea,  placées  de  distance  en  distance,  comme  les  U- 
toos  d'une  échelle  mise'  en  travers.  Cette  porte  tourne  alors  comme 
an  échalier  el  route  i  l'autre  bout  sur  nne  petite  roue  pleine. 

Ces  haies  et  ces  éclialiers  donnent  au  sol  la  physionomie  d'un  ioi- 
mense  échiquier  doot  chaque  champ  forme  une  case  parfaitement 
isolée  des  autres,  close  comme  une  forteresse,  protégée  comme 
elle  par  des  remparts.  I,a  porte,  bcile  k  défendre,  offre  à  dm 
assailtanls  la  plus  périlleuse  de  toutes  les  conquêtes.  En  effet,  te 
paysan  breton  croit  engraisser  la  terre  qui  se  repose,  ai  y  encoo- 
rageant  la  venue  de  genêts  immenses ,  arbuste  si  bien  traité  dans 
ces  contrées  qu'il  y  arrive  en  peu  de  temps  à  hauteur  d'homme. 
Ce  préjugé,  digne  de  gens  qai  placent  lenrs  [unùers  dans  la  partie 
la  plu»  élevée  de  leurs  cours,  entretient  snr  le  scA  et  dans  la  pro- 
portion d'ua  champ  sur  quatre,  des  forêts  de  genêts,  an  miliei 
desquellee  on  peut  dresser  mille  embAcbes.  Enfin  il  n'existe  peot- 
^tre  pas  de  champ  oiï  il  ne  se  trouve  quelques  vieux  pommiers  k 
cidre  qui  y  abaissent  leurs  branches  basses  et  par  conséqaent 
morteUea  aux  productions  du  sot  qu'elles  couvrent  ;  or,  si  ions 
"Venez  i  songer  au  peu  d'étendue  des  champs  dont  toutes  les  baies 
■apportent  d'inunenses  arbres  k  racines  gourmandes  qui  ]K«noent 
le  quart  du  terrahi,  voua  aurei  uue  idée  de  ta  cnlure  et  de  U 
pbyafoaoaiia  du  pays  qa«  parconraU  aloci  nsdwnisdle  de  VenwuiU 
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On  ne  sait  si  le  besaia  d'éviter  les  coniesiaiioi»  a,  plut  que  l'u- 
lage  si  favorable  à  la  paresse  d'enfernieV  les  bestianx  sans  les  gar- 
der, conseillé  de  construire  ces  clôtures  formidables  dont  les  per- 
manents obstacles  rendent  le  pays  impénétrable,  et  la  guerre  des 
masses  impossible.  Qoand  on  a,  pas  à  pas,  analysé  celte  disposi- 
Iton  dn  terrain,  alors  se  révèle  l'insnccês  nécessaire  d'une  lutta 
entre  des  troupes  régulières  et  des  partisans;  car  cinq  cents 
hommes  peuvent  défier  les  troupes  d'un  royaume.  U  était  tout 
le  secret  de  la  guerre  des  Chouans.  Mademoiselle  de  Vemeuil  corn- 
prit  alors  la  nécessité  où  se  trouvait  la  République  d'étoafTer  la 
discorde  plutôt  par  des  moyens  de  police  et  de  diplomatie,  que  par 
l'inutile  emploi  de  la  force  militaire.  Que  faire  en  effet  contre  des 
gens  assez  habiles  pour  mépriser  la  possession  des  villes  et 
s'assurer  celle  de  ces  campagnes  à  fortilî cations  indestructibles  T 
Comment  ne  pas  négocier  lorsque  toute  la  force  de  ces  pysans 
aveuglés  résidait  dans  nn  chef  habile  et  entrepreoaniT  Elle  ad- 
mira le  génie  da  ministre  qui  devinait  du  fond  d'un  cabinet  le 
secret  de  la  paii.  Elle  crut  entrevoir  les  considération^  qui  agis- 
sent sur  les  hommes  assez  puissants  pour  voir  tout  un  empire  d'un 
regard,  et  dont  les  actions,  criminelles  aux  yeus  de  la  foule,  ne 
sont  que  des  jeux  d'une  pensée  immense.  Il  y  a  chez  ces  âmes  ter- 
ribles, on  ne  sait  quel  partage  entre  le  pouvoir  de  la  fatalité  et 
celui  du  destin ,  on  ne  sait  quelle  prescience  dont  les  signes  les 
élèvent  tout  a  coup;  la  foule  les  cherche  un  moment  parmi  elle, 
elle  lève  les  yeux  et  les  voit  planauL  Ces  pensées  semblaient  jnsti- 
Rei-  et  même  ennoblir  les  désirs  de  vengeance  formés  par  made- 
moiselle de  Vemeuil  ;  puis,  ce  travail  de  son  3me  et  ses  espérances 
lui  communiquaient  assez  d'énergie  pour  lui  faire  supporter  les 
étranges  Ëtigues  de  son  voyage. 

Au  bout  de  chaque  héritage,  Gabpe-cbopine  était  forcé  défaire 
descendre  les  deux  voyageuses  pour  les  aider  i  gravir  les  passages 
difficiles,  et  lorsque  les  rotés  cessaient,  elles  étaient  obligées  de 
reprendre  leurs  montures  et  de  se  hasarder  dans  ces  chemins  fan- 
geux qni  se  ressentaient  de  l'approche  de  l'hiver,  La  combinaison 
de  ces  grands  arbres,  des  chemins  creux  et  des  clôtures,  entrete- 
nait dans  les  bas-fonds  nne  humidité  qni  souvent  enveloppait  let 
trois  Toyageors  d'un  manteau  de  glace.  Après  de  pénibles  fau'gues, 
ib  atte^nirent,  an  lever  du  soleil,  les  bois  de  Marignay.  Le  voyage 
devint aiorsmoiiudiflSdle  dans  lelargeseniier  delaforêt.  LavoOle 
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formée  parles  branches,  l'épaîssear  des  arbres,  mirent  les  voyageurs 
i  l'abri  de  l'inclémence  du  ciel,  et  les  difficultés  multipliées  qu'ils 
mient  eu  à  surmonter  d'abord  ne  se  représentèrent  plus. 

A  peine  avaient-ils  fait  une  lieue  environ  i  travere  ces  bois, 
qu'ils  entendirent  dans  lelointain  un  m Drinure  confus  de  voix  et  le 
,  bmit  d'une  sonnette  dont  les  sons  ai^eniins  n'avaient  pas  cett 
moDotoDie  que  leur  imprime  la  marche  des  bestiaux.  Tout  en  che- 
minant, Galope-chopine  éconu  cette  mélodie  avec  beaucoup  d'at- 
lendon,  bientôt  une  bouffée  de  vent  lui  apporta  quelques  mois 
psalmodiés  dont  l'harmonie  parut  agir  fortement  sur  lui,  car 
il  dirigea  les  montures  fatiguées  dans  un  sentier  qui  devait  écar- 
ter les  voyageurs  dnchemin  de  Saint-James,  et  il  fit  la  sourde 
»ciile  aui  représentations  de  mademoiselle  do  Vemeuil,  dont  les 
apprébensioDB  s'accrurent  en  raison  de  la  sombre  disposition  des 
lieni.  A  droite  et  à  ganche,  d'énormes  rochers  de  granit,  posés  les 
DDSsur  les  autres,  offraient  de  biiarres  configurations.  A  travers 
ta  blocs,  d'immenses  racines  semblables  îi  de  gros  serpents  se 
glissaient  pour  aller  chercher  au  loin  les  sucs  nourriciers  de  quel- 
ques hêtres  séculaires.  Les  deux  cdlés  de  la  roule  ressent blaie ni  ï 
ces  grottes  souterraines,  célèbres  par  leurs  sutactites.  D'énormes 
festons  de  pierre  où  la  sombre  verdure  du  houx  et  des  fougères 
l'aQiait  aux  taches  verdâtres  ou  blanchâtres  des  mousses ,  ca- 
cbaient  des  précipices  et  l'entrée  de  quelques  profondes  cavernes. 
Qoiod  les  trois  voyageurs  eurent  fait  quelques  pas  dans  un  étroit 
Kniier,  Ie[rfns  étonnant  des  spectacles  vint  tout  ï  coup  s'offriraux 
regards  de  mademoiselle  de  Verneuil,  et  lui  fit  concevoir  l'obsti- 
luitoa  de  Galope-cbopine, 

Un  bassiD  demi-circulaire,  entièrement  composé  de  quartiers 
âe  granit,  formait  un  amphithéâtre  dans  les  informes  gradins  du- 
quel de  hauts  sapins  noirs  et  des  châtaigniers  jaunis  s'élevaient  les 
DUS  sar  tes  antres  en  présentant  l'aspect  d'an  grand  cirque,  où  le 
Kdeil  de  l'hiver  semblait  plutôt  verser  de  pâles  couleurs  qu'é- 
puchersa  lumière  et  où  l'automne  avait  partout  jeté  le  Upis  fauve 
de  ses  feuilles  séchées.  Au  centre  de  cette  salle  qui  semblait  avoir 
en  le  déluge  pour  architecte ,  s'élevaient  trois  énormes  pierres 
druidiques,  vaste  autel  sur  lequel  était  fixée  uneancîenne  bannière 
d'église.  Une  centaine  d'hommes  agenoniilés,  et  la  tâte  nue, 
priaient  avec  ferveur  dans  cette  enceinte  vu  un  prêtre,  assisté  de 
ieax  autres  ecclésiastiques,  disait  la  messe,  La  pauvreté  des  vite- 


jbïGoogIc 


iO'2  V.    LIVRE,   SCÈHIIS   DR   LA  VIE  HILITAUS. 

ments  sicerdotiox,  la  faible  loré  do  pr2tre  qm  retentisnit  comme 
nn  munnare  dans  l'espace,  ces  hommes  pleins  de  conviciron, 
nois  par  on  mCme  seaiîment  et  prosternés  deraat  on  autel  san 
pompe,  la  nudité  de  h  croix,  l'agreste  éoei^'e  dn  temple,  l'heure, 
lelîea,  lODt donnait!  cette  scène  le  caractère  de  nalreië  ({ni  dislin- 
goa  les  premières  (poques  du  chnstianisme:  Mademoiselle  de 
Temetiil  resta  frappée  d'admiration.  Celle  messe  dite  an  fond 
des  bois,  ce  culte  renvoyé  par  la  persécution  vers  sa  sonree,  ti 
poésie  des  aiciens  temps  hardiment  jetée  au  milieu  d'une  nature 
capridense  et  bizarre,  ces  Cbooans  armés  et  désarmés,  crn^  et 
priant,  à  la  fois  hommes  et  enfants,  tont  cHa  ne  ressemblait  ) 
rien  de  ce  qu'elle  a*ait  encore  vu  on  imajiné.  Elle  se  soaienaît 
bien  d'avoir  admiré  dans  son  enbnce  les  pompes  de  celte  églisB 
romaine  si  llatiemes  pour  les  sens;  mais  rile  ne  connaissait  pas 
encore  Dieu  tout  seul,  sa  croix  sur  l'autef,  son  autel  sur  la  terre  ; 
au  lien  des  feoillages  découpés  qui  dans  les  cathédrales  Couron- 
nent les  arceaui  gothiques,  les  arbres  de  l'aatomne  soutenant  le 
dAme  du  ciel  ;  au  tien  des  mille  conlenrs  projetées  par  les  vftranx, 
le  soleil  glissant  k  peine  ses  rayons  rongeatres  et  se»  reflets  assombris 
sur  fairiel,  snr  le' prêtre  et  sur  les  assistants.  Les  hommes  n'étaient 
{dos  lî  qu'un  fait  et  non  un  système,  c'était  une  prière  et  non  nne 
religion.  Hais  les  passions  humaines,  dont  la  compression  momema- 
née  laissait  à  ce  tableau  toutes  ses  harcnonies,  apparurent  bienl9t 
daufl  cette  scène  mystérieusu  et  l'animèrent  puissammenL 

A  l'arrivée  de  mademoisdiè  de  TerneDiI,  l'ëvangile  s'achevait 
BRe  reconnut  en  l'officiant,  non  sans  qndque  effroi,  l'abbé  Gndin, 
et  se  déroba  précipitamment  à  ses  regards  en  proRtant  d'nn  im- 
mense fragment  <le  granit  qui  hi  Gt  une  cachette  ai  efle  attira  vive- 
ment Francine  ;  mais  elle  essaya  vainement  d'arracher  Galope- 
chopine  delà  place  qu'il  avait  choisie  pour  participer  aux  bienfaits 
de  cette  cérémonie.  Elle  espéra  pouvoir  échapper  an  danger  qui  b 
nenaçait  en  remarquant  qne  la  nature  du  terrain  loi  permettm't 
d«se  retirer  avant  tous  les  assistants.  A  la  faveur  d'une  larçe  Sb- 
■nre  dn  rocher,  elle  vît  l'abbé  Gndïn  montant  sur  on  qnartierde 
granit  qni  hri  servit  de  chaire,  et  il  y  comimoçi  son  prOne  en  ca 
ternes  j  fti  nominePatris  et  Ftlii,  et  Spiritùs  Sanctf. 

AcesiDoa,  les  assisuni»  trent  ions  et  iMcnsement  le ^ne de 
laereix. 

—  He*4en  Mm,  npritl'abbé  d'une  voix  forte,  noisprieronf 
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d'abord  poDrlettrépasiés  :  Jran  Cocbegnie,  Niud»  LaEerlé,  iwepb 
Browt,  Funçois  ParqoM,  Sul|Mce  Con^nau,  U»s  de  cette  paroine 
vt  morts  des  Uessures  qu'ib  ont  reçues  au  co[i>tHt  de  la  PëlttiM 
et  ta  ûége  de  Fsi^ères.  De  profitais,  etc. 
'  Ce  inaiime  lot  récité,  suivaiit  l'uaage,  par  les  asnsUnts  et  par 
kl  prêtres,  qui  diaaieM  aliemaiiveoiMt  ud  Tervet  avec  uae  ferreur 
de.boa  ai^ure  ptnr  ie  succès  de  U  prédication,  Lonqoe  le  psasme 
des  morU  Tut  achevé,  l'abbé  Gudin  cootiflua  t\'uiie  voix  dent  la 
Ttolence  alla  toujours  en  crussant,  car  l'andeo  jéuiite  n'ignorait 
pas  (|ue  la  vébétoeiice  ia  débit  était  le  plu«  poissaiU  des  argaioeMft 
pour  perstuder  kb  ta  nages  mditeiirs. 

—  Ces  défcnscors  de  Dieu,  chréiiena,  tous  ont  dimné  l'exemple 
d>  dAToir,  dit-il.  N'âtes-icn»  pas  hoateas.  de  ee  qu'on  peut  dire 
de  vom  dai»  le  paradial  Sans  ces  bieubcBrem  qui  ont  dà  y  être 
reçus  i  bras  oo««-ts  par  l«us  les  saints,  Dtatre-Seigiieur  pourrait 
croire  qae  rotie  pMoiwe  est  baljitée  par  des  Mahumiti^kes!... 
SaieK-vaaa,  mes  gars,  ce  qu'on  dit  de  vous  dans  h  Bretagne,  et 
cbaloraiL..  V«a&  oe  le  savez  point,  n'est-ce  p»!  Jevaisvoosle 
dire  :  —  «  ConHaeni.  le»  Bleus  oit  renfersé  les  autels,  ils  oat 
tué  les  rectews,  ils  ou  asaasùué  te  roi  et  la  reiae,  ib  veuLeat  pren- 
dre tous  les  pM-oisaiens  de  Bretagoe  pour  en  l^re  des  Blena  comme 
en.  et  le»  earoycr  se  battre  hors  de  leurs  paroisses,  daus  des  paj& 
bien  Soignés  oà  l'on  court  risque  de  mourir  «ans  cooletsiMi  et 
d'aller  ainsi  pour  l'éterniK  dans  l'esler,  et  les  gara  de  Marignay,  h 
qui  l'on  a  Ivûlé  leur  église,  sont  restés  les  bras  baUamiï  Obi'  <dil 
Cette  Aépsblique  de  âaara£a  a  imdti  i  l'encan  les  Neos  de  Ueu  et. 
cens  des  seigneurs,  elle  en  a  partage  le  prix  entre  ses  Bleus;  puis, 
pour  se  Bowrir  d'argent.  coDUBe  die  ae  oonrrit  de  saog,  eUc  fient 
de  déerétet  de  prendre tn}is>Iivrea  sur  les  écm  de  six  francs,  eamm» 
elle  veut  eouaeuer  trois  baumes  sur  gis,  et  les  gars  de  Mari^ay 
n'oat  pas  pris  leurs  fusils  pour  cbasser  les  Uens  de  Bretagne! 
Ah!  ahl...  le  paradis  leur  sera  refusé,  et  ils  ne  pourront  jamais 
faire  leu  saiutL  *  Voiâ  ce  qu'où  dit  de  ioa&  C'esl  doue  de  votre 
salot.  chrélieua,  qu'il  s'agit.  C'est  votre  iam  t^  vous  sauverai 
en  combattant  pour  U  religion  et  pour  le  roi.  Sainte  Amie  d'An- 
ray  tiie-taiem  m'est  apparue  avant-hier  i  deux  heures  el  desi& 
Elle  m'a  dit  CAOïBie  je  vous  k  dis  :  —  ■  Ta  eiun  prêtre  de  Hufe> 
gntyl  —  Oui,  madame,  prêt  i  vous  servir,  —  £hl  bien,  ju  naj» 
sanie  Amw  d'Jduas,  tiMt.it  Dieu,  k  la  mwb  4»  BrMagne.  J* 


jbïGoogIc 


2Uft  V.   LIVRE,   SCilNES  DE  LA  VIS  HILITAIRR. 

Miis  toujours  è  Auray  et  encore  ici,  prce  qne  je  suis  Tenue  pour 
que  lu  dises  ans  gars  de  Marignay  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  i  eq>é- 
rer  pour  eux  s'ils  ne  s'arment  pas.  Ausn,  leur  refuseras-lu  l'ab- 
solution de  leurs  péchés,  à  inoinsqu'ils  ne  serrent  Dieu.  Tu  béniras 
leurs  fusils,  et  les  gars  qui  seront  sans  pécbé  ne  manqueront  pas 
les  Bleus,  parce  que  leurs  fusils  seront  consacrési...  »  Elle  a  dis- 
paru eu  laissant  sous  le  chêne  de  la  Patle-d'oie,  une  odeur 
d'encens.  J'ai  marqué  l'endroit.  Une  belle  vierge  de  Imhs  y  a  été 
{dacée  par  M.  le  recteur  de  Saint-James.  Or,  la  mère  de  Pierre 
Leroi  dit  Marcbe-à-terre,  y  étant  venue  prier,  le  soir  a  éié  gué- 
rie de  ses  douleurs,  à  cause  des  bannes  œuvres  de  son  fils,  L> 
voilï  au  milieu  de  vous  et  vous  la  verrez  de  vos  yeux  marchant 
toute  seule.  C'est  un  miracle  fait,  comme  la  résurrection  do  bien- 
heureux Marie  Lambrequin,  pour  tous  prouver  qne  Dieu  n'aban- 
donnera jamais  la  cause  des  Bretons  quand  ib  eombattrODl  ponr 
ses  serviteurs  et  pour  le  roi.  Ainsi,  mes  cbers  frères,  si  vous  vm- 
lez  faire  votre  salut  et  vous  montrer  les  défenseurs  du  Roi  notre 
seigneur,  vous  devez  obéir  i  (ont  ce  que  vous  commandera  c«lai 
que  te  roi  a  envoyé  et  que  nous  nommons  le  Gars.  Alors  vous  ne 
serez  plus  comme  des  Mabumétisches,  et  vous  vous  Irouveres  avec 
tons  les  gars  de  toute  la  Bretagne,  sous  la  bannière  de  Dieu.  Vous 
pourrez  reprendre  dans  les  poches  des  Bleos  tout  l'argent  qu'ils 
auront  volé;  car,  si  pendant  que  vous  faites  la  guerre  vos  champs 
ne  sont  pas  semés,  le  Seigneur  et  le  ïloî  vous  abandonnent  les 
dépouilles  de  ses  ennemis.  Voule&>vous,  chrétiens,  qu'il  soit  dit 
que  les  gars  du  Marignay  sont  en  arrière  des  gars  du  Morbihao, 
des  gars  de  Saint-Geoi^es,  de  ceux  de  Vitré,  d'Antrain,  qui  tous 
sont  au  service  de  Dieu  et  du  RoiT  Lenr  taisserez-vous  tout  prendreî 
Besterez-voo»  comme  des  hérétiques,  les  bras  croisés,  quand  unt 
de  Bretons  font  leur  salut  et  sauvent  lenr  HoiT  —  Vous  abandon- 
nerez tout  pour  mot!  a  dit  l'Évangile.  N'avons-nous  pas  déji  aban- 
donné  les  dîmes,  nous  autres!  Abandonnez  donc  tont  pour  faire 
cette  guerre  sainte  I  Vous  seret  comme  les  Machabéi».  EaGn  tout 
TOUS  sera  pardonné.  Voos  trouverez  au  milieu  de  vous  les  recteurs  et 
lenrscurés,  et  vous  triompherez!  Faites  attention  à  ced,  chrétiens, 
dil-il  en  terminant,  pour  aujourd'hui  seulement  nous  avons  le  pou- 
voir  de  bénir  vie  fusils.  Ceux  qnî  ne  [»x>fiteront  pas  de  cette  faveur,  . 
ne  retrouveront  plus  la  sainte  d'Auray  aussi  miséricordieuse,  et  elfe 
M  les  écouterait  plus  comme  elle  l'a  fait  dans  la  guerre  précédente. 
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Ceue  prédicatioii,  souteaue  par  l'éclat  d'un  organe  emphaliqiie 
mpirâea  gestes  multipliés  qui  mireut  l'oratenr  tout  en  eau ,  pro- 
'  duiut  en  apparence  pen  d'elîeL  Les  paysans  immobile*  et  debout, 
les  yeax  attachés  sur  l'oraieur,  ressemblaient  à  des  statues  ;  mais 
iDideiiioiBelIe  de  Verneuil  remarqua  Nentdt  que  cette  attitude  gé- 
nérale était  le  l'ésultat  d'an  cbarEce  jeté  par  l'abbé  sur  cette  foule. 
Ilinil,  à  la  manière  de  grands  acteurs,  manié  tout  son  publie 
olinnie  un  seal  bomme,  en  parlant  ans  intérêts  et  aux  passions. 
H'anit-il  pas  absous  d'avance  tes  excès,  et  délié  les  seuls  liens  qni 
ntinssent  ces  homnaes  grossiers  dans  l'observation  des  préceptes 
leKgieui  et  sociaux.  Il  avait  pntsiitué  le  sacerdoce  aux  intérêts 
politiques  ;  mais,  dans  ces  temps  de  révolution,  chacun  faisait,  au 
profil  de  son  parti,  une  arme  de  ce  qu'il  possédait,  et  la  croix  pa- 
dGqoe  de  Jésus  devenait  un  instrument  de  guerre  aussi  bien  que 
le  soc  nourricier  des  charmes.  Ne  rencontrant  aucun  être  avec  le- 
(fitl  elle  pdt  s'entendre,  mademoiselle  de  Verneuil  se  retourna 
pour  regarder  t'rancine,  et  ne  fut  pas  médiocrement  surprise  d« 
lui  voir  partager  cet  enthousiasme,  car  elle  disait  dévotienscmeat 
no  chapelet  sur  celui  de  Galope-cliopine  qui  le  lui  avait  sans  doute 
abandinué  pendant  la  prédicadon. 

--  Fraiicine  I  lui  dit-elle  i  voix  basse,  tu  as  donc  peur  d'être 
oneUabumêtischeT 

—  Oh  I  mademoiselle,  répliqua  la  Bretonne,  voyez  donc  là-bas 
bm^de  Pierre  qui  marche... 

L'aUttude  de  Francine  annonçait  une  conviction  si  profonde, 
<)De  Marie  comprit  alors  tout  le  secret  de  ce  prône,  l'inBnence  du 
tle^  sar  les  campagnes,  et  les  prodigieux  effets  de  la  scène  qui 
commença. 

Les  paysans  les  pins  voisins  de  l'autel  s'avancèrent  un  à  ud,  et 
s'agenouillèrent  en  offrant  lenrs  fusils  au  prédicateur  qui  les  re- 
OKtlait  sur  l'autel.  Galope-chopine  se  bâta  d'aller  présenter  sa 
vieille  cinardière.  Les  trois  prêtres  chantèrent  l'hymne  du  Veni 
Creator  taudis  que  le  célébrant  enveloppait  ces  instruments  de 
mort  dans  un  nuage  de  fumée  blenStre,  en  décrivant  des  dessins 
qoi  semblaient  s'entrelacer.  Lorsque  la  brise  eut  dissipé  la  vapeur 
de  l'encens,  les  fusils  furent  distribués  par  ordre.  Chaque  homme 
«fut  le  sien  i  genoux,  de  la  main  des  prêtres  qni  récitaient  une 
prière  latine  en  les  leur  rendanL  Lorsque  les  faummes  armés  re- 
vioreot  ï  leurs  places,  le  iiralbud  enthoasiasme  de  l'assûtiniMt 
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jDM|(ie-Ik  muette,  èdau  d'une  mMihv  fonaidaUe,  mb  Mlea- 
driesaDte, 

—  domine,  mlvum  foc  reçem.*,.. 

Telle  était  la  prière  que  le  préAcateor  eiKoBi»  d'un  voit 
rcteotissante  et  qui  fut  par  deoi  fois  tieteimamt  chaniée. 

Os  cris  eurent  qDelqne  d»ae  de  sanage  et  de  gnenier.  Les 
deox  àotesdo  mot  regem,  ^îleraent  traduit  par  ces  paynns,  forent 
attaquées  avec  lantd'ëtieT^if,  qoe  mariemoiEelie  de  Venicuil  ne  pot 
s'eœ pocher  de  reponrr  ses  pensées  avec  attendrissement  snr  h  h' 
mille  des  Boarbons  exilés.  Ces  souvenin  éreiBèTent  ceoi  de  sa  rie 
passée.  Sa  mémoire  lui  retraça  les  fSles  de  cette  cMtr  mainienaDt 
dispersée,  et  au  sein  desquelles  elle  avait  brillé.  La  fi^re  4a  maf^ 
qnis  s'introduisit  dans  cette  rlHerie.  Avec  cette  mobilité  natureH» 
k  l'esprit  d'une  femme,  elle  ouUia  te  laMeau  qui  s'aRrait  Ji  ses  r»< 
gards,  et  revint  alors  )  ses  projets  de  renonce  où  il  s'en  allait  de 
sa  vie,  mais  qui  pouvaient  échouer  devant  un  regard.  En  pensant 
h  paraître  hetle,  dans  ce  moment  le  plus  décisif  de  son  existence, 
elle  songea  qu'elle  n'avait  pas  d'ontemenb  pour  parer  sa  t«te  an 
bat,  et  fut  séduite  par  l'idée  de  se  coiffer  avec  une  branche  de 
boux,  dont  les  feuilles  crispées  et  les  baîee  rouget  attiraient  en  ce 
moment  son  attention, 

—  Oh  [  ohl  mou  fusil  pourra  ralcr  si  je  tire  sur  «es  «riseatrx, 
mais  sur  des  Bleus...  jamais!  dît  Galope-chopiiie  en  bocfaaut 
la  têto  en  signe  de  sntisfaction. 

Marie  examina  plus  attentivement  ie  visage  de  khi  guide,  et  y 
trouva  le  type  de  tons  cenx  qu'elle  venait  de  voir.  Ce  vieux  Chouan 
ne  trahissait  certes  pis  autant  d'idées  qn'il  y  en  aurait  eu  chei  un 
enfant.  Une  joie  naïve  ridait  ses  joues  et  son  front  quand  il  regar- 
dait son  fusil  ;  mais  une  religieuse  conviction  jetait  ators  dans  l'ex- 
pression de  s»  joie  une  teinte  de  fanaiisine  qui,  pour  un  moment, 
laissait  éclater  sur  celte  sauvage'  figure  les  vices  de  la  civilisatimu 
Ils  atteignirent  bientôt  nn  village,  c'est  -ï-dire  ta  réonion  de  <]Datre 
on  cinq  habitaiioits  scinUables  à  celle  de  Galope-chopine,  oA  les 
Gbonans  iionvellement  recrutés  arrivèrent,  pendant  que  made- 
moiselle de  Verneuil  achevait  un  repas  dont  le  beurre,  le  pain  et  le 
laitage  Urent  ichis  les  frais.  Cette  troupe  irr^nlière  était  conduite 
par  le  recteur,  qui  tenait  à  la  main  une  croix  grossière  translbrméa 
en  drapeau,  et  que  suivait  un  gars  tout  fier  de  porter  la  bannière 
de    la  paroisse.  Mademoiselle  de  Vemcuil  se  traîna  brcéownt 
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ttmie  k  ce  dëucbeineal  nm  se  rendait  comme  elle  i  Saint-James, 
et  qui  la  protégea  oaturellemeiit  contre  toute  espice  de  danger, 
du  moment  où  Galope-cboptne  eot  fait  l'Iienreme  inâiscFËiîon  ie 
dire  ati  cJief  de  celte  tnuipe,  que  la  b«tic  garce  ï  laqueHe  il  servait 
de  guide  était  la  bonne  amie  du  Gan. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  les  trois  vofagenni  arrivèrentà  Saint- 
James,  petite  ville  qui  doit  son  nom  aux  Anglais,  par  lesquels  elle 
fut  bitie  an  qoatorzièmc  siècle,  pendant  lear  domination  en  Bre- 
lagDe.  Avant  d'y  entrer,  madeoMHsdledeVerneuîlfut  témoin  d'une 
élraitge  scène  de  gBerre  i  laquelle  elle  ne  donna  pas  beaucoup 
d'atieatioo,  elle  craignit  d'être  reconnue  par  quelques-uns  de  ses 
etuicmis,  et  cette  peur  lui  fit  biter  sa  marche.  Cinq  i  six  mille 
jNiysiius  étaient  campés  dans  un  champ.  Leurs  coslntnes,  assez  sem- 
blables à  ceux  des  lêqutsilionnaires  delà  Pèlerine,  Aciuaient  toute 
idée  de  guerre.  Cette  tumnlluease  réunion  d'honi[»e3  ressemblait 
à  celle  d'une  grande  loire..  Il  fallait  même  quelque  attention  pour 
Aécnavrir  que  ces  Bretons  étaient  armés,  car  leurs  peaux  de  bique 
si  diverseineot  façonnées  cachaient  presque  leurs  fusils,  et  l'anne 
la  pliu  visible  était  la  faux  par  laquelle  quelques-uns  remplaçaient 
les  fusils  qu'on  devait  leur  distribuer.  Les  uns  buvaient  et  man- 
geaient, les  autres  se  batiaieDt  ou  se  disputaient  à  hante  voiij  mais 
la  plupai'l  (ionu aient  couchés  par  terre.  Il  n'y  avait  aucune  apparence 
d'ordre  et  de  discipline.  Un  officier,  portant  un  uniforme  rouge, 
Ulira  l'attention  de  mademoiselle  de  Vemeuil,  elle  le  supposa  de- 
(oirOlre  au  service  d'Angleterre.  Plus  loin,  deui  autres  officiera 
paraissaieut  vouloir  apprendre  à  quelques  Chouans,  plus  intelligents 
que  les  autres,  i  manceuvrer  deux  pièces  de  canon  qui  semblaient 
former  toute  l'artillerie  de  la  future  armée  royaliste.  Des  hurlements 
accueillirent  l'arrivée  des  gars  de  Alarignay  qui  forent  reconnus  ii 
leur  bannière.  A  la  faveur  du  inouvemeut  que  cette  (ronpe  et  les 
recteurs  excitèrent  dans  le  camp,  mademoiselle  de  Vemeuil  put  le 
traverser  sans  danger  et  s'introduisit  dans  la  ville.  Elle  atteignit 
une  auberge  de  peu  d'apparence  et  qui  n'était  pas  très-éioignée  de 
la  maison  oit  se  donnait  le  baL  La  ville  était  envahie  par  tant  de 
nioode,  qu'après  toutes  les  peines  imaginables,  elle  n'obtint  qu'une 
tnanvaise  petite  chambre.  Lorsqu'elle  y  fut  installée,  et  que  Galope- 
cbopine  eut  remis  â  Francine  les  cartons  qui  contenaient  la  luilelle 
de  sa  maîtresse,  il  resta  debout  dans  une  altitude  d'attente  et  d'ir- 
résolutioD  indescriptible  En  tout  autre  moment,  mademoiselle  de 
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Verneoil  se  serait  amusée  h  voir  ce  qu'est  un  paysan  bretoa  sorti  de 
sa  paraisse;  mais  elle  rompit  le  charme  en  tirant  de  sa  bonne 
quatre  écos  de  sii  francs  qu'elle  lui  présenta. 

—  Prends  d(Hic  I  dit-elle  i  Galope-cbopioe;  et,  si  ta  veux  m'o- 
bliger,  tu  relouniens  sur-le-champ  k  Fougères,  sans  passer  par 
le  camp  et  sans  goûter  au  cidre. 

Le  Chouan,  ëlouoé  d'une  telle  libéralité,  regardait  tonr  t  tour 
les  quatre  écus  qu'il  avait  pris  et  modemoiseUe  de  Verneail  :  mais 
elle  £t  un  geste  de  main,  et  il  disparut. 

—  Commeot  pouvex-TOus  le  renvoyer,  mademoiselle!  demanda 
Francine,  N'aves-vous  pas  vu  comme  la  ville  est  entourée,  commrat 
la  quittcrouB-nooB,  et  qui  vous  protégera  ici  T... 

—  N'as-tu  pas  (on  protecteur  T  dit  mademoiselle  de  Veroenil  en 
nfilant  sourdement  d'une  manière  moqueuse  i  la  manière  de 
Uarcbe-k-terre,  de  qui  elle  essaya  de  contrefaire  l'attitude. 

Francine  rougit  et  sourit  tristement  de  la  gaieté  do  sa  maltresse. 

—  Mais  oà  est  le  viltrel  demanda -t-d le. 

Mademoiselle  de  Verneuit  tira  brusquement  son  poignard,  et  le 
montra  à  la  Bretonne  effrayée  qui  se  laissa  aller  sur  une  chaise,  en 
joignant  les  mains. 

—  Qn'étt»-vous  donc  veuve  chercher  ici,  Marie!  s'écria-t-tHe 
d'une  Toii  suppliante  qui  ne  demandait  pas  de  réponse. 

Mademoiselle  de  Verneuil  était  occupée  ii  contourner  les  branches 
dehons  qu'elle  avait  cueillies,  et  disait;  —  Je  ne  sais  pas  si  ce  houx 
sera  bienjoli  dans  les  cheveux.  Un  visageaussi  éclatant  que  le  mien 
peut  seul  supporter  une  si  sombre  coiffure,  qu'en  dis-tu,  Francine! 

Piuàeure  propos  semblables  annoncèrent  la  [dus  grande  liberté 
d'esprit  chez  cette  singulière  fille  pendant  qu'elle  fit  sa  toilette, 
Qoi  l'eût  écouté)!,  aurait  dif&cilement  cru  à  la  gravité  de  ce  moment 
où  elle  jouait  sa  vie.  Une  robe  de  mousseline  des  Indes,  assez  courte 
et  semblable  à  un  liage  mouillé,  révéla  les  contours  délicats  de  ses 
formes  ;  puis  elle  mit  un  pardessus  rouge  dont  les  plis  nombreux  et 
graduellement  plus  allongés  i  mesure  qu'ite  tombaient  sur  le  côté, 
dessinèrent  le  cintre  gracieux  des  tuniques  grecques.  Ce  volup- 
tueux vêtement  des  prêtresses  païennes  rendit  moins  indécent  ce 
costume  que  la  mode  de  cette  époque  permettait  aux  femmes  de 
porter.  Pour  atténuer  l'impudeur  de  ta  mode,  Marie  couvrit  d'une 
gaze  ses  blanches  épaules  que  la  tunique  laissait  à  nu  beaucoup 
trop  bas.  Elle  tourna  les  lonsues  nauet  de  ses  cheveux  de  manière 
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i,  leur  faire  former  derrière  la  lâte  ce  cdoe  imparfait  et  aplati  qni 
doDDe  taut  de  grâce  ï  ia  ligure  de  quelques  statues  aniiques  par 
UDe  proloagaiion  factice  de  ia  tête,  et  quelques  boucles  réservées  au- 
dessus  du  frout  retombèreut  de  chaque  côté  de  son  visage  en  loDgs 
rouleaux  bnilauts.  Ainsi  vSiae,  ainsi  coiffée,  elle  offrit  une  ressem- 
blance parfaite  avec  les  plus  illustres  chefs-d'œuvre  du  ciseau  grec 
Quand  elle  eut,  par  un  sourire,  donné  son  approbation  à  cette 
coiffure  dont  les  moicdres  dispositious  faisaient  ressortir  les 
beautés  de  son  visage,  elle  y  posa  la  couronne  de  houz  qu'elle 
avait  préparée  et  dont  les  nombreuses  baies  rouges  répétèrent  beu- 
reusciiieut  dans  ses  cheveux  la  couleur  de  la  tunique.  Tout  en  tor- 
tillant quelques  feuilles  pour  produire  des  oppositions  capri- 
cieuses entre  leur  sens  et  le  revers,  mademoiseile  de  Verneuil  re- 
garda dans  une  glace  l'ensemble  de  sa  toilette  pour  juger  de  son 
effet, 

—  Je  suis  horrible  ce  soir  !  dit-elle  comme  si  elle  eftt  été  entou- 
rée de  llaitenrs.  J'ai  l'air  d'une  statue  de  la  Liberté. 

Elfe  plaça  soigneusement  son  poignard  au  milieu  de  son  corset 
en  laissant  passer  les  rubis  qui  en  ornaient  le  bout  et  dont  les  re- 
flets rougetitres  devaient  attirer  les  yeux  sur  les  trésors  que  sa  ri- 
vale avait  si  indignement  prostitués. 

Franciue  ne  put  se  résoudre  li  quitter  sa  maîtresse.  Quand  elW 
la  vit  près  de  partir,  die  sut  trouver,  pour  l'accampagnef,  des  pré 
textes  dans  tous  les  obstacles  que  les  femmes  ont  k  surmonter  e& 
.  allant  i,  une  fêle  dans  une  petite  ville  de  la  Basse- Bretagne.  Ne 
fallait-il  pas  qu'elle  débarrassât  mademoiselle  de  Verneuil  de  son 
manteau,  de  la  double  chaussure  que  la  boue  et  le  fumier  de  la 
rue  l'avaient  obligée  â  mettre,  quoiqu'on  l'eût  fait  sabler,  et  du 
Toile  de  gaze  sous  lequel  elle  cachait  sa  tête  aux  regards  des 
Chouans  que  la  curiosité  attirait  autour  de  la  maison  où  la  fête 
avait  lieu.  La  fonle  était  si  nombreuse,  qu'elles  marcbëreni  entre 
deux  haies  de  Chouans.  Francine  n'essaya  plus  de  retenir  sa  maî- 
tresse, mais  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  services  exigés  par 
une  toilette  dont  le  mérite  consistait  dans  une  extrême  fraîcheur» 
elle  resta  dans  la  cour  pour  ne  pas  l'abandonner  aux  hasards  de 
sa  destinée  sans  être  i  même  de  voler  i  son  secours,  car  la  pauvre 
Bretonne  ne  prévoyait  que  des  malheurs. 

Une  scène  assez  étrange  avait  lieu  dans  l'appartement  de  Mod- 

Uuran,  au  moment  oA  Marie  de  Verneuil  se  rendait  i  la  fête.  Le 
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jwne  marquis  achevait  sa  loileUe  et  pissait  Je  large  rubin  ronge 
qai  devait  servir  i  le  faire  reconnaître  coiame  ie  premier  person- 
nage de  cette  •ssemblËe,  lorsque  l'abbé  Gudiii  entra  d'ua  air  in< 
qaiet 

—  MoDsienr  le  marquis,  venez  vite,  Inidit-iL  Tous  seul  pourrei 
calmer  l'orage  qui  s'est  élevé,  je  ne  sais  â  quel  propos,  entre  les 
chefs.  Us  parlent  de  quitter  le  service  du  Roi  Je  crois  que  ce  dia* 
ble  de  Rtfoël  est  cause  de  tout  le  lumulie.  Ces  qnerelles-là  soal 
tonjoars  causées  par  une  niaiserie.  Madame  du  Gua  lui  a  reproché, 
m'a-t-on  dit,  d'arriver  très-mal  mis  au  bal. 

—  11  faut  que  cette  femme  soil  folle,  s'écria  le  marquis,  pour 
Touloir. . . 

—  Le  chevaGer  du  Vissard,  reprit  l'abbé  en  interrompant  t» 
chef,  a  répliqué  que  si  vous  lui  aviez  donné  l'argent  promis  au  nom 
du  Roi... 

—  AsFez,  assez,  monsieur  l'abbé.  Je  comprends  tout,  mainte- 
naut.  Culte  scène  a  été  convenue,  u'est-ce  pas,  et  vous  êtes  l'am- 
bassadeur... 

—  Moi,  monsieur  te  marquis  I  reprit  l'abbé  en  inlerrompant  en- 
core,  je  vais  vous  appuyer  vigonreusement,  et  vous  me  reudret, 
j'espère,  la  justice  de  croire  que  le  rétablissement  de  nos  auiuls  ea 
ftance,  celui  du  Itoi  sur  le  irOne  de  ses  pères,  sont  pour  mes  hum- 
bles travaux  de  bien  plus  puLisanls  attraits  que  cet  ëvëché  de  Xleu- 
nes  que  vous... 

L'abbé  n'osa  poursuivre,  car  !i  ces  mots  le  marquis  s'était  mis  â 
sourire  avec  amertume.  Mais  le  jeune  chef  rè|)rima  aussiiOt  la  tiis- 
lesse  des  réflexions  qu'il  faisait,  son  front  prit  une  expression  sé- 
vère, et  il  sunit  l'abbé  Cndin  dans  une  salle  où  reientissaient  de 
ritdentes  clameurs. 

—  Je  ne  reconnais  ici  l'autorité  de  personne,  s'écriait  ItifoSI  en 
jetant  des  r^rds  enflammés  i  tous  ceux  qui  l'entouraieut  et  en 
portant  la  main  k  la  poignes  du  son  sabre. 

—  Iteconnaissez-Tous  ctlte  du  Iwn  sens  T  lai  demanda  frofdemeni 
lemarqnis. 

Le  jeune  chevaKer  du  Tïssard,  plus  connu  sous  son  nom  pairo- 
'   nyuriqne  de  Rifo£I,  garda  le  silence  devant  le  général  des  armées 
caiholiques. 

—  Qn'ï  a-t-il  d<Hic,  messieursT  dit  te  jeune  chef  en  examinant 
tons  les  visages. 
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—  Il  y  a,  naoosienr  le  nurqals,  reprît  an  cAëbm  cmtreban- 
£^  embarrtsië  comme  on  faoaiai«  dn  peuple  qai  reMe  d'abord 
MUS  le  joug  du  préjuge  devaat  du  graud  aeignear,  mais  qui  m 
coiuatt  ptos  de  bornes  aussîlAt  qu'il  a  fraucbi  la  barrière  qui  l'en 
•épare,  parce  qu'il  ne  vent  alors  en  lui  qu'uo  ^1;  il  y  a,  dit-il, 
que  voHs  venez  fort  a  propos.  Je  ne  sais  pas  dire  des  paroles  dorées, 
anasi  ui'expUqnerai-jerQndeueni.  J 'ai  commandé  cinq  cents  boiumes 
penftaot  toot  le  temps  de  la  dernière  guerre.  Depuis  que  nous  avoiT 
repris  les  armes,  j'ai  sa  IrouTcr  poor  le  senice  du  Roi  mille  téttt 
aussi  dBres  que  la  mienoft  Vddeept  ans  que  je  risque  ma  lie  poor 
ta  boaae  cause,  je  ne  vous  le  reproche  pas,  mais  toute  peive  mérite 
•alatre.  Or,  poor  comneacer,  je  tchx  qu'on  m'appelle  monsiaor 
de  ('«uereaa.  Je  veot  qse  le  grade  de  colowl  me  soit  racoon»,  si* 
MB  j«  traite  de  ma  soumission  afec  le  premier  Connl.  Voyci< 
TOUS,  raooaieor  le  marquis,  mes  hoaimes  et  moi  nous  avons  m 
créaiicier  diableowDt  im|K)rlnn  et  qu'il  faut  loujoors  satisfaire  I  — 
Le  *oili  )  ajouta-t-U  en  se  frappant  le  reolre. 

—  Les  violons  soiit-i la  venus  T  demanda  le  marquis  k  madame di 
Goa  avec  un  accent  moquear. 

Mais  le  contrebandier  avait  traité  brutalenient  on  snjet  trop  iu»- 
porlant,  et  e«s  esprits  aussi  calcnlaieurs  qu'ambitieux  étaient  de> 
pois  trop  toRgtemps  en  suspens  sor  ce  qu'ils  avaient  fc  espérer  du 
Roi,  pour  que  le  dédain  du  jennecbefpAt  mettre  un  terme  ioetle 
scène. 

Le  jeane  et  ardent  chevalin:  du  Vissard  se  plaça  vivemeol  devant 
Htmtanran,  et  lui  prit  ta  main  pour  l'obliger  â  rester, 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  marquis,  lui  dit-il,  vous  traÏM 
tn^  légèrement  des  hommes  qai  ont  quelque  droit  i  la  reconnais' 
saoce  de  celui  que  vous  rcprésentei  ici.  Nous  savons  que  Sa  Ma- 
jesté vous  a  donné  tout  pouvoir  pour  attester  nos  services,  qui 
doivent  trouver  leur  récompense  dans  ce  monde  ou  dans  l'antre, 
«ar  duque  jour  l'échafaud  est  dressé  pour  nons.  Je  sais,  quant  k 
moi,  que  le  grade  de  marÉchat  de  camp^,, 

—  Vous  veillez  dire  colcMel,.. 

—  Non,  moiisieur  te  marquis,  Charrette  m'a  nommé  cokinei.  Le 
ptàe  dont  je  parle  ne  ponvanl  pas  m'élre  contesté,  }e  ne  plaide 
point  en  ce  moment  pour  moi,  mais  pour  toas  tnes  intrépidei 
/rira  d'armes  dont  les  servicas  aat  besùn  d'être  constatés. 
Votre  signklnr»  et  vu  promeasH  laor  snlBrMit  aajoord'bui,  et, 
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dit-il  toat  bas,  j'avoue  qu'ils  se  conteutent  de  peu  de  cho&e.  Mais, 
reprit-il  eu  haussant  la  <roix,  quand  le  soleil  se  lèvera  dans- le 
château  de  Versailles  poar  éclairer  les  jours  heureux  de  la  mo- 
Darchie,  alors  les  GdÈles  qui  auront  aidé  le  Roi  à  conquérir  la 
France,  en  France,  pourront-ils  facilement  obtenir  des  grâces 
pour  leurs  familles)  des  pensions  pour  les  veuves,  et  la  resti- 
tution des  biens  qu'on  leur  a  si  mai  à  propos  confisqués.  J'en 
douie.  Aussi,  moDueur  le  marquis,  les  preuves  des  services 
rendus  ne  seroDt-ils  pis  alors  inutiles.  Je  ne  me  défierai  jamais  du  | 
Roi,  mais  bien  de  ces  cormorans  de  miuistres  et  de  courlisaos qui 
lui  corneroni  aux  oreilles  des  considérations  sur  le  bien  public, 
rbouuear  de  la  France,  les  intérêts  de  la  couronne,  et  mille  autres 
billevesées.  Puis  l'on  se  moquera  d'on  loyal  Vendéen  ou  d'un  brave , 
Chouan,  parce  qu'il  sera  vieux,  et  que  la  brelle  qu'il  aura  tirée 
pour  la  bonne  cause  lui  battra  dans  des  jambes  amaigries  par  les 
souffrances,..  Trouvez-vous  que  nous  ayons  tort? 

—  Vous  parlez  admirablement  bien,  monsieur  du  Vissard,  mais 
nn  peu  trop  I6t,  répondit  le  mariiuis. 

— Écoulez  donc,  marquis,  lui  dit  le  comte  de  Bauvan  i  voix  basse, 
Itifoël  a,  par  ma  foi,  débité  de  fort  bonnes  choses.  Vous  êtes  st)r, 
vous,  de  toujours  avoir  l'oreille  du  Roi  ;  mab  nous  autres,  iious 
n'irous  voir  le  maître  que  de  loin  en  loin  ;  et  je  vous  avoue  que  si 
vous  ne  me  donniez  pas  voire  parole  de  gentilhomme  de  me  faire 
obtenir  en  temps  et  lieu  la  charge  de  Grand-maître  des  £auz-ei- 
forétsde  France,  du  diable  si  je  risquerais  mon  cou.  Conquérir  la 
Normandie  au  Roi,  ce  n'est  pas  une  petite  tâche,  aussi  espéré-je 
bien  avoir  l'Ordre.  —  Mais,  ajouta-t-il  en  rougissant,  nous  avons 
le  temps  de  penser  b  cela.  Dieu  me  préserve  d'imiter  ces  pauvres 
bires  et  de  vous  harceler.  Vous  parlerez  de  moi  au  Roi,  et  tout  sera 
dit. 

Chacun  des  chefs  trouva  le  moyen  de  faire  savoir  au  marquis, 
d'une  manière  plus  ou  moins  ingénieuse,  le  prix  exagéré  qu'il  at- 
tendait de  ses  services.  L'un  demandait  modestement  le  gouverna' 
ment  de  Bretagne,  l'autre  une  baronnie,  celui-ci  un  grade,  celui- 
iï  un  commandement  j  tons  voulaient  des  pensions. 

' —  £h  I  bien,  baron,  dit  le  marquis  â  mouùeur  du  Goénic,  votn 
ne  voulez  donc  rien? 

—  Ha  foi,  marqiUs,  ces  messieurs  ne  me  laissent  que  la  coa- 
nmiw  de  France,  mais  je  pourrait  Uen  m'en  accommoder... 
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—  Ehl  messieurs,  ditl'abbéGndiDd'ane  von  lonnanie,  songez 
donc  que  si  vods  êtes  si  empressés,  tous  gSierez  tout  aa  jour  de  la 
victoire.  Le  Roi  ae  sera-t-ilpas  obligé  défaire  des  concessions aui 
révolutionnaires? 

—  Auï  jacobins,  s'écria  le  contrebandier.  Ab  !  qne  le  Roi  mo 
laisse  faire,  je  réponds  d'employer  mes  mille  hommes  ï  les  pendre, 
et  nous  en  serons  bienlfli  débarrassés. 

—  Monsieur  de  Cotlerean,  reprit  le  marquis,  je  vois  entrer  qucK 
qaes  personnes  invitées  à  se  rendre  ici.  Nous  devons  rivaliser  de 
lèle  et  de  soins  pour  les  décider  i  coopérer  à  notre  sainte  ei  tre  ■ 
prise,  et  tous  comprenez  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  oc- 
cuper de  vos  demandes,  fussent-elles  justes. 

En  parlant  aiud,  le  marquis  s'avançait  vers  la  porte,  comme 
ponr  aller  au-devant  de  quelques  nobles  des  pays  voisins  qu'il 
avait  entrevus  ;  mais  le  hardi  contrebandier  lui  barra  le  passage 
d'on  air  soumis  et  respectneux. 

—  NoQ,  non,  monsieur  le  marquis,  excusez-moi;  mais  les  ja- 
cobins nous  ont  trop  bien  appris,  en  1793,  que  ce  n'est  pas  celui 
qui  fait  la  moisson  qui  mange  la  gatetle.  Signez-moi  ce  chiffon  de 
painer,  et  demain  je  vous  amène  quinze  cents  gars;  sinon,  je  traite 
avecle  premier  Consul 

Après  avoir  regardé  fièrement  autour  de  lui,  lemarquis'vit  que  ta 
hardiesse  du  vieux  partisan  et  son  air  résolu  ne  déplaisaient  h  an- 
cun  des  spectateurs  de  ce  débat.  Un  seul  homme  assis  dans  un 
coin  semblait  ne  prendre  aucune  part  i  la  scène,  et  s'occupait  ï 
charger  de  tabac  une  pipe  en  terre  blanche.  L'air  de  mépris  qu'il 
témoignait  pour  les  orateurs,  son  attitude  modeste,  et  le  regard 
compatissant  que  le  marquis  rencontra  dans  ses  yeux,  loi  firent 
examiner  oe  serviteur  généreux,  dans  lequel  il  reconnut  le  major 
Brigaut;  le  chef  alla  brusquement  à  luL 

—  Et  loi,  lai  dit-il,  que  demandes-tn  T 

—  Oh  !  monsieur  le  marqnis,  si  le  Roi  revient,  je  suis  content 

—  Mais  toit 

—  Ob  t  mot..  Monseigneur  vent  rire. 

Le  marquis  serra  la  main  calleuse  du  Breton,  et  dit  i  madame 
du  Gua,  dont  il  s'était  rapproché  :  —  Madame,  je  puis  périr  dans 
nron  entreprise  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  faire  parvenir  au  Roi 
nn  rapport  Gdèle  sur  les  armées  catholiques  de  la  Bretagne.  Sivous 
vojei  la  Restauration,  n'oubliez  ni  ce  brave  homme  ni  le  baron 
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do  Guénic  H  y  a  plus  de  dèruieiDeiit  en  enx  qu  dans  (oas  ces 

geos-Iï. 

Et  il  montra  les  tbtb  qai  atteodakot  afecinwc«taiiie  impa- 
lîence  que  le  jeune  marquis  fil  droit  i  lenrs  demandes.  Tous  le- 
iiaieDt  à  la  main  des  papiers  déployés,  oà  leurs  services  avaieal 
sans  dODie  été  constatés  par  les  géaéranx  royallsies  des  guerres 
précédeates,  et  tous  commençaient  i  morintirer.  Au  milieu  d'eox, 
i'abbé  Gudin,  le  comte  de  BanvaD,  le  baron  da  Guénic  se  consul- 
taient ponr  aider  le  marquis  i  irpoosser  des  prélenlions  si  exagé- 
rées, car  ils  trouvaient  la  position  do  jeune  chef  très-délicaie. 

Tout  k  coup  le  marquis  promena  ses  yeui  Meus,  brillants  d'i- 
ronie, sur  Mtte  assemblée,  et  di[  d'une  toii  claire  1  —  Messieurs, 
je  ne  sais  paa  si  les  p<»ivoirs  que  le  Roi  a  daii;né  me  conFier  sont 
aasex  étefldus  pour  que  je  poisse  satisfaire  i  vos  demandes.  Il  n'a 
peut-être  pas  prévu  tantde  zèle,  ni  tant  de  dëi^ouemenl.  VousalIezJH- 
gervouB-memesdemesderoirs.elpeut-éiresaurai-jelesaccomplir. 

Il  disparut  et  revint  promptement  en  teuani  â  la  main  une  lettre 
déployée,  revêtue  du  sceau  et  de  la  signature  royale. 

—  Voici  les  lettres  patentes  en  vertu  desquelles  vous  devez  m'o- 
J>éir,  dit-il.  Elles  m'autorisent  i  gouverner  les  proviuccs  de  Bre- 
tagne, de  Normandie,  du  Maine  et  de  l'Anjou,  au  nom  do  Roi,  el 
h  reconnahre  les  services  des  ofljciers  qui  se  seront  distingués  dans 
ses  armées. 

Un  mouvement  de  satisfaction  éclata  dans  l'assemblée.  Les 
Chouans  s'avancèrent  vers  Je  marquis,  en  décrivant  anlour  de  lui 
ui  cercle  respectueux.  Tous  les  yeux  étaient  attachés  snr  la  sigoa- 
turo  du  Roi.  Le  jeune  chef,  qui  se  tenait  debout  devant  la  chemi- 
née, jeta  les  lettres  dans  le  feu.  où  elles  forent  consumées  en  un 
din  d'œil. 

—  Je  ne  veux  pins  commander,  s'écria  le  jeune  homme,  qu'il 
ceux  qui  verront  un  Rw  dans  le  Roi,  et  non  use  proie  i  dévorer. 
Tons  éies  libres,  messieurs,  de  m 'abandonner... 

Madame  de  Gua,  l'abbé  Gudin,  le  major  Brigaai,  le  chevalier  du 
VÎBsard,  le  baron  du  Guénic,  le  comte  de  Beauvan  enthousiasmé, 
firent  entendre  le  cri  de  vive  le  Roi }  Si  d'abord  les  autres  chefs 
bésitèrem  on  otoment  ï  répéter  ce  cri,  bieniât  entraSués  par  la 
noble  action  du  marquis,  ils  le  prièrent  d'oublier  ce  qui  venait 
de  K  passer,  en  l'assorani  qw,  um  Uuras  patratei,  il  scnil 
tonjoOTs  leur  chef. 
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—  AUooa  danser,  s'écfla  le  comte  de  BaoTan,  et  advienne  qae 
pourra!  Après  tout,  ajouta-t-il  gaiement,  il  nat  mieux,  mes 
amis,  s'adi-esser  i  Oiea  qu'à  ses  saints.  Batteos-ooQS  d'abord,  et 
noes  tenons  après. 

~-  Ab  l  c'est  vrai,  ça.  Sauf  votre  respect,  monsieur  le  baron,  dit 
Biigaut  à  vuiz  basse  ea  s'adressaut  au  lofal  du  Guénic,  je  n'ai  ja- 
mais vu  réclamer  dès  le  malin  le  prix  de  la  jouroée, 

L'a$»eii]blée  se  dispersa  dans  les  salons  où  quelqon  peraonnes 
{taieot  d^à  réunies.  Le  marquis  essaya  vainemeni  de  quitter  l'air 
■ombre  qui  aliéra  son  visage,  les  cbefs  aperpurent  aisémeDt  1m 
impressiooB  défavorables  que  celte  scène  avait  produites  snr  m 
homme  dont  le  dévouement  était  encore  accompagné  dai  bellei . 
iDusiouB  de  la  Jeunesse,  et  ils  en  furent  honteux. 

_Uue  joie  enivrante  éclatait  dans  celte  réunion  composée  des  per- 
sonnes les  plus  exaltées  du  parti  royaliste,  qui,  n'ayant  Jamais  pu  ju- 
ger, du  fund  d'une  province  insoumise,  les  événements  de  la  Hévolo- 
tton.  devaient  prendreleaespérances  les  plus  IiypoiùéLiques  pour  des 
réalités.  Les  opérations  hardies  commencées  par  Uontauran,  son 
nom,  sa  fortune,  sa  capacité  relevaient  Ions  les  courages,  et  cau- 
sairnt  c«tle  ivresse  politique,  la  plus  dangereuse  de  toutes,  en  oe 
qu'elle  ne  se  rtsTroidit  que  daos  des  torrents  de  sai^  presque  tou- 
jours inutilement  versés.  Pour  toutes  les  personnes  présentes,  la 
Révolution  n'était  qu'un  trouble  passager  dans  le  royaume  de 
France,  où  pour  elles,  rien  ne  paraissait  changé.  Ces  campagnes 
appartenaient  toujours  à  la  maison  de  Bourbon.  Les  royalistes  y 
r^oaicot  si  complëîeiuent  que  quatre  années  auparavant.  Hoche  f 
obtiiH  moins  la  paii  qu'un  armistice.  Les  nobles  traitaient  donc  fort 
légèrement  les  RévdutiDuiiaiics  :  pour  eux,  Bonaparte  était  un  Mar- 
ceau plus  heureux  que  son  devancier.  Aussi  les  femmes  se  dispo- 
saient-elles liai  gaiemejit  i  daiiser.  Quelques-uns  des  chefs  qui  s'é- 
taient battus  avec  les  Dlcns  connaissaient  seuls  la  gravité  de  la  crise 
actuelle,  et  sacbaui  que  s'ils  parlaient  du  premier  Consul  et  de  ai 
puissance  à  leurs  compatriotes  arriérés,  ils  n'en  seraient  pas  con^- 
pris,  tous  causaient  entre  eux  en  regardant  les  femmes  avec  uno 
insouciance  dont  elles  se  vengeaient  en  se  critiquant  entra  elles. 
Madame  du  Cua,  qui  semblait  faire  les  honneurs  du  bal,  essayait 
de  tromper  l'impatience  des  danseuses  en  adressant  successivement 
i  chacune  d'elles  les  flatteries  d'usage.  Déjï  l'on  entendait  les  sons 
criards  des  iuslrumeula  que  l'on  mettait  d'accerd,  lorsque  madame 
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da  Gaa  iperçut  le  marqub  dont  la  figure  comerrait  encore  ane 
espressioti  de  tristesse;  tàle  alla  brusquement  h  lui 

—  Ce  n'est  pas,  j'ose  l'eapérer,  la  seine  très-ordinalree  que 
TOUS  avez  eue  arec  ces  manants  qui  peut  vdds  accabler,  lui  dit-elte. 

Elle  n'obtint  pas  de  réponse,  le  marquis  absorbé  dans  sa  rëTe- 
rie  croyait  entendre  quelques-unes  des  raisons  que,  d'une  vois 
prophétique,  Marie  lui  avait  données  au  milieu  de  ces  mêmes 
chefs  i  la  TivetiËre,  pour  l'engager  â  abandonner  la  lutte  des  roii 
contre  les  peuples.  Hais  ce  jeune  homme  avait  trop  d'éiévaiion 
dam  rime,  trop  d'orgueil,  trop  de  confiction  peut-éire  pour  dé- 
laisser l'œuvre  commencée,  et  il  se  décidait  en  ce  moment  h  h 
poursuivre  courageusement  malgré  les  obstacles.  Il  releva  la  télé 
avec  fierté,  et  alors  il  comprit  ce  qui  lui  disait  madame  du  Gua. 

•^  Vous  êtes  sans  doute  i  Fougères,  disait -elle  avec  une  amer- 
tume qui  révélait  l'inutilité  des  efforts  qn'itle  avait  tentés  pour 
distraire  le  marquis.  Abl  monsieur,  je  donnerais  mon  sang  pour 
vous  la  mettre  entre  tes  mains  et  vous  voir  heureux  avec  elle. 

—  Pourquoi  donc  avoir  tiré  sur  elle  avec  tant  d'aclresse? 

—  Parce  que  je  la  vaudrais  morte  ou  dans  vos  bras.  Oui,  mon- 
Bieor,  j'ai  pu  aimer  le  marquis  de  Honlauran  le  jour  où  j'ai  cm 
voir  en  lui  un  héros.  Uainienant  je  n'ai  pins  pour  lui  qu'une  dou- 
loureuse amitié,  je  le  vois  séparé  de  la  gloire  par  le  cœur  no- 
made d'une  fille  d'Opéra. 

—  Pour  de  l'amour,  reprit  le  marqais  avec  l'accent  de  l'ironie, 
vous  me  jugei  bien  mal!  Si  j'aimais  cette  (ille-li,  madame,  je  la 
désirerais  moins...  et,  sans  vous,  peut-être,  n'y  penserais-je  déjii 
plus. 

—  La  voici  I  dit  bmsquemcnt  madame  du  Gua. 

La  précipitation  que  mit  le  marquis  â  tourner  la  tête  fit  un  mal 
allrenx  i  cette  pauvre  femme;  mais  la  vive  lumière  des  boogies  lut 
permettant  de  bien  apercevoir  les  plus  légers  changements  qui  se 
firent  dans  les  traits  de  cet  bomiue  si  violemment  aimé,  elle  crut  y 
lécouvrir  quelques  espérances  âe  retour,  lorsqu'il  ramena  sa  lËte 
vers  elle,  en  souriant  de  cette  ruse  de  femme. 

—  De  quoi  riez-vous  donc  I  demanda  le  comte  de  Baovan. 

—  D'une  bulle  de  savon  qui  s'évapore  !  répondit  madame  dit 
Cua  joyeuse.  Le  marquis,  s'il  faut  l'en  rroire,  s'étonne  aujour- 
d'hai  d'avoir  senti  son  cceur  battre  un  instant  pour  cette  fille  qui 
■e  disait  mademoiselle  de  Verneoil.  Vous  savaP 
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—  Cette  fiileT...  reprit  le  comte  avec  na  accent  de  reproche. 
Miiiame,  c'est  à  l'auteur  du  mal  i  le  réparer,  et  je  vous  donne 
ma  parole  d'honaeur  qu'elle  est  bien  réellement  la  fille  du  duc  de 
Temeuil. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  le  marquis  d'une  vois  profondémeiit 
altérée,  laquelle  de  vos  deux  pardes  croire,  celle  de  la  Vivetifere 
on  celle  de  Saint-James? 

Une  Toix  éclatante  a nnonçu  mademoiselle  de  Verneoil.  Le  comte 
s'élança  vers  la  porte,  offrit  la  main  à  la  belle  inconnue  avec  tes 
marques  du  plus  profond  respect  ;  et,  la  présentant  h  travers  la 
foule  curieuse  au  marqnis  et  k  madame  du  Gua  :  —  Ne  croire  que 
G^le  d'aujourd'hui,  répondit-il  au  jeune  chef  siupéfait. 

Madame  du  Gua  pSiit  à  l'aspect  de  cette  malencontreuse  Tille, 
qui  resta  debout  dd  moment  en  jetant  des  regards  orgueilleux 
snr  celte  assemblée  où  elle  chercha  les  convives  de  la  Vivcliâre. 
Elle  attendit  la  salutation  forcée  de  sa  rivale,  et,  sans  regarder  le 
marquis,  se  laissa  conduire  à  une  place  d'honneur  par  le  comte 
qui  ia  fit  asseoir  prËs  de  madame  dn  Gua,  i  laquelle  elle  rendit  nu 
léger  ulut  de  protection,  mais  qui,  par  tin  instinct  de  femme,  ne 
8'eD  fâcha  point  et  [HÎt  aussitôt  un  air  rianl  et  amical.  La  mise 
extraordinaire  et  la  beauté  de  mademoiselle  de  Verneuil  excitèrent 
an  moment  les  murmures  de  l'assemblée.  Lorsque  le  marquis  et 
madame  du  Gua  tournèrent  leurs  regards  sur  les  convives  de  la 
Vivetiire,  ils  les  trouvèrent  dans  une  altitude  de  respect  qui  ne  pa- 
raissait pas  être  jouée,  chacun  d'en  semblait  chercher  les  mo;ena 
de  rentrer  en  grlce  auprès  de  la  jeune  Parisienne  méconnue.  Les 
ennemis  étaient  donc  en  présence. 

—  Mais  c'est  une  magie,  n»demoiseiIeI  II  n'y  a  que  vous  au 
monde  pour  surprendre  ainsi  les  gens.  Comment,  venir  toute 
lea^J  disait  madame  du  Gua. 

—  Tonte  sente,  répéta  mademoiselle  de  Veraeuîl  ;  ainsi,  ma- 
dame, vons  n'aurez  que  moi,  ce  soir,  ï  tuer. 

—  Soyez  indulgente,  reprit  madame  du  Gua.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  combien  j'éprouve  de  plaisir  ï  vous  revoir.  Vraiment  j'é- 
tais accablée  par  le  nuveiiir  de  mes  torts  envers  vous,  et  je  cher- 
chais une  occasion  qui  me  permit  de  les  réparer. 

—  Quand  k  vos  torts,  madame,  je  vous  pardonne  facilement 
ceux  que  vous  avez  eus  envers  moi  :  mais  j'ai  sur  le  œnr  la  mort 
det  Bleas  qne  vous  avez  assassiDés.  Je  pourrais  peut-itre  encore 
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me  plaindre  de  la  roidenr  de  «oln  conqpondi«ce.„  flél  bien, 

j'eicuse  \<mt.  giVc  ao  «enice  qae  tods  n'a*»  mdo. 

Hadiatedu  Giia  perdît  conMunceaiwsvtsiit  pretaerla  nain 
par  sa  belle  rivale  qui  lui  souriait  avec  nue  grSce  tnsulUMe,  Le 
marquii  éuiL  nai  immatHle,  mais  M  n  aanent  il  «Mît  ferie- 
mmt  le  bras  du  conl«.  . 

—  Vous  m'avez  indignement  trompé,  loi  dit-il,  et  vcH»  avei 
canpromis  jusqu'i  mon  boBMBr  ;  je  oe  suis  pas  un  GArootc  de 
comédie,  et  il  me  faut  votre  vie  ou  vo«  aurexla  nieaat. 

—  Marquis,  reprit  le  conie  avec  baaUiR-,  je  a«s  prêt  k  vms 
donner  toutes  les  «xplications  q«e  voas  dMreres. 

Et  ils  se  dirigèrent  vers  la  pièce  vainM.  Les  pereaoDes  les 
moins  initiées  au  secret  de  cette  scèDe  conn^^aieni  à  en  oaa- 
prendre  l'intérêt,  en  evrie  que  ^saud  les  cioUas  ^saoèreot  le  si- 
gnal de  la  daate,  personne  ne  baogea. 

—  Uadi'moisi'lle,  qnel  service  assez  important  M-jedonc  en 
l'bonneur  de  vous  rendre,  ponr  mériier...  reprit  madame  4m  Cmt 
en  se  pinçant  les  lèvrts.ivec  une  sorte  de  njfe. 

—  Madame,  ne  m'aves-vous  pas  éoltirée  sar  le  vrai  caraotèredn 
marquis  de  Uonlflnran.  Avec  quelle  impinhiliié  cet  boinme  af- 
freux me  laissait  (lérir,  je  voae  l'abandonne  bien  volontiers^ 

—  Que  ven«-TOHS  donc  chercber  ici  T  dit  vivenest  maJamc  do 
Gna. 

—  L'estime  et  la  considiraUen  qne  vous  m'aviei  enlerto  1 1> 
Tivetière,  madame.  Quant  an  reste,  soyec  bien'  tranqniile.  î>i  le 
marquis  revenait  ï  moi,  vous  devei  savoir  qn'ns  retour  s'est  ja- 
mais de  l'amour. 

Madame  du  Gai  prit  alarsla  main  de  oudemoisclle  de  Verneuil 
avec  celle  affuclueuse  gentillesse  de  aDavemeat  qne  les  feaunes 
déploient  volontiers  entre  elles  surioat  en  présence  des  hiimairfr 

—  Eb  I  bien,  ma  pauvre  petite,  je  «uis  eucbaaite  de  van  voir 
H  raisonnable.  Si  le  service  que  je  vons  ai  rendu  a  été  ^l'abosd 
bien  nide,  dit-elle  en  pressant  la  raaia  qu'elle  tenait  4|U0tqu'4;lle 
éprouvât  l'envie  de  la  déchirer  lorsque  ses  doigts  lui  en  ré«él6iaal 
la  moelleuse  Gnesse,  il  sera  du  moins  oooaplet,  Aoontea,  je  «manis 
le  caractère  du  Gars,  dil-eUe  avec  un  sourire  periîde,  eh  I  bien,  i 
vous  aurait  trompée,  il  ne  vent  et  ne  peut  épouser  personne. 

—  Abl... 

—  Oui,  oudefDDisdle,  il  s'a  aonpié  aa  dingereuie  miniaa  fo» 
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poar  mériter  h  nntn  de  maiIefUHselle  d'Uxeltes,  iHiaMe  pAur  )&- 
quelle  Sa  Majeaé  lai  a  promis  toot  sto  apfwL 

—  Ah!  ah!...   , 

Hadeiuuiselle  de  Tenietùl  n'ajonla  pas  un  mot  1  cette  railleiiBe 
ezclainaiion.  Le  jeiuie  et  lieau  chevalier  du  Vissard,  impalicot  de 
se  fdire  pardonner  la  pbbaaterie  qui  avait  donné  le  signal  des  is- 
jures  ï  la  Vivetiëre,  s'iivança  vers  elle  en  i'iavitaat  respectuease- 
meni  il  danser,  elle  lui  tendit  la  main  et  s'élança  pour  prendre  place 
an  quadrille  où  ligurait  midame  du  Gua.  La  mise  de  ces  femmes 
dont  les  toilettes  rappelaient  les  modes  de  la  coar  exilée,  qw  toutes 
avaient  de  la  poudre  ou  les  cheveux  crËpés,  sembla  ridicule  aussitdt  - 
qu'un  put  la  comparer  au  cosiuute  i  la  fois  élégant,  ricbe  etsévère 
que  la  mode  autorisait  mademoiselle  de  Veroeiiil  k  porter,  qui  fut 
proscrit  ï  hante  voix,  mais  envié  in  petto  par  tes  femmes.  Les 
bomiues  ne  se  la:>saieat  pas  d'admirer  la  beauté  d'une  clievelure  na- 
toralle,  et  les  détails  d'an  ajustement  dont  la  grâce  était  toute 
dans  celle  des  propartioas  qu'il  révélait 

£d  ce  moment  le  marquis  et  le  comte  rentrèrent  dans  la  salle  de 
bal  et  arrivèrent  derrière  mademoiselle  de  Verueuil  qui  ne  se  re- 
tourna pas.  Si  une  glace,  pla;:ée  vis-à-vis  d'elle.  Jie  lui  eâtpas  ap- 
pris la  présence  du  marquis,  elle  l'eût  devinée  par  la  contenaoce 
de  loa'lame  du  £aa  qui  cachait  mal,  sous  un  ab'indiQérenten  ap- 
parence, l'impatience  avec  laquelle  elle  attendait  la  lutte  qni,  tôt 
ou  tard,  devait  se  déclarer  entre  les  deux  amants.  Quoique  le  mar- 
quis s'entretint  avec  le  comte  et  deui  autres  personnes,  il  put 
néanmoins  entendre  les  propus  des  cavaliers  et  des  danseuses  ^ni, 
selon  les  caprices  de  la  contredanse,  venaient  occupa*  momentané- 
ment la  place  de  mademoiselle  de  Verneuil  et  de  ses  voisins. 

—  Obi  mon  Dieu,  oui,  madame,  elle  est  venue  seole,  disait  l'un. 

—  Il  faai  être  bien  hardie,  répondit  la  danseuse. 

—  Hais  si  j'étais  haUIIée  ainsi,  je  me  croirais  noe,  dit  nne  antre 
dame. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  un  coHutae. décent,  répliquait  le  cavalier, 
mais  elle  est  si  belle,  .et  il  lui  va  si  bien  I 

—  Voyez.  j«  suis  hontcnge  pour  die  de  la  perfection  de  sa  danse. 
Ne  trouvei-TOUS  pas  qu'elle  a  tor;  It  fût  l'air  d'uae  fille  d'Opéra  T 
ré(diqua  la  dame  jalouse. 

—  Cruyez-VOHS  qu'elle  vienre  ici  ponr  traiter  ao  nom  du  pre- 
mier consul  t  demandùt  une  irmsièiiM  dame. 
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—  Quelle  pUisantcrie  !  répondit  le  cavalier. 

—  Elle  D'apportera  guère  d'innocence  oq  dot,  dîteo  riant  la  dan- 
seuse. 

Le  Gars  se  reloarna  brnsqnemeDt  pour  voir  la  femme  qni  sa 
permettait  cette  épigramme,  et  alors  madame  du  Gaa  le  regarda 
d'un  air  qui  disait  évidemment  :  —  Vous  voyez  ce  qu'on  eu  pense! 

—  Madame,  dit  en  riant  le  comte  i  t'euneinie  de  Marie,  il  n'y  a 
encore  qne  les  dames  qui  la  lui  ont  Qlée... 

Le  marquis  pardonna  inicrieurement  au  comte  tous  ses  torts. 
Lorsqu'il  se  hasaida  i  jeter  un  regard  sur  sa  maîtresse  dont  les 
grâces  étaient,  comme  celles  de  presque  toutes  les  femmes,  mises 
eu  relief  par  la  lumière  des  bougies,  elle  lui  tourna  le  dos  en  re- 
venant ï  sa  place,  et  s'entretint  avec  son  cavalier  en  laissant  par- 
Tenir  i  l'oreille  du  marquis  les  sons  les  plus  caressaiiu  de  sa  voii. 

—  Le  premier  Consul  nous  envoie  des  ambassadeurs  bien  dan- 
gereux, lui  disait  son  danseur. 

—  Monsieur,  reprit-elle,  on  a  déjà  dit  cela  i  la  Vivetiére. 

—  Mais  vous  avez  auiant  de  mémoire  qne  le  Roi,  repartîîle 
gentilhomme  mécontent  de  sa  maladresse. 

—  Pour  pardonner  les  injures,  il  faut  bien  s'en  souvenir,  reprii- 
clle  vivement  en  le  tirant  d'embarras  par  un  sourire. 

—  Sommes-nons  tous  compris  dans  cette  amnisiieî  lui  demanda 
le  marquis. 

Mais  elle  s'élança  ponr  danser  avec  une  ivresse  enfantine  en  le 
laissant  interdit  et  sans  réponse;  il  la  contempla  avec  une  frvide 
mélancolie,  elle  s'en  aperçut,  et  alors  elle  pencha  la  tête  par  une 
de  ces  coquettes  attitudes  que  Ini  permettait  la  gracieuse  propor- 
tion de  son  col,  et  n'oublia  certes  aucun  des  mouvements  qui  pou- 
vaient attester  la  rare  perfection  de  son  corps.  Maiie  attirait  comme 
l'espoir,  elle  échappait  comme  un  souvenir.  La  voir  ainsi,  c'était 
vouloir  la  posséder  i  tout  prix.  Elle  le  savait,  et  la  conscience 
'  qu'elle  eut  alors  de  sa  beauté  répandit  sur  sa  figure  un  cbarme 
inexprimable.  Le  marquis  sentit  s'élever  dans  son  cœur  un  tour- 
billon d'amour,  de  rage  et  de  folie,  il  serra  violemment  la  main  du 
comte  et  s'éloigna. 

—  Eh  I  bien,  il  est  donc  partiî  demanda  mademoiselle  de  Ter- 
neoil  en  revenant  à  sa  place. 

Le  comte  s'élança  dans  la  salle  voisine,  et  fit  ï  sa  protégée  un 
signe  d'intelligence  en  lui  ramenant  le  Gars. 
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—  II  est  à  moi,  se  tlit-elle  en  examinant  dans  la  glace  le  mar- 
qob  doni  la  f^ure  doucemeat  agitée  rayonnait  d'espéraace. 

Elle  reçut  le  jeune  chef  en  boudant  et  sans  mot  dire,  mais  elle 
le  quitta  en  soariaul;  elle  le  voyait  si  supérieur,  qu'elle  M  sentit 
Gère  de  pouToir  le  tyranniser,  et  voulut  lui  faire  acheter  chère- 
méat  quelques  douces  paroles  pour  lui  en  apprendre  tout  le  piîs, 
uivaDtun  iostinct  de  femme  auquel  mutes  obéissent  plus  ou  moios. 
U  coQtredanse  finie,  tous  les  genlilshommes  de  la  Viveiiëre  vin- 
rent entourer  Marie,  et  chacun  d'eux  sollicita  le  pardon  de  son 
erreur  par  des  Qatieries  plus  ou  moius  bien  débitées;  mais  celui 
qu'elle  aurait  voulu  voir  à  ses  pieds  n'approcha  pas  du  groupe  où 
elk  régnait. 

—  Il  se  croit  encore  aimé,  se  dit-  elle,  il  ne  veut  pas  être  con- 
fondu avec  les  indifférents. 

Elle  refusa  de  danser.  Puis,  romme  si  cette  Fête  ettt  élé  donnée 
poarelle,  elle  alla  de  quadrille  en  quadrille,  appuyée  sur  le  bras  du 
comte  de  Bauran,  auquel  elle  se  plut  â  témoigner  quelque  familia- 
rité. L'aventure  de  la  Vivetiëre  était  alors  connue  de  toute  ras- 
semblée dans  ses  moiodres  détails,  grâce  aux  solus  de  madame  du 
Goa  qui  espérait,  eu  al&chant.  ainsi  mademoiselle  de  Verneuil  et 
le  marquis,  metlre  un  obstacle  de  plus  h  leur  réunion  ;  aussi  les 
deux  amants  brouillés  étaient-ils  devennsTabjcideratteniiou  géné- 
rale. Moniaaran  n'osait  aborder  sa  maîtresse,  car  le  sentiment  de 
ses  torts  et  la  violence  de  ses  désirs  rallumés  la  lui  rendait  presque 
terrible;  et,  de  son  côté,  la  jeune  fille  en  épiait  la  figure  faussement 
calme,  tout  en  paraissant  contempler  le  bal. 

~  Il  fait  borriblement  chaud  ici,  dit-elle  h  son  cavalier.  Je  voii 
le  frout  de  M.  de  Montauran  tout  humide.  Menez-mot  de  l'autre 
côté,  que  je  puisse  respirer,  j'étouffe. 

El,  d'un  geste  de  léte,  elle  désigna  au  comte  le  saloa  voisin  où  se 
IrOQvaient  quelques  joueurs.  Le  marquis  y  suivit  sa  maîtresse,  dont 
les  paroles  avaient  été  devinées  au  seul  mouvement  des  lèvres.. Il 
osa  espérer  qu'elle  ne  s'éloignait  de  la  foule  que  pour  le  revtur,  et 
cette  faveur  supposée  rendit  ï  sa  passion  une  violence  inconnoe  ; 
car  son  amour  avait  grandi  de  toutes  les  résisiaoces  qu'il  croyait 
devoir  loi  Opposer  depuis  quelques  jours.  Mademoiselle  de  Vemeail 
te  plui  â  tourmenter  le  jeune  chef,  son  regard,  si  doux,  si  velouiA 
poui  le  comte,  devenait  sec  et  somhreqnand  par  hasard  il  rencon* 
tnit  les  yeux  du  marquis.  Mmlauran  parut  faire  un  eObri  pénible, 
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et  dit  d'une  voix  soarde  :  —  Ne  me  pardonne rez-foot  <k>DC  pm? 

—  L'imour.  lui  répoodit-elle  avec  froi<)e«r,  w  pardonse  ries, 
on  pardunoe  toat  Hais,  repril-eUe,  en  Ini  Toi'ant  faire  un  motiTe- 
meM  de  joie,  il  ÏMt  aimer. 

Elle  avait  repris  le  bras  du  comte  et  s'était  ébncfe  dans  une  es- 
pèce de  boudoir  atUDUit  à  la  salle  de  ^ea.  Le  marquis  y  suivit 
Harie. 

—  Vous  m'écouterez,  s'écria-t-iL 

■ —  ToDsferin  croii-e,  monsieur,  répondit-FUe,  qDejesBÎB  Tenue 
ki  |MNir  tous  et  dob  par  respect  pour  mot-mèioe.  Si  tous  ne  ces- 
an  celle  odieuse  poursuite,  je  me  retire^ 

—  Eb  I  bien,  dit-il  eu  se  souvenant  d'tiue  des  plus  Mhnaciiaai 
ém  denier  doc  de  LoiTsîiie,  iaissez-moi  vous  parier  seidetucnt 
pendant  le  temps  que  je  pourrai  garder  dans  la  main  ce  diarboa. 

Il  te  baissa  vers  le  îvjm ,  saisit  ua  bout  de  lisaa  ei  te  serra  «io- 
leiMneaL  HadenwiseUe  de  Vemenil  ronfit,  dégagea  vivement  sm 
brat  de  celui  du  comte  et  regarda  le  marquis  avec  étonncmoK. 
Le  cnom  s'éloi)(ua  doucenieoi  et  laissa  les  deux  amants  seuls.  Une 
li  Mie  action  atait  ébraulé  le  cœur  de  Marie,  car,  en  amour,  il 
n';  a  rien  de  pins  persuasif  qu'une  courageuse  bâtis& 

—  Vous  me  prouvez  ti,  dii-cUe  en  essayant  de  lui  Taire  jem  te 
charbon,  que  voos  me  livreriez  au  plus  cruel  de  tous  les  sup^licea^ 
Tous  êtes  eitréme  eu  tout.  Sur  la  fui  d'nn  sot  et  les  calomnies 
d'nne  Genioe,  vous  ave>  soupçonné  celle  qui  venait  de  veut  sauver 
h  fie  d'être  capable  de  vous  vendra 

—  Oui,  dit-il  en  souriant,  J'ai  été  cruel  envers  vons;  mab  ou 
falïeï-le  toujours,  je  ne  l'oublierai  jamais.  Écouta-moi.  J'ai  élé 
hidignemeot  trotupé,  laais  tant  de  circonstances  dans  cette  fatale 
journée  se  sont  trouvées  contre  vous. 

—  El  cet  drcMstaoces  suffisaient  pour  éleindra  voire  autour  I 
U  bésiiail  i  répandre,  elle  Gt  on  geste  de  dMain  et  se  leva. 

—  Obi  Narie,  maintenant  je  ne  veux  plus  croire  que  voua,, . 
-»  Hais  jetez  donc  ce  feu  I  Vousftesfou.  Ouvrez  votre  main,  je 

lewn. 

U  se  plat  b  opposer  nue  moUe  résistance  aux  dous  eftirts  de  &^ 
maltiesse,  pour  proioager  le  plaisir  aigu  qu'il  éprouvait  i  être  fw- 
teneai  pressé  parses  doigts  mignons  eicarenantsi  mais  elle  réussit 
oi&n  k  ouvrir  cetta  main  qu'eil»  iiirait  «oula  pouvoir  baisai;  Le 
■auf  avait  Itdntla  diarboo. 
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—  Bht  bien,  k  quoi  cei»  tobs  i-t-il  serriT...  dit-elle. 

Elle  fit  de  la  charpie  arêc  son  fflonchoir,  et  en  garnh  nne  plaie 
peu  profonde  que  le  mirqnb  coorrit  bientôt  de  son  gant.  Madame 
du  Gua  arriva  sur  la  pointe  dn  pied  dans  le  salon  de  jen,  et  jeta 
de  fnriifis  regards  sur  les  dem  amants,  aux  yein  desquels  elle 
échappa  avee  adresse  en  se  penchant  en  arrière  à  leurs  moindres 
mouTements  ;  mais  il  lui  était  celles  difficile  de  s'eiidiquer  les 
çmpos  des  deux  amants  par  ce  qu'elle  tenr  toyaJt  faire. 

—  Si  tout  ce  qu'on  toos  a  dit  de  moi  était  vrai,  avouez  qu'en  ce 
moment  je  serais  bien  vengée,  dit  Marie  avec  une  expression  de  ma- 
lignité i|m  lit  pMtr  le  narquis. 

—  Et  par  quel  sentiment  avcz-TWis  donc  élé  amenée  IciT 

—  niais,  mon  cher  enfant,  tors  fites  nn  bien  grand  fat  Vans 
croyez  dune  ponvoir  impunëmenl  mépriser  Bnefemme  comme  moi? 
—  Je  venais  et  ponr  vom  et  povr  moi,  reprit-elle  après  une  paose 
en  menant  la  main  sur  la  toulTe  de  rubis  qni  se  trouvait  au  miBen 
de  sa  puitrine,  et  hii  montrant  la  lafne  de  son  poigi)ard. 

-~  Qu'est-ce  que  to»!  cela  srgiiifieT  pensait  madame  du  Gm. 

—  Mais,  dihefle  en  continDanl,  vousm^imez  encorel  Vms  me 
désirez  Majours  da  moins,  et  la  sottise  que  lom  venez  de  faire, 
ajonta-i-efle  en  toi  prenant  la  mrin,  m'en  a  donné  ta  preuva  Je 
Ris  redevenue  ce  qoejevonloisérre,  et  jeparsheurense.  QuiDons 
aime  est  toujours  absous.  Quant  i  moi,  je  suis  aimée,  j'ai  re- 
conquis t'ej^time  de  l'hooime  qm  représente  i  mes  yeux  le  monde 
entier,  je  puis  munrir. 

—  Vous  m'aimes  donc  encoreT  dit  le  marqm  - 

—  A  î-je  dit  cela  T  répond-elle  d'im  air  moqneur  en  snivavi  avec 
joie  les  progrés  de  l'affreuse  torture  que  dès  son  arrivée  elle  avait 
commencé  i  faire  sabir  an  marqois.  N'ai-je  pas  dû  faire  des  sacri- 
fices poor  venir  id!  J'ai  sauvé  M.  de  Baavsn  de  la  mort,  et, 
pins  reconnaissant,  il  m'a  oiFnt,  en  échange  de  ma  protectioB',  sa 
fortune  et  son  nom.  Vons  n'avez  jamais  eu  celte  pensée. 

Le  marquis,  étourdi  par  ces  derniers  mois,  réprima  la  plnsvio* 
lente  colère  k  laquelle  M  eût  encore  été  en  pnde,  en  se  croyant  joné 
par  le  comte,  et  il  ne  répondit  pas. 

—  Ba  I  vous  réflécbissexf  reprit-eBe  avec  un  Boorire  amer. 

—  HadenxHBdIe,  reprit  le  Jennehomme,  mire  doute  jnstifle  le 
mieD. 

—  Vopsiear,  tonon  ffià,  s'écria  mademoiadle  de  Temeoil  en 
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aperMTaotan  coin  de  la  robe  de  midame  du  Gaa,  et  elle  m  leva; 
mais  ie  désir  de  désef^rer  u  rivale  la  fit  Mslter  à  s'en  aller. 

— .  Voulez-Tous  donc  me  plonger  daiiareaferTrcprit  le  iDarqDÎii 
en  lui  prenant  la  main  et  la  pressant  atec  force. 

—  Ne  m'y  avez-vous  pas  jetée  depuis  cinq  jours  T  En  ce  moment 
même,  ne  me  laissez-Tuus  pas  dans  la  plus  cruelle  ineertitude  sur 
la  sincérité  de  voire  amour  T 

—  Mab  sais-je  si  tous  ne  pousseï  pas  votre  Tengeance  jusqu'k 
vous  emparer  de  toute  ma  vie,  pour  la  ternir,  au  lieu  de  vouloir  ma 
mort.. 

—  Ah  I  vous  ne  m'aimez  pas,  vous  pensez  k  vous  et  non  i  moi, 
dit-elle  avec  rage  ea  versant  quelques  larmes. 

La  coquette  connaissait  bien  la  puissance  de  sea  jeux  quand  ils 
étaient  noyés  de  pleurs. 

—  Eh  I  bien,  dit-il  hors  de  lui,  prends  ma  vie,  mais  sèche  tes 
bnnesl 

—  Ohl  mon  amonr,  s'écria-t-elle  d'une  voix  étouffée,  voici  les 
pandes,  l'accent  et  le  regard  que  j'attendais,  pourpréférer  Ion  bon- 
heur au  mien  I  Mais,  monsieur,  reprit-elle,  je  voua  demande  une 
dernière  prenve  de  votre  afTection,  que  vous  dites  sigrande.  Je  ne 
veux  rester  ici  que  le  temps  nécessaire  pour  y  bien  faire  savoir  que 
vons  êtes  i  moi.  Je  ne  prendrais  pas  mCme  un  verre  d'eau  dans  la 

'  maison  où  demeure  une  femme  qui  deux  fois  a  lenlé  de  me  tner. 
qui  complote  peut-être  encore  quelque  trahison  contre  nous,  et  qui 
dans  ce  moment  nous  écoute,  ajouta-t-elle  en  montrant  du  doigt  au 
marquis  les  plis  flottants  de  la  robe  de  madame  du  Gua.  Puis,  elle 
essuya  ses  larmes,  se  pencha  jusqu'à  l'oreille  du  jeune  chef  qui  tres- 
saillit en  se  sentant  caresser  par  la  douce  moiteur  de  son  haleine. 
—  Préparez  tout  pour  uoire  départ,  dit -elle,  vous  me  reconduires 
à  Fougères,  et  li  seulement  vous  saurez  bien  si  je  vous  aime  I  Four 
la  seconde  fois,  je  me  lie  à  vous.  Vons  fierez-vous  une  seconde  fuis  ' 
AiDoiT 

—  Ah  I  Marie,  vous  m'avez  amené  an  point  de  ne  j^os  savoir  ce 
que  je  faisljesnis  enivré  par  vos  paroles,  par  vos  r^ards,  par  vous 
enfin,  et  snb  prêt  i  vous  satisfaire. 

—  Qé!  bien,  rendez-moi  pédant  nn  moment,  bien  henreu&el 
Faites-moi  jouir  du  seul  triomphe  que  j'aie  désiré.  Je  veui  respirer 
«0  plein  air,  dans  la  vie  que  j'ai  rêvée,  et  me  repaître  de  mes  iflusions 
avant  qu'elles  ne  se  dissipent.  Allons,  venez,  et  danses  avec  looi) 
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Ib  rerinreiit  ensemble  dau  la  salle  de  bal ,  et  qanqne  mad»- 
moiseUe  de  Veraeuil  fOt  ausri  compléieiDeDt  flattée  daDs  son  cœur 
et  dans  sa  tanité  que  puisse  l'être  auo  femme,  l'impéiiétfable  dou- 
ceur de  ses  yeux,  le  fin  sourire  de  ses  lèvres,  la  rapidité  des  moo- 
Tcmeats  d'une  danse  anioiée,  gardèrent  le  secret  de  ses  pensées, 
comme  la  mer  celui  du  crimiael  qui  lui  confie  no  pesant  cadavre; 
Néanmoins  l'assemUée  laissa  échapper  nn  murmure  d'admiration 
qnand  die  se  roula  dans  tes  bras  de  son  amant  pour  valser,  et  que, 
l'œil  sous  le  sien,  tous  deux  voluptueusement  entrelacés,  les  yeux 
mourants,  la  tête  lourde,  ils  lournoyÈreat  en  se  serrant  l'un  l'autre 
avec  une  sorte  de  frénésie ,  et  révélant  ainsi  tous  les  plaisire  qu'il» . 
espéraient  d'une  plus  intime  union. 

—  Comte,  dit  madame  du  Gaa  i  monsieur  de  Bauvin,  allez  sa- 
voir si  Pitle-micbe  est  au  camp,  ameoes-le-moî ;  et  soyez  certain 
d'obtenir  de  moi,  pour  ce  léger  service,  tout  ce  que  vous  voudrez^ 
même  ma  uiaio.  —  Ha  vengeance  me  coûtera  cber,  dit-elle  en  le- 
Toyant  s'éloigner;  mais,  pour  celle  fois,  je  ne  la  manquerai  pas. 

Quelques  moments  après  cette  scène,  mademoiselle  de  Verneuil 
et  le  marquis  étaient  au  fond  d'une  berline  attelée  de  quatre  cbe- 
vaux  vigoureux.  Surprise  de  voir  ces  deux  prétendus  ennemis  le* 
mains  entrelacées  et  de  les  trouver  enn  bon  accord,  Frandne  res- 
uit muette,  sans  oser  se  demanda  si,  chez  sa  maîtresse,  c'était  de 
la  pnfidie  ou  de  l'amour. 

Grâce  an  silence  et  à  l'obscurité  de  la  nuit,  le  marquis  ne  put  re- 
marquer l'agitation  de  mademoiselle  de  Vernenil  à  mesure  qu'elle 
approchait  de  Fougères.  Les  faibles  teintes  du  crépuscule  permi- 
rent d'apercevoir  dans  le  lointain  le  clocber  de  Saint- Léonard.  En 
ce  moment  Marie  se  dit  :  —  Je  vais  mourir  I  A  la  première  mon- 
tagne, les  deux  amants  eurent  à  ia  fois  la  même  pensée,  ils  descen- 
dirent de  voiture  et  gravirent  ï  pied  la  colUue,  comme  en  souvenir 
de  leur  première  rencontre.  Lorsque  Marie  eut  pris  le  bras  do 
marquis  et  fait  quelques  pas,  elle  remercia  le  jeune  homme  par  nn 
■ourire,  de  ce  qu'il  avait  respecté  son  silence:  puis,  en  arrivant 
sur  le  sommet  du  plateau,  d'où  l'on  découvrait  Fongères,  elle  sor- 
tit tout  i  fait  de  sa  rêverie, 

—  N'allez  pas  pins  avant,  dit-elle,  mon  pouvoir  ne  voua  sauve- 
ra A  plus  des  Bleus  aujourd'hui 

Uontauran  lui  marqua  quelque  snrprise,  elle  sourît  tristement 
hU  montra  du  doigt  nu  quartier  de  rocbe,  comme  pour  lui  onloa- 
GOM.    HUM.    T.   Xllk  ^^ 


jbïGoogIc 


226  V,    LIVRE,   SCËMES  •■  L&    flE  UILITAIBE. 

■er  de  s'asseoir,  et  resta  debout  dans  une  attitodc  4e  roélanroUe. 
Les  dëcliiiantes  émotions  de  son  Saoe  ne  lai  perinettaieut  plus  de 

;  déployer  ces  arUTicei  qo'elle  avait  prodigoés.  En  ce  momeni,  elle 
M'  vrait  agenoDiJlée  sur  des  charbons  ardents,  sans  les  pim  semir 
<  .li  le  niarqiMB  n'avail  «enti  le  lison  dont  il  s'était  «aisi  pour  aiies- 
iMi-  la  violence  de  sa  passion.  Ce  fut  après  artâr  contemplé  son  amant 
par  un  regard  empreint  de  la  pins  profonde  douleur,  qu'elle  lui  dit 
ces  aiïreases  paitries  :  —  Tout  ce  que  ions  aret  soupçonné  de  moi 
«et  vrai  !  Le  marquis  laissa  échapper  uagesle.  —  Ah  !  par  griice,  dit- 
eBe  eu  joignant  les  mains,  écouiei-flioi  sans  m'interronipre.  —  Je 

.  suis  réelletnent,  reprit-etle  d'une  toix  émue,  la  fille  du  duc  de 
Verneuil,  mais  sa  Glle  naturelle.  Hla  mère,  une  demoiselle  de  Cas- 
leran,  c|ui  s'est  faite  religieuse  pour  échai^r  aux  torlures  qu'on 
lui  préparah  dans  sa  famille,  expia  sa  faule  par  quinze  années  de 
larmes  et  mourut  i  tSéez.  A  son  lit  de  mort  seulement,  cette  chère 
abbesse  implora  pour  moi  l'hoitmie  qui  l'afait  abandonnée,  car  elle 
me  savait  eaiis  amis,  sans  fortune,  sans  avenir...  Cet  homme,  tou- 
jours présent  sous  te  toit  de  la  mère  de  Francine,  aui  soins  de  qui 
je  fus  remise,  avait  oublié  son  enfant.  Néanmoins  le  duc  m'accueil- 
lit avec  plaisir,  et  me  reconnut  parce  que  j'étais  belle,  et  que  peut- 
Cire  il  se  revoyait  jeune  en  moi.  C'était  un  de  ces  seigneurs  qui, 
•Otw  le  règne  précédent,  mirent  le»r  gloire  ï  montrer  comment  an 
pouvait  se  faire  pardonner  un  crime  en  le  commettant  avec  giâce. 
Je  n'ajouterai  rien,  il  fut  mon  père!  Cependant  laissez-moi  tous 
expliquer  comment  mon  séjour  à  Paris  a  dA  me  gâter  l'âme.  La  so- 
ciété du  duc  de  Veroeoil  et  celle  oit  il  m'introduisit  étaient  en- 
gouées de  celle  philosophie  moqueuse  dont  s'eniliousiasniait  la 
France,  parce  Cfa'on  l'y  professait  partout  avec  esprit.  Les  bi-il- 
tantes  conversations  qui  flattèrent  mon  oreille  se  recommandaient 
par  la  finesse  des  aperçus,  on  par  un  mépris  spirituellemenl  for- 
mulé pour  ce  qui  était  religieux  et  vrai.  Les  hommes,  en  se  mo- 
quant des  sentitnents,  les  peignaient  d'autaot  mienx  qn'ib  ne  les 
éprouvaient  pas;  et  3s  séduisaient  autant  par  leurs  expressions 
épigntinmatiqoes  que  par  la  bonboiuie  avec  laquelle  ils  savaieiit 
meure  toute  une  aventure  dans  un  mot;  mais  souvent  ils  péchaient 
partnipd'csprit,  et  fatiguaient  les  femmes  en  faisant  de  l'amour  un 
art  plutôt  qu'une  affaire  de  cœur.  J'ai  faiblement  résisté  i  ce  lor- 
r<nit.  Cependant  mou  âme,  pardonnez -moi  cet  orgueil,  était  assez 
passionnée  pour  sentir  que  Fespril  avait  desséché  tons  les  cœui's; 
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mais  la  vie  que  f  aï  menée  alors  a  eu  ponr  résaltat  d'établir  noe 
lutte  perpétuelle  en(re  mes  sentiments  naturels  et  les  babitodes  ! 
vicieuses  que  j'y  ai  contractées,  Quelqaes  gens  snpéiieurs  s'étaient  r 
plu  h  développer  en  moi  cette  liberté  de  pensés,  ce  mépris  de  l'opi- 
niou  publique  qui  ravissent  à  la  femme  une  certaine  modestie  d'âme 
sans  laquelle  elle  perd  de  sod  charme.  Hélas!  le  malheur  n'a  pas 
eu  le  pouvoir  de  détruire  les  défauts  que  me  donna  l'opulence.  —  j 
Mon  pËre,  poursuivit-cHe  apr&s  avoir  lai^  échapper  an  soupir,  le  . 
duc  de  Venienil,  mourut  après  m'avoir  reconnue  et  avaniajjée  par 
vn  testament  qui  diminuait  considérablement  la  fortune  de  mon 
-  ïrère,  son  Cls  légitime.  Je  me  trouvai  un  matin  sans  asile  ni  protec- 
teur. Mon  frèi-e  attaquait  le  testament  qui  me  faisait  riche.  Trois 
anuées  pa.ssées  auprès  d'une  famiâe  opulente  avaient  développé 
ma  vanité.  En  satisfaisant  <i  toutes  mes  fantaisies,  mou  père  m>- 
vait  créé  des  besoins  de  luxe,  des  habitudes  desquelles  mon  Orne 
encore  jeune  et  naïve  ne  s'expliquait  ni  les  dangers,  ni  la  tyrannie. 
l}n  ami  de  mon  père,  le  maréchal  ttucdeLenoucotift,  âgé  desoixante' 
dix  ai)s,  s'olTrit  h  me  servir  de  tuienr.  J'acceptai  ;  je  me  retrouvai, 
quelques  jours  après  le  commence  ment  de  cet  odieux  procès,  dans 
une  maison  brillante  où  je  jouissais  de  tons  les  avantages  que  la 
cruaulé  d'un  frère  nie  refusait  sur  le  cercnei)  de  noire  père.  Tous 
les  soirs  le  vieux  maréchal  venait  passer  auprès  de  moi  qudques 
heures,  pendant  lesquelles  ce  vieillai'd  ne  me  faisait  entendre  que 
des  paroles  douces  et  consolantes.  Ses  cheveux  blancs,  et  toutes  les 
preuves  touchantes  qu'il  me  donnait  d'une  tendresse  paternelle, 
m'engageaient  â  reporter  sur  son  cœur  les  sentiments  du  mien,  et 
je  me  plus  h  me  croire  sa  fille.  J'acceptais  les  parures  qu'il  m'of- 
frait, el  je  ne  lui  cachais  aucun  de  mes  caprices,  en  letoyant  si  hea- 
reox  du  les  satisfaire.  Un  soir,  j'appris  que  tout  Paris  me  croyait  la 
maîtresse  de  ce  pauvre  vieillard.  On  me  prouva  qu'ilétaii  hors  de  f 
mon  pouvoir  de  reconquérir  une  innocence  de  laquelle  chacnn  ' 
me  dépouillait  graïuiiement.  L'homme  qui  avait  abusé  de  mon 
inexpérience  ne  pouvait  pas  èlre  un  amant,  et  ne  voulait  pas  être  mon 
mari.  Dans  la  semaine  où  je  fis  cette  horrible  découverte,  la  veille 
du  jo.ur  fixé  pour  mon  union  avec  celui  de  qui  je  sus  exiger  le  nom,  ■ 
seule  réparation  qu'il  me  pût  offrir,  il  partit  pour  Coblentz.  Je  fiis 
tiottreusementchasséedelé  petite  maison  oùlcmarécbalm'avait  mise, 
et  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Jusqu'à  présent,  je  vous  ai  dit  la  vérité 
comme  si  j'étaisdevani  Dieu;  mais  maintenant, ne  demandez  pas  à 
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une  infortauécle  compie  îles  soulTraDcesenscveliEs  dans  sa  mémoire. 
Dr  jour,  luonsienr,  je  me  trouvai  mariée  <|DaDtoD.  Quelques  jours 
plus  tard,  l'ouragan  renversait  le  chêue  immense  autour  duquel 
j'avais  (ourné  oies  bras.  En  me  revoyant  plongée  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  je  résolus  cette  fois  de  mourir.  Je  ne  sais  si  l'amour 
'.  de  la  vie,  si  l'espoir  de  fatiguer  le  malheur  et  de  trouver  au  fond 
de  cet  abîme  sans  On  un  boubeur  qui  me  fuyait,  furent  h  mon  in  sa 
,  mes  conseillers,  ou  si  je  fus  séduite  par  les  raisonnements  d'un 
jeune  bomme  de  Vendôme  qui,  depuis  deux  ans,  s'est  attaché  1 
jmoi  comme  uD  serpent  à  un  arbre,  en  croyant  sans  doute  qa'uo 
extrême  malheur  peut  me  donner  à  lui;  enfin,  j'ignore  comment 
j'ai  accepté  l'odieuse  mission  d'aller,  pour  trois  cent  mille  francs, 
me  faire  aimer  d'un  inconnu  que  je  devais  livrer.  Je  vous  ai  vu, 
'  monsieur,  et  vous  ai  reconnu  tout  d'abord  par  an  de  ces  pressen- 
timents qui  ne  nous  Irompont  jamais;  cependant  je  me  plaisais  ï 
douter,  car  plus  je  vous  aimais,  pttis  la  certitude  m'était  affreuse. 
£n  vous  sauvant  des  mains  du  commandant  Hulol,  j'abjurai  donc 
mon  rôle,  et  résolus  de  tromper  les  bourreaux  au  lieu  de  tromper 
leur  victime.  J'ai  en  tort  de  mejouer  ainsi  deshemmes, de  leur  vie, 
de  leur  politique  et  de  moi-même  avec  l'insouciance  d'une  fille  qui 
ne  voit  que  des  senilmetils  dans  le  monde.  Je  me  suis  crue  aimée, 
et  me  suis  laissé  aller  à  l'espoir  de  recommencer  ma  vie  ;  mais  tout, 
et  jusqu'à  moi-même  peut-être,  a  trahi  mes  désordres  passés,  car 
vous  avez  dû  vous  défier  d'une  femme  aussi  passionnée  que  je  le 
suis.  Hélas  I  qui  n'excuserait  pas  et  mou  amour  et  ma  dissimula- 
tion T  Oui,  monsieur,  il  me  sembla  que  j'avais  fait  un  pénible  som- 
meil, et  qu'en  me  réveillant  je  me  retrouvais  à  seize  ans.  N'étaî»-je 
pas  dans  Aleuçon,  où  mon  eufance  me  livrait  ses  chastes  et  purs 
souvenirs  T  J'ai  eu  la  folle  simplicité  de  croire  que  l'amour  me  don- 
nerait un  bapiË me  d'innocence.  Pendant  un  moment  j'ai  pensé  que 
j'étais  vierge  encore  puisque  je  n'avais  pas  encore  aimé.  Mais  hier 
an  soir  votre  passion  m'a  paru  vraie,  et  une  voix  m'a  crié  :  Pour- 
quoi le  tromper  "i  ~  Sachez-le  donc,  monsieur  le  marquis,  reprit- 
elle  d'une  voix  gutturale  qui  soilicilait  une  réprobation  avec  fierté, 
sachez-le  bien,  je  ne  suis  qu'une  créature  déshonorée,  indigne  dt 
vous.  Dès  ce  moment,  je  reprends  mon  rôle  de  fille  perdue,  fati- 
guée que  je  snis  déjouer  celui  d'une  femme  qui  vous  atiet  rendue 
k  toutes  les  saintetés  du  cœur.  La  vertu  me  pèse.  Je  voas  méprise- 
rais si  vous  aviez  la  faiblesse  de  m'épouser.  C'est  une  sottise  que 
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peut  faire  an  comte  de  Banvan  ;  mais  tous,  monteur,  soyez  digne 
de  votre  avenir  et  quittez-tnoi  sans  regret  La  counisane,  voyez  ' 
TOUS,  serait  trop  exigeante,  elle  vous  aimerait  tout  autrement  que 
la  jeune  enfant  simple  et  naïve  qui  s'est  senti  au  cœur  pendant  un 
moment  la  délicieuse  espérance  de  pouvoir  être  votre  compagne,  de 
loua  rendre  tonjours  heureux,  de  vous  faire  honneur,  de  devenir 
ïne  noble,  une  grande  épouse,  et  qui  a  puisé  dans  ce  sentiment 
le  coorage  de  ranimer  sa  mauvaise  nature  de  vice  et  d'infamie, 
afin  de  mettre  entre  elle  et  vous  une  éternelle  barrière.  Je  vous  sa- 
crifie honneur  et  fortune.  L'orgueil  que  me  donne  ce  sacrifice  me 
soutiendra  dans  ma  misère,  et  le  destin  peut  disposer  de  mon  sort 
i  Bon  gré.  Je  ne  vous  livrerai  jamais.  Je  retourne  â  Paris.  LU',  votre 
nom  sera  pour  moi  tout  un  autre  moi-même,  et  la  magnifique  va- 
leur que  vous  saurez  lui  imprimer  me  consolera  de  tous  mes  cha- 
grins. Quant  à  vous,  vous  êtes  homme,  vous  m'oublierez.  Adieu. 

Elle  s'élança  dans  la  direction  des  vallées  de  Saint-Sulpice,  et 
disparut  avant  que  le  marquis  se  fût  levé  pour  la  retenir;  mais  elle 
revint  sur  ses  pas,  profita  des  cavités  d'une  roche  pour  se  cacher, 
leva  la  tête,  cxaminale  marquis  avec  une  curiosité  mêlée  de  doute, 
et  le  vit  marchant  sans  savoir  où  il  allait,  comme  un  homme  ac- 
cablé. 

■ —  Serait-ce  donc  une  téie  faibleT...  se  dit-elle  lorsqu'il  eut  dis- 
paru et  qu'die  se  sentit  séparée  de  lui.  Me  comprend ra-t- il! 

Elle  tressaillit  Puis  tout  à  coup  elle  se  dirigea  senle  vers  Fou- 
gères i  grands  pas,  comme  si  elle  eût  craint  d'être  suivi  par  le 
marquis  dans  cette  ville  uù  il  aurait  trouvé  la  mort 

—  £b!bien,  Francine,  que  t'a-t-ii  dit  T..  demanda-l-ellei  sa  fi- 
dèle Bretonne  lorsqu'elles  furent  réunies. 

—  Hélas  1  Marie,  il  m'a  fait  pitié.  Vous  antres  grandes  dames, 
vous  poignardez  un  homme  à  coups  de  langue. 

—  Comment  donc  était-il  en  t'abordantT 

—  Est-ce  qu'il  m'a  vue!  Ohl  Marie,  il  t'aimel 

—  Oh  I  il  m'aime  ou  il  ne  m'aime  pas  I  répondit-elle,  deux  mots 
qui  pour  moi  sont  le  paradis  ou  l'enfer.  Entre  ces  deux  extrêmes 
je  oe  trouve  pas  une  place  où  je  puisse  poser  mon  pied. 

Après  avoir  ainsi  accompli  son  terrible  destin,  Marie  put  s'aban- 
donnera  toute  sa  douleur,  et  sa  figure^  jusque-là  soutenue  par  tant 
de  sentiments  divers,  s'altéra  si  rapidement,  qu'après  une  journée 
pendant  laquelle  elle  flotta  sans  cesse  entre  un  pressentiment  de 
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bonbeur  et  le  désespoir,  elle  perdit  i'éclat  de  u  beauté  et  cette  frai- 
cbeur  doDt  le  principe  est  dans  l'absence  de  lotiie  passion  ou  dans 
l'ivresse  de  la  fùlicité.  Curieux  de  connaître  le  résultat  de  sa  folle 
entreprise,  Hulut  et  Corentia  éiaienl  venus  voir  Harie  peu  de  temps 
après  son  an  ivëc:  elle  les  refut  d'un  air  riaoL 

—  Eb!  bien,  dit-elle  au  commandant,  dont  la  figure  soucieuse 
avait  une  expression  très-iDienogative ,  le  renard  revient  ii  portée 
de  «os  fusils,  et  vous  allez  bientôt  remporter  une  bien  glorieuse 
ricloii'G. 

—  Qu'esl-il  donc  arrivé!  demanda  négligemment  Corentin  en 
jetant  à  mademoiselle  de  Veriienil  un  de  eus  regards  obliques  par 
lesquels  ces  espèces  de  diplomates  espionnent  la  pensée. 

—  Ahl  répondit-elle,  le  Gars  est  plus  que  jamais  épris  de  ma 
personne,  et  je  t'ai  contraint  k  nous  accompagner  jusqu'aux  portes 
de  Fougères. 

-^  11  parait  que  votre  pouvoir  a  cessé  lï,  re)»it  Corentin,  et 
que  la  peur  du  ci-devant  surpasse  encore  l'amour  que  vous  lui  in- 
spirez. 

Mademoiselle  de  Verneuii  jeta  un  regard  de  mépris  îi  Coren^n. 

—  Vous  le  jugez  d'après  vouaraCme.  lui  répondit-elle. 

—  £b  !  bien,  dit-il  sans  s'émouvoir,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas 
amené  jusque  chez  vous? 

—  S'il  m'aimait  véritablement,  coinmandani,  dit-elle  h  Huloten 
lui  jetant  un  regard  plein  de  malice,  m'en  voudriez-vous  beau- 
coup de  le  sauver,  en  l'emmenant  hors  de  Fiance  ? 

Le  vieux  soldat  s'avança  vivcmejit  vers  elle  et  lut  prit  la  main 
pour  la  baiser,  avec  une  sorte  d'enthousiasme;  puis  d  b  regarda 
fixement  et  lui  dit  d'un  air  sombre  :  —  Vous  oubliez  mes  deux 
amis  et  mes  soi xan te- 1 l'ois  hommes. 

—  Ah  1  commandant,  dit-elle  avec  toute  la  naïveté  de  la  passion, 
il  n'en  e&t  pas  comptable,  il  a  Été  joué  par  une  mauvaise  feminet 
la  maîtiesse  de  Cbareite,  qui  boirait,  je  crois,  le  sang  des  Bleus... 

—  Allons,  Marie,  reprit  Coreniia,  ne  vous  moquez  pas  du  com- 
mandant, il  n'e.st  pas  encore  au  fait  de  vos  plaisanteries. 

—  Taisez-vous,  lui  répondit-elle,  et  sachez  que  le  jour  oil  vnns 
m'aurez  un  peu  trop  déplu,  n'aura  pas  de  lendemain  pour  vous. 

—  Je  vois,  mademoiselle,  dit  Hulot,  sans  amertune,  que  je  dois 
ni'apprêter  à  combattre, 

—  Vous  n'êtes  pas  en  mesure,  cher  colonel  Je  leur  ai  vu  plus 
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de  six  mille  hommes  à  Saint-James,  des  [roupes  régulière»,  de 
l'ariillcrie  et  des  oHiciers  anglais.  Mais  que  dcviendraieat  ces  gens- 
li  sans  lui  ?  Je  pense  comiue  Fauché,  sa  tête  est  tout. 

—  £b  !  bien,  l'aurons-nous 7  demanda  Corentiii  impaiitmé. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-elle  arec  insouciance. 

—  Des  Anglais!  cria  Huloi  en  colère,  il  ne  lui  manquait  plus 
.  i;  ue  ça  pour  Stre  un  brigand  lini  !  Ah  !  je  vais  t'en  donner,  moi , 

des  Anglais'... 

—  Il  paraît,  citoyen  diplomate,  que  tu  le  laisses  périodiquement  ■ 
mettre  en  déroute  par  cette  (ille-lï,  dit  Hulot  i  Corcntîu  quand 
ils  se  trouvèrent  à  quelques  pas  de  la  maison. 

—  ïl  est  tout  naturel,  citoyen  commandant,  répliqua  Corentin 
d'un  air  pensif,  que  dans  tout  ce  qu'elle  nous  a  dit,  tu  n'aies  vu 
qne  du  ftn.  Vous  autres  troupiers,  tous  ne  sa^ez  pas  qu'il  eiiste 
plusieurs  manières  de  guerroyer.  Employer  liabiteraeni  les  passions 
des  hommes  ou  des  femmes  comme  des  ressorts  que  l'on  fait  mou- 
voir au  profit  de  l'Étal,  mettre  les  rouages  à  leur  place  dans  cette 
grande  machine  que  nous  appelons  un  gouvernement,  et  se  plaire 
il  ï  renfermer  les  plus  indomptables  sentiments  comme  des  détentes 
que  l'on  s'amuse  à  surveiller,  n'est-ce  pis  créer,  et,  comme  Dieu, 
se  placer  au  centre  de  l'univers  T.. . 

—  Tu  me  permettras  de  préférer  mon  métier  au  lien,  répliqua 
sèchement  le  militaire.  Ainsi,  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez 
avec  vos  rouages;  mais  je  ne  connais  d'autre  supérieur  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  j'ai  uies  ordres,  je  vaic  me  mettre  en  cam- 
pagne avec  des  lapins  qui  ne  boudent  pas,  et  prendre  en  face  l'en- 
nemi que  tu  veux  saisir  par  derrière. 

—  Oh  !  tu  peux  te  préparer  à  marcher,  reprit  Corcnlin.  D'après 
ce  que  cette  fille  m'a  laissé  deviner,  quelque  impénétrable  qu'elle 
te  semble,  tu  vas  avoir  i  l'escarmoucher,  et  je  te  procurerai  avaut 
peu  le  plaisir  d'un  tête-àlèle  avec  le  chef  de  ces  brigands. 

—  Comment  çaT  demanda  Bulot  en  reculant  pour  mienx  re- 
ganler  cet  étrange  personnage. 

—  Mademoiselle  de  Verneuil  aime  le  Gars,  reprit  Corentin  d'une 
voix  sourde,  et  peut-être  en  est-elle  aimée!  Un  marquis,  cordon- 
rouge,  jeune  et  spirituel,  qui  sait  même  s'il  n'est  pas  riche  encore, 
combien  de  tentatiwis!  Elle  serait  bien  sotte  de  ne  pas  agir  pour 
son  compte,  en  lâcliant  de  l'épouser  plutôt  que  de  nous  le  livrer! 
Elle  chercbe  i>  nous  amuser.  Mais  j'ai  lu  dans  les  yeux  de  cette 
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ËWe  quelque  jucertitude.  Les  deui  amants  auront  Traisemblatde- 
<ncnl  un  reudei-vous,  et  peat-étre  est-il  déjà  donué.  Eh  I  bien, 
4emaiD  je  tiendrai  mon  bomme  par  les  deui  oreilles.  Jusqu'à  pré- 
sent, il  n'était  qoe  l'ennetni  de  la  République,  mais  il  est  devenu 
le  mien  depuis  quelques  instants  ;  or,  ceux  qui  se  sont  avisés  de 
Je  mettre  entre  cette  fille  et  moi  sont  tous  morts  sur  l'échafaud. 

En  achevant  ces  paroles,  Coreniin  retomba  dans  des  réflexions 
■qui  ne  lui  permirent  pas  de  voir  le  profond  d^oût  qui  se  peignit 
sor  le  visage  du  loyal  militaire  an  moment  où  il  découvrit  Ja  pro- 
Ibiidenr  de  cette  intrigue  et  le  mécanisme  des  ressorts  employés 
ipar  Foncbé.  Aussi,  Hnlot  résolut-il  de  contrarier  Coreotin  en  iodi 
>ce  qui  ne  nuirait  pas  essentiellement  aux  succès  et  aux  vceux  do 
^uvernement,  et  de  laisser  àTenneroi  delà  République  les  moyeosde 
périr  avec  honneur  les  armes  &  la  main,  avant  d'Ctre  la  proie  du  bonr- 
rean  de  qui  ce  sbire  de  la  haute  police  s'avouait  être  le  pourvoyeur. 

—  Si  le  premier  Consul  m'écoutait,  dit-ii  en  tournant  le  dos  à 
0)renlin,  il  laisserait  ces  renards-là  comluttre  les  aristocrates,  ib 
sont  dignes  les  uns  des  autres,  et  il  emploierait  les  soldais  i  toute 
autre  chose. 

Corentin  regarda  froidement  le  militaire,  dont  ia  peasée  avait 
fclairé  le  visage,  et  alors  ses  yen  reprirent  ane  expression  sardo- 
oiqae  qui  révéla  la  supériorité  de  ce  Machiavel  subalterne. 

—  Donnez  trois  aunes  de  drap  Ueu  à  ces  animaux-là,  et  mette^ 
lenr  ua  morceau  de  fer  au  cdté,  se  dit-il,  ils  s'imaginent  qu'en  po- 
litique 00  ne  doit  tuer  les  hommes  que  d'une  façon.  Puis,  il  se  pro- 
mena lentement  pendant  quelques  minutes,  et  se  dit  tout  h  coup  : 
—  Oui,  le  moment  est  venu,  cette  femme  sera  donc  à  moi  I  depuis 
cinq  ans  le  cercle  que  je  trace  autour  d'elle  s'est  insensiblement 
rétréci,  je  la  tiens,  et  avec  elle  j'arriverai  dans  le  gouvernement 
jussi  haut  que  Fouché.  —  Oui,  si  elle  perd  le  seul  homme  qu'elle 
ail  aimé,  la  douleur  me  la  livrera  corps  et  âme.  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  veiller  nuit  et  jour  pour  surprendre  son  secret. 

Un  moment  après,  un  observateur  aurait  distingué  la  figure  pâle 
de  cet  homme,  à  travers  la  fenêtre  d'une  maison  d'où  il  pouvait 
apercevoir  tout  ce  qui  entrait  dans  l'impasse  formée  par  la  rangée 
de  maisons  parallèle  à  Saiat-Léoiurd.  Avec  la  patience  du  chat  qni 
Juliette  la  souris,  Coreutîn  était  encore,  le  lendemain  matin,  atten- 
tif au  moindre  br^K  et  occupé  à  soumettre  chaque  passant  au  pins 
sévère  examen.  La  journée  qni  commençait  était  un  jour  de  marché: 
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Quoii}ue,  dans  ce  temps  cahmiieux,  les  paysans  se  Iiiisardassi'iii 
difficilement  i  ?eair  eu  vtlte,  Corentin  vit  uo  petit  homme  à  figura 
ténébreuse,  couvert  d'une  peau  de  bique,  et  qui  portait  i  son 
bras  UD  petit  panier  rand  àfi  forme  écrasée,  se  dirigeant  vers  la 
maison  de  loademaiselle  de  Verneuil,  après  avoii-  jeté  autour  de 
lui  des  regards  assez  insouciants.  Corentin  descendit  dans  l'inten- 
tiou  d'attendre  le  paysan  à  sa  sortie;  mais,  tout  ii  coup,  il  sentit  que 
s'il  pouvait  arriver  ^  l'improviste  chez  niademoisrile  de  Vernenil, 
il  surprendrait  peut-Slre  d'un  seul  r^ard  les  secrets  cachés  dans 
le  panier  de  cet  émissaire.  D'ailleurs  la  renommée  lui  avait  appris 
qu'il  était  presque  impossible  de  lutter  avec  succès  contre  les  im- 
pénétrables réponses  des  Bretons  et  des  Normands. 

-~Galope-cbopine!  s'écria  inademolseile  de  Verneuil  loi-sque 
Francine  introduisît  le  Chouan.  —  Serais-je  donc  aimée  ?  se  dit- 
elle  à  voiï  basse. 

Un  espoir  instinctif  répandit  les  plus  brillantes  couleurs  sur  son 
teint  et  la  joie  dans  son  cœur.  Galope-chopine  regarda  alternative- 
ment la  mdtresse  du  logis  et  Francine,  en  jetant  sur  cette  derniâre 
des  yeux  de  méfiance  ;  mais  un  signe  de  mademoiselle  de  Verneuil 
le  rassura. 

—  Madame,  dit-il,  approchant  denx  benres,  il  sera  chez  moi, 
et  vous  y  attendra. 

L'émotion  ne  permit  pas  à  mademoiselle  de  Verneuil  de  faire 
d'autre  réponse  qu'un  signe  de  tête:  mais  un  Saniuléde  en  eût 
compris  toute  la  portée.  En  ce  moment,  les  pas  de  Corentin  re- 
tentirent dans  le  salon.  Galope-chopine  ne  se  troubla  pas  le  moins 
du  monde  lorsque  le  regard  autaut  que  le  tressaillement  de  ma- 
deinoisdle  de  Verneuil  lui  indiquèrent  un  danger,  et  dès  que  l'cs- 
pioD  montra  sa  face  rosée,  le  Chouan  éleva  la  vois  de  manière  h 
fendre  la  tfite. 

—  Ah  I  ab  I  disait-il  ï  Francine,  il  y  a  beurre  de  Bretagne  et 
beurre  de  Bretagne.  Vous  voulez  du  Gibarry  et  vous  ne  donnez  que 
onze  sous  de  la  livre?  il  ne  fallait  pas  m'envoycr  quérir  I  C'est  de 
bon  beurre  fa,  dit-il  en  découvrant  son  panier  pour  montrer  deux 
petites  mottes  de  beurre  façoimées  par  Barbette,  —  Faut  être  juste, 

■■  ma  bonne  dame,  allons,  mettez  un  sou  de  plus. 

Sa  v(HX  caverneuse  ne  trahit  aucune  émotion,  et  ses  yeux  verts, 
ombragés  de  gros  sourcils  grisonnants,  soutinrent  sans  faiblir  lo 
regard  perçant  de  Corentin. 


jbïGoogIc 


23f|  V.    LIVRE,    SCÈMES  DE  LA   VIE   MILITAIRE. 

—  Allons,  tais'ioi,  bou  homme,  ta  n'es  pas  veno  ici  Tendre  du 
beurre,  car  tu  as  aflaire  k  une  femme  qui  n'a  jamais  rien  mar- 
chandé de  sa  TÎe.  Le  méirer  qne  (u  fais,  mon  Tïeui,  le  rendra 
quelque  jour  plus  couri  d«  Ja  tête.  El  Coreniin  le  frappant  araica- 
len)ent  sur  l'épaule,  ajouta  :  —  On  ne  ne  peut  pas  être  longtemps 
la'fois  l'homme  des  Chouans  et  l'homme  des  Biens. 

Galope-chopine  eut  besoin  de  toute  sa  présence  d'e^irit  ponr 
déTorer  sa  n^t  et  ne  pas  repousser  cette  accusation  que  son  ava- 
rice rendait  juste.  Il  se  conteaia  de  répondre  ;  —  Monsieur  veut 
se  gausser  du  moi. 

Coreniin  avait  tourné  le  dos  au  Chouan  ;  mais,  lont  en  saluant 
mademoiselle  de  Verneuil  dont  le  cœur  se  serra,  il  pouvait  facile- 
ment l'examiner  dans  la  glace.  Galope-chopine,  qui  ne  se  crut  plus 
Ta  par  l'espion,  consulta  par  un  regard  Francine,  et  Francine  Inr 
indiqua  la  porto  en  disant  :  —  Venez  avec  moi,  mon  bon  homme, 
nous  nous  arrangerons  toujours  bien. 

Rien  n'avait  échappé  &  Corentin,  ni  la  contraction  que  le  sou- 
rire de  mademoiselle  de  Verneuil  déguisait  mal,  ni  sa  rougeur  et 
le  changement  de  ses  traits,  ni  l'inquiétude  du  Chouan,  ni  le  geste 
de  Francine,  il  avait  tout  aperçu.  Convaincu  que  Galope-chopine 
était  un  émissaire  du  marquis,  il  l'arrêta  par  les  longs  poils  de  sa 
peau  de  chëvre  au  moment  où  i)  sortait,  le  ramena  devant  lui,  et 
le  regarda  fixement  en  lui  disant  :  —  Où  demeures-Iu,  mon  dier 
ami  ?  j'ai  besoin  de  beurre. .. 

—  Mon  bon  monsieur,  répondait  le  Chouan,  tout  Fougères  sail 
où  je  demeiTc,  je  snis  quasiment  de... 

—  Cotrnlin!  s'écria  mademoiselle  de  Verneuil  en  interrom- 
pant la  réponse  de  Galope-chopine,  vous  êtes  bien  hardi  de  venir 
chez  moi  à  celte  heure,  et  de  me  surprendre  ainsi?  A  peine  sni»- 
jc  habillée...  Laissez  ce  paysan  tranquille,  il  ne  comprend 
pas  plus  vos  rases  que  je  n'en  conçois  les  motifs.  Allez,  brarc 
hommel 

Galope-chopine  hésita  un  instant  i  partir.  L'indécision  na- 
turelle ou  jouée  d'an  pauvre  diable  qui  ne  savait  ï  qui  obéir, 
trompait  déjï  Corentin,  lorsque  le  Chouan,  sur  un  geste  impé- 
ratif de  la  jeune  fille,  s'éloigna  à  pas  pesants.  En  ce  moment,  ma- 
demoiselle de  Verneuil  et  Corentin  se  contemplèrent  en  silenc& 
Cette  fois,  les  yeux  limpides  de  Marie  ne  purent  sontenir  l'éclat  du 
feu  sec  que  distillait  le  regard  de  cet  homme.  L'air  r^n^a  iTec  k- 
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qM4  l'espion  pénétra  daot  la  chambre,  nue  «pression  de  visage 
que  Marie  ne  lui  connaissait  pas,  le  son  mat  de  sa  voix  gr^le,  sa  . 
démarche,  toot  t'effraya  ;  elle  comprit  qu'une  lutte  secrète  com- 
mençait entre  eux,  et  qu'il  déplojak  contre  elle  ions  les  pouToira 
de  sa  sinistre  influence;  mais  si  elle  eut  en  ce  moment  une  vue 
dntincte  et  complète  de  l'abîme  au  fond  duquel  elle  se  précipitait, 
eHe  puisa  des  forces  dans  son  amour  pour  secouer  le  froid  glacial 
de  ses  pressent  imeatsi 

—  <]oreiitiii,  reprit-elle  avec  une  sorte  de  gaielé,  j'espère  que 
ions  allez  me  laisser  faire  ma  toilette. 

—  Marie,  dît-il,  oui,  penuettez-moi  de  vous  nommer  ainsi. 
Vous  ne  me  connaissez  pas  encore!  Ecoutez,  un  homme  moius  pcr- 
s^csce  qae  je  oe  le  suis  aurait  déjà  ctécotivert  votre  amour  pour  le 
man:[tib  de  Montauran.  Je  voas  ai  à  plusieurs  reprises  offert  et  mon 
cœur  et  ma  main.  Tous  ne  m'avez  pas  trouvé  digne  de  voas.^et 
peut-être  avez-vosa  raison;  mais  si  vous  vous  trouvez  trop  haut 
placée,  trop  belle,  on  trop  grande  pour  moi,  je  saurai  bien  tous 
faire  descendre  jusqu'il  miii.  Mon  ambition  et  mes  maximes  vous 
ont  donné  peu  d'estime  pour  moi  ;  et,  franchement,  vous  avez  tort. 
Les  hommes  ne  valent  pas  ce  que  je  les  Hstime,  presque  rien.  J'ar- 
riverai certes  ï  une  haute  position  dont  les  honneurs  vous  flatteront. 
Qui  ponrra  mieni  vous  aimer,  qui  vous  laissera  plos  souveraine- 
ment maîtresse  de  lui,  si  ce  n'est  l'homme  par  qui  vous  êtes  aimée 
depuis  cinq  ans!  Quoique  je  risque  de  vous  voir  prendre  de  moi 
uife  idée  qui  me  sera  défavorabU',  car  vous  ne  concevez  pas  qu'on 
puisse  renoncer  par  excès  d'amour  ii  la  personne  qn'on  idolâtre,  je 
vais  vous  donner  la  mesure  du  désintéressement  avec  lequel  je  vous 
adore.  N'agitez  pas  ainsi  votre  jolie  tête.  Si  le  mar([ufs  vous  aime, 
Ëpousez-le;  mais  auparavant,  assurez-vous  bien  de  sa  sincérité.  Je 
serais  au  désespoir  de  vous  savoir  irompée,  car  je  préfère  votre 
bonheur  au  mien.  Ma  résolution  peut  vous  étonner,  mats  ne  l'at- 
tribuez qn'i  la  prudence  d'un  homme  qui  n'est  pas  assez  niais  pour 
Touluîr  posséder  une  femme  malgré  elle.  Aussi  est-rc  moi  et  iton 
TOUS  que  j'accuse  de  l'inutilité  de  mes  efforts.  J'ai  espéré  tous 
conquérir  à  force  de  soumission  et  de  dévouement,  car  depuis  long- 
temps, TOUS  le  savez,  je  cherche  à  vous  rendre  heureuse  suivant 
mes  principes;  mais  vous  n'avez  touIu  me  récompenser  de  rien. 

■^Je  Tons  ai  souffert  près  de  moi,  dit-elle  avec  hauttur. 
•^Ajoaiez  que  vous  vous  en  re|)cntcK. 
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—  Après  l'iiifame  eotreprise  dans  laqaellefous  m'avei  engagée, 
dob-je  eDoira  tous  remercier... 

—  En  vous  praposaal  une  entreprise  qai  n'était  pas  exempte  de 
blâme  pour  des  esprits  timorés,  reprit-il  audacieusemeut.  Je  n'avais 
que  votre  fortune  en  vue.  Pourmoï,  que  je  réussisse  on  que  j'échoue, 
ja  sanrai  faire  servir  maintenant  toute  espèce  de  résultat  au  succis 
de  mes  desseins.  Si  vous  épousiez  Alontauran,  je  serais  charmé  de 
servir  utilement  la  cause  des  Bourbons,  i  Paris,  où  je  suis  membrs 
dn  club  de  Gichy.  Ûr,  uoe  circoostance  qui  me  mettrait  en  corres- 
pondance avec  les  princes,  me  décideraîl  i  abandonner  les  intérêts 
d'une  République  qui  marche  i  sa  décadence.  Le  général  Bonaparte 
est  trop  habile  pour  ne  pas  sentir  qu'il  lui  est  impossible  d'être  ï 
la  fois  en  Allemagne,  en  ItaUe,  et  ici  où  la  Révolution  succombe.  Il 
n'a  fait  sans  doute  le  Dix-Huit  Brumaire  que  pour  obtenir  des  Bour- 
bons de  pdus  forts  avantages  en  traitant  de  la  France  avec  eax,  car 
c'est  an  garçon  très-spirituel  et  qui  ne  manque  pas  de  portée:  mab 
les  hommes  politiques  doivent  le  devancer  dans  la  voie  où  il  s'en- 
gage. Trahir  la  France  est  encore  un  de  ces  scrupules  que,  nous 
antres  gens  supérieurs,  laissons  aux  sots.  Je  ne  vous  cache  pas  que 
j'ai  les  pouvoirs  nécessaires  pour  entamer  des  négociations  avec  les 
cbeb  des  Chouans,  aussi  bien  que  pour  les  faire  périr  ;  car  mon 
protecteur  Foncbé  est  un  homme  assez  profond,  il  a  toujours  joué 
un  double  jeu,  il  était  i  la  fois  poar  Roberspierre  et  pour  Danton, 

—  QuR  TOUS  avez  lâchement  abandonné,  dit-elle. 

—  Niaiserie,  répondit  Corentin  ;  il  est  mort,  oubliez-le.  Allons, 
pariez-moi  il  cœnr  ouvert,  je  vous  en  donne  l'exemple.  Ce  chef  de 
demi-brigade  est  plus  rusé  qu'il  ne  le  parait,  et,  si  vous  vouliez 
tromper  sa  surveillance,  je  ne  vous  serais  pas  inutile.  Songez  qu'il 
a  infesté  les  vallées  de  Contre -Chouans  et  surprendrait  bien  promp- 
tement  vos  rendez-vous I  En  restant  ici,  sous  ses  yeux,  vous  êtes  k 
la  merci  de  sa  police.  Voyei  avec  quelle  ra{Hdlté  il  a  su  que  ce  Chouan 
était  chez  vous  I  Sa  sagacité  militaire  ne  doit-elle  pas  lui  faire  corn* 
prendre  que  vos  moindres  mouvements  lai  indiqueront  ceux  du 

.  marquis,  si  vous  en  êtes  aiméeT 

Miidemoisells  de  Terieuil  n'avait  jamais  entendn  de  voix  si  dou- 
cement affectueuse,  Corentin  était  tout  bonnefoi,  et  paraissait  plein 
de  conûance.  Le rxeur  de  lapauvre  fille  recevait  si  focilemeni  de* 
impressions  généieuses  qu'elle  allait  livrer  son  secret  au  serpent 
qui  l'enveloppait  dans  ses  rwlis:  ceitendant,  elle  pensa  que  rien 
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ne  proavail  la  sincériié  de  cet  artiGctetii  langage,  elle  ne  se  lii  donc 
BDCun  scrupule  de  tromper  son  surveillant. 

—  Ehl  bien,  répondit-elle,  vous  arez  deriné,  Coreatîn.  Oui, 
j'aime  le  marquis  i  mais  je  n'en  suis  pas  aime  !  da  moins  je  le  crains  ; 
aussi,  le  rendei-fous  qu'il  me  donne  me  semble-t-il  cacher  quel- 
qae  piège. 

—  Mab,  répliqua  Corentin,  tous  nong  ares  dit  hier  qu'il  tous 
a nit  accompagnée  jusqu'à  Fougères...  S'il  eflt  tooIb  exercer  des 
violeuces  coDtre  tous,  tous  ne  seriez  pas  ici. 

—Vous  avez  le  cœur  sec,  Corentin.  Vous  pouvez  établir  de  n- 
naks  combinatsouB  sut-  les  événements  de  la  vie  humaine,  et  non 
sur  cenx  d'une  passion.  Voila  peui-éire  d'où  vient  la  constante  répo- 
gniDce  que  TOUS  m'inspirez.  Puisque  vous  êtes  si  clairvoyant,  chef' 
chez  ï  comprendre  comment  un  homme  de  qui  je  me  suis  séparée 
TÎolerauieot  avant-hier,  m'attend  avec  impatience  aujourd'hui  sur 
la  roule  de  Mayenne,  dans  une  maison  de  Florigny,  vers  le  soir... 

A  cet  aveu  qui  semblait  échappé  dans  un  emportement  asses 
naturel  h  cette  créature  franche  et  passionnée,  Corentin  rougit,  car 
il  était  encore  jeune;  mais  il  jeta  sur  elle  et  à  la  dérobée  un  de  ces 
regards  perçants  qui  vont  chercher  l'âme.  La  naïveté  de  mademoi- 
Helle  de  Verneoil  était  si  bien  jouée  qu'elle  trompa  l'espion,  et  il 
répondit  avec  une  bonhomie  factice  :  —  Voulez-vous  que  je  vous 
accompagne  de  loinT  j'aaraisaTecmoidessoldatsdéguisés,etnoni 
serions  prêts  à  vous  obéir. 

—  J'y  consens,  dit-elle  ;  maii  promettes-moi,  sur  votre  bon- 
nenr...  Ofil  non,  je  D'y  crois  pas!  par  voire  salut,  mais  voas ne 
croyez  pas  en  DienI  par  votre  âme,  vous  n'en  avez  peut-être  pas. 
Quelle  assurance  ponvez-vous  donc  me  donner  de  votre  Bdélilé  T 
£tje  me  6e  à  Totis,  cependant,  et  je  remets  en  tos  mains  plus  que 
ma  vie,  on  mon  amour  oo  ma  Tengeance. 

Le  léger  sourire  qui  apparut  sur  la  figure  blafarde  de  Corentin 
Gt  connaître  ï  mademoiselle  de  Vemenil  le  danger  qu'elle  Tenait 
d'étiter.  Le  sbire,  dont  les  narines  se  contractaient  an  lieu  de  se 
dilater,  [mt  la  inain  de  sa  victime,  la  baisa  avec  les  marques  du 
respect  le  pins  profond,  et  la  quitta  eu  lui  faisant  un  salut  qui  n'é- 
tait pas  dénué  de  grâce. 

Trt^  heures  après  cette  scène,  mademoiselle  de  Vemenil,  qui 
craignait  le  retour  de  Corentin,  sortit  furtivement  par  la  porte 
Saint-Léonard,  et  gagna  le  petit  seatierdnNid-aux-fïrocstinicoa- 
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dDÙait  dans  la  vallée  du  Naoçon.  Ell«  se  crut  sauvée  en  nurcbant 
sans  lémoins  à  traven  le  dédate  des  seniiem  qui  menaient  à  la  ca- 
bane de  Galope-cbopine  oi  elle  allait  gaienient,  conduite  par  l'es^ 
foir  de  trouver  enfin  le  bonheur,  et  par  le  désir  de  soustraire  son 
amant  au  sort  qui  le  menaçait.  Pendant  ce  temps,  Corentin  était  ï 
la  recherche  du  comman^anL  II  eut  de  la  peine  â  reconnaître  Hu- 
lot,  en  le  trouvant  sur  une  petite  place  où  il  s'occupait  de  quelques 
préparatifs  militaires.  En  elTet,  le  brave  vétéran  avait  fait  uo  sa- 
crifice dont  le  mËrite  sera  difficilement  apprécié.  Sa  queue  et  ses 
BionstacbeB  était  coupées,  et  ses  cheveux,  soumis  an  r^uie  ec- 
clésiastique, avaient  un  œil  de  poudre.  Chaussé  de  gros  souliers 
ferréi,  ayant  iroqué  son  vieil  uniloniie  bleu  et  eoq  épé  conire  une 
peau  de  bique,  armé  d'une  ceinture  de  pistolets  et  d'une  launle 
carabine,  il  passaitenrevue  deux  cents  habiUnlsdeFougèrès,  d<Hit 
les  costumes  auraient  pu  tromper  l'oeil  du  Chouan  le  plus  exerce 
L'esprit  belliqueai  de  cette  petite  viUe  et  le  caractère  breton  se 
déployaieut  dans  cette  scène,  qui  n'était  pas  nouvdle.  Çà  et  là, 
quelques  mères,  quelques  sœurs,  apportaient  i  leurs  Qls,  b  leurs 
frères,  une  gourde  d'ean-de-vie  ou  des  pistolets  oubliés.  Piusii'Jir!' 
vieillards  s'eoquéraient  du  nombre  et  de  ia  bonté  des  cartooohes 
de  ces  gardes  nationaux  déguisés  en  Contre-Chouans,  et  dmt  la 
gaieté  annonçait  plutôt  une  partie  de  chasse  qu'une  expédition 
dangereuse.  Pour  eux,  les  rencontres  de  la  cbuuauiterie,  où  les 
Bretons  des  villes  se  battaient  avec  let<  Bretons  des  campagnes, 
seinUaient  avoir  remplacé  les  tournois  de  la  cbevslerie.  Cet  eit- 
tbousiastne  patrioliqae  avait  peut-être  poUr  principe  quelques  ac- 
quisitions de  biens  nationaux.  Néa^moins  les  bienfaits  de  la  IléM- 
lution  mieux  appréciés  dans  les  villes,  l'esprit  de  parti,  un  cerliiD 
amour  national  pour  la  guerre  entraient  aussi  pour  beaucoup  dans 
celte  ardeur.  Hulot  éjnorveilié  |iarcourait  les  rangs  en  demandant 
des  renseignements  it  Gudin,  sor  lequel  il  avait  reporté  tous  les 
sentiments  d'amitié  jadis  voués  t  Merle  et  b  Gëraril.  Un  grand 
nombre  d'habitants  examinaient  les  préparatifs  de  l'expédition,  ea 
comparant  la  tenue  de  leurs  tniiiultuenx  compalriptcs  a  celle  d'un  , 
batailion  de  la  demi-brigade  de  Hulot.  Tous  immobiles  et  silen- 
cieusement alignés,  les  Bleus  aticndaieut,  sous  la  conduite  de  leurs 
ofTiciei'S,  les  oidres  du  commandant,  que  les  yeui  de  chaque  sol- 
dai suivaient  de  groupe  en  groupe.  En  parvenant  auprès  du  vieux 
chef  de  demi-brigade,  Corentin  ae  f>ut  s'empêcher  da  sourire  do 
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chanttenmt  opéré  sur  la  figure  deHuIoL  llavftitl'aird'uD  portrait 
qui  ue  ressemble  plus  à  l'original. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau!  lui  demanda  Coreniiii, 

—  Viens  faire  avec  nous  le  coup  île  fusil  et  tu  le  sauras,  lui  r6> 
innlit  le  coin  m  codant. 

—  Ofa  !  je  ne  suis  pas  de  Fougères,  répliqua  Corenlio. 

—  Cria  se  voit  hieu,  citoyeu,  lui  dit  Gudio. 

Quelques  rires  moqueurs  pariireut  de  tous  les  groupes  voisioiL 

—  Crois-tu,  reprit  Cureotiti,  qu'on  ne  poisse  servir  la  Franc« 
qu'avec  des  baïonnetlesT... 

Puis  il  tourna  le  dos  aux  rieurs,  et  s'adressa  b  noe  temme  pour 
-appi'endre  le  btit  et  la  destination  de  cette  expédition. 

—  Hélas  !  mon  bon  bomtne,  les  ChouaHB  soBtdèjàii  Florigny  I  On 
dit  qu'ils  sont  plus  de  trois  mille  et  s'avancent  pour  prendre  Fou- 
gères. 

—  Florigny,  s'Écria  Corcniin  palissant.  Le  rendez-vous  n'est  pas 
là  !  Est-ce  bien,  reprit-il,  Florigny  sur  la  route  de  Mayenne  î 

—  Il  n'y  a  pas  deux  Florigny,  lui  répondit  la  femme  en  loi  mon- 
trant le  chemin  terminé  par  le  sommet  de  la  Pèlerine. 

—  Est-ce  le  marquis  de  Moniauran  que  vous  cherchez  ?  demanda 
Coreotin  an  commandant. 

—  Un  peu,  répondit  brusquement  Uulot 

—  Il  n'^t  pas  à  Florigny,  répliqua  Corentin.  Dirigez  sur  ce 
point  voire  batailloti  et  la  garde  naiiunale,  mais  gardez  avec  vous 
quelques-uns  de  vos  Cooire-Chouaiis  et  attendez- moi. 

—  Il  est  trop  malin  pour  être  fou,  s'écria  le  commandant  en 
voyant  Corenliu  s'éloigner  !i  grands  pas.  C'est  bien  le  roi  des  es- 
pions! 

En  ce  moment,  Hùlot  donna  l'ordre  du  départ  ii  son  batailloo. 
Les  soldats  républicains  marcbërent  uns  tambour  el  sileocieuse- 
ment  le  long  du  faubourg  étroit  qui  mène  à  la  route  de  Mayenne, 
en  dessinant  une  longue  ligne  bleue  et  rouge  h  travers  [es  aibres 
et  les  maisons;  les  ^rdes  nMionanx  dégniaés  les  suivaient;  mais 
llulot  resta  sur  la  petite  place  avec  Gndin  et  nne  vingtaine  des  plus 
«Iroits  jeuues  gens  de  la  ville,  en  attendant  Coreotin  dont  l'air 
iDystérieux  avait  piqué  sa  curiositë.  Fnncine  apprit  eLcmëoie  la 
déjMri  de  mademoiselle  de  Vernenil  i  cet  espion  sagace,  dont  loue 
lesBoupçoRs  se  cbangèreut  en  certitude,  et  qui  sortit  aussitôt  poar 
recueillir  des  lumières  sur  me  fuite  k  bon  draJi  sospea  Instruits 
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par  les  soldats  de  garde  au  poite  Saiot-Léonard,  do  passage  de  la 
belle  inconnue  par  le  Nid-aux-Crocs,  Corentin  courut  sor  la  pro- 
menade, et  y  arrÏTa  malheureusement  assez  li  propos  pour  aperce- 
voir  de  Ik  les  moindre»  mouvements  de  Marie.  Quoiqu'elle  eût  mis 
une  robe  et  une  capote  Tertes  pour  être  vue  moins  facilement,  les 
■onbresants  de  sa  marche  presque  folle  faisaient  recoanallre,  i  tra- 
lerB  les  haies  dépouillées  de  feuilles  et  blanches- de  ffm,  le  point 
fers  lequel  ses  pas  se  dirigeaient. 

Ah  !  s'écria-i-il,  tu  dois  aller  ï  Florignï  et  ta  descends  dans 

le  val  de  Gibarry  !  Jene  suisqu'un  sot,  elle  m'ajooé.  Mais  patience, 
l'allume  ma  lampe  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit. 

Coreniîn,  devinant  alors  à  peu  près  le  lieu  du  rendez-vous  des 
deui  amants,  accourut  sur  la  place  au  moment  où  Hulot  allait  la 
quitter  et  rejoindre  ses  ironpes. 

Halte,  mon  général  1  cria-t-i!  an  commandant  qui  se  re- 
tourna. 

£n  un  instant,  Corentin  instruisit  le  soldat  des  événements  dont 
b  trame,  quoique  cachée,  laissait  voir  quelques-ans  de  ses  fils,  et 
Hulot,  frappé  par  la  perspicacité  du  diplomate,  lui  saisit  vivement 
le  bras. 

—  Mille  tonnerres  !  citoyen  curieux,  tu  as  raison.  Les  brigands 
font  là-bas  nue  fausse  attaque  I  Les  deux  colonnes  mobiles  que  j'ai 
envoyées  inspecter  les  environs,  entre  la  route  d'Antrain  et  de  Vitré, 
ne  sont  pas  encore  revenues;  ainsi,  nous  trouverons  dans  la  cam- 
pagne des  renforts  qui  ne  noos  seront  sans  doute  pas  inutiles,  car 
le  Gars  n'est  pas  assez  niais  pour  se  risquer  sans  avoir  avec  lui  ses 
sacrées  chouettes. 

—  Gudin,  dit-il  au  jeune  Fougerais,  cours  avertir  le  capitaine 
Lebrun  qu'il  peut  se  passtr  de  moi  à  Florigny  pour  y  frotter  les 
brigands,  et  reviens  plus  vite  que  ça.  Tu  connais  les  sentiers,  je 
t'attends  pour  aller  à  la  chasse  du  ci-devant  et  venger  les  assis^- 
natsdela  Vivetière.  — Tonnerre  de  Dieu,  comme  il  court  1  reprit- 
il  en  voyant  partir  Gudin  qui  disparut  comme  par  enchanteoient 
Gérard  aurait-il  aimé  ce  garçon-là  1 

A  son  retour,  Gudin  trouva  la  petite  troupe  de  Hulot  augmentée 
de  quelques  soldats  pris  aux  différents  postes  de  la  ville.  Le  com- 
mandant  dit  au  jenne  Fougerais  de  choisir  une  doutaine  de  ses 
compatriotes  les  mieux  dressés  au  difficile  métier  de  Contre-Chouan, 
et  lui  ordonna  de  se  diriger  par  la  porte  Saint-Léonard,  aGn  de 
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longer  te  revers  des  montagnes  de  Saint-Su  Ipice  qui  regardait  h 
grande  tittée  da  CouSsnon,  et  sur  lequel  était  située  la  cabane  de 
Galope-rbopine;  puis  il  se  mil  lui-même  à  la  tëie  du  reste  de  la 
troupe,  et  sortit  par  la  porte  Saini-Sulpice  pour  aborder  les  inoDta- 
gnes  à  leur  sommet,  où,  suivant  ses  calcnls,  il  devait  rencontrer 
les  gens  de  Beau-pied  <|u'il  se  proposait  d'employer  i  renforcer  on 
cordon  de  sentinelles  chargées  de  garder  lesrocbers,  depuis  le  fati- 
bouiç  Saint-Sulpice  jusqu'au  Nid-aux-ci"ocs. 

Corentin ,  certain  d'avoir  remis  la  destinée  du  chef  des 
Gbouaas  entre  les  mains  de  ses  plus  implacables  ennemis,  se  ren- 
dit promptemeni  sur  la  Promenade  pour  mieux  saisir  l'ensemble 
des  dispositions  militaires  de  Hulot.  Il  ne  tarda  pas  \  voir  la  petite 
escouade  de  Gudin  débouchant  par  la  vallée  du  Nançon  et  suivant 
kl  rochers  du  côté  de  la  grande  vallée  du  Couësiion,  tandis  que 
Buloi,  débusquant  le  long  du  chStean  de  Fougères,  gravissait  le 
sentier  périlleus  qui  conduisait  sur  le  sommet  des  montagnes  do 
Saint' Su Ipice.  Ainsi,  tes  deux  troupes  se  déployaient  sur  deux 
lignes  parallèles.  Tous. les  aigres  et  les  buissons,  décorés  par  le 
givre  de  riches  arabesques,  jetaient  sur  la  campagne  un  Veflct 
Uancbâtre  qui  permettait  de  bien  voir,  comme  des  lignes  grise». 
ces  deux  petits  corps  d'armée  en  mouvemejit.  Arrivé  sur  le  pla- 
teau des  rochers,  Hulot  détacha  de  sa  troupe  tous  les  soldats  qui 
ttaient  en  unifurmc,  et  CiOrentin  les  vit  établissant,  par  les  ordres 
de  riiabile  cummaiidaut,  une  ligne  de  sentinelles  ambulantes 
séparées  chacune  par  un  espace  convenable,  dont  la  première  ' 
devait  correspondre  avec  Gudin  et  la  dernière  avec  Hulot,  de  ma- 
nière qn'aucun  buisson  no  devait  échapper  aux  baïonnettes  de 
ces  trois  lignes  mouvantes  qui  allaient  traquer  le  Gars  il  travers  les 
nonugnes  et  les  champs. 

—  Il  est  rusé,  ce  vieux  loup  de  guérite,  s'écria  Corentin  en  \vr- 
dant  de  vue  les  dernières  pointes  de  fusil  qui  brillèrent  dans  les 
•joncs,  le  Gars  est  cuit.  Si  Marie  avait  livré  ce  damné  marquis, 
DODs  eussions,  elle  et  moi,  été  unis  par  le  plus  fort  des  liens,  unt 
tatanûe...  Mais  elle  sera  bien  h  moil... 

Les  douze  jeunes  Fougerais  conduits  par  le  sous-lieutenant  Gu- 
din atteignirent  bientOt  le  versant  que  fornieni  les  rochers  de  Saint- 
Sulpice,  en  s'abaissant  par  petites  collines  dans  la  vallée  de  Gibarry. 
Gudin,  lui,  quitta  les  chemins,  sauta  lestement  l'écbalJer  du  premier 
cbainp  de  genêts  qu'il  rencontra,  et  où  il  fut  suivi  par  six  de  ses 
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Mu^âtriotes  I  les  ni  aotras  h  dingërent,  à'açria  sm  ovrfrei,  dan 
\  ks  cbani»  de  droite,  afin  d'upérer  les  rechercbes  de  chaqut  t6»è 
I des cbemias.  Gudiiis'éiaDçamemeatïerftuapouiuiierqiiiflstriM- 
vait  au  loilisu  du  geiiât.  Au  bruisseineat {H'oduiL  parla  marclie  ia» 
lix  Contre-Chouans  qu'il  conduisait  k  traven  cette  tarèt  de  gcnjl» 
tn  lachaat  de  ne  pas  en  agiter  les  touffes  givrées,  sept  ou  huit 
bomotes  i,  la  léie  desquels  était  Bean-pied,  se  cachëreat  darriëw 
quelques  châtaigniers  par  lesquels  b  haie  de  ce  champ  était  ea^ 
nanée.  Malgré  le  reQet  blanc  qui  éclairait  la  camp^ne  et  ina^ré 
leur  vue  exercée,  les  Fougeraîs  n'aperçurent  pas  d'abord  leara  aA> 
«irsalres  qui  s'étaient  fait  un  rempart  des  arbres. 

—  Chut!  les  voici,  dit  BeaH-piedqnile  premier  leva  la  tâte.  La» 
brigands  nous  ont  excédés,  mais,  puisque  bous  les  avons  au  bML 
de  nos  fusils,  ne  les  manquons  pas,  ou,  nom  d'une  pipel  noue  ut 
serions  pas  susceptibles  d'être  soldats  du  pape  ! 

Cependant  les  yeux  peiçaals de  Guitiu  avaient  Cni  par  découadr 
quelques  canons  de  fusil  dirigés  vers  sa  petite  escouade.  Es  eê 
moment,  par  une  amëredérision.huit  grosses  vcHxcrièrem  gui  usiwi 
et  huit  coups  de  fusil  partirent  aussitôt.  Les  balles  sifDèrent  autour 
des  Contre-Chouans.  L'un  d'eux  en  reçut  une  dans  le  braa  et  m 
autre  tambï.  Les  cinq  Fougerais  qui  restaient  sains  et-saub  ripos- 
tèrent par  une  décharge  en  répondant  :  —  Amis  I  Pnis,  ils  mar» 
chèrent  rapidement  sur  les  ennemis,  afin  de  lesatl«iitdre  avant  qu'il» 
n'eussent  rechargé  leurs  armes. 
#  —  Nous  ne  savions  pas  si  bien  dire,  s'écria  le  jeune  saus-Iieute- 
nant  en  reconaaissaut  les  uniformes  et  les  vieux  chapeaux  de  sa 
demi-brigade.  Nous  atons  a^i  en  vrais  Bretons,  nous  nous  somiuea 
battus  avant  de  nous  expliquer. 

Les  huit  soldats  restèrent  stupéfaits  en  reconnaissant  Gudiib 

—  Dame  I  mon  ollicier,  qui  diable  ne  vous  prendrait  pas  pour 
des  brigands  sons  vos  peaux  de  bique,  s'écria  douloursasamast 
Beau -pied. 

—  C'est  un  malheur,  et  nous  en  sommes  tous  ianocenis,  | 
rous  n'étiez  pas  prévenus  de  la  sortie  de  nos  Contre ^Chonans, 
où  en  éteS'VOusT  lui  demanda  Gndin, 

—  Mon  officier,  nous  sommes  ii  la  recherche  d'une  d 
de  Chouans  qui  s'amusent  à  nous  échioer.  Nons  courons  comme  de» 
rais  empoisonnés;  mais,  i  force  de  sauter  ces éclialiers  et  ces  haies 
que  le  bmnerre  confonde,  nos  compas  s'éuieni  rouiUés  et  nom 
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MMB  reposions.  Je  crois  qnn  les  brigands  ik»T«nt  être  nnntemat 
dans  les  environs  de  celte  grande  baracjae  d'où  voosTOyex  sortir  dfl 
bbmée. 

—  Bon  1  s'écria  Gudin.  Vous  antre»,  dit-il  aux  hait  soldats  el  i 
Ben-^ed,  vous  allez  toqs  replier  sur  les  rocfaen  de  Saint-Solpice, 
k  travers  les  champs,  n  tous  y  appoierez  ta  ligiw  de  seRiiariles-qae 
kcomniaadaatyaétablie.  H  ne  faut  pas  qae  Toosrestkiaveenous 
Mitres,  puisque  tous  êtes  en  noironDC  Nom  voulms,  milka  cw- 
touches  !  venir  k  bout  de  ces  chiens-lâ,  le  Gars  est  avec  esst  &*s 
cuDarades  vo«  en  diront  phis  long  qae  je  tw  voos  ci  dis.  Filez 
sur  (a  droite,  et  n'administrez  pas  de  conps  de  fusil  ï  »x  de  ms 
peaux  de  bique  qae  voos  pourrez  rencontra.. Vous  reeooodtMz 
MosCsntre-Chonaos  i  leois cravates  qui  sont  roaléesencordesans 
nœud. 

Gudin  laissa  ses  deax  blessés  sous  le  pommier,  en  se  dirigeant 
ras  la  luaisan  de  Galope-chopine,  que  Bean-pied  venit  de  lai  n- 
diqveretdont  la  fumée  lui  servit  de  boussole.  Pendant  quekjeane 
officier  était  rais  sur  tn  piste  des  Chouans  par  nne  renconlre  asves 
eommnae  dans  cette  guerre,  mais  qui  anrait  pu  devenir  pins  nen*- 
triëre,  le  petit  détachement  que  commandait  Hnlat  >¥nt  attcist 
inr  sa  ligne  d'opérations  un  point  parallèle  b  eelui  oà  GuAn  était 
parvenu  sur  la  sienne.  Le  vieux  militaire,  ï  la  léie  tie  ses  CoMre- 
CboaaiB,  se  glissait  silencieosement  le  long  des  liaica  avec  toute 
l'ardeur  d'un  jeune  homme,  il  sautait  les  échaliera  encore  aassz 
I  l^èrement  en  jetant  ses  yeux  fauTes  sur  tontes  les  haunuKr  M 
prétmt,  contme  du  chasseur,  r<»%illc  au  moindre  brait.  Aiu  troisième 
champ  dans  lequel  il  eutra,  H  aperçut  une  femme  d'ooe  trtnlaiiie 
d'années, occupée â  labourer  la  terre  ï  la  houe,  et  qui,  loiiiecoor. 
bée.  IravaNlait  avec  courage;  tandis  qu'un  petit  garfon  Sgé  d'en- 
viron sept  i  huit  ans,  armé  d'une  serpe,  secouait  le  givre  de  quclqnos  -, 
qoBcs  qui  avaient  ponssé  çâ  et  li,  les  coupait  et  les  menait  eu  Us.  ^, 
Au  bruit  que  fit  Hulot  en  retombant  lourdemeat  de  l'autre  cdlé  de  ; 
l'èchalier,  le  petit  gan  et  sa  mère  levèrent  la  tète.  Hulot  prit  faci-  : 
kaent  cette  jeune  femme  pour  une  vieille.  Des  rides  venues  avant 
leteœpssillonnaient  fefrontet  la  peau  du  cnude  la  BreioniM,  dk 
Mit  H  grotesqneraent  vHue  d'une  peau  de  biqne  asée^  que  smi 
ne  robe  de  toile  jaune  et  sale,  marque  disliuctive  de  son  sexn, 
Holot  n'aurait  su  â  quel  sexe  la  paysanne  appartenait,  car  le« 
iDDgne»  mèches  de  ses  cheveux  noirs  étaient  cacbAes  sons  un  beanet 
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de  laine  rouge.  Les  haillons  dont  le  petit  gars  était  l  peiue  couTcr 
CD  labsaieDl  voir  la  pcao. 
>      —  Ho  !  la  vieille,  cria  Hulol  d'ua  Ion  bas  i  cctle  femme  eu  s'a^ 
pTOcbant  d'die,  où  est  le  (îars  T 

En  ce  moineut  les  vingt  Coaire-Chouaus  qui  suivaient  HoloI 
franchirent  les  enceintes  du  champ. 

—  Ahl  pour  aller  au  Gars,  faut  que  vous  retourniez  à'où  voua 
venei,  répondit  la  femme  après  avoir  jeté  un  regard  de  défiance  sot 
h  troupe. 

—  Est-ce  que  je  te  demande  le  clicmin  do  faubourg  du  Cats  k 
Fougères,  vieille  carcasse!  répliqua  brutalement  Hulot  Par  sainte 
Anne  d'Auray,  as-iu  vu  passer  le  Gars  T 

— Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  répondit  la  femme  en 
se  courbant  pour  reprendre  snn  travail. 

—  Garce  damnée ,  veux-tu  donc  nous  faire  avaler  par  les  Biens 
qui  nous  poursuivent?  s'écria  HuloL 

A  cet  paroles  la  femme  releva  la  tête  et  jeta  un  nouveau  regard 
«le  méfiance  sur  \e»  Couire-Cbouaus  en  leur  répondant  :  —  Com- 
ment les  BleuB  peuvent-ils  être  i  vos  trousses?  j'en  viens  de  voir 
liasser  sept  à  buit  qui  regagaent  Fougères  par  le  cbemin  d'en  bas. 

—  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  va  nous  mordre  avec  son  nez  T  reprit 
flulot  Tiens,  regarde,  vieille  bique. 

-  Et  le  commandant  lui  montra  du  doigt,  ï  une  cinquantaine  de 
|)aien  arrière,  trois  ou  quatre  de  ses  sentinelles  dont  les  chapeaux, 
ie>  uniformes  et  les  fusils  étaient  faciles  h  reconnaître. 

—  VeuE-tn  laisser  égor^r  ceux  que  Marcbe-k-ierre  envoie  au 
•econn  du  Gars  que  les  Fougerais  veulent  prendre?  reprit-il  arec 
«olËre; 

—  Ah  I  excusez,  reprit  la  femme;  mais  il  est  si  facile  d'être 
trompé I  De  quelle  paroisse  étes-vous  donc!  demanda-t-elle. 

—  De  Saint-Georges,  s'écrièrent  deux  ou  trois  Fougerais  en 
l>as4)reton,  et  nous  mourons  de  faiin. 

—  Eh  1  bien,  tenez,  répondit  la  femme,  voyez-vous  cette  fumée, 
U  bas?  c'est  ma  maison.  En  suivant  les  rouiins  de  droite,  vous  y 
arriverez  par  en  haut.  Vous  trouverez  peut-être  mon  homme  en 
roule.  GalopeH:hopiDe  dtrit  faire  le  guet  pour  avertir  le  Gars,  poi»- 
.qoe  vcos  savez  qu'il  vient  aojoiird'hni  chez  nons,  ajouta-t-die  «ec 
w^eil. 

—  Merci,  bonne  femme,  répondit  BuIoL  ~  Eu  avant,  tods  ao- 
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tus,  tounem  de  Dieu  !  m'oDia  -t-il  ei)  parlant  i  sei  hommes,  nom 
le  tenons  I 

A.  ces  mots,  le  détachement  suivit  au  pas  de  course  le  comman- 
dinl,  qai  s'eagagea  dans  les  seuUers  indiqués.  En  entendant  le  ju- 
ron si  peu  catholique  da  soi-dUant  Chouan,  la  femme  de  Galopc- 
chopine  paiiL  Elle  regarda  les  guSires  et  les  peaui  de  bique  des 
jeanes  Fougerais,  s'assit  par  terre,  serra  son  en&nt  dans  ses  bras 
et  dit  :  —  Qpe  la  sainte  Vierge  d'Auray  et  le  bienheureux  saint 
Labre  aient  pitié  de  nous  !  Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  nos  gens, 
leurs  souliers  sont  sans  clous.  Cours  par  le  chemin  d'eu  bas  pré- 
Tenir  ton  père,  il  s'agit  de  sa  tête,  dit-elle  au  petit  garçon,  qui  dis* 
parut  comme  un  daim  i  travers  les  genêts  et  les  ajoncs. 

Cependant  mademoiselle  de  Verncuil  n'avait  rencoutré  sur  sa 
route  aucun  des  partis  Bleus  ou  Choaang  qui  se  pourchassaient  1er 
nns  les  autres  dans  le  labyrinthe  de  champs  situés  autour  de  la  ca- 
bane de  Galope-chopine.  En  apercevant  une  colonne  bleuâtre  s'é- 
levaat  du  tuyau  à  demi  détruit  de  la  cheminée  de  cette  triste  ha- 
bitatioo,  son  cœur  éprouva  une  de  ces  violentes  palpitations  donc 
les  coups  précipités  et  Bonoressemblent  monter  dans  le  coucomms 
par  Dots.  Elle  s'arrêta,  s'appuya  de  la  main  sur  une  branche  d'ar- 
bre, et  contempla  cette  fumée  qui  devait  également  servir  de  fanaf 
aux  amis  et  aux  ennemis  du  jeune  chef.  Jamais  elle  n'avait  ressenti 
d'émotion  si  écrasante. 

—  Ah  I  je  l'aime  trop,  se  dit-elle  avec  une  sorte  de  désespoir; 
aujourd'hui  je  ne  serai  pent-ôtre  plus  maltresse  de  moi., , 

Tont  à  coup  elle  franchit  l'espace  qui  la  séparait  de  la  chaumière, 
et  se  trouva  dans  la  cour,  dont  la  fange  avait  été  durcie  par  la  gelée. 
Le  gros  chien  s'élança  encore  contre  elle  en  aboyant;  mais  sur  un 
■enl  mot  prononcé  par  Galope-chopine,  il  remua  la  queue  et  se  tut. - 
Eu  entrant  dans  la  chaamine,  mademoiselle  de  Verneuil  y  jeta  un 
de  CCS  regards  qui  embrassent  tout.  Le  marquis  n'y  était  pas. 
Marie  respira  plus  librement  Elle  reconnut  avec  plaisir  que  le 
Gbouan  s'était  efforcé  de  restituer  quelque  propreté  â  la  sale  et 
unique  chambre  de  sa  tanière.  Galope-chopine  saisit  sa  canardiére, 
salua  silencieusement  son  hôtesse  et  sortit  avec  son  chien;  elle  îe 
nnit  josque  sur  le  seuil,  et  le  vit  s'en  allant  par  le  sentier  qui 
tommençait  ï  droite  de  sa  cabane,  et  dont  l'entrée  était  défendue 
par  lia  gros  arbre  pourri  en  y  formantunécbalier  presque  ruiné.  Dft 
U,  eOe  put  apercevoir  une  suite  de  champs  dont  les  échaliers  prt- 
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senUieut  à  l'oeil  comaie  âne  enfilade  de  pwtes,  car  la  nudité  db 
arbres  et  des  baies  penneltait  de  bien  voir  les  moiodres  accidents 
du  paysage.  Quand  le  large  cbapeau  de  Galope-chopine  eut  tout  i 
fait  dispara,  madeiDoiselle  de  Vaneuil  te  reieurna  vers  la  gaucbe 
poar  voir  l'-Église  de  Fougères  :  mais  le  haiigar  la  loi  cachait  eotière- 
œenL  Elle  jeta  les  yeui  sur  la  vallée  du  CouSsdoti  qui  s'offiait  a 
tes  r^ards.  connue  uue  vaste  nappe  de  raousseliDe  dont  la  blao- 
cbenr  rendait  plus  lerae  encore  un  ci^  gris  et  chargé  de  ne^e. 
C'était  une  de  ces  juuruées  où  la  nature  semble  muette,  et  où  les 
bruits  sont  ahsorJiés  par  l'alinospbère.  Aussi,  quoique  les  Bleus  et 
leurs  Contre-Clioiians  marchassent  dans  la  cainpagne  sur  trois  li- 
gués,  en  formant  un  triangle  qu'ils  resserraient  en  s'approchant  de 
la  cabane,  le  silence  était  si  profond  que  mademoiselie  de  Vemeuil 
se  sentit  éinue  par  des  circonstances  qui  ajoutaient  à  ses  angoisses 
une  sorte  de  tristesse  physique.  Il  y  avait  du  malheur  dans  l'air. 
Enfin,  â  l'endroit  où  un  petit  rideau  de  bois  terioiiiait  l'enfilade 
d'échalîers,  elle  vit  un  jeune  homme  sautant  les  barrières  comme 
an  écureuil,  et  courant  avec  une  étonnante  rapidité. 

—  C'est  lui,  dit-elle. 

Simpleineut  vâtu  comine  nu  Chouan,  le  Gais  portait  son  iram- 
blon  en  bandoulii^  derrière  sa  peau  de  bique,  et,  sans  la  grâce 
de  ses  mouvements,  il  aurait  été  méconnaissable,  Marie  se  jetiia 
précipitamment  dans  la  cabane,  en  cbéissant  i  l'une  de  ces  déter- 
minations instinctives  aussi  peu  explicables  que  l'est  la  peur  ;  mais 
luentùl  le  jeune  chef  fut  i  deux  pas  d'elle  devant  la  chemiiiée,  «ù 
brillait  un  feu  clair  et  animé.  Toos  deux  se  trouvèrent  sans  voii , 
craignirent  de  se  regarder,  ou  de  faire  un  mouvement.  Une  même 
espérance  unissait  leurpeosée,  nu  même  doute  les  séparait,  c'était 
ane  augoisse,  c'était  une  wluplé, 

—  ilousieur,  dit  enfk  mademoiselle  de  Veroenil  d'une  loix 
imue,  le  soin  de  votre  sûreté  m'a  seul  amenée  icL 

—  Uasârolé!  reprit-il  avec  amertume. 

—  Ou^  répondit-elle,  tant  que  je  resterai  ï  Fsugères  votre  vit 
est  compromise;,  et  j^voQs  aime  trop  pour  n'eu  pas  patiir  ce  uici 
ne  m'y  cherdicz  donc  pluL 

—  Partir,  cberaogelje  vous  .suif  raL 

—  Ne  soivre  I  y  j»BKi-voas  T  et  les  Biens  I 

.  —  Eb  I  nu  chère  Huio,  qu'y  a-t-il  de  coouBwt  eatre  1»  Stem 
et  Jiotre  «Doorl 
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■  —  Mail  il  [DB  lemble  qu'A  eu  difiicile  que  vons  nstiex  eo 
F^wice,  près  de  moi,  et  plus  difficile  eiwore  que  tous  la  quittiez 
STecmoi. 
~  Y  a-t-il  dsnc  qnelqse  chose  d'impoiatfale  à  qni  aime  bieBT 
>—  Al]  I  oui,  je  cr8i§  qoe  tout  est  posuble.  N'ai-je  paa  en  le 
covrage  de  reaoncer  à  tous,  posr  wihI 

—  Q  uoi  !  TotM  voM  êtes  donnée  i  un  être  affrettK  que  ¥«□■  l'ai- 
miez pas,  et  vous  ne  voulez  pas  faire  le  bonheur  d'an  hoiBiDe  qui 
was  adore,  de  qui  vou§  remplir»  la  vie,  ei  qui  jure  de  a'Atre  ja- 
mais qu'à  TOUS  T  Ëcogte-moi,  Marie,  m'aim»-lB  T 

—  Oui,  dit-elle. 

—  Ëh  I  bien,  seis  k  mou 

—  A'Te^H'ous  Mibllë  que  j'ai  repris  le  r61e  iufâme  d'une  coorti- 
«De,  et  que  c'est  vous  qsi  devesêtreà  moi?  Sijeveuivous  [air, 
«'«et  pour  ue  pas  lainer  retomber  sur  votre  tâte  le  mépris  que  je 
feorraistencourir;  saos  cette  oraînle,  peaUClre.» 

•—  Maûsi  je  ne  redoute  rien... 

—  Et  qui  m'en  assurera  IJeenis  défiante.  Dans  masilmtioa,  qui 
se  le  serait  past„.  Si  l'amour  que  nous  inspirons  ne  dure  pas,  au 
moins  deit-ii  être  complet,  et  nous  faire  supporter  avec  joie  l'iu- 
justice  du  monde.  Qu'avez-vons  fait  pour  moi  T...  Vous  me  dùsircL 
Ovyez-vous  vous  Atre  élevé  par  It  bien  au-dessus  de  œas.  qui 
m'ont  vue  jusqn'i  présent?  Avez-'vons  risqué,  pour  une  heorc  il* 
griaisir,  vos  Chouans,  sau  çlm  vous  en  soucier  que  je  ne  ra'in- 
«juiétais  des  Biens  uiassacrés  quant  tout  fut  perdu  pour  moi  T  Et  si 
j«  vous  ordonnais  de veiwtioerk  toutes  voeidées,  b  vos  eqiéranreB, 
A  voire  fioi  qui  m'olTusque  et  qui  peul-fitre  se  moquera  de  voas 
quand  vous  périrez  pour  Ini;  tandis  que  je  saurais  mourir  pour  vous 
«ec  un  saiut  respect  !  Enfin,  si  je  voulâs  qoe  \uub  euTOyaesiex 
votre  soumission  au  premier  Coimil  pour  que  vons  pnsàei  ne 
suivre  &  Caris?...  si  j'etigeaie  que  nons^lssumiE  en  Amérique  f 
vivre  loin  d'un  uxmdi!  où  tont  «st  vanité,  afin  de  savwr  ù  vov 
m'aimez  bien  potir.moi-mAnfl.  caai««  ea  oe  noffieiH  je  AmM.a)M 
ttmc  tout  diseeii  unmotiSijevMlBÎs,  an  lien  de  m'éleveràvons, 
^oe  vous  tnmbasEiei  jnsqu'b  moi.  -que  feries-vons  I 

—  Tais-toi,  Uarie,  «e  le  cafemnie  pM.  Pauvre  enfant,  je  t'ri 
dtvîoée  I  Va,  si  mon  premîw  désir  est  devenu  de  la  pasûos,  an 
paMOB  est  malnlaiiant  de  l'uBoar.  •Gbère  toe  de  mon  bue,  je  le 
•a»,  lu  m  awsi  noble  que  iBBatom.  Buisi  grands  quetelie  ;  je  eois 
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usez  noble  et  me  sens  assez  grand  moi-inéme  pour  t'impcser  aa 
mande.  Est-ce  parce  que  je  pressens  eu  td  des  voluptés  inouïes  et 
incessantes?  est-ce  parce  que  je  crois  rencontrer  en  ton  âiue  ces 
précieuses  qualités  qui  nous  font  toujours  aimer  la  même  femme! 
j'en  ignore  ia  cause,  mais  mon  amour  estsans  bornes,  et  il  me 
semble  que  je  ne  puis  plus  me  passer  de  toi.  Ooi,  ma  vie  serait 
pleine  de  d^oùt  si  tu  n'étais  toujours  près  de  moi... 

—  Comment  près  de  tous? 

—  Oh!  Marie,  va  ne  veux  donc  pas  deviner  ton  Alphonse T 

—  Ah  I  croiricz-vous  me  flatter  beaucoup  en  m'oITrani  votre 
Dotn,  votre  main  I  dit-elle  avec  un  apparent  dédain,  mais  en  re- 
gardant fixemeut  le  marquis  pour  en  surprendre  les  moindres  pen- 
lées.  Et  saveZ'TDUB  si  vous  m'aimerez  dans  sis  mois,  et  alors  quel 
Krait  mon  avenir  T. ..  Non,  non,  une  maltresse  est  la  seule  fetnoiequi 
soit  sûre  des  sentiments  qu'un  homme  lui4én]oigne  ;  car  le  devoir, 
les  lois,  le  monde,  l'intéréi  des  enfants,  n'en  sont  pas  les  tristes 
juxiliaiies,  et  si  son  pouvoir  est  durable,  elle  y  trouve  des  Ralte- 
rics  et  un  bonheur  qui  font  accepter  les  plus  grands  chagrins  du 
monde.  Être  votre  femme  et  avoir  la  chance  de  vous  peser  un 
jour  I. ..  A  celte  crainte  je  préfère  un  amour  passager,  mais  vrai, 
qusnd  mSme  la  mort  et  la  misère  en  seraient  la  Gn.  Oni,  je  pour- 
rais être,  mieux  que  toute  autre,  une  mère  vertueuse,  une  épouse 
dévouée  ;  mais  pour  entretenir  de  tels  sentiments  dans  TSine  d'une 
femme,  il  ne  faut  pas  qu'an  homme  l'épouse  dans  un  accès  de  pas- 
sion. D'ailleurs,  sais-je  moi-même  si  vous  me  plairez  demain  T 
Non,  je  ne  veux  pas  faire  voire  malheur,  je  quitte  la  Bretagne,  dit- 
elle  en  apercevant  de  l'bësitaiion  dans  son  regard,  je  retourne  I 
Fougères,  et  vous  ne  viendrez  pas  me  chercher  là... 

—  Eh  !  bien,  après  demain,  si  dès  le  matin  tu  vois  de  la  famée 
BDr  les  roches  de  Saiiit-Sulpice,  le  soir  je  serai  chez  toi,  amant, 
époux,  ce  que  tu  voudras  que  je  sois.  J'aurai  tout  bravé  I 

—  Hais,  Alphonse,  ta  m'aimes  donc  bien,  dit-elle  avec  ivresse, 
pour  risquer  ainsi  ta  vie  avant  de  me  la  donner? 

Il  oe  répondit  pas,  il  la  regarda,  elle  baissa  les  yeux;  mais  il  le; 
sur  l'ardent  visage  de  sa  maltresse  un  délire  égal  au  sien,  et  alors 
H  lui  lendit  les  bras.  Une  sorte  de  folie  entraîna  Marie,  qui  atli 
tomber  mollement  sur  le  sein  du  marquis,  décidée  îi  s'abandonner 
i  lui  pour  faire  de  cette  faute  le  plus  grand  des  bonheurs,  en  y  ris- 
quant tout  son  avenir,  qu'elle  rendait  jdua  certain  m  elle  tortait 
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Tîctorietne  de  cette  demiére  épreuve.  Mais  i  peine  sa  tête  s'était- 
elle  posée  sur  l'épaule  de  son  amant,  qu'un  léger  bniit  relentît  au 
dehors.  Elle  g'arraciia  de  ses  bras  comme  si  elle  se  fût  réveillée,  ci 
s'élança  hors  de  la  chaumière.  Elle  put  alors  recouvrer  un  peu  de 
UDg-froid  et  penser  i  sa  situation. 

—  Il  m'aurait  acceptée  et  se  serait  moqué  de  moi,  peut-être, 
se  dit-elle.  Ahl  si  je  pouvais  le  croire,  je  le  tuerais.  —  Âh  I  pan 
eueore  cependant,  reprit-elle  en  apercevant  Beau-pied,  k  qui  elle 
fit  DD  signe  que  le  soldat  comprit  k  merveille. 

Le  pauvre  garçon  tooma  brusquement  sur  ses  talons,  en  feignant 
de  n'avoir  rien  td.  Tontà  coup,  mademoiselle  de  Verneuil  rentra 
dans  le  salon  en  invitant  le  jeune  chef  i  garder  le  plus  profond  si- 
lence, par  la  manière  dont  elle  se  pressa  les  lèvres  sous  l'indei  de 
sa  main  droite. 

—  lis  sont  là,  dit-elle  avec  terreur  et  d'une  voix  sourde. 

—  Quiî 

—  Les  Bleus. 

—  Ah  !  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir... 

—  Oui,  prends... 

Il  la  saisit  froide  et  sans  défense,  et  cueillit  sur  ses  lËvrcs  un 
baiser  plein  d'horrenr  et  de  plaisir,  car  il  pouvait  être  6  la  fois  le 
premier  et  le  dernier.  Puis  ils  allèrent  ensemble  sur  le  seuil  de  la 
porte,  en  y  plaçant  leurs  têtes  de  manière  à  tout  examiner  sans 
être  vus.  Le  marquis  aperçut  Gudin  à  la  igie  d'une  douzaine  d'hom- 
mes qui  tenaient  le  bas  de  la  vallée  du  Cou&juon.  Il  se  tourna  vers 
l'enfiUide  des  échaliers,  le  gros  ti-onc  d'arbre  pourri  était  gardé  par 
sept  soldais.  Il  monta  sur  la  pièce  de  cidre,  enfonça  le  toit  de  bar- 
deau pour  saoter  sur  l'émincnce;  mais  il  relira  précipitamment  sa 
tête  du  trou  qu'il  venait  de  faire  :  Hulot  couronnait  la  hauteur  et 
lui  coupait  le  chemin  de  Fougères.  En  ce  moment,  il  regarda  aa 
maîtresse  qui  jeta  un  cri  de  désespoir  :  elle  entendait  les  tré[Hgae- 
ments  des  trois  délacbements  réunis  amour  de  la  maison. 

—  Sors  la  première,  lui  dit-il,  tu  me  préserveras. 

En  enteudaut  ce  mot,  pour  elle  sublime,  elle  se  plaça  toute  heu- 
reuse en  face  de  la  porte,  pendant  quelemarquisarmaitsontrom- 
bloD.  Après  avoir  mesuré  l'espace  qui  existait  entre  le  seuil  de  la 
cabane  et  le  gros  tronc  d'arbre,  le  Gars  se  jeta  devant  les  sept 
Bleus,  les  cribla  de  sa  mitraille  et  se  fit  un  passageau  milieu  d'eux. 
Les  trois  troupes  se  précipitèrent  autour  de  l'échalier  que  le  cbef 
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naît  scMé,  et  k  vireat  alors  coartnt  dan  le  champ  tvec  une  fa- 
croyable  céltnti. 

—  Feu,  fpD,  ■nïlle  nom  d'mi  diable!  V«ai  n'Ha  pu  FraBçak 
feu  donc,  mfttiuBt^mfliiIflt  d'une  voix  tcuuiaDle. 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  paroleB  du  hatrtderémneace, 
tes  booHBCset  cwi  de  tiudin  firent  une  décÉiar^  gteéiale  qni  beu- 
reusement  fut  mal  dirigée.  Déjï  le  marqùs  anrivait  \  Péc^haliei 
qui  leraninaii  le  preinier  cbamp  j  nuis  bh  marnent  oA  il  païaait  dam 
le  second,  it  faillit  être  aUeint  par  Cndin  qui  a'-était  élaooé  but  em 
pas  iTec  vioLence.  £b  entendant  ce  redaataUe  adremire  à  quel- 
ques toifies,  le  Gars  redoubla  de  vîtewe.  NéaoïQskia,  Giidin  et  la 
marquis  arrivëreot  presque  eaœ£a>eteiD(iskrécbalier;  mais  Mon- 
Uuran  Unça  si  adroiiement  son  tirombloD  i  la  Ifiie  de  Gudiii,  -qn'il 
le  frappa  et  en  relarda  la  marche.  Il  est  impossible  de  dépeindre 
l'atiiiéié  de  Marie  et  l'iniérêt  que  manMEStaiettt  h  ce  speclade  Hu- 
lot  et  sa  troupe.  Tous,  ils  répétaient  silencieusement,  à  leur  insu, 
les  gestes  des  deux  coureurs.  Le  Gars  et  Gudîn  parvinrent  ensem- 
ble au  rideau  blanc  de  givre  fwmé  par  le  petit  bois;  mais  l'offi- 
cier rétrograda  tout  à  coup  et  s'elTaça  derrière  nn  pomisier.  Une 
vingtaine  de  Cbouaiis,  qui  n'avaient  pv  tiré  de  peur  de  tuer  leur 
chef,  se  montrèrent  et  criblèrent  l'aigre  de  balles.  Toute  la  petite 
troupe  de  Hulot  s'élança  au  pas  de  course  pour  sanverGndin,  qui, 
■e  trouvant  sans  armes,  revenait  de  pommier  en  pommier,  «D 
saisissant,  pmir  courir,  le  moment  où  les  Chaasenr^  du  Soi  cbar- 
geaieni  leurs  armes.  Son  danger  dura  peu.  Les  Contre-Cbouans  mê- 
lea  anx  Bleus,  et  Holoi  i  leur  iete,vinreni  soutenir  le  jeune  officier 
b  la  place  où  le  nurqnis  avait  jeté  «on  tromblon.  En  ce  moment, 
.  Gudin  aperçut  «m  adva«atre  tout  épuisé,  assis  sons  on  des  arbres 
du  petit  beuquet.de  bnis;  il  laissa  sca  camarades  se  canardant  avec 
las  ChMuns  retrancbés  derrière  nne  haie  latérale  du  cbamp.  il  Im 
luiraB  «t  se  dingoa  ven  le  mirqiaia  «rec  la  vivaûté  d'une  bêM 
fauve.  Ea  voyant  nette  mMourre,  lesChatsenradu  Itoi  poussëpent 
d'eiïroyableg  cm  pot»-  neriir  leur  chef  ;  puis,  apris  avoir  tiié  sur 
les  Conire-Obosans  avecle  bonbeur  qniont  les  bncmniers,  ila  «s- 
sayèroit  deilear  tenir  iMe  ;  mas  cenft«iera«irant  caun^uwiiMat 
la  baie  q«i  servait  <de  rempartl  tenrs-enamis,  ety  prirent «oe  mb- 
■lanie  rewancbe,  i^as  GbniUHU  gagnèrent  alocs  le  chemin  qui  fa»* 
gesit  le  cbamp  dans  i'enneiaie  dnqorf  osMe  aoèna  «roit  fien,  et 
t'«niparèiHBt  4ei  ^éMoms  «|M  «<dBt  nnk  Muteia  la  teile-^'abaD- 
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donner.  Avant  qoe  les  Bleus  eussent  eu  lu  temps  de  se  reconnaître, 
les  Chouans  avaient  pris  pour  retranchements  les  brisures  que  for< 
niaient  les  arêtes  de  ces  rochers  i  l'abri  desquels  ils  pouvaienl  ti- 
rer sans  danger  aur  les  soldats  de  Uulot,  si  ceux-ci  faisaient  qud- 
qoe  démonstration  de  vouloir  venir  les  y  combattre. 

Pendant  que  Hulot,  suivi  de  quelques  soldats,  allait  leoteiuent 
vers  te  petit  bois  pour  y  cbercber  Gudio,  les  Foui;erais  demeurè- 
rent pour  dépoailler  les  Cbonans  morts  et  achever  les  vivants.  Dans 
cette  épouvantable  guerre,  les  deux  partis  ne  faisaient  pas  de  pci- 
sonniers.  Le  marquis  sauvé,  leg  Cbouaos  et  les  Bleus  reconnurent 
mutuellement  la  force  de  leurs  positions  respectives  et  l'iontilité  de 
la  lutte,  en  sorte  que  chacun  ne  songea  qa'i  se  retirer. 

—  Si  je  prends  ce  jeune  homme-là,  s'écria  Hulot  en  regardant  ie 
bois  avec  atiention,  je  ne  veux  plus  faire  d'amis! 

—  Ah!  ah!ditua  des  jeunes  gens  de  Fougèreaoccnpëk  dépouil- 
la- les  morts,  voilà  un  oiseau  qui  a  des  plumes  jannes. 

£t  il  montrait  ï  ses  compatriotes  une  bourse  pleine  de  places 
d'or  qu'il  venait  de  trouver  dans  ia  poche  d'un  gros  homme  vël  i 
de  noir. 

—  Mais  qu'a-t-il  donc  lïT  reprit  u»  aotre  qui  tira  un  bréviaire 
de  la  redingote  du  défont 

—  C'est  pain  bénit,  c'est  an  prStre  I  s'écrift-t-il  en  jetant  le  bré- 
viaire Jt  terre. 

—  Le  voleur,  il  nous  fait  banqueroute,  dit  on  troisième  en  ne 
Ironvant  que  deux  écus  de  ùx  francs  dans  les  poches  du  Cbouan 
qn'il  déshabilla iL 

—  Oui,  mais  ila  une  fameuse  paire  de  isiiiters,  répondit  un  sol- 
dat qui  se  mit  en  devoir  de  les  prendre. 

—  Tu  les  aaras  s'ils  tombent  dans  Ion  lot,  lui  répliqua  l'un  des 
Fougerais,  en  les  arrachant  des  pieds  da  mort  et  Jesiaoçaoït  au  tas 
des  cffei^  déjà  rassemblés. 

Va  quatrième  Contre-Chonan  recevait  l'argent,  afin  de  faire  les 
parts  lorsque  tons  les  soldats  de  l'expédition  seraient  réunis.  Quand 
Bulot  revint  arec  le  jeune  ofUcier,  dont  la  dernière  entreprise  fmtr 
joindre  le  Cars  avait  été  aussi  périlleuse  qn'inntile,  ît  trouva  use 
vingtaine  de  ses  soldats  et  une  trentaine  de  Contre-Chouans  de- 
vant ouïe  ennemis  morts  dont  les  coqis  avaient  été  jetés  dans  nn 
silloa  tracé  au  bas  de  la  haie. 

—  Soldats,  s'écria  Hulot  d'une  voix  sévère,  je  vous  défends 
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de  parlagcr  ces  baillons.  Formez  tos  rangs,  et  plus  tile  que  ça, 

—  HoQ  commandant,  dit  un  soldat  en  montrant  à  Hulot  ses  sou- 
liers, an  bout  desquels  les  cinq  doigts  de  ses  pieds  se  voyaient  !t  noi 
bon  pour  l'argent  ;  mais  cette  chaussurc-là,  ajouta-i-il  en  mon- 
trant avec  la  crosse  de  son  fusil  la  paire  de  souliers  ferrés,  celte 
chaussure-là,  mon  commandant,  m'irail  comme  un  gant 

—  Tti  veui  k  tes  pieds  des  souliers  anglais  !  lui  répliqua  fluIoL 

—  Comment,  dit  respectuensemeni  un  des  Fougerais,  noni 
irons,  depuis  la  guerre,  toujours  partagé  le  butin. 

—  Je  ne  vous  empêche  pas,  vous  autres,  de  suivre  vos  usages, 
répliqua  durement  Hulot  en  riiilerrompant. 

—  Tiens,  Gudin,  voilà  une  bourse  là  qui  contient  trois  loais,  ta 
■s  en  de  la  peioe,  ton  chef  ne  s'opposera  pas  à  ce  que  tu  la  pnn- 
ncs,  dit  à  l'officier  l'un  de  ses  anciens  camarades. 

Hulot  regarda  Gndin  de  travers,  et  le  vit  pSiissanu 

—  C'est  la  bourse  de  mon  oncle,  s'écria  le  jeune  homme. 
Tout  épuisé  qu'il  était  par  la  fatigue,  il  fit  quelques  pas  vers  le 

monceau  de  cadavres,  et  le  premier  corps  qui  s'offrit  à  ses  regards 
fut  précisément  celui  de  son  oncle  ;  mais  à  peine  en  vit-il  le  visage 
rubicond  sillonné  de  bandes  bleuâtres,  les  bras  roidis,  et  la  plaie 
faite  parle  coup  de  feu,  qu'il  jeta  un  cri  étouffé  et  s'écria:  ^Mar- 
chons, mon  commandant 

La  troape  de  Bleus  se  mit  en  route.  Halot  gontenaîi  son  jeune 
ami  en  lui  donnant  le  bras. 

—  Tonnerre  de  Dieu,  cela  ne  sera  rien,  lui  disait  le  vieux  soldat 

—  Hais  il  est  mort,  répondit  Gudin,  mort  I  C'était  mon  seul  pa- 
rent, et,  malgré  ses  malédictions,  il  m'aimaiL  Le  Roi  revenu ,  tout 
le  pays  aurait  voulu  ma  tête,  le  bonhomme  m'aurait  caché  sous 
sa  soutane. 

—  Ëst-il  bêle  t  disaient  les  gardes  nationaux  restés  à  se  partner 
les  dépouillts  ;  le  bonhomme  est  riche,  et  comme  ça,  il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  faire  un  testament  par  lequel  il  l'aurait  deshérité. 

Le  partage  fait,  les  Contre-Chouans  rejoignirent  le  petit  bataillon 
de  Bleus  et  le^uivirent  de  loin. 

Une  horrible  inquiétude  se  glissa,  vers  la  nuit,  dansla  chanmièrr 
de  Galope-cbopîne,  où  jusqu'alors  la  vie  avait  été  si  naïvement  in- 
BOHcicusc.  Barbette  et  son  petit  gars  porunt  tous  deux  sur  leur  dos, 
l'une  sa  pesante  charge  d'ajoncs,  l'autre  une  provision  d'herbes 
pour  les  bestiaux,  revinrent  à  l'heure  où  la  famille  prenait  le  repu 
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dn  8oir.  En  euiraut  au  logis,  la  mère  el  le  fils  cherchèrent  ea  vain 
Galope-cbopine  ;  et  jamais  ceUe  misérable  chambre  ne  lear  parât 
ù  grande,  tut  elle  était  lide.  Le  foyer  sans'  lea,  l'obscurité,  le  si- 
lence, tout  leur  prédisait  quelque  malheur.  Qtundla  aoit  fat  veDoe, 
Barbette  s'empressa  d'allamer  un  feu  clair  et  deux  oribus,  nom 
donué  aux  chandelles  de  résine  dans  le  pays  compris  entreles  rivi^ei 
de  i'AriDoriqae  jusqu'en  haut  de  la  Loire,  el  encore  nsilé  en  deçi 
d'Amboise  dans  les  campagnes  du  VendftOHiis.  Barbette  mettait  ) 
ces  apprêts  la  leateur  dont  sont  frappées  les  actions  quand  un  seo- 
timent  profond  les  domine  ;  elle  écoutait  le  moindre  bruit  ;  mais 
souTent  trompée  par  le  BifQemeiil  des  rafales,  elle  allait  sur  la  pwie 
de  sa  miséraUe  huttte  et  en  revenait  tonte  triste.  Elle  nettoya  deux 
[Hcliés,  les  remplit  de  cidre  et  les  posa  sur  la  longue  table  de  noyer. 
A  plusieurs  reprises,  elle  regarda  son  garçon  qui  surTeiliait  la 
cuisson  des  galettes  de  sarrasin,  mais  sans  pouvoir  lui  parler.  Un 
instant  fes  yeux  du  petit  gars  s'arrêtèrent  sur  les  dens  clous  qui  ser- 
vaient ît  supporter  la  canardiére  de  son  père,  et  Barbette  frissonua 
en  voyant  comme  lai  cette  place  vide.  Le  silence  n'était  interiompu 
que  par  les  mugissements  des  vaches,  ou  par  les  gouttes  de  cidre 
qui  tombaient  périodiquement  de  là  bonde  du  tonneau.  La  pauvre 
femme  soupira  eu  apprêtant  dans  trois  écuelles  de  terre  brune  uue 
espèce  de  soupe  composée  de  lait,  de  galette  coupée  par  petits  mor- 
ceaux et  de  châtaignes  cuites. 

—  Ils  se  sont  battus  dans  la  pièce  qui  dépend  de  la  Béraudîère, 
dit  le  petit  gârs. 

—  Vas-y  donc  voir,  répondit  la  mère. 

Le  gars  y  courut,  reconnut  an  clair  de  la  lane  le  monceau  de  ca- 
davres, n'y  trouva  point  son  père,  et  revint  tout  joyeux  en  BifDanl  ; 
il  avait  ramassé  quelques  pièces  de  cent  sous  foulées  aux  pieds  par 
les  vainqueurs  et  oubliées  dans  la  houe.  Il  trouva  sa  mère  assise 
sur  une  escabelle  et  occupée  i  filer  du  chanvre  au  coin  du  feu.  Il 
fit  un  signe  n^tif  i  Barbette,  qui  n'osa  croire  i  quelque  chose 
d'heureux;  puis,  dix  heures  ayant  sonné  i  Saint-Léonard,  le  petit 
gars  se  coucha  après  avoir  marmotté  une  prière  i  la  sainte  Vierge 
l'Auray.  An  jour,  Barbette,  qui  n'avait  pas  dormi,*  poussa  un  cri 
ie  joie,  en  entendant  retentir  dans  le  lointain  un  bruit  de  gros 
soulîen  feirës  qu'elle  reconnut,  et  Galope-chopine  montra  bien- 
tAt  H  mine  renfrognée. 

—  Grâces  i  saint  Labre  k  qui  j'ai  promis  nn  beau  cierge,  le  Gart 
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a  éléuiné!  N'iMblie  pu  que  nous  deromuiaintenBiit  trais ciergci 
m  siinL 

Puis,  Calope^rbopiné  falsit  an  piebé  et  fHali  tout  entier  um 
reprendre  haltriiie.  Lonqae  sa  femme  loi  eot  serri  sa  soape,  FeM 
àHmuTaué  de  sa  eanardiAre  ei  qu'il  se  f»t. assis  sur  )e  banc  de 
njw,  il  A  «I  s'ai^HiKhant  du  feu  :  —  Commeiil  les  Bleus  et  lei 
Contrt-OiMnns  sonl-ih  donc  venus  ici  î  Oi  se  battait  k  Fforign;. 
Quel  ctiable  a  pa  leur  cKre  que  le  Gars  était  cbei  imusT  car  S  n'y 
ank  qae  kri,  sa  belle  garce  «t  Bom  qui  le  wrrioaa. 

La  fesHne  pilit 

—  Les  Contre-Chouans  in'onl  persuadé  qu'ils  étaient  des  gars  de 
SaiRt-Geor^es,  répondit-^le  en  tremfoiant,  et  c'est  moi  qui  leur  ai 
dit  oà  était  le  Gar*. 

Galope-cbopHie  ptiit  li  son  tour,  et  laissa  son  écnelle  sur  le  bord 
delà  table. 

— Jet'aienTorénot'garspourteprërnitr.tTipritBarbeaeefl'rafée, 
3  ne  t'a  pas  rencontré. 

Le  Chouan  se  leva,  et  frappa  si  violemoient  Si  femme,  qu'elle 
■Ha  tomber  p3Ie  comme  nn  mort  sur  le  lit 

—  Garce  maudite,  tu  m'as  tué,  dit-il  Hais  sai^  d'éponrante,  it 
prit  sa  ft^mnie  dans  ses  bras  :  —  BarbetteT  s'écria-t-il,  Barbetleî 
Saillie  Vierge!  j'ai  eu  la  main  trop  lourde. 

—  Crois-tu,  lui  dit-elle  en  ouvrant Tts  yeux,  que  Hardie-4h4erra 
Tienne  I  le  savoir  T 

—  Le  Gars,  répondU  le  Chouan,  a  dit  de  s'eoqaérir  d>oft  venait 
cette  trahison. 

—  L'a-t-il  dit  ï  Harche-à  terre  T 

—  Pille-iuiche  et  Ma rche-k- terre  étaient  k  Florigny. 
Barbette  respira  plus  libreioent. 

—  S'ils  toaclieni  i  un  seul  cheveu  de  la  téie,  dlt-elto,  je  rincerai 
leurs  verres  avec  du  vinaigre. 

—  Abl  je  n'ai  plus  faim,  s'écria  tristement  Galope-^hopinei 

Sa  feoiine  poussa  devant  loi  un  autre  piché  frfein,  il  n'y  fit  pas 
mGme  attention.  Deux  grosses  larmes  sHIonnèrent  alors  hs  jones 
de  BarbeltR  et  huiiiecièreat  les  rides  de  son  visage  fané. 

—  Écoute,  iiia  femme,  il  faudra  demain  matin  amasser  des  fagots 
an  drel  de  Saint-Léonard  sur  les  rochers  de  Saint-Stdptce  et  y  met- 
tre le  feu.  C'est  le  signal  convenu  entre  le  Gats  et  te  Tiem  reelenr 
ds  Seiit-Georges  qui  viendra  lui  dire  une  messe. 
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—  B  in  «hHK  à  Fongèf»  1 

—  Oui,  chez  sa  belle  garce.  J'ai  i  conrii'  aajonnfhni  b  cause  de 
ça  !  Je  croîs  bien  qa'il  va  l'épouser  et  l'enlever,  car  il  m'a  dit  d'al- 
ler louer  des  chevaux  et  de  les  égailler  sur  la  roule  de  Saînt-ltlalo, 

lii-desBi»,  C^ppe-chopine  faligoé  se  coucha  pour  quelques 
heares  et  a»  remit  en  cenrse.  te  lendemain  iiiatiu  il  rentra  après 
s'être  «oigneuBeinent  acqtiitlé  des  commissions  que  le  marquis  lui 
M»!  confiées.  En  apprenant  que  Marshe-i-terre  et  Pille-miche  ne 
s'étaient  pas  présentés,  il  dissipa  les  inquiétudes  de  sa  femme,  qui 
partit  presque  rassurée  pour  les  roches  de  Sainl-Sulpice,  où  la 
veille  elle  avait  préparé  sur  le  mamelon  qui  Taisait  face  i  Saint- 
Léonard  quelques  fagots  couverts  de  givre.  Clle  emmena  par  la 
main  son  petit  gare  qui  portait  du  fen  dans  on  sabot  cassé.  A  peine 
son  fils  et  sa  femme  avaient-ils  disparu  derrière  le  toit  du  hangar, 
que  Galope-cbopine  entendit  deux  hommes  sautant  le  dernier  des 
échaliers  en  enfilade,  et  insensiblement  il  vit  à  travers  uu  brouil- 
lard asseï  épais  des  fwmes  anguleuses  se  dessinant  cumme  des  om- 
bres indistinctes.  —  C'est  Pilic-miche  et  Marciic-àlerre,  se  dit-il 
neiiialement.  £l  il  trestsaillit.  Les  deux  Chouans  moiitrtrent  dans 
la  petite  coût  leurs  visages  ténébreux  qui  ressemblaient  assez,  sous 
leurs  grands  chapeaux  usés,  ï  ces  figures  que  des  graveurs  ont  laites 
avec  des  paysages. 

—  Bonjour,  Galope-cbopine,  dit  gravement  Marche-i-lerre. 

—  Bonjour,  monsieur  M  arche- à- terre,  répondit  humblemeni  le 
mari  de  Barbette.  Voulez-vous  entrer  ici  et  vider  quelques  pichés? 
J'ai  de  la  galette  froide  et  du  beurre  fraîchement  ballu. 

~-  Ce  n'est  pas  de  refus,  mon  cousin,  dit  Pille-miche. 

Les  deux  Chouans  eniréreut.  Ce  début  n'avait  nen  d'effrayant 
pour  le  maiire  dn  logis,  qui  s'empressa  d'aller  h  sa  grosse  tonne 
emplir  trois  picbés,  pendant  que  Marche-à-teiTe  et  Pille-miche,  assis 
de  chaque  côlé  de  U  longue  table  sur  un  des  bancs  luisants,  se  cou- 
pèrent des  galettes  et  les  garnirent  d'un  beurre  gras  et  jaunâtre  qni, 
tovs  le  couteav,  bisser  jaillir  de  petites  bulles  de  lait.  Galope- 
chopiue  posa  les  pichés  pleins  de  cidre  et  couroimés  de  mousse  de- 
Ta>t  ses  hôtes,  et  les  trois  Chouans  se  mirent  h  manger;  mais  de 
temps  ea  temps  le  maître  du  logis  jetait  un  regard  de  côté  sur 
Marcfoe-Ji-ierre  en  s'empresMnt  de  satisfaire  sa  suif, 

—  Donne-moi  ta  chinchoire,  dit  Marche- à-ierre  b  Pi[[e-niJch& 
Et  après  en  avoir  secoué  fortement  plusieurs  cliinchées  dans  le 
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CTcai  de  sa  main,  le  Breloii  aspira  loa  tabac  ea  bomme  qui  loa- 

lait  se  préparer  h  quelque  action  grave. 
-—  Il  Tail  froid  dit  Pille-miche  eu  se  levant  pour  aller  fermer  b 

partie  supérieure  de  la  porte. 

Le  jour  lerni  par  le  brouillard  ne  pénétra  plus  dans  la  cbambrc 

que  par  la  petite  fenêtre,  et  n'éclaira  que  faiblement  la  table  et 
I  les deuE  bancs;  mais  le  feu  y  répandit  des  lueurs  rougeâtres.  En  eu 
'  moment,  Galopf-chopine,  qui  avait  achevé  de  remplir  une  secondp, 
:  fois  les  pichés  de  ses  hûles,  les  mettait  devant  eux;  mais  ils  refu- 
'  sèrent  de  boire,  jetèrent  lears  larges  chapeaux  et  prirent  tuât  i 
>  coup  un  air  solenael.  Leurs  gestes  et  le  regard  par  lequel  ils  se 
I  consultèrent  firent  frissonner  Galope- chopine,  qui  ciut  apercevoir 

du  sang  sous  les  bonnets  de  laine  ronge  dont  ils  étaient  coiffés. 

—  Apporte-nous  ton  couperet,  dit  Marcbe-i- terre. 

—  Mais,  mooBÎeor  Marche-à- terre,  qu'en  voulei-vous  donc 
faire  T 

—  Allons,  cousin,  tu  le  sais  bien,  dit  Pille-miche  en  serrant  sa 
ebiocboire  que  lui  rendit  Marche-à-terre,  tu  es  jogé. 

Les  deux  Chouans  se  levèrent  ensemUe  eu  saisissant  leurs  ca- 
rabines. 

—  Monsieur  Marche-à-terre,  je  n'ai  rin  dit  sur  le  Gars... 

—  Je  le  dis  d'aller  chercher  ton  couperet,  répondit  le  Chouan. 
Le  malheureux  Galope-chopine  heurla  le  bois  grossier  de  la 

couche  de  son  garçon,  et  troii  pièces  de  cent  sous  roolèrent  sur  le 
plancher;  Pille-miche  les  ramassa. 

—  Oh  !  ob  !  les  Bleus  t'ont  donné  des  pièces  oeu>cs,  s'écria 
Harche-Ï- terre. 

—  Aussi  vrai  que  voilï  l'image  de  saint  Labie,  repiit  Galope- 
chopine,  je  n'ai  rin  dit.  Barbette  a  piis  les  Contre -Chouans  pour 
les  gars  de  Saint- Georges,  voiiâ  tout 

—  Pourquoi  paries-to  d'aSaires  ï  ta  femme,  répondit  brutale- 
ment Marche- à -terre. 

—  D'ailleurs,  cousin,  nous  ne  te  demandons  pas  de  raisons,  maïs 
ton  couperet.  Tu  esjogé. 

A  un  signe  de  son  compagnon,  Pille-miche  l'aida  ï  saisir  la  vic- 
time. En  se  trouvant  entre  les  mains  des  deux  Chouans,  Galope- 
chopine  perdit  toute  force,  tomba  sur  ses  genoux,  et  leva  vers  ses 
bourreaux  des  mains  désespérées  :  —  Mes  bons  amis,  mon  consin, 
que  vonlez-voua  que  devienne  mon  petit  garsl 
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—  J'en  prendrai  soin,  dit  Itlarciie-à- terre. 

—  Mes  chers  camarades,  reprit  Galope-chopine  devenu  blâme, 
je  ne  suis  pas  en  état  de  mourir.  Me  lâisserez-vons partir  sans  con- 
fession ?  Yons  avez  le  droit  de  prendre  ma  vie,  mab  non  celai  de 
me  faire  perdre  la  bienheureuse  éternité. 

—  C'est  juste,  dit  Marcbe-îi-Ierre  en  regardant  Pille-miche. 
Les  deux  Chouans  restèrent  un  moment  dans  le  plus  grand  ein 

barras  et  sans  pouvoir  résoudre  ce  cas  de  conscience.  Galope-cho- 
pioe  écouta  le  moindre  bruit  causé  par  le  vent,  comme  s'il  eût 
conservé  quelque  espérance.  Le  son  de  la  goutte  de  cidre  qui  tom- 
bait périodiquement  du  tonneau  lui  fit  jeter  un  regard  machinal  sur 
la  pièce  et  soupirer  tristemenL  Tout  h  coup,  Pille-Miche  prit  le  pa- 
tient par  un  bras,  l'entraîna  dans  un  coin  et  lui  dit  :  —  Coiifease- 
moi  tous  tes-  péchés,  je  les  redirai  à  un  prSlre  de  la  véritable 
^lise,  il  me  donnera  l'absolution  ;  et  s'il  y  a  des  pénitences  ï  faire, 
je  les  ferai  pour  toi. 

Galope-chopine  obtint  quelque  répit,  par  sa  manière  d'accuser 
ses  péchés;  mais,  malgré  le  nombreet  les  circonstances  des  crimes, 
il  finit  par  atteindre  an  bout  de  son  chapelet. 

—  Hélas!  dit-U  en  terminant,  après  tout,  mon  cousin,  puisque 
ie  le  parle  coiniue  à  un  confesseur,  je  t'assure  par  le  saint  nom  de 
Dieu,  que  je  n'ai  guère  k  me  reprocher  que  d'avoir,  par-ci  par-lï, 
DD  peu  trop  beurré  monpain,  et  j'atteste  saint  Labre  que  voici  au- 
dossns  de  la  cheminée,  que  je  n'ai  rin  dit  sur  le  Gars.  Non,  mes 
bons  amis,  je  n'ai  pas  trahi. 

—  AUoos,  c'est  bon,  cousin,  relèie-ioî,  tut  entendras  sur  tout 
c^  avec  le  bon  Dieu,  dans  le  temps  comme  dans  le  temps. 

—  Mais  laissez-moi  dire  un  petit  brin  d'adieu  à  Barbe... 

—  Allons,  répondit  Marche-à-terre,  si  tu  veux  qu'on  ne  t'en 
veuille  pas  pins  qu'il  ne  faut,  comporte-toi  en  Breton,  et  finis  pro- 
prement. 

Les  deux  Chouans  saisirent  de  nouveau  Galope-chopine,  le  con- 
cbèrent  sur  le  banc,  où  il  ne  donna  plus  d'autres  signes  de  résis- 
tance que  ces  mouvemeniâ  convnlsifs  produits  par  l'instinct  de 
l'animal  ;  enfin  il  poussa  quelques  hurlements  sourds  qui  cessèrent 
aogsliAtqaele  son  lonrddu  couperet  eut  retenti.  La  tûte  fut  tranchée 
d'un  seul  coup  Marche-à-ierrc  prit  celte  tète  par  une  loulîe  de 
cbereux,  sortit  de  la  chaumière,  chercha  et  trouva  dans  le  grossier 
chambranle  de  la  porte  un  grand  clou  autour  duquel  il  tortilla  les 
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cfaevem  qu'il  lenaîl,  et  y  laissa  peudre  celte  tôte  saDgUDte.fc  laquelle 
j)  oe  ''tnna  seuleinent  pas  les  yeui.  Les  deux  Chouans  se  lavèreai 
les  mains  sans  aucune  précipltatiou,  dans  une  graude  terrine  pleine 
d'eau,  reprirent  leurs  chapeaux,  leurs  carabines,  et  fraachireDl  t'é- 
cbalier  en  sifflant  l'air  de  la  ballade  du  Capitaine.  Pillcmicbe  en- 
tonna d'uue  voix  enrouée,  au  bout  du  cbamp,  ces  strophes  prises 
ap  hasard  dans  celte  naïve  chanson  dont  les  rustiques  cadenœe  fu- 
rent emportés  par  le  vent. 

A  U  pTemiSre  TÎIIe, 
Son  amant  l'habillA 
Toal  en  satin  blaoe; 


Elle  é lait  si  heWt 
Qu'on  lui  teaiUit  lu  n 


Celte  mélodie  devint  iuseosiblement  coofase  i  mesure  que  les 
lieux  Cbouaus  s'éloignaient  ;  mais  le  silence  de  la  campagne  était 
si  profond,  que  plusieui's  notes  parvinrent  à  l'oreille  de  Barbette, 
qui  revenait  alors  au  logis  en  tenantson  petit  gars  par  la  main.  Une 
'taysanne  n'entend  jamais  froidement  ce  chant,  si  populaire  dans 
l'ouest  de  la  France;  aussi  Barbette  commenca^t-eUeinfolouiai- 
rement  les  premières  strophes  de  la  ballade. 

AlloDs,  partoni,  belle. 
Partons  pour  la  guerre. 
Parlons,  il  est  temp*. 

Brave  capitaine, 

Que  ;a  ne  lofasse  paidep4Jne, 

Ma  fille  n'est  pas  pour  toi. 

Tu  ne  rauroasuriner. 
Si  oe  n'est  par  Irahisoi. 


La  père  picniliafil 
Qui  la  déabtJiiJta 
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CtptUis*  plu*  »H», 
8«j«UetUB>a«> 
Urambi4  bbord. 

Allai*,  piriDHs,  bslla, 
Ptrlviu  pour  li  inen*, 
PftrUai,  il  «u  iHi|H. 

A  11  première  «tlts,  eie. 

Ad  moment  où  Barbette  k  retrouvait  en  chantant  \  la  reprise  de 
la  blllade  par  oà  afùt  conmenci  PiUe-iniche,  elle  était  arrivée 
dans  u  cour,  ai  langiw  ae  glaça,  sHa  resta  immobile,  et  an  grand 
cri,  soudain  réprimé,  sortit  de  ai  IwttDhe  béante. 

—  Qn'aft^  doue,  ma  ebfere  mèreT  demanda  l'enfant. 

—  Uarcbe  tout  aeal,  s'écria  s(Hirdement  Barbette  en  loi  retirani 
Il  mtm  et  le  poussant  avee  une  incroyable  rudesse,  tn  n'as  plus  ni 
père  ai  nièm. 

L'eaftnl,  qui  sa  frMtait  l'épaule  en  criant,  vit  la  t^Ie  clouée,  et 
«m  frais  Tisige  garda  silencieusement  la  convulsion  nerveuse  que 
lïs  plenn  donnent  anx  traits.  Il  ouvrit  de  grands  ycnx,  regarda 
longtemp*  la  tête  de  sou  père  avec  un  air  stupide  qui  ne  trahissait 
aacaoe  émotion  ;  puis  si  ^gnre,  abrutie  par  l'ignorance,  arriva  jns- 
qa'à  «primer  une  cnriosité  sauvage.  Tout  i  coup  Barbette  reprit  la 
main  d«  son  enfant,  la  serra  violemment,  et  l'entraîna  d'un  pas 
npide  dMs  la  maison.  Pendant  que  Pille-miche  et  Marche-à-terre 
Donchaiant  Gili^-«hofJne  stir  le  banc,  un  de  ses  souliers  était 
Mnbé  MUS  ion  eon  de  manière  ï  »e  remplir  de  sang,  et  ce  fut  le 
premier  nbjH  que  vit  sa  veuve. 

—  Ote  ton  sabot,  dit  la  mère  li  son  fih).  Mets  ton  pied  là-dedans. 
Biea.  Sonviens-ioi  loujonrs,  s'éeria-t-elle  d'nn  stm  de  vmx  lugu- 
bre, dn  aonlier  de  ton  père,  et  ne  l'en  mets  jamais  un  aux  pieds 
sans  te  rappeler  celni  qni  était  plein  dn  sang  versé  par  les  Chuins, 
et  tae  lea  Chuine, 

£b  ce  moment,  die  agita  «a  léle  par  tin  monvement  si  eonvnlsif, 
4|M  k>  mèchN  de  ses  chev env  noirs  retombèrent  sur  son  cou  et 
doBoèreot  k  u  Sgnre  nne  expression  diiistre. 

—  J'atteste  saiM  l.abre,  reprit-elle,  qne  je  te  votie  anx  Biens. 
Ta  aau  wUat  pour  venger  ton  père.  Tue,  tue  les  Chuins,  et  fait 
OMone  moi.  Ah  !  ila  ont  {h4  la  tète  de  mon  homme,  je  vais  donner 
criltddCtrtamSliuB. 
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Elle  sauia  d'uD  seul  bond  sur  le  lit,  s'çmpara  d'un  peijt  sac  d'ar- 
pfiai  dans  une  cachette,  reprit  la  main  de  son  fils  étonné,  l'en- 
traîna violemment  »ans  lui  laisser  le  temps  de  reprendre  son  sa- 
bot, et  ils  marchèrent  tous  deux  d'un  pas  rapide  vers  Fougères, 
sans  que  l'un  ou  l'autre  retournSt  la  Céte  vers  la  cliaumiËre  qu'ils 
abandonnaient.  Quand  ils  arrivèrent  sur  le  sommet  des  rochers  de 
Saint-Salpice,  Barbette  attisa  le  feu  des  fagots,  et  son  gars  l'aida  ï 
.es  couvrir  de  genêts  verts  chargés  de  givre,  aGn  d'en  rendre  la 
famée  \>\us  forte. 

—  Ça  durera  plus  que  ton  père,  plus  qne  moi  et  plus  que  le 
Gars,  dit  Barbette  d'un  air  farouche  en  mcHitrant  le  fea  a  son  lits. 

Au  moment  où  la  veuve  de  Galope-chopine  et  son  fils  an  pied 
sanglant  regardaient,  avec  une  sombre  expression  de  vengeance  et 
de  curiosité,  tourbillonner  la  fnmée,  mademoiselle  de  Vemenil 
avait  les  yeux  attachés  sur  cette  roche,  et  tâchait,  mats  en  vain,  d'y 
découvrir  le  signal  annoncé  par  le  marquis.  Le  brouillard,  qui  s'é- 
tait insensiblement  accru,  ensevelissait  toute  la  région  sons  un 
voile  dont  les  leintes  grises  cachaient  les  masses  da  paysage  IcB  jrius 
prirs  de  la  ville.  Elle  contemplait  tour  \  tour,  avec  une  donce 
anxiété,  les  rochers,  le  château,  les  édifices,  qui  ressemblaient 
dans  ce  brouillard  à  des  brouillants  plus  noirs  encore.  Auprès  de  sa 
fenêtre,  quelques  arbres  se  détachaient  de  ce  fond  bleuâtre  comme 
CCS  madrépores  que  la  mer  laisse  entrevoir  quand  elle  est  calme. 
Le  soleil  donnait  an  ciel  la  couleur  blafarde  de  l'argent  terni,  ses 
rayons  coloraient  d'une  rougeur  doutÈuse  les  branches  nues  desar- 
bres,  oà  se  balançaient  encore  quelques  dernières  feailles.  Mais  des 
sentiments  trop  délicieux  agitaient  rsme  de  Marie,  pour  qu'elle  vit 
de  mauvais  présages  dans  ce  spectacle,  en  désaccord  avec  le  bon- 
beur  dont  elle  se  repaissait  par  avance.  Depuis  deux  jours,  ses  idées 
s'étaient  étrangement  modifiées.  L'âpretè,  les  éclats  désordonnés 
Ae  ses  passions  avaient  lentement  subi  l'influence  de  l'égale  tem- 
pérature que  donne  h  la  vie  un  véritable  amour.  La  certitude  d'£tre 
aitnée,  qu'elle  était  allée  chercher  â  travers  tant  de  périls,  avait  fait 
naître  en  elle  le  désir  de  rentrer  dans  les  conditions  sociales  qui 
sanctionnent  le  bonheur,  et  d'oi^  elle  n'était  sortie  que  par  déses- 
poir. N'aimer  que  pendant  un  moment  lui  sembla  de  rimpnis- 
sance.  Puis  elle  se  vit  soudain  i-eportéo,  du  fond  de  la  société  où  le 
malheur  l'avait  plongée,  dans  le  haut  rang  où  son  père  l'avait  un 
moment  placée.  Sa  vanité,  comprimée  par  les  craelles  alternatives 
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d'ane  passion  lonr  à  lonr  heureuse  ou  méconnne,  s'éveilla,  lui  fit 
Toir  tous  les  bénéfices  d'une  grande  position.  En  quelque  sorle  née 
marquise,  épouser  Montauran,  n'était-ce  pas  pour  elle  agir  et  vivre 
dans  la  sphère  qui  lui  était  propre?  Après  avoir  connu  les  hasards 
d'une  vie  tout  aventureuse,  elle  pouvait  mieux  qu'une  autre  femme 
apprécier  la  grandeur  des  sentiments  qui  font  la  famille.  Puis  le 
mariage,  la  inaternilé  et  ses  soins,  étaient  pour  elle  moins  une  tâ- 
che qu'un  repos.  Elle  aimait  cette  vie  vertueuse  et  calme  entrevue 
i  travers  ce  dernier  orage,  comme  une  femme  lasse  de  la  vertu  peut 
jeter  un  regard  de  convoitiite  sur  une  passion  illicite.  La  vertu  était 
pour  elle  une  nouvelle  séduction. 

—  Peut-Ëtre,  dit-elle  en  revenant  de  la  croisée  sans  avoir  vu  tie 
feu  sur  la  roche  de  SainC-Sulpice,  ai-je  été  bien  coquette  avec  luiT 
Haisanssin'ai'je  pas  su  combien  je  suis  aimée!...  Francine,  ce  n'est 
idnsunsonge,  je  serai  ce  soir  la  marquise  de  Montauran.  Qu'ai-je 
donc  fait  pour  mériter  un  si  complet  bonheur?  Oh!  je  l'aime,  et 
l'amour  seul  peut  payer  l'amour.  Néanmoins,  Dieu  veut  sans  doute 
me  récompenser  d'avoir  conservé  tant  de  cceur  malgré  tant  de  mi- 
sèrcs  M  me  faire  oublier  mes  souffrances  ;  car,  tu  le  sais,  mou  en- 
but,  j'ai  hien  soulTurL 

—  Ce  soir,  marquise  de  Montauran,  vous,  Marie  1  Ah!  tant  que 
ce  ne  sera  pas  fait,  moi  je  croirai  rêver.  Qui  donc  lui  a  dit  tout  ce 
que  vous  valez  T 

—  Hais,  ma  chère  enfant,  il  n'a  pas  seulement  de  beaux  yeux, 
il  a  aussi  une  Sme.  Si  tu  l'avais  vu  comme  moi  dans  le  danger!  Oh! 
il  doit  bien  savoir  aimer,  il  est  si  courageux  ! 

—  Si  vous  l'aimez  tant,  pourquoi  souffrcz-voas  donc  qu'il  vienne 
à  Fougères  T 

—  Est-ce  que  nous  avons  eu  le  temps  de  aous  dire  un  mot  quand 
nous  avons  été  surpris.  D'ailleurs,  n'csi-ce  pas  une  preuve  d'a- 
moarî  Et  en  a-t-on  jamais  assez!  En  attendant  coiDc-inoi. 

Mais  elle  dérangea  cent  fois,  par  des  mouvements  comme  élec- 
triques, les  heureuses  combinaisons  de  sa  coiffure,  en  mêlant  des 
pensées  encore  orageuses  à  tous  les  soins  de  la  coquetterie.  En 
crêpant  les  cheveux  d'une  boucle,  ou  en  rendant  ses  nattes  plus 
brillantes,  elle  se  demandait,  par  un  reste  de  déGance,  si  le  mar- 
quis ne  la  trompait  pas,  et  alors  elle  pensait  qu'une  semblable  roue- 
rie devait  être  impénétraUe,  poisqu'il  s'exposait  audacieusement  à 
nne  vengeance  immédiate  en  venant  la  trouver  k  FougËres.  En  étu- 


jbïGooglc 


363  V.   LIVRE,    SCÈSB8   DB   LA   VIE   MILITAIRE. 

diaat  malicieosemeat  i  wd  miroir  les  effets  d'un  r^ard  obUqMv 
d'un  sourire,  d'un  léger  pli  du  front,  d'une  attitude  de  colère, 
d'amour  ou  de  dédain ,  elle  cherchait  nue  ru«e  de  femme  pmir 
BODder  jusqu'au  dernier  momeiit  le  c«ur  du  jeune  r-btf. 

—  Tu  as  raison  !  Fraucine,  dit-elle,  Je  voudrais  comme  toi  qu 
ce  mariage  fût  fait.  Ce  jour  est  le  dernier  de  mes  jours  nébuleux, 
il  est  gros  de  nu  mort  ou  de  notre  boobenr,  ht  Itronillard  est 
odieux,  ajouta-t-elle  en  regardant  de  Douf  ean  nrs  les  sommels  de 
Saiut-Sulpice  toujoori  voilés. 

Elle  se  mit  i  draper  elle-même  les  rideaux  de  soie  et  de  mon»- 
seline  qui  dêcoraieut  la  fenêtre,  en  te  |daieiut  à  iuterceptec  le 
jour  de  maDière  è  produire  dans  la  chambre  lu  volupteux  clair- 
obscur. 

—  Fraucine,  dit-elle,  &te  ces  babioles  qui  eacombrcat  la  cbe* 
minée,  et  n'y  laisse  que  la  pendule  et  les  deux  vases  de  Saie  daw 
lesquels  j'arraugerai  moi-même  les  fleurs  d'hiver  que  Corenlin  m'a 
troof  Ëes...  Sors  toutes  les  chaises,  je  ne  veux  voir  ici  que  le  ca- 
napé et  un  fauteuil.  Quand  tu  aurat  fini,  mon  enfant,  tubroiseras 
le  tapis  de  manière  k  en  ranimer  les  coulears,  poil  tu  gamirai  de 
bougies  les  bras  de  chemiuée  et  les  flambeaux... 

Marie  regarda  longtemps  et  avec  itteatioa  la  vieille  tapisserie 
tendue  sur  les  mars  de  cette  chambre.  Guidée  par  un  goût  inné, 
elle  sut  trouver,  parmi  les  brillantes  nuances  de  la  baute-lisse,  le» 
tante*  qui  pouvaient  servir  â  lier  cette  antique  décoration  aux 
meaUea  et  aux  accessoires  de  ce  boudoir  par  l'hannonie  des  cou- 
leurs ou  par  le  cbtrme  des  oppositions.  La  mflme  pensée  dirigée 
l'arraugement -des  Beurs  dont  elle  chargea  les  vases  contouroés 
qui  ornaient  la  chambre.  Le  canapé  fut  placé  près  du  feu.  De  cha- 
que côté  du  lit,  qui  occupait  la  paroi  parrallèle  à  celle  oiï  était  la 
cbemioée.  elle  mit,  sur  deux  petites  tables  dorées,  de  grands  vases 
de  Saxe  remplis  de  feuillages  et  de  Deurs  qui  exhalèrent  les  [dus 
doux  parfums.  Elle  tressaillit  pins  d'une  fois  eu  disposant  les  pliS' 
mdoleux  du  lampas  vert  aa-dessns  du  lit.  et  en  étudiant  les  siuno- 
iités  de  la  draperie  à  fleurs  sous  laquelle  elle  le  cacha.  De  seuibla- 
Ues  préparalib  ont  toujours  un  indéfinissable  secret  de  bonheur, 
et  amènent  une  îrritalioa  si  délicieuse,  qne  souvent,  au  miliew  dr 
ces  voluptueux  apprêts,  une  femme  oublie  tons  sesdoute»,  comat 
mademoiseUe  de  Vanienil  oubliait  alors  ks  ùau,  N'exist*-t-il  pw 
un  sentiBient  religieux  daus  «etia  muttUnde  de  soins  pris  pour  n» 
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être  aimé  qui  n'est  pas  là  pour  les  voir  et  les  récompenser,  mais, 
qui  doit  les  payer  plus  tard  par  ce  sourire  approbateur  qu'obtien- 
Dent  ces  gracieux  préparatib,  toujours  si  bien  compris.  Les  fem' 
mes  se  livrent  alors  pour  aiusî  dire  par  avance  à  l'amour,  et  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  ne  se  due,  comme  mademoiselle  de  VenienS 
le  pouait  :  —  Ce  soir  je  serai  bien  benreosel  La  plus  Innocente 
d'entre  elles  inscrit  alors  cette  suave  errance  dans  les  plis  les 
moins  saillants  de  la  soie  on  de  la  mousseline;  pais,  insennble— 
ment,  l'harmonie  qu'elle  établit  autour  d'elle  imprime  i  tout  une 
{èysionoRiie  où  respire  l'amour.  An  sein  de  cette  sphère  volup- 
tueuse, pour  elle,  les  choses  deviennent  des  êtres,  des  témoins;  et 
déjà  elle  «n  fait  les  complices  de  toutes  ses  joies  futures.  A  chaque 
mouvement,  à  chaque  pensée,  elle  s'enhardit  à  vol^  l'avenir. 
Bientôt  elle  n'attend  plus,  elle  n'espère  pas,  mais  elle  accuse  le  gî- 
leoce,  et  le  mobdre  bmit  lui  doit  nn  présage;  enfin  le  doute  vient 
poser  sur  son  cœur  une  main  crochue,  elle  brûle,  elle  s'agite,  db 
se  sent  tordne  par  une  pensée  qoi  se  d^^ie  c<Hnnie  nne  fOTce  pu- 
rement physique  ;  c'est  tour  i  tour  un  trlomi^  et  on  »ipplice,  que 
sans  l'espoir  du  plaisir  die  ne  supporterait  point  Vingt  fois,  ma- 
denHHselle  de  Verneuîl  avait  soulevé  les  rideaux,  dans  l'espérance 
de  voir  une  colonne  de  fumée  «'élevant  au-dessus  des  rochers  ;  mais 
le  brouillard  semUait  de  moment  en  moment  prendre  de  nouvdies 
leiutes  grises  dans  lesquelles  son  imagination  Snit  par  loi  montrer 
de  sîuistres  i^ésages.  Enfin,  dans  nn  moment  d'impatience,  elle 
laissa  tomber  le  rideau,  en  se  prometlanl  bien  de  ne  plus  venir  le 
relever.  Elle  regarda  d'un  air  boudeur  cette  cltambre  k  laquelle 
die  avait  donné  une  9me  et  une  voix,  se  demanda  si  ce  serait  en 
Nin,  et  cette  pensée  la  fit  songer  i  tout. 

—  Ma  petite,  dit-elle  à  Francine  en  l'atllnnt  dam  nn  caMnet  de 
toilette  contjgu  i  sa  chambre  et  qd  était  éclairé  par  un  œil  de 
bœaf  donnant  sur  l'ange  obscur  où  les  Ibnificationg  de  la  ville  ae 
joignaient  aux  rochers  de  la  promenade,  range-moi  cela,  que  tout 
soii  propre!  Quand  au  salon,  tu  le  laisseras,  si  tn  veux,  en  désor- 
dre, ajouta-t-elle  en  accompagnant  ces  mots  d'un  de  ces  sourires 
que  les  -femmes  réservent  pour  leur  intimité,  et  dont  jamais  les 
.  hormnes  ne  peuvent  connatire  la  piquante  finesse. 

l    —  Ah  I  «Hubten  vous  êtes  jolie  I  s'écria  la  petite  Bretonne. 

—  Eh  I  folles  que  nous  Eomines  toutes,  notre  amant  ne  sera-t-fl 
pas  toujours  iioire  plus  belle  parare  T 
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Francinc  la  laissa  mollemeot  couchée  sur  l'oitoroaiie,  et  «e  re^ 
tira  pas  i  pas,  en  devinant  que,  aimée  ou  non,  tu  maîtresse  ne  li- 
vrerait jamais  Montaurao. 

—  Es-lu  sûre  de  ce  que  tu  me  débites  li,  ma  vieiUeT  disait  Bn- 
lot  à  Barbette  qui  l'avait  reconnu  en  entrant  i  Fot^éres. 

~-  Avez-TousdeByeuiITenez,  regardez  les  rochers  de  Saint-SuN 
{»ee,  ti,  mon  bon  homme,  au  drot  de  Saint-Léonard. 

Corentin  tourna  les  yeni  vers  le  sommet,  dans  la  direction  in- 
diquée par  le  do^t  de  Barbette;  et,  comme  le  brouillard  commen- 
çait à  se  dissiper,  il  put  voir  assez  disiinciement  la  colonne  de  fu- 
mée blanchâtre  dont  a?ait  parié  la  femme  de  GaIi^>e-cfaopine. 

—  Mais  quand  viendra-t-îl,  hél  la  TÎeiUel  Sera-ce  ce  soir  ou 
cette  BuitT 

—  Mon  bon  bomitie,  reprit  BariKtIc,  je  n'en  sais  rin. 

—  Pouniuoi  trahis-iu  ton  parti  !  dit  vivement  Holot  après  avoir 
attiré  la  paysanne  k  quelques  pas  de  Corentin. 

—  Ah  !  monseigneur  le  général,  voyez  le  pied  de  mon  gars  I  bé  I 
bien,  il  est  trempé  dans  le  sang  de  mon  homme  tué  par  les  Chuins, 
sous  votre  respect,  comme  un  veau,  pour  le  punir  des  trois  mots 
que  vous  m'avez  arrachés,  avant-hier,  quand  je  laboorais.  Prenez 
mon  gais,  puisque  vous  lui  avez  ôté  son  père  et  sa  mère,  mais  fsi- 
tes-eu  un  vrai  Bien,  mon  bon  bomme,  et  qu'il  puisse  Iner  beau- 
coup de  Chuins.  Tenet,  voilà  deut  cents  écus,  gardez-les-lui  ;  en 
les  ménageani  il  ira  loin  avec  ça,  puisque  son  père  a  été  douze 
ans  à  les  amasser. 

Hulot  regarda  avec  étonnemenl  cette  paysanne  pile  et  ridée  dont 
les  yeux  étaient  secs. 

—  Mais  loi,  dit-il,  toi,  la  mère,  que  vas-tu  devenirT  II  vaut  mieux 
que  tu  conserves  cet  argeuL 

—  Moi,  répQudit-elle  en  branlant  la  tête  avec  tristesse,  je  n'ai 
pins  besoin  de  rin  !  Vous  me  clancheriez  au  Tin  fond  de  la  toorde 
Mélasine  (otelle  montra  une  des  tours  du  château),  qne  les  Chninc 
sauraient  ben  m'y  venir  tuerl 

Elle  embrassa  son  gars  avcL  une  sombre  expression  de  di'u- 
lenr,  le  r^rda,  versa  deux  larmes,  le  regarda  encore,  et  dis- 
parut 

—  Commandant,  dit  Corentin,  voici  une  de  ces  occasions  qui, 
pour  être  mises  à  pi-ont,  demandent  plutôt  deux  bonnes  t£tes 
qu'une.  Nous  saions  tout  et  nous  ne  savons  rien.  Faire  cerner, 
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dès  h  présent,  la  maison  de  mademoiselle  de  Terneuil,  ce  serait  h 
metlre  contre  nous.  Nous  ne  sommes  pas,  toi,  moi,  les  Contre^ 
Choaaas  et  tes  deux  bataillons,  de  force  k  lutler  contre  cette  fille* 
là,  si  elle  se  met  en  tête  de  sauver  son  ci-devant  Ce  garçon  est 
homme  de  cour,  et  par  conséquent  rusé  ;  c'est  un  jeune  homme,  et 
il  a  do  cœur.  Noos  ne  pourrons  jamais  nons  en^mpam  à  son  en- 
trée k  Fongères.  Il  s'y  trouve  d'ailleurs  peut-être  déjï.  Faire  des 
visites  domiciliaires  7  Absurdité  !  Ça  n'apprend  rieo,  ça  donne  l'é- 
veil, et  ça  loormeote  les  halHUnts. 

—  Je  m'en  vais,  dit  Hnlot  impatienté,  donner  au  factionnaire 
du  poste  Saint-Léonard  la  consigoe  d'avancer  sa  promenade  de 
trois  pas  de  plus,  et  il  arrivera  ainsi  en  face  de  la  maison  de  made- 
moiselle de  Venienil.  Je  conviendrai  d'un  signe  avec  chaque  sen- 
tinelle, je  me  tiendrai  an  corps-de-garde,  et  quaud  on  m'aura  si- 
gnalé l'entrée  d'nn  jeune  bomme  quelconque,  je  prends  un  caporal 
et  quatre  hommes,  et... 

—  El,  reprit  Gorentin  en  interrompant  l'impétueux  soldat,  si  le 
jeune  liomme  n'est  pu  le  marquis,  si  ie  marquis  n'enire  pas  par 
la  porte,  s'il  est  déjà  chra  mademoiselle  deVerneuil,  si,  si... 

Ui,  Gorentin  r^arda  le  commandant  avec  un  air  de  supériorité 
qai  avait  quelque  cbcue  de  si  insullant,que  le  vieux  militaire  s'é- 
cria :  —  Mille  tonnerres  de  Dieu  I  va  te  promener,  citoyen  de  l'en- 
fer. Est-ce  que  tout  cela  me  regarde  T  Si  ce  hanneton-là  vient  tom- 
lier  dans  nn  de  mes  corps-de-garde,  il  faudra  bien  que  je  le  fu- 
ûUe  ;  si  j'ai^rends  qu'il  est  dans  une  maison,  il  faudra  bien  aussi 
tfoe  j'aille  le  cerner,  le  [vendre  et  le  fusiller  I  Hais,  du  diable  si  je 
me  creuse  la  cervelle  pour  mettre  de  la  bone  sur  mon  uniforme. 

—  Commandant,  la  lettre  des  trois  ministres  t'ordonne  d'obéir 
à  mademoiselle  de  VemeniL 

—  Citoyen,  qu'elle  vienne  die-méme,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à 
faire. 

—  Eh  t  bien,  citoyen,  répliqua  Gorentin  avec  baulenr,  ellu  ne 
tardera  pas.  Elle  te  dira,  dte-mëme,  l'heure  et  le  moment  oil  le  ci- 
devant  sera  entré.  Peut-être,  même,  ne  sera^-elle  tranquille  que 
quand  elle  t'aura  vu  posant  les  sentinelles  et  ceruantsa  maison  7 

—  Le  diable  s'est  fait  homme,  se  dit  douloureusement  le  vieux 
chef  de  demi-brigade  en  voyant  Goreuiin  qui  lemontait  à  grands 
pas  l'escalier  de  la  Heineoùceitescéneavait  en  lien  et  qui  regagnait 
la  porte  Saiut-Léonard;  —  Il  me  livrera  ie  citoyen  Moiitaumifi 
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fàeds  et  poings  liés,  reprit  Bnlot  a  se  pirbnt  k  Im-mêim,  et  je 
me  tronvenii  «nbêté  d'an  conaeM  de  gneirc  k  présider.  —  Aprii 
loQt,  dît^  en  bamsant  lea  ipaaia,  le  Gm  ett  sb  ennemi  de  la 
Bépabliqne,  il  m'a  toé  non  panm  Gérard,  M  ce  mn  imiioars  na 
noMe  de  moint.  Ao  diaWe  I 

Il  toama  lestement  «ar  ka  tdona  de  an  bottes,  et  i^b  vinur 
tooB  les  postes  de  la  t^  en  lifflaDt  It  MarsetUaiae, 

Hademoiaelle  de  VemenH  était  pkN^  dans  une  de  ces  médita- 
tions d  onlles  mystères  restent  comme  ensndis  dans  les  abîmes  de 
l'ftrae,  et  dont  les  mille  sentiments  contradidoires  ont  soo*eDt 
pronré  ï  ceax  qui  en  ont  été  la  {Hoie  qu'on  peot  aroir  nne  ne  ora- 
geuse et  passûniiée  entre  qwtre  mnrs,  bhu  même  qoittcr  l'otto- 
mane sur  laquelle  se  oonsoate  akH«  l'existtMe.  Armée  an  dé- 
noflment  dn  drame  qu'elle  était  Tenne  chercber,  <^ie  fiDe  en  bi- 
sait  loor  i  toar  passer  deiant  elle  les  scènes  d'amonr  et  de  G<4ére 
qui  avaient  n  puissamment  animé  sa  vie  pendant  les  dix  jouis 
éconlës  depuis  sa  première  rencontre  arec  le  nHrqnis.  En  ce  mo 
ment  le  bruit  d'un  pas  d'homme  rOntit  dans  le  salon  qni  préeé- 
dait  sa  chambre,  elle  tressailliti  la  porte  s'onnit,  die  tooni  nm- 
mat  la  tête,  et  vit  Corentin. 

—  Petite  tridiense  I  dit  en  riant  l'i^ieni  sapérienr  de  b  ptdiee, 
l'envie  de  me  tromper  toob  prendra^t-eUe  encoreTAb!  Marie  I 
Harie  I  vous  jouet  as  jni  bien  dangerenx  en  ne  m'intéresaant  pas 
k  Totra  partie,  en  en  décidant  ks  coi^  sans  me  craraller.  Si  le 
marquis  a  échappé  k  son  aort... 

—  Cda  n'a  pas  été  votre  faute,  n'est-ce  past  répondit  mademai' 
sdle  de  VenMvii  aiec  ane  ironîe  pnrfbnde.  Honneur,  reprit-elle 
d'une  TOix  grafe,  de  qnel  droit  venei-voos  encore  dm  mot7 

—  Chez  TonsT  demanda-t-il  d'un  ton  amer. 

—  Vous  m'y  laites  songer,  répliqoa-^elle  avec  noblesse,  je  ne 
sub  pas  chez  moi.  Vous  avez  peut-$tre  sciemment  choisi  cette  n^ 
BOB  pour  7  commettre  phia  sAresMat  vos  assassinats,  je  vais  en 
sortir.  J'inùsdans  on  désert  ponr  ne  piosToir  des... 

—  Des  espions,  dites,  repcit  Corentin.  Hais  cette  inaÎKW  n'en 
ni  à  Tons  ni  k  moi,  elle  est  au  gonvetvement  ;  et,  4|nant  k  ea  sor- 
tir, TOBs  n'en  ferits  rien,  ^uta44  eo  loi  lançant  nn  regard  dia- 
biiiqn& 

Mademoiselle  de  Veraena  ss  lera  par  an  awarement  d'in^na» 
Ikm,  s'aranfa  de  quelques  pas;  mais  to*U  «  eo«p  alla  s'aifM  m 
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TOjant  Corentin  qui  releia  le  ridun  de  b  ftnéM  M  »  prit  à  toa- 
rire  en  l'inritaDt  ï  venir  près  de  InL 

—  Voyez>Toiu  cette  coloimedelaiitée?  dit-il  avec  le  calme  pro- 
fand  qu'il  uratt  cooserver  sur  m  figare  bUnw  quelque  |woloDd*s 
que  fossenl  ses  émotioDs. 

—  Quel  rai^rt  peutr-il  eiister  entre  moD  départ  «t  de  maavakes 
herbes  aiisqaelles  oa  a  mis  le  feu  7  deinanda-t-elie. 

—  Pourquoi  votre  Toix  est~dle  ai  altérée  I  r^xit  Corentia.  P«a- 
vre  petite  I  ajoula-t-il  d'une  voix  douce,  je  saia  tout.  Le  marquis 
vient  aujourd'hui  i  Fougère*,  et  «  n'est  pas  dau  l'intentioo  de 
Dons  le  livrer  que  vous  avez  arrangé  si  volnptueoaemMt  ce  boodtùr, 
ces  fleurs  et  ces  bongies. 

MademcHseile  de  Veracùl  pilit  es  voyant  la  mort  dn  marquis 
écrite  dans  les  yeux  de  ce  tigre  b  face  faumaine ,  et  resKOlit  pour 
son  amant  un  amour  qui  tenait  du  délire.  Chacon  de  ses  ciwvein 
lui  versa  dant  la  léte  nue  atroce  douleur  qu'elle  ne  put  souleair, 
ei  elle  tomba  sur  l'ottomane.  Corentin  resta  no  moment  lea  bra* 
croîsis  sur  la  poitrine,  moitié  coûtent  d'une  twtsre  qui  le  vengeait 
de  (DUS  les  sarcasmes  et  du  dédain  par  lesquels  cette  femme  l'avait 
accablé,  moitié  chagrin  de  voir  souHrir  uite  créature  dont  le  joug 
lui  plaisait  toujours,  quelque  lourd  qu'il  fût 

—  Elle  l'aime,  se  dit-il  d'une  voix  souidsi 

—  L'aimer,  s'écria-t-dle ,  eh  I  qu'est-ce  que  (igoifie  ce  mot  t 
Corentin  I  il  cM  n»  vit ,  mon  Sme .  mon  souffle.  £lle  se  jeta  aux 
pieds  de  cet  homme  dont  le  caloie  l'épouvanlait  —  Ame  de  booe, 
loi  dît-elle,  j'aime  minx  m'avilîr  pour  loi  obtenir  la  vie,  que  de 
m'atiiir  pour  la  lui  ôttr.  Je  veux  la  aanver  an  prix  de  tout  mon  sang. 
Parie,  que  te  iaot-il  I 

;    Gorantin  tressaUliL 

~  Je  venais  prendre  vos  ordres,  Harto.  dit-il  d'an  ion  da  *di 
ptain  dedoocearetenla  rdevantavecnnegracieaHpotJiewe.  Oui, 
Haria.  voe  i^jnres  ne  m'empCcheroat  pas  d'être  tout  h  vous,  pourra 
^  vOol  ne  me  trompiei  phu.  Voo)  savca ,  Heiie ,  qa'<Hi  m  me 
dupa  jamaii  impunément. 

—  Ah  I  si  vous  voolez  qoe  je  vous  aime,  Corantio,  «IdaB-moî  k 
ktÊtt<nr. 

->•  Eh  [  bien,  ï  quelle  heure  vient  le  marquJsî  dit-il  en  a'eflbivaat 
de  faire  «tlt«  demande  d'an  tou  calma, 
^  Hélaa  1  je  n'en  sais  rien. 
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Ils  se  regardèrent  tons  deoi  eo  silence. 

—  Je  suiïi  perdue,  se  disait  mademoiselle  de  Verneail. 

—  Elle  me  Iroiupe,  pensait  Corenttn.  —  Marie,  reprk-il,  j'ai 
denT  maximes.  L'une,  de  ne  jamais  croire  un  mot  de  ce  que  disent 
les  femmes,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  être  leur  dupe;  l'autre  ,  de 
loojotirs  chercher  si  elles  n'ont  pas  quelque  intérSt  à  faire  le  con- 
traire de  ce  qu'elles  ODt  dit  et  à  se  condnire  en  sens  inverse  des 
actions  dont  elles  vcnlent  bien  nous  conGer  le  secret.  Je  crois  que 
noDS  nous  entendons  maintenant 

—  A  merveille,  répliqua  mademoiselle  de  Verneuil.  Voas  voalei 
des  preuves  de  ma  bonne  foi  ;  mais  je  les  réserve  poar  le  moment 
où  TOUS  m'en  anrez  donné  de  la  vôtre. 

—  Adieu,  mademoiselle,  dit  sèchement  Corentin. 

—  Allons ,  reprit  la  jeone  fille  en  souiîant ,  asseyez-vous ,  met 
tez-TOus  là  et  ne  boudez  pas,  sinon  je  saurais  bien  me  passer  de 
vous  pour  sauver  le  marquis.  Quant  aux  trois  cent  mille  francs  que 
vous  voyet  toujours  étalés  devant  vous ,  je  pais  vous  les  mettre  en 
or,  iâ,  sur  cette  cheminée,  ii  l'instant  où  le  marquis  sera  en  sil- 
rcté. 

Corenlin  se  leva,  recula  de  quelques  pas  et  regarda  mademoiselle 
de  Verneuil. 

—  Vous  êtes  devenue  riche  en  peu  de  temps,  dit-il  d'un  ton  dont 
l'amertume  était  mal  déguisée. 

—  Slontauran ,  reprii-elle  en  souriant  de  pitié ,  pourra  vous  of- 
frir lui-même  bien  davantage  pour  sa  rançon.  Ainsi ,  prouvez-moi 
que  vous  avez  les  moyens  de  le  garantir  de  tout  danger,  et... 

—  Ne  ponvez-vons  pas,  s'écria  tout  â  coup  Corentio,  le  faire 
évader  au  moment  même  de  son  arrivée ,  puisque  Hulot  en  ignore 
l'heure  et...  Il  s'arrêu  comme  s'il  se  reprochait  à  lui-même  d'en 
trop  dire. — Mais  est-ce  bien  vous  qui  me  demandes  une  rase,  rc. 
prit-il  en  souriant  de  la  manière  la  plas  naturelle  I  Écoutez,  Marie, 
je  suis  certain  de  votre  loyauté.  Promettez-moi  de  me  dédommager 
de  tout  ce  que  je  perds  en  vous  servant,  et  j'endormirai  si  bien' 
cette  buse  de  commandant ,  que  le  marquis  sera  libre  i  Fougères 
comme  b  SaiotOames, 

—  Je  vous  le  promets,  r^ondit  b  jeune  filie  avec  une  sorte  At 
soleoiiîtiL 

—  Sou  pas  ainsi,  reprit-il,  jurei-le-moi  par  votre  mère. 
UadcmoisoUe  de  Verneuil  tressaillit  ;  et,  levant  une  main  trem- 
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blante,  elle  fit  le  seiwent  demaadé  par  cet  homme,  dont  los  im- 
■titres  venaient  de  changer  gubiieineiit. 

—  Vous  poaveï  disposer  de  moi,  dit  Coreatin.  Ne  me  (rompez 
pas,  et  TOUS  me  bêDirez  ce  soir. 

—  Je  V0D8  crois,  Corentin,  s'écria  madeuioiselle  de  Verneuil 
tont  attendrie.  Elle  le  salaa  par  une  douce  inclination  de  tCte ,  ot 
loi  sourit  arec  une  honte  inSIée  de  surprise  en  lui  voyant  sur  la 
^re  ane  expression  de  tendresse  mélancolique. 

—  Qaelte  ravissanle  ci-éature  I  s'écria  Corentin  en  s'éloignant. 
Ne  l'aorai-je  donc  jamais ,  pour  en  faire  i  la  fois,  l'instrument  de 
ma  fortune  et  la  source  de  mes  plaiursT  Se  mettre  h  mes  pieds, 
elle  I. . .  Oh  !  oui ,  le  marquis  périra.  Et  si  je  ne  puis  obtenir  cette 
femme  qu'en  la  plongeant  dans  un  honrbier,  je  l'y  plongerai.  — 
EnHn,  se  dit-il  à  lui-même  eu  arrifant  sor  la  place  où  ses  pas  le 
conduisirent  i  son  insu,  elle  ne  se  défie  peut-être  plus  de  moi.  Cent 
mille  ëcas  â  l'instant  I  Elle  me  croit  arare.  C'est  nue  ruse,  ou  elle 
l'a  épousé.  Corentin,  perdu  dans  ses  pensées,  n'osait  prendre  une 
résolution.  Le  brouillard  que  le  soleil  avait  dissipé  vers  le  milieu 
du  jour,  reprenait  insensiblement  toute  sa  force  el  devint  si  épais 
que  Coreatin  n'apercevait  plus  les  arbres  même  à  une  faible  dis- 
tance. —  Vo^à  un  nouveau  malheur,  se  dit-il  en  rentrant  ï  pas 
lents  chez  Idl  II  est  impossible  d'y  voir  ii  six  pas.  Le  temps  protège 
nos  amants.  Surveillez  donc  une  maison  gardée  par  un  tel  brouil- 
lard. —  Qui  vivel  s'écria-t-it  en  saisissant  le  bras  d'uu  inconnu  qui 
semblait  avoir  grimpé  sur  la  promenade  à  travers  les  roches  les  plus 
périlleuses. 

—  C'est  moi,  répondit  naïvement  une  loix  enfantine. 

—  Ah  I  c'est  le  petit  gars  au  pied  rouge.  Ne  veux-lu  pas  venger 
Km  père?  lui  demanda  Corentin. 

~-Oui!  dit  l'eafanl. 

—  C'est  bien.  Connais^tu  le  Garsl 

—  OuL 

~  C'est  encore  miens.  Eb  !  bien,  ne  me  quitte  pas,  sois  exact  i 
faire  tout  ce  que  je  te  dirai,  tu  achèveras  l'ouvrage  de  ta  môre,  et 
tu  gagneras  des  gros  sous.  Aimes-tu  les  gros  sousT 

—  Oui 

—  Tu  aimes  tes  gros  sous  et  tu  veux  tuer  le  Gars ,  je  prendrai 
soin  de  loi.  —  Allons,  se  dit  eu  lui-même  Corentin  après  une  pause , 
Uarie,  ta  nous  le  livreras  toi-même  I  Ëile  est  trop  violente  pour  juger 
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le  coup  qno  je  m'en  vaia  lui  porter  ;  d'ailleurs,  la  passion  ne  réûé- 
chit  jamais.  Elle  oe  connaît  pai  l'écriture  du  œarquia,  voici  dopc 
le  Bwuieat  de  tendre  le  piège  dans  lequel  «oo  caractère  la  fera  don' 
net  teic  baissée.  Mais  pour  assurer  le  succès  de  ma  nise,  Buloi 
a*«t  aéceisaire.  et  je  cours  le  voir. 

En  ce  moiDeiit,  madenKàselle  de  Verneoi]  et  FraoelDe  ilélibé- 
raieot  sur  les  moyens  de  s(Mi8traire  le  nurqais  &  la  douteoso  gé- 
nérosité de  CorenliD  et  auK  baîooaeUes  d«  Bnlot. 

—  Je  vais  aller  le  prévenir,  s'écriait  la  petite  Bretonoft. 

—  Folle,  sais-Ui  donc  où  il  est  ?  Bfoi-méoM,  aidée  par  tout  l'ins- 
tiact  dv  cœur,  je  pourrais  bien  le  cberctier  longtemps  sans  le  reo- 
coutrer. 

Après  antir  inventé  boa  tuaibre  de  ces  projets  inseitsés.  si  ta* 
cile*  i  exécuter  aa  coin  dn  leu,  mademoiselle  de  Verneail  s'écria  i 
~-  Quand  je  le  verrai,  sou  danger  m'iospirera. 

Puis  elle  se  plut,  contme  loas  les  eipriu  ardents,  i  ne  vouloir 
iweodre  son  parti  qu'au  derniw  moment,  te  fiant  i  son  étoile  ou 
i  cet  instinct  d'adreve  qui  abandonne  rarement  tes  femmes.  Ja- 
mais peut-être  stm  cœur  n'avait  wbi  de  si  fortes  contractions. 
Tantôt  die  restait  cooime  stupide,  les  yeux  fixes,  et  tantôt,  an 
owiixlre  imiit,  elle  tressaillait  comme  ces  arbres  presque  déraci' 
nés  que  les  bâcberons  agitent  fortement  avec  une  corde  pour  en 
bUer  la  cbuie.  Tout  i  coup  une  détonation  viokute ,  prodail«  par 
b  décharge  d'une  dooiaine  de  fusils,  retentit  dans  le  loijUain.  Ha- 
deoMMBeUe  de  Verœuil  ptlit,  saisit  la  main  de  Francine,  et  lui  dit  : 
—  Je  meurs,  ils  me  l'ont  tué. 

I.e  pas  pesant  d'ns  soldat  se  fit  entendre  dans  le  sakw.  Fïan- 
doe  épouvantée  se  leva  et  introduisit  un  caporal.  Le  Républicain , 
après  avoir  fait  un  salut  militaire  i  nudemoiseUe  de  Verneuil ,  lai 
présenta  des  lettres  dont  le  papier  n'était  pas  très-propre.  Le  sol- 
dat, ne  recevant  aucune  réponse  de  la  jeune  fille,  lui  dit  en  se  re- 
tirant :  —  Madame,  c'est  de  la  part  du  coratnandanL 

Mademoiselle  de  Verneail,  eu  {Hvie  i  de  sioiHres  ihessco- 
timents.  Usait  une  lettre  écrite  probablemeut  h  la  Ûie  par 
Holot. 

■  Mademoiselle,  mes  Contre- Cbouans  viennent  de  s'emparer 
■  d'un  des  lueasagers  du  Gars  qui  Tient  d'être  fusîDé.  Parmi  leelet- 
>  très  interceptées ,  cette  que  je  vous  inuoiets  peut  vous  ftre  da 
•  qoelque  utilité,  etc.  > 
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—  Grâce  au  ciel ,  ce  n'est  pas  loi  qu'ik  viennent  d«  tuer ,  s'é- 
«râ't-elle  ea  jeiaot  cette  leUre  au  feu. 

Elle  respira  plus  libreawnt  et  lut  atec  avidité  ie  biUet  qu'on  ve- 
nait de  lui  envoyer  ;  il  était  du  marqnii  et  semblait  adressé  à  ma- 
dame du  Caa. 

■  Non,  mouange,  je  n'irai- pts  ce  srarila  VivetiËre.  Ce  soir, 

•  von*  perdez  votre  g^eure  avec  le  comte  et  je  (riompbe  de  la  Ré- 

■  publique  eu  la  penomie  de  cette  fiUe  déliaeuse,  qui  vaut  certei 

•  bien  nue  nuit,  convenes-en.  Ce  sera  ie  seul  avaat^e  réel  que  je 

■  remporteraidanfcettecampagne,  caria  Vendée  seaouuoeLlln'y  a 

■  plus  rien  i  faire  en  Frwce,  et  nous  repartirons  sans  doute  ensem  - 

■  ble  pour  l'Angleterre.  Mais  i  demain  les  ailidres  sérieuses.  » 
Le  billet  lui  échappa  des  mains,  elle  lerma  les  yeux,  garda  uii 

profoud  silence,  et  resu  penchée  en  arrière,  la  tête  appuyée  sur 
un  coussin.  Après  une  longue  panse ,  elle  lera  les  yeui  sur  la  pen- 
dule qui  alors  marquait  quatre  heures. 

—  £t  monsieur  se  fait  attendre,  dit-elle  avec  une  cmelle  ironie. 

—  Oh  !  s'il  pouvait  ne  pas  venir,  reprit  Fraacûie; 

—  S'il  ne  venait  pas,  dit  Marie  d'one  voix  sourde,  j'irais  au-de- 
vant de  lui,  nx»!  Mais  doo,  il  ne  peut  larder  maiotenani,  Frao- 
cùe,  sois-je  Inen  belle  T 

—  Vous  êtes  bien  paie  I 

—  Vois,  reprit  mademoiselle  de  Vemeui!,  cette  chambre  parfu- 
mée, CCS  fleurs,  ceslomièics,  celte  vapeur  eoivraute,  tout  ici  pour- 
ra-t-il  Uen  donner  l'idée  d'une  vie  céleste  à  celai  que  je  veux  pkm- 
Hiar  cette  nuit  daus  les  délices  de  l'amour. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mademoiselle  T 

—  Je  suis  irabic,  trompée ,  abusée ,  jouée,  rouée,  perdue,  et  je 
veux  le  tner,  le  décitîrer.  Uais  oui,  il  y  avait  toujours  dans  ses  ma- 
oiëres  nu  mépris  qu'il  cachait  mal,  et  que  je  ne  voulais  pas  voiri 
Oh  1  j'en  mourrai  !  —  Sotie  que  je  suis,  dit-cllc  en  riant,  il  vient, 
j'ai  la  nuit  pour  lui  apprendre  que,  mariée  ou  non,  un  homme  qui 

,  m'a  possédée  ne  peut  plus  m 'abandonner.  Je  lui  mesurerai  la  ven- 
geance à  rdfease,  et  il  périra  désespéré.  Je  lui  ci-oyais  quelque 
grandeur  dans  l'âme,  mais  c'est  sans  doute  le  ûls  d'un  laquais!  I 
m'a  certes  bien  habilement  trompée,  car  j'ai  peine  à  croire  encore 
que  l'homme  capable  de  me  livrer  à  Pille-miche  sans  pitié  puisse 
descendre  k  des  fourberies  digues  de  Scapiu.  Il  est  si  bcile  de  su 
jouer  d'une  femme  aimante,  que  c'est  h  dernière  do  lâciictèi. 
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Qu'il  me  tue,  bien  ;  mais  mentir,  lui  (foe  j'avais  tant  grantii  I  A 
t'Éoharaud  !  h  l'échafnud  !  Ah  !  je  voudrais  le  voir  guillotiner.  Snîs-je 
doncai  cruelle?  Il  ira  mourir  couvert  de  caresses, de  baisers  qui  lai 
auront  valu  vingt  ans  de  vie... 

—  Alarie,  reprit  Frandne  avec  une  douceur  angéliqne,  comme 
tant  d'antres,  soyez  victime  de  votre  amant,  mais  ne  vous  faites  ni 
sa  maîtresse  ni  son  bourreau.  Gardez  son  image  an  fond  de  votre 
coeur,  sans  vous  la  rendre  à  vous-mêoie  cruelle.  S'il  n'y  avait  au- 
cune joie  dans  un  amour  saus  espoir,  que  deviendrions-nous,  pau 
vres  femmes  qoe  nous  sommes  I  Ce  Dieu,  Marie,  anqud  vous  ne 
pensez  jamaiH,  nous  récompensera  d'avoir  obéi  k  notre  vocation  sar 
la  terre  :  aimer  et  souffrir  I 

—  Petite  chatte,  répondit  mademoiselle  de  Veraeuil  en  cares- 
sant la  main  de  Francine,  ta  voii  est  bien  douce  et  Inen  séduisante  ! 
La  raison  a  lûen  des  attraits  sous  ta  forme  !  Je  voudrais  bien  t'o- 
béir... 

—  Vous  lui  pardonnez,  vous  ne  le  livrerei  pas  ! 

—  Tais-toi ,  ne  me  parle  plus  de  cet  homjne-lï.  Comparé  ï  lui, 
Corentifl  est  une  noble  créature,  Me  comprends-luT 

Elle  se  leva  eu  cachant  bous  une  figure  horriblemeot  calme,  et 
l'égarement  qui  la  saisit  et  une  soif  inexlingutble  de  vengeance.  Sa 
démarche  lenle  et  mesurée  annonçait  je  ne  sais  quoi  d'irrévocable 
dans  ses  résolutions.  En  proie  à  ses  pensées,  dévorant  son  injure,  et 
trop  fière  pour  avouer  le  moindre  de  ses  tourments,  elle  alla  an 
poste  de  la  porte  Saint-Léonard  pour  y  demander  la  demeure  dn 
commandanL  Â  peine  élail-elle  sortie  de  sa  maison  qaeCorentîny 

— '  Obi  monsieur  Corentiu,  s'érria  Francine,  si  vous  vous  inté- 
ressez k  ce  jeune  hcnnme,  sauvez-le,  mademoiselle  va  le  livrer.  Ce 
misérable  païu'er  a  tont  détruit. 

Corentiu  prit  négligemment  la  lettre  en  demandant:  —  Etoi> 
eal-eile  allée  T 

—  Je  ne  sais. 

—  Je  cours,  dît-il,  la  sauver  de  son  propre  désespoir. 

Il  disparut  en  emportant  la  lettre,  franchit  la  maison  avec  rapi- 
dité, et  dit  au  petit  gars  qui  jouait  devant  la  porte  :  —  Par  où  s'est 
dirigée  la  dame  qui  vient  de  »>rlir  T 

I^  fib  de  Gak^)e-cbopîne  fit  qnelques  pas  avec  Cormtin  pour 
lui  montrer  la  nte  en  pente  qui  menait  b  la  porte  Saint-Léonard, 
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—  C'est  par  11,  dit-il,  sans  hésiter  en  obéissant  à  la  veDgeance 
que  sa  mère  lui  avait  soufflée  au  cœur. 

En  ce  moment,  quatie  hommes  déguisés  entrèrent  chez  mad»- 
uioiselle  de  Verneuil  sans  avoir  été  vus  ni  par  le  petit  gars,  ni  par 
Coreotin. 

—  Retourne  ï  ton  poste,  répondit  l'espion.  Aie  l'air  de  t'amuser 
ft  faire  tourner  le  loqueteau  des  persicnnes,  mais  veille  bien,  et 
regarde  partout,  même  sur  les  toits. 

Corentin  s'êiança  rapidement  dans  la  direction  indiquée  par  le 
petit  gars,  crut  reconnaître  mademoiselle  de  Verneuil  au  milieu  du 
brouillard,  et  la  rejoignit  efTectivement  au  moment  où  elle  attei- 
gnait le  poste  Saint-Léonard. 

—  Où  allez-vous  ?  dit-elle  en  lui  offrant  le  bras,  vous  êtes  pâle, 
qu'est-il  donc  arrivé?  Est-il  convenable  de  sortir  ainsi  toute  seulO; 
prenez  nion  bras. 

—  CMt  est  le  commandant,  lui  demanda- 1- elle  T 

&  peine  mademoiselle  de  Verneuil  avait-elle  achevé  sa  phrase, 
qu'^e  entendit  le  mouvement  d'uae  reconnaissance  militaire  en 
dehors  de  la  porte  Saint-Léonard,  et  distingua  bientôt  la  gro^e 
voix  de  Hulotau  milieu  dn  tumnlle. 

—  Tonnerre  de  Diei  !  s'écria-t-il,  jamais  je  n'ai  vu  moins  dair 
qu'en  ce  moment  i  'aire  la  ronde.  Ce  ci-devant  a  commandé  le 
temps. 

—  De  quoi  vouf  plaignez-vous,  répondit  mademoiselle  de  Ver- 
neuil en  lui  serrai.l  fortement  le  bras,  ce  brouillard  peut  cacher 
la  vengeance  aus-j  bien  que  la  perfidie.  Commandant,  ajouta-t- 
elle  à  voix  basse,  il  s'agit  de  prendre  avec  moi  des  mesures  telles 
que  le  Gars  ne  puisse  pas  échapper  aujourd'hui. 

—  Est-il  chez  vous?  lui  demaiida-t-il  d'une  voix  dont  l'émotion 
accusait  son  éionnemenL 

—  Non,  répondit- elle,  mais  vous  me  donnerez  un  bomme  sûr, 
et  je  l'enverrai  vous  avertir  de  l'arrivée  de  ce  marquis. 

—  Qu'allez-vous  faiieT  dit  Coreotin  avec  empressement  ï  Marie, 
nn  soldat  chez  vous  l'effaroucherait,  mais  un  enfant,  et  j'en  irou- 
verai  un,  n'inspirera  pas  de  défiance... 

—  Commandant,  reprit  mademoiselle  de  Verneuil,  grâce  à  ce 
brouillard  que  vous  maudissez,  vous  pouvez,  dés  à  présent,  cernei 
ma  maison.  Mettez  des  soldats  partouL  Placez  un  poste  dans  l'fr 
glise  Saint-Léonard  pour  vous  assurer  de  l'esplanade  sur  laquelle 
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donnent  les  fenCli'cs  de  mon  salon.  A|)ostei  drs  hoiiuaes  sur  la- 
Promenade;  car,  quoique  la  fciiOire  de  mu  chambre  soit  i  vùgi 
pieds  dn  sol,  le  désespoir  prële  quelquefois  la  force  de  franchir  les 
dislances  les  plus  pcrillcuses.  Écoutez!  Je  ferai  probableoieiit  sortir 
ce  monsieur  par  la  porte  de  ma  maison  ;  ainsi,  ne  donnez  ^'1  as 
homme  courageux  la  mission  de  la  surreiller;  car,  djt-elleei  poDS- 
sant  un  soupir,  on  ne  peut  pas  lai  refuser  de  la  bravoure,  et  il 
se  défendra  1 

—  Gudial  s'écria  le  commandant 

Ausutût  le  jenua  Fougcrais  s'élaoça  du  milieo  de  la  Ut)upe  reve- 
nue avec  Huioi  et  qui  avait  gardé  ses  rangs  à  uoc  certaine  distance. 

—  Écoule,  mon  gurçou,  loi  dît  le  vieux  militaire  i  voix  iMsse, 
ce  tonnerre  de  fille  nous  lirre  le  Gars  sans  que  je  sacbe  pourquoi, 
c'est  égal,  ça  n'est  pas  notre  aiïaire.  Tu  prendras  dix  bommes  avec 
loi  et  tu  te  placeras  de  manière  à  garder  le  cul-dc-sac  aa  fond  du- 
quel est  la  maison  de  cette  nile;  mais  arrange-toi  pour  (|ii'od  ne 
voie  ni  toi  ni  les  hommes. 

—  Oui,  mon  commandait,  je  connais  le  terraiu. 

—  Eh!  bien,  mon  enfant,  reprît  Hulot,  Beau-pied  vieudra  l'a- 
vertir de  ma  part  du  moment  oij  il  faudra  Jouer  du  bancal.  Tiche 
de  joindre  toi-même  le  marquis,  et  si  (u  peux  le  tuer,  afia  que  je 
n'aie  pas  k  le  fusiller  juridiqu  émeut,  lu  seras  lieutenant  dans  quinac 
jours,  ou  je  ne  me  nomme  pas  Hulot.  —  Tenez,  mademoiselle, 
voici  un  lapin  qui  ne  boudera  pas,  dit-il  i  la  jeune  fille  eo  lui 
•nontrant  Gndin,  Il  fera  bonne  garde  devant  votre  maison,  et  si  le 

devant  en  sort  ou  vent  y  ejitrer ,  il  ne  le  manquera  pas. 
tiudin  partit  avec  une  dizaine  de  soldats 

—  Savez-vous  bien  ce  que  vous  faites  ?  disait  tout  bas  CorcBliu  i 
mademoiselle  de  Veroeuil. 

Elle  ne  lui  répondit  pas,  et  vit  partir  avec  une  sorte  de  coiUew- 
lement  les  hommes  qui,  sons  les  ordres  du  sons-lieu  tenant,  al- 
èrent  se  placer  sur  la  Promenade,  et  ceux  qui,  suivant  les  instroo- 
tioDs  de  Hulot,  se  postèrent  le  long  des  flancs  obscurs  de  Tégiise 
Saint-Léonard. 

—  Il  y  a  des  maisons  qui  tiennent  à  la  mienne,  dit-elle  an  coin- 
mandant,  cernez-les  aussi.  Ne  nous  préparons  pas  de  repentir  en 
négligeant  une  seule  des  précantioas  i  preudi-e. 

—  Elle  est  enragée,  pensa  Huloi. 

—  Ne  suis-je  pas  prophète,  lui  dit  Corentia  &  l'oreille.  QoaDt  fc 
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celni  que  je  vais  mettre  chez  elle,  c'est  le  petit  gars  au  pied  san- 
^Dt:  aiasi... 

Il  n'acheva  pas.  Mademoiselle  de  Verneuil  s'était  par  au  monve- 
ment  Bondain  élancée  vers  sa  maison,  où  il  la  suivit  eu  siSlant 
coDunc  un  honirue  heureni  ;  quand  il|la  rejoignit,  elle  avait  déjà 
atteint  le  seoil  de  la  porte  où  Çorentin  retrouva  le  Tils  de  Galope- 
chopine. 

-»  HadeHxràelte,  toi  dit-il ,  prenez  avec  vous  ce  petit  garçon, 
Toosne  pouvez  pas  avoir  d'émi^aire  plus  innocent  et  plussctirque 
loi.  —  Quand  tu  auras  vu  le  Gars  entré,  qaelque  chose  qu'on  te 
dise,  sauve-toi,  viens  me  trouver  au  corps  de  garde,  je  le  donnerai 
de  quoi  mauger  de  la  gajette  pendant  toute  ta  vie. 

A  ces  mots,  souSlés  pour  ainsi  dire  dans  l'oreille  du  petit  gars, 
Corenlin  se  sentit  presser  fortement  la  main  par  le  jeune  Breton, 
qui  suivit  mademoiselle  de  Verneuil. 

—  Maintenant,  mes  bons  amis,  expliquez-vous  quand  voua  voiï' 
drez!  s'écria  Corenlin  lorsque  la  porte  se  ferma,  si  tu  fais  l'amour, 
mon  petit  marquis,  ce  sera  sur  ton  suaire. 

Mais  Çorentin,  qui  ne  put  se  résoudre  i,  quitter  de  vue  cette  mai- 
son fatale,  se  rendit  sur  la  Promenade,  où  il  trouva  le  commandant 
sec  opé  i  dpnner  quelques  ordres.  Bientôt  la  nuit  vint.  Deux  heurei 
('écoulèrent  sans  que  les  différentes  sentinelles  placées  de  dbtance 
«I  dislance,  eussent  rien  aperçu  qui  pût  faire  soupçonner  que  le 
marquis  avait  Franclii  la  triple  enceinte  d'hommes  attentifs  et  ca- 
1  cbés  qui  cernaient  les  trois  côtés  par  lesquels  la  tour  du  Fapcgaut 
était  accessible.  Vingt  fois  Corentiu  était  allé  de  la  Promenade  au 
coqs  de  garde,  vin;^  fois  son  attente  avait  été  trompée,  et  son 
jeune  émissaire  n'était  pas  encore  venu  le  trouver.  Abîmé  dans  ses 
pensées,  l'espion  marchait  lentement  sur  la  Promenade  en  éprou- 
vant le  martfre  que  lui  faisaient  subir  trois  passions  terribles  dans 
leur  choc  :  l'amour,  l'avarice,  l'ambi^on.  Huit  heures  sonnèrent  h 
tontes  les  horloges.  La  lune  se  levait  fort  lard.  Le  brouillard  et  la 
nuit  enveloppaient  donc  dans  d'elTroyables  ténèbres  les  lieux  où  le 
drame  conçu  par  cet  homme  allait  se  dénouer.  L'agent  supérieur 
de  la  police  sut  imposer  silence  i  ses  passions,  il  se  croisa  fortement 
les  bras  sur  la  poitrine,  et  ne  quitta  pas  des  yeux  la  fenêtre  qui 
s'tievait  comme  nu  fantOme  lumineux  au-dessus  de  cette  tour. 
Quand  sa  marche  le  conduisait  du  côté  des  vallées  au  bord  des  préci- 
pices, il  épiut  mad^nalement  le  brouillard  sillouné  par  les  lueurs 
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pales  de  quelques  lumières  qui  brillaient  çà  et  \i  dans  les  maisons 
de  la  ville  ou  des  faubourgs,  au-dessus  et  au-dessous  du  rempart. 
Lu  silence  profond  qui  régnait  n'était  troublé  que  par  le  murainre  ^ 
da  Nançon,  par  les  coups  lugubres  et  périodiqnes  du  belTroi,  par  ' 
les  pas  lourds  des  sentinelles,  ou  par  le  bruit  des  armes,  quand  on 
venait  d'heure  en  heure  relever  les  postes.  Tout  était  devenu  to- 
lennel,  les  hommes  et  la  Nature. 

—  Il  fait  noir  comme  dans  la  gueule  d'un  fôup,  dit  en  ce  mo- 
ment Pille- miche. 

—  Va  toujours,  répondit  Marche -k-lerre,  et  ne  parle  pas  plus 
qu'un  chien  mort. 

—  J'ose  !i  peine  respirer,  répliqua  le  Chouan. 

—  Si  celui  qui  vient  de  laisser  rouler  une  pierre  veut  que  son 
cœur  serve  de  gaine  à  mon  couteau,  il  n'a  qu'à  recommencer,  dit 
Marche-ï-terre  d'ane  voix  si  basse  qu'elle  se  confondait  avec  le 
frissonnement  des  eaux  du  Nançon. 

—  Mais  c'est  moi,  dit  Pille  miche. 

—  £h  I  bien,  vieux  sac  à  sous,  reprit  le  chef,  glisse  sur  ton 
ventre  comme  une  anguille  de  haie,  sinon  nous  alloiis  laisser  U 
DOS  carcasses  plus  t(^t  qu'il  ne  le  faudra. 

—  Hé!  Marche-ù-terre,  dit  en  continuant  l'incorrigible  Pille- 
miche,  qui  s'aida  de  ses  mains  pour  se  hisser  sur  le  ventre  et  ar- 
riva sur  la  ligne  où  se  trouvait  son  camarade  i  l'oreille  duquel  il 
parla  d'une  vois  si  étoullée  que  les  Chouans  par  lesquels  ils  étaient 
suivis  n'entendirent  pas  une  syllabe.  —  Hé!  Ma rche-î -terre,  s'il 
hut  en  croire  notre  Grande  Garce,  il  doit  y  avoir  uii  fier  butin  h- 
haut  Veux-tu  faire  part  à  nous  deux  ? 

—  Écoute,  Pille-micbe!  dit  Marclie-à-terre  en  s'arréiantà  fiil 
ventre. 

Toute  la  troupe  imita  ce  mouvement,  tant  les  Chouans  étaient 
«xcédés  par  les  difScultés  que  le  précipice  opposait  à  leur  marche. 

—  Je  le  connais,  reprit  Marche-ti-ten%,  pour  être  un  de  res 
IwDS  Jean-preud-IouC,  qui  aimcut  autant  donner  des  coups  que 
d'en  recevoir,  quand  il  n'y  a  que  cela  à  choisir.  Nous  ne  venons  pal 
ici  pour  chausser  les  souliera  des  morts,  nous  sommes  diables 
contre  diables,  et  malheur  i  ceux  qui  auront  les  griiïes  courtes.  La 
Grande  Garce  nous  envoie  ici  pour  sauver  le  Gars.  Il  est  là,  tiens, 
lève  ton  nez  de  chien  et  regarde  celte  fenêtre,  au-dessus  de  la 
toorl 
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£a  ce  moment  minuit  sonna.  La  lune  se  leva  et  donna  aii 
brouillard  l'apparence  d'une  fumée  blanche.  Fille-miche  serra 
v  iolemment  le  bras  de  lUarche-ï-terre  el  lui  moolra  silencieusement 
i  dix  pieds  au-dessus  d'eux,  k  fer  triangulaire  de  quelques  baïon- 
nettes luisantes. 

—  Les  Bleus  y  iwit  déjii,  dit  Pille-micbe,  nous  n'anrons  rien  de 
force. 

—  Patience ,  répondit  Marcbe-â-terre,  si  j'ai  bien  tout  eiamlué 
ce  matin,  nonsdevons  trouver  au  bas  de  la  toor  du  Papeganc,  entre 
les  remparts  et  la  Promenade,  une  petite  place  qù  l'on  met  too- 
jourE  du  fumier,  et  l'on  peut  se  laisser  tomber  U-dessus  comme  sur 
un  lit 

—  Si  saiut  Labre,  dit  Pille-miche,  voulait  changer  en  bon  cidre 
le  sang  qni  va  conter,  les  Fongerais  en  trouveraient  demain  une 
terrible  provision. 

Marche-ï-terre  couvrit  de  sa  large  main  la  bouche  de  son 
ami  ;  puis ,  un  avis  sourdement  donné  par  lai  conrut  de  rai^  en 
rang  jusqu'au  dernier  des  Chouans  suspendus  dans  les  airs  sur  les 
bruyères  des  schistes.  En  effet,  Corentin  avait  une  oreille  trop  exer- 
cée pour  n'avoir  pas  entendu  le  froissement  de  quelques  arbustes 
tourmentés  par  les  Chouans,  ou  le  bruit  léger  des  cailloui  qui 
roulèrent  au  bas  da  précipice,  et  il  était  au  bord  de  l'esplanade. 
Ha rche-i- terre,  qui  semblait  posséder  le  don  de  voir  dans  l'obscu- 
rilé ,  ou  dont  les  sens  continuellement  en  mouvement  devaient 
«oir  acquis  la  finesse  de  ceux  des  Sauvages,  avait  entrevu  Corentin  ; 
comme  un  chien  bien  dressé ,  peut-être  l'avait-il  senti.  Le  di- 
plomate de  la  police  eut  beau  écouter  le  silence  et  regarder  le 
mnr  naturel  formé  par  les  chistes ,  il  n'y  put  rien  découvrir.  Si 
la  lueur  doateose  du  brouillard  lui  permit  d'apercevoir  quelques 
Chouans,  ils  les  prit  pour  des  fragments  du  rocher,  uni  ces  r^irps 
humains  gardèrent  bien  l'apparenr«  d'une  nature  inerte.  Le  danger 
de  la  troupe  dura  peu.  Corentin  fut  attiré  par  un  bruit  très-distinct 
qui  se  Gt  entendre  i  l'autre  eitrémilé  de  la  Promenade,  au  point 
oA  cessait  le  mur  de  soutènement  et  oQ  commençait  la  pente  ra- 
pide du  rocher.  Un  sentier  tracé  sur  le  bord  des  sdiistes  et  qui 
(xnnmaniqnait  i  l'escalier  de  la  Heine  aboutissait  prédsément  ice 
point  d'intersection.  Au  moment  où  Corentin  y  arriva,  ilvitnne 
^are  s'élevant  comme  par  enchantement,  et  quand  il  avança  la 
main  pour  s'emparer  de  cet  être  fantastique  on  réel  auquel  il  ne 
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tnpposait  pas  de  bonnes  iotentions ,  U  rencoutra  les  fornies  rondet 
et  luoeUeuses  d'une  femme. 

—  Que  le  diable  «ous  emporte,  ma  boDue  I  dit -il  en  murmurant. 
K  TOUS  n'aviez  pas  eu  afiàire  !i  moi ,  vous  auriez  pu  attraper  nne 
balle  dans  la  léta..  Mais  d'où  Teoei-voDS  et  oà  allez-vous  à  cette 
benre-dT  Êtes-vous  muettel  —  C'est  cependant  bien  nae  [emine, 
■e  dit-il  à  lui-même. 

Le  silence  devenant  suspect,  l'Inconnue  répondit  d'une  voix  qui 
annonçait  un  grand  eSroi  :  —  Ah  I  mon  bon  homme ,  je  revenons 
delà  veillée. 

—  C'est  la  prétendue  mère  du  marqnia,  ae  dit  Corentin.  Voyou 
ce  qu'elle  va  taire. 

—  Ehlbien,  allez  par  U,  la  vieille,  reprit-ilk  haute  voix  en 
feignaut  de  ne  pas  la  reconnaître.  A  gauche  donc,  si  voos  ne  vou- 
lez pas  être  fusillée  1 

U  resta  immoUie:  mais  en  voyant  madame  du  Gnaqni  se  dirigea 
vers  la  tour  dn  Pap^at ,  H  la  suivit  de  loin  avec  une  adresse  dia- 
bolique. Pendant  cette  fatale  rencontre,  les  Chouans  s'étaient  trét- 
habilemeat  postés  sur  les  tas  de  fumier  vers  lesquels  Mirche-k-terre 
tes  avait  guidés. 

—  Toilà  la  Grande  Garce  I  se  dit  tout  bas  Uarche-i-teare  en  sa 
dressant  sur  ses  pieds  le  long  de  la  tour  comme  aarait  pu  tain  un 
oors. 

—  Nous  somma  U,  dit-il  k  la  dsme. 

^^  Bim  1  répuidit  madame  dn  Gnâ.  Si  tn  pens  trouver  nae 
éâtài»  dans  la  maison  dont  le  jardin  abootit  k  sîx  pieds  an-dessons , 
dn  fumier,  le  Gars  a«ait  sanvé.  V<MB-tn  cet  œil-de-bœuf  U-huit  I 
il  donne  dana  nn  cabinet  de  toilette  attenant  i  la  chambre  à  coucher, 
c'est  lli  qu'il  faut  arriver.  Ce  pan  de  la  tonr  an  bas  duquel  vous  êtes , 
est  le  seul  qui  ne  sok  pas  cerné.  Les  chevata  sont  prêts,  et  si  tuât 
gardé  le  passage  du  Nançon ,  en  un  quart  d'heure  nous  devons  le 
mettre  bius  de  danger,  malgré  sa  fidie.  Hais  si  celte  catin  vent  le 
suivre,  poîgnardex-Ia, 

Cweolin,  apercevant  dans  l'ombre  qvelqnes-anea desfotmes  in- 
distinctes qn'il  avait  d'abord  prises  pour  des  pierres ,  se  mouvoir 
avec  adresse,  alla  sor-le-cbamp  au  pode  de  la  pwle  Saint-Léonaid. 
où  il  trouva  le  commandant  dormant  tout  liahillé  snr  le  lit  de  anç^ 

—  Lais8e&-le  donc,  dit  brulalemeiU  Beau-pied  k  Corentini  3  ne 
Ûk  qne  de  se  poser  b. 
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—  Lai  Cbooi»  mai  m,  cria  GoreBln  dam  l'oretHe  de  Holot 

—  Impossible,  mais  tant  mieux  I  s'écria  le  cotnmaDdant  tont  ea- 
J  «rmi  qa'il  était,  an  moins  l'on  se  battra. 

Lonqm  Htriot  arma  sur  la  Prootenade,  Corentin  loi  montra 
(la  Ds  l'ombre  la  ângnlière  pontion  occupée  psr  les  Chouans. 

—  Ils  aurmt  trompé  oa  étosBé  les  sentindles  qtie  j'ai  placées 
en  tre  l'escalier  de  la  fteÏBe  et  le  cldleau,  s'écria  le  cotnmandmL 
Ab  !  quel  iftnnerre  de  brouSIard.  Mais  patience!  je  i>b  aiToyer. 
au  pied  du  rodier,  une  ciaqaaotaiae  d'bommes,  soas  la  condaitej 
d' DD  lieutenant.  Il  ne  faut  pas  les  attaquer  Ik,  car  ces  aoimaux-lk  t 
«ont  ii  dus  «pB'Ui  m  laÉneraieat  renier  Josqn'eB  bas  da  précipice  l 
«SBiraB  des  pMrrcs,  nns  se  cMseï  sd  membre. 

la  dficbe  ïéléfl  da  bcffrui  Hsna  deox  bettres  lorsqne  le  com- 
mandMt  revint  tar  la  Promenade,  aprèa  armr  pris  tes  précautions 
jKfitùres  les  plus  sévères^  afin  de  saisir  des  Chouass  commandés 
par  Marche  àtetreL  Es  ce  mènent,  toos  les  postes  ayant  été  dou- 
blés, la  maison  de  mademoiselle  de  Vemeuil  était  devenue  le  centre 
d'une  petite  anaé&  La  cwMniadaBt  trooia  Cneatin  absoiM  dans 
la  contempUtioa  de  h  fcaiire  qm  dwMaait  la  tosrda  Pap^at. 

—  Ciaoftm,  toi  dit  Holot,  je  ows  que  le  ci-derant  nous  em- 
bête, car  lies  n'a  encore  bouffé. 

—  Il  est  b,  s'écria  Cmotn  en  rnootrant  ta  faitétre.  J'ai  rw 
roalir«  d'wL  beaiBM  sbt  les  ridnmT  J«  ne  comprends  pas  ce 
qa'eal  deKnn  mon  petit  gan.  Us  l'ammit  tné  on  séduit  Tiens, 
cQmiDaadaM,  fmMil  T(»d^bommet  marcbons! 

—  Je  tt'irai  pat  le  BÔir  an  lit,  tonnerre  de  Dieu  t  il  sortira,  s'il 
nrt  rtfrf  :  Gsdin  ne  le  manquera  pas,  s'écria  Hulot,  qui  arait  ses 
raisaos  poBT  attenA«. 

— AUoDa,  camoanadant,  je  t'aqoiai,  m  nom  de  la  loi,  de  mar- 
cher k  TiHlasI  ssr  celle  maisoa. 

—  Ta  es  eacare  on  jcéi  cece  paor  roaloîr  me  bire  aller. 
SwM  a^éoearrw;  de  l>  colère  dn  commandant,  Coraitin  hd  dit 

Tiililknirni  :  —  Ta  n'obéîns I  Vmci  vo  ordn  en  bonne  forme,  ri- 
:gHËdM  mÊÎaln  de  k  gnerre,  <pà  t'y  iMcen,  reprit-B,  en  tirant  de 
sa  pscbe  nb  papier.  Est-ce  que  tn  l'imaKines  q»e  mns  sommet 
ama  ^sples  poor  laisaer  cette  fille  agir  comme  elle  l'entend.  ' 
,  ti'eat  la  gaerre  ehfte  ^oe  nous  étooftms,  et  la  grandeur  du  résol-  ' 
m  akaott  fa  pethesoe  des  moyens. 

—  JspRSdt  fa  liberté,  catayea,  de  l'envoyer  fafre...  tnmecoiB- 
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prends?  SnSiL  Pars  du  pied  gauche,  laisse-iDOi  tranquille  et  plus 
vite  que  ça. 

—  Mais  lis,  dit  Corentin. 

—  Ne  m'embête  pas  de  les  fonctions,  s'écria  Hnlot  indigné  de  re- 
cevoir des  ordres  d'un  êlre  qu'il  trpurait  si  méprisable. 

En  ce  moment,  le  ùh  de  Galope- choplne  se  trouva  au  milieu 
d'eux  comme  nu  rat  qui  serait  sorti  de  terre. 

—  Le  Gars  est  en  route,  s'écria-t-il. 

—  Par  où, .. 

—  Par  la  rue  Saint-Léonard. 

—  Beau-pied,  dit  Hulot  à  l'oreille  du  caporal  qui-se  trouvait  au- 
près de  lui,  cours  prévenir  ton  lieutenantdes'avancer  sur  la  maison 
et  de  faire  uu  joli  petit  feu  de  Gle,  tu  m'entends!  —Par file !i gau- 
che, en  avant  sur  la  tour,  vous  autres,  s'écria  le  commandant. 

Pour  la  parfaite  inteUlgeuce  du  dénoflment,  il  est  nécessaire 
de  rentrer  dans  la  maison  de  mademoiselle  de  Vemeull  avec 
elle. 

Quand  les  passions  arrivent  à  une  catastrophe,  elles  nous  sou- 
mettent â  une  puissance  d'enivrement  bien  supérieure  anx  mes- 
quines irritations  du  vin  ou  de  l'opium.  La  lacldlié  que  contractent 
alors  les  idées,  la  délicatesse  des  sens  trop  exaltés,  produisent  les 
effets  les  plus  étranges  et  les  plus  Inattendus.  En  se  tronvani  bous 
la  tyrannie  d'une  luéme  pensée,  ceruines  personnes  aperçoivent 
clairement  les  objets  les  moins  perceptibles,  tandis  que  les  choses 
les  plus  palpables  sont  pour  elles  comme  si  elles  n'existaient  pas. 
Mailcmoiselle  de  Verneuil  était  en  proie  i  cette  espèce  d'ivresse  qui 
fait  de  la  vie  réelle  une  vie  semblable  ï  celle  des  somnambules, 
lorsqu'aprt^s  avoir  In  la  lettre  du  marquis  elle  s'empressa  de  tonl 
oi'donner  ponr  qu'il  ne  pût  échapper  i  sa  vengeance,  comme  na- 
guère elle  avait  tout  préparé  pour  la  première  fêle  de  son  amour. 
Malsquand elle  vil  sa  maison  soigueasement  entourée  par  ses  ordre  > 
d'un  triple  rang  de  baïonnettes,  une  lueur  soudaine  bnfia  dans  son 
Ime.  Elle  jugea  sa  propre  conduite  et  pensa  avec  une  sort4  d'hor- 
reur qu'elle  venait  de  commettre  un  crime.  Dans  un  premier  naoo- 
vemeiit  d'anxiété,  elle  s'élança  vivement  vers  le  seuil  de  sa  porte, 
et  y  resta  pmdaot  un  moment  immobile,  en  s'elTorçant  de  réflédii- 
sans  pouvoir  achever  un  raisonûeuient.  Elle  doutait  si  complètement 
de  re  qu'elle  venaitde  faire,qn'elle  chercha  pourquoi  rile  se  trouvait 
dans  l'antichambre  de  sa  maison,  en  tenant  on  enfant  Inconnu  par 
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h  Diain.  Devant  elle,  des  milliers  d'étincelles  nageaient  en  l'aif 
comme  des  langues  de  feu.  Elle  se  mit  i  marcher  pour  scconer 
rborriUe  torpeur  dont  elle  était  enveloppée,  mais,  semblable  k 
une  personne  qui  sommeille,  aucun  objet  ne  lui  apparaissait  avec 
sa  forme  ou  sons  ses  couleurs  vraies.  Elle  serrait  la  main  du  petit 
garçon  avec  une  violence  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  et  l'eatral- 
nait  par  une  marche  si  précipitée,  qu'elle  semblait  avoir  l'activité 
d'une  folle.  £lleue  vil  riende  tootcequi  était  dan*  le  salon  quand 
die  le  ti-averaa,  et  cependant  elle  y  fut  saluée  par  Irois  hommes  qui 
K  séparèrent  pour  lui  donner  passage. 

—  La  voici,  dit  l'un  d'eux. 

—  Elle  est  bien  belle,  s'écria  le  |H-étre. 

—  Oui,  répondit  le  premier  ;  mais  comme  elle  est  pSIe  et  agitée,. . 

—  Et  distrait?,  ajouta  le  troisième,  elle  ne  nous  voit  pas. 

A  la  porte  de  sa  chambre,  mademoiselle  de  Vemeuil  aperçut  la 
Cgure  douce  et  joyeuse  de  Francine  qai  lui  dit  i  l'oreille  :  —  Il  est 
U,  Marie. 

Mademoiselle  de  Vemeuil  se  réveilla,  put  réSéchir,  regarda  l'en- 
fant qu'elle  tenait,  le  reconnut  et  répondit  k  Francine  :  —  Ei>- 
lerme  ce  petit  garçon,  et,  si  tu  veux  que  je  vive,  garde -toi  bien  de 
le  laisser  s'évader. 

En  prononçant  ces  paroles  avec  lenteur,  elle  avait  fixé  les  yeux 
sur  la  portfi  de  sa  chambre,  où  ils  restèrent  attachés  avec  une  si  ef- 
Irayante  immobilité,  qu'on  eût  dit  qu'elle  voyait  sa  victime  à  tra- 
vets  l'épaisseur  des  panneaux.  Elle  poussa  doucement  la  porte,  et 
la  ferma  sans  se  retourner,  car  elle  aperçut  le  marquis  debout  de- 
vant la  cheminée.  Sans  être  tn^  recherchée,  la  toilette  du  gen- 
lilhomoae  avait  un  certain  air  de  fête  et  de  parure  qui  ajoutait 
encore  k  l'éclat  que  tontes  les  femmes  trouvent  k  leurs  amants. 
A  cet  aspect,  mademoiselle  de  Verneuil  retrouva  tonte  sa  pré- 
sence d'esprit.  Ses  lèvres,  fortement  contractées  quoique  entr'ou- 
vertes,  laissèrent  voir  l'émail  de  ses  dents  blanches  et  dessinèrent 
nn  sourire  arrêté  dont  l'expression  était  plus  terrible  que  volup- 
tueuse. Elle  marcha  d'un  pas  lent  vers  le  jeune  homme,  et  lui 
montrant  du  doigt  la  pendule  : 

—  Un  faomme  digne  d'amour  vaut  bien  la  peine  qn'on  l'attende, 
dit- elle  avec  une  fausse  gaieté. 

Mab,  abattue  par  la  violence  de  ses  sentiments,  elle  tomba  snr 
le  fopha  qai  se  trouvait  auprès  de  la  cheminée. 
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—  Ha  ébikre  Unie,  vous  éles  bien  sMuîiHKe  quand  toos  éto 
en  ttAèn  !  dît  le  nurqnis  en  s'asseyanl  auprès  d'dle,  loi  prenanl 
nne  main  qn'dle  laissa  prendre  et  ïnplonDt  nn  r^ard  qu'elle  re- 
fnsaiL  i'apim,  cratinna-t-it  d'une  voix  tendre  et  caressante,  qnn 
■arie  sera  dans  xm  iamt  bien  chagrine  d'avoir  dérobé  m  tèle  & 

EB  entendant  ces  mots,  eHe  se  tourna  Iwnqnement  et  le  re- 
garda dans  les  yeus. 

—  Que  signifie  ce  regard  temfale  T  reprit^  en  rianL  Mah  la 
main  est  brAlante  1  mon  amour,  qn'as-ln  T 

—  Mon  amour  !  répondit-etle  d'une  roix  noide  et  altérée. 

—  Oni,  dit-il  en  se  mettant  i  geooox  derant  die  et  loi  (wenant 
les  deax  maim  qa'i  coniît  de  biiicrB,  oni,  mon  amour,  je  sois  i 
toi  pour  la  vie. 

Ele  le  poona  fiolemment  et  m  ICTa.  Ses  lr«t»  se  ooMratiirent, 
«De  rit  comme  riest  les  fsna  et  lui  dit  :  —  Tn  n'en  cnNs  pas  nn 
mot,  homme  plus  fourbe  que  le  pins  ignoble  scélérat.  Elle  santa 
TivementsnrlepoigiiardqnisetronTait^irts  d'un  vase  de  tcms, 
«llefitbrillerkdenzdo%ts  de  la  poitrine  dnjcnne  homme  snipriai 
—  Bah  1  At-die  en  jetaot  cette  arme,  je  ne  l'estime  pM  aaseï 
pour  te  tuerl  Ton  sang  est  même  trop  ¥il  pour  fitra  versé  par  de» 
seidats,  etjeiMTobponrloiqnele  bonrreaD. 

Ces  poreks  brent  péniblenMnt  prononcéea  fftm  ton  bas,  et  cHe 
tr^tigoùt  des  pieds  comme  nn  enTant  gSlé  qui  s'inapaliente.  Le 
marqnÎB  s'appradta  d'dls  en  dierehaat  h  la  saisir. 

—  Ne  ne  londiH  pas  I  s'écria-t-elle  en  se  recnlant  par  nn  bm- 
venmt  dlmmar. 

—  Elle  est  folle,  se  dit  le  nnrqnis  an  étKegpdt. 

—  Oni,  foUe.  lipéta-t-elle,  mais  pas  encore  tieex  ponr  «re  Im 
jouet.  Que  ne  pardoiuterai»<je  pas  k  lapaarien;  mais  Tooleir  me 
posséder  sans  amonr,  et  l'écrire  à  celte. . . 

—  A  qui  donc  ai-je  écrit  T  demanda-t-il  afec  nn  étonnenmt  qni 
■certes  n'était  pas  joué. 

—  A  cette  femioe  chaste  qui  voulait  me  tuer. 

Là,  le  marqnis  pSIit,  serra  le  dos  du  fauteuil  qn'U  tenait  dn  mi- 
nière à  le  briser,  et  a'écria  :  —  Si  madame  du  Gna  a  été  capable  de 
qaéqae  noirceur... 

Mademoiselle  de  Vemeuil  chercha  la  lettre,  ne  ta  retnutva  plv, 
^P*ls  Pnncine,  et  li  Bretonne  rlnt. 
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—  Qitsl  cale  ktlic? 

—  M.  Corcniiii  l'a  prise. 

—  Corentia!  AhEjï  comprends  lont,  il  i  bit  la  letlra,  et  m'a 
trompée  camiae  il  trompe,  anec  un  art  diabolique. 

Après  aïoir  jeté  un  cri  {terçut,  elle  alla  tomber  sur  le  scqibi,  et 
on  déluge  de  larmes  sortit  de  ses  yeux.  Le  dente  comme  la  cerli- 
ude  était  liorrifale.  Le  matqoig  se  [vécipila  aax  pieds  de  sa  maî- 
tresse, la  serra  contre  sod  cœur  en  lui  répétant  dix  fois  ces  mots, 
letsnlx^'ilpOt  |i«M0Ocer:  —  Poerqnoi  pleurer,  moD  ange  T  où 
est  le  mAZ  Tes  injives  soat  pkàoes  d'unoar.  Ne  pleura  donc  pas, 
|ft  t'âMe  I  je  t'aÏMfi  loajpark 

Tout  i  coup  il  se  sentit  presser  par  eUe  avec  one  force  nma- 
inrdle,  et,  an  miiien  de  ses  sanglot* :>— Tn  m'aimet^Kore?... 


— T«  M  doutes,  répwedil-il  d'iw  Un  presqve  iBébKotiqae. 
BUe  se  dégagea  bnisqucmeot  de  ses  fana  et  te  auva,  eosiiBe  e{- 
bsfée  et  aufoie,  à  deax  pas  de  InL 

—  Sij'eftàosieT —  a'écn»-t'«Ue. 

£Ue  vit  le  muqais  ioarimt  avec  dm  ri  dOBce  icoife,  qoe  les 
panilw  expirèiott  sor  ses  tèvresL  EUe  se  iaigaa  prendre  par  b  main 
et  ooBdare  juqBe  sar  le  aoM  de  la  portt.  Marie  aperçât  au  fond 
àt  saloa  nu  autel  dreasé  i  La  bUe  peudast  son  abseara.  Le  prâre 
était  CD  ce  moment  revSta  de  son  costsme  sacerdotal.  Des  cieige* 
aMamés  jMaient  sar  le  plafond  so  éclat  ansn  doaz  qoe  l'cspinace. 
Elle  reonnattduisksdeax  bofiuaes qui  l'avaient  aaloée,  le oanie 
de  Banvaa  et  Le  ban»  da  Gaéoic,  deux  témoins  choisi*  par  Hob- 

—  He  refoscns-lK  toqîaBrBT  kn  dit  Wot  bas  le  marquis; 

A  cet  aspect  ^  fit  tout  i  coup  an  pas  en  arrière  poar  regi^ner 
s*  cinsibre,  tomba  sor  les  gmoas,  Leva  les  maiH  vns  le  marquis 
«t  loi  cria  :  —  Ah  !  pardoo  I  pardon  t  pardon  ! 

Sa  voix  s'éteignit,  sa  ttte  te  peacba  en  arrière,  se*  yen  se  fer- 
mèrent, et  die  resta  entre  les  bras  do  inarqBis  et  de  Francine 
comme  si  die  eCkt  ezpirfc  Qnand  elle  oovrit  les  yeux,  die  rencon- 
tra le  regard  i»  jeune  dief,  un  r^rd  plein  d'une  amoureuse  booté. 

—  Uarie,  patience!  cet  orage  est  le  dernier,  dit-iL 
— Le  deriiiert  répétft-t-dle, 

iTraaeine  A  le  marqnis  se  regardèceet  avec  lorprise,  ouii  «fit 
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—  Appelez  le  prStre,  dil-elle,  et  laissez-moi  seule  avec  lai. 
Ils  se  retirèreaL 

—  Mon  père,  dit-elle  au  prfilre  qui  apparut  soudain  devant  elle, 
mon  pÈre,  dans  mon  enfance,  un  vieillard  k  chevcnx  blancs,  sem- 
blable il  vous,  me  répétait  souvent  qu'avec  une  foi  bien  vive  on>)b- 
icnait  tout  de  Dieu,  est-ce  vraiî 

—  C'est  vrai,  répondit  le  prêtre.  Tout  est  possible  k  celui  qui  a 
tout  créé. 

Mademoiselle  de  Vemcnil  se  précipita  i  genoux  avec  un  incrof  a- 
ble  enthousiasme  :  —  O  mon  Dieul  dit-elle  dans  son  extase,  ma 
fcH  en  loi  est  égale  ï  mon  atnotir  pour  lui!  inspire-moi [  Fais  ici 
un  miracle,  ou  prends  ma  vie 

-^  Vous  serez  eiaucée,  dit  le  prêtre. 

Mademoiselle  de  Veineuil  vint  s'oiïrir  ïi  tous  les  regards  en  a'ap- 
puyant  sur  le  bras  de  ce  vieux  prêtre  à  cheveux  Mancs.  Une  émotion 
profonde  et  secrète  la  livrait  à  l'amour  d'un'amanr,  jdns  brillante 
qu'en  aucun  jour  passé,  car  une  sérénité  pareille  i  celle  que  les 
peintres  se  plaisent  â  donner  aux  martyrs  imprimait  à  sa  figure  un 
caractère  imposant.  Elle  tendit  la  main  au  marquis,  et  ils  s'avan- 
cèrent ensemble  vers  l'antei,  où  ils  s'ageDoiiillérenL  Ce  mariage 
qui  allait  être  béni  h  deux  pas  du  lit  nuptial,  cet  autel  élevé  i  la 
bSIe,  cette  croix,  ces  vases,  ce  calice  apportés  secrètement  par  un 
prêtre,  cette  fumée  d'encens  répandue  sous  des  corniches  qui  n'a- 
vaient encore  vu  que  la  fumée  des  repas;  ce  prêtre  qui  ne  portait 
qu'une  étole  par-dessus  sa  soutane;  ces  dettes  dans  un  salon, 
tout  formait  une  scène  louchante  et  bizarre  qui  achève  de  peindre 
ces  temps  de  triste  mémoire  où  la  discorde  civile  avait  renversé 
les  insiiindons  les  plus  saintes.  Les  cérémonies  religieuses  avaient 
alors  toute  la  grâce  des  mystères.  Les  enfants  étaient  ondoyés  dans 
les  chambres  où  gémissaient  encore  les  mères.  Comme  autrefois,  le 
Seigneur  altaîE,  simple  et  pauvre,  consoler  les  mourants.  EnOn  les 
jeunes  Tilles  recevaient  pour  la  première  fois  le  pain  sacré  dans  le 
lieu  même  où  elles  jouaient  la  veille.  L'union  du  marqnis  et  de  ina- 
demoiselle  de  Vemouil  allait  être  consacrée,  comme  tant  d'autres 
nnions,  par  un  acte  contraire  à  la  législation  nouvelle  ;  mais  plus 
l:ird,  ces  mariages,  bénis  pour  la  plupart  au  pieddes  chênes,  furent 
tous  scrupuleusement  reconnus.  Le  prêtre  qui  conservait  ainsi  la 
anciens  uuges  jusqu'au  dernier  moment,  était  un  de  ces  hommes 
fidèles  i  leurs  prindpes  aux  fort  des  orages.  Sa  voix,  pure  da  ser- 
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meM  exigé  par  la  République,  ne  répandait  i  iravers  la  teiiip{!ie 
que  des  paroles  de  paix.  Il  n'attisait  pas,  comme  l'avait  fait  l'abM 
Godin,  le  feu  de  l'incendie;  mais  il  s'élait,  avec  beaucoup  d'au- 
tres, voué  i  la  dangereuse  mission  d'accomplir  les  deroirs  du  sa- 
cerdoce pour  les  âmes  lestées  catholiques.  Afin  de  réussir  dans  ce 
périlleux  ministère,  il  usait  de  tous  les  pieux  artlGces  nécessités 
par  la  persécution,  et  le  tnarquis  n'avait  pu  le  trouver  que  dans 
une  de  ces  excavations  qui,  de  nos  jours  encore,  portent  le  nom 
àslacachette  du  prêlre.  La  vue  de  cette  figure  pâle  et  souiïranie  in< 
spirait  si  bien  la  prière  et  le  respect,  qu'elle  suffisait  pour  donne  i' 
3  cette  salle  mondaine  l'aspect  d'un  saint  lieu.  L'acte  de  malheur 
«tdejoie  Était  tout  prêt.  Avant  de  commencer  la  cérémoiiie,le  prêtre 
demanda,  au  milieu  d'un  profond  silence,  les  noms  de  la  Gaocée. 

—  Marie-Nathalie,  Glle  de  mademoiselle  Blandie  de  Castéraa. 
décériëe  abbesse  de  Notre-Dame  de  Séez  et  de  Victor-Amédée,  doc 
de  Verne  oiL 

—  Méeï 

—  A  la  Chasurie,  près  d'Alençon. 

—  Je  ne  croyais  pas,  dit  tout  bas  le  baron  au  comte,  que  Hon- 
(aaran  ferait  la  sottise  de  L'éponser!  La  Qlle  naturelle  d'un  duc, 
fi  donc  ! 

—  Si  c'était  du  roi,  encore  passe,  répondit  le  comle  de  Bauvan 
en  souriant,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  le  blîmerai  ;  l'autre  me 
plait,  etce  sera  sur  cette /txtnent  de  C/iarreJtequejevais  tnainte- 
naai  faire  ta  guerre.  Elle  ne  roucoule  pas,  celle-lïl... 

Les  noms  du  marquis  avaient  été  remplis  i  l'avance,  les  deux 
unanls  signèrent  et  les  témoins  après.  La  cérémonie  commença.  Eu 
ce  moment,  Marie  entendit  seule  le  bruit  des  fusils  et  celui  de 
la  tnarche  barde  et  régulière  des  soldats  qui  venaient  sans  doute 
relever  le  poste  de  Bleus  qu'elle  avait  fait  placer  dans  l'église.  Elle 
tressaillit  et  leva  les  yeux  sur  la  croix  de  l'autel. 

—  La  Toili  une  sainte,  dit  tout  bas  Francine. 

—  Qu'on  me  donne  de  ces  saintes-Iii,  et  je  serai  diablement  dé* 
vol,  ajouta  le  comte  ï  voix  basse. 

Lorsque  le  prêlre  fit  à  mademoiselle  de  Verneuil  la  question 
d'usage,  elle  répondit  par  an  oui  accompagné  d'un  soupir  profond. 
Elle  se  pencha  à  l'oreille  de  son  mari  et  lui  dit  :  —  Dans  peu  vous 
«aurez  pourquoi  ]e  manque  au  sermeut  qae  j'avais  lait  de  ne  ja- 
mais vous  épouser. 
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Loraqu'après  b  cérémoaie,  l'assemblée  pian dMsaneaMeoàie 
^aer  avait  été  servi,  et  au  moment  oà  ks  convives  s'assirent,  Jé- 
rémie  artiva  tout  époDVSQlé.  La  pauvre  mariée  se  leva  iK-asqne- 
ment,  alla  au-devant  de  Ini,  suivie  de  Fruicine,  et,  sur  un  de  ces 
préteites  que  les  femmes  savent  si  bien  tronvef,  elle  pria  le  maf* 
qais  de  faire  font  seul  pendant  an  laonieat  les  hooiieQrB  dn  repas, 
et  emmena  le  domestique  avant  qu'il  e&t  commis  nae  isdiscfiélian 
qui  serait  devenue  fatale. 

—  Ah  I  Francine,  se  sratir  mourir,  et  ne  pts  pouvoir  dire  :  Je 
meurs  I...  s'écria  mademoiselle  de  Vemeuil  qui  ne repamt  pins. 

Cette  absence  pouvait  ffonver  sa  juttification  dans  la  cérémonie 
qui  venait  d'avoir  lieu.  A  la  fia  da  repas,  et  an  moHeat  «à  l'in- 
qniétode  du  marquis  était  au  comble,  Marie  revint  dans  tooti'édat 
dn  vêtement  des  mariées.  Sa  figure  était  joyenne  a.  calme,  landLi 
que  Frandae  qei  l'accompagnait  avait  une  lerrear  si  profonde  em- 
preinte sur  tous  les  traits,  qu'il  semblait  aux  convives  voir  dans  ces 
deux  figures  un  tableau  bizarre  où  l'extravagant  pinceau  de  Salva- 
tor  ftosa  aurai!  représenté  la  vie  et  la  taort  se  tenant  par  la  main. 

—  Messieuv,  dil-^Ue  an  prélre,  au  baron,  an  comte,  toob  serez 
oies  bdtes  pour  ce  soir,  car  il  ;  aurait  trop  de  dangers  pour  voos 
i  sorlir  de  Fougères.  Cette  bonne  fille  a  aies  iustrucdons  et  coadaira 
chacun  de  vous  dans  sou  appnrtetueiit. 

—  Pas  de  rébellion,  dit-elle  au  prêtre  qui  allait  parler,  j'es- 
père que  TOUS  ne  désobéirez  pas  ï  une  femme  le  jour  de  ses  noces. 

Une  heure  après,  elle  se  trouva  seule  avec  sou  amant  dans  b 
chambre  vohiptuense  qu'elle  avait  si  gracieusement  diapi^ée.  Ib 
arrivèreui  enfin  à  ce  lit  Ëtal  od,  comme  dans  aa  tombeau,  se  Iith 
sent  tant  d'esp^ances,  où  le  réveii  ï  une  belle  vie  est  si  incer* 
tain,  où  meurt,  où  naît  l'amour,  suivant  b  portée  des  caractiies 
qui  ne  s'épronvent  que  b.  Blarie  regarda  b  pemhile,  «  se  dit  :  iwt 
heures  à  vivre. 

—  J'ai  donc  pu  dormir,  s'écrb-t-elle  vers  le  matin  réveillée  en 
nirsant  par  un  de  ces  mouvements  soudains  «pi  uons  font  tres- 
saillir lorsqu'on  a  fait  la  veille  on  pacte  en  soi^tetne  aâa  de  s'é- 
veiUer  le  lendemain  i  une  cert«ne  heure.  —  Oui,  j'ai  donni,  ré- 
péta-t-elle  en  voyant  Â  la  lueur  des  bougies  que  l'aiguille  ^  b 
pendule  alblt  bient&t  marquer  deux  heures  du  matin.  Elle  se  re- 
tourna et  conleffit^a  le  marquis  endormi,  b  tCte  appuyée  sur  oM 
de  ses  mains,  k  b  maniiïrc  des  cnfanls,  et  de  l'autre  scrraiu  ccUe 
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d«  M  lemme  en  mariar.t  ï  demi,  comme  b'A  se  fflt  endormi  an 
milicD  d'un  baiser. 

' —  Âb  !  se  diC-eUe  )  tchx  basse,  ii  «  le  sommeil  d'an  enfant  1  Mais 
pounit-il  se  défier  de  moi,  de  moi  qui  lai  dois  un  bonheur  sarif 

Hlle  le  ponssa  fièrement ,  il  se  réveida  et  acbera  de  sourire.  Il 
biin  la  main  qu'il  tenait,  et  regarda  cette  malfaenreose  femme 
avec  des  yenx  si  étinc^ants,  que,  n'es  pouTant  soutenir  le  voliip- 
tseax  édat,  die  déroala  Internent  ses  larges  paapîères,  comme 
poar  s'interdire  k  dle-même  une  dangerense  contemplation;  mais 
ea  ToitaDt  aiosi  le  feu  de  ses  regards ,  elle  eicitait  si  Nen  le  désir 
«D  parùssant  s'y  refuser ,  que  si  elle  n'avait  psa  eu  de  profondes 
ten«ars  à  cadier,  sos  mari  aarait  pu  l'accuser  d'nne  trop  grande 
coquetterie.  Ils  rdevireiK  ensemble  lenre  léies  charmantes,  et  se 
firent  matueliemeat  un  si^e  d«  reconnaissance  plein  des  plaisirs 
qu'ils  afaient  gofllés  ;  mais  après  nn  rapide  examen  du  délicieux 
taUeaa  que  lui  offrait  la  ligare  de  sa  femme,  le  marquis,  atiri- 
bsiat  à  un  sentiment  de  mélancolie  les  nuages  répandus  snr  le 
fnMI  de  Marie,  lui  dit  d'une  voix  douce  :  —  Pourquoi  cette  ombre 
de  tristesse,  mon  amour? 

—  Pauvre  Al[^on»e,  où  crois-Oi  donc  qoe  je  t'aie  menéT  de- 
■aada-t-«llc  en  iremUant. 

—  Au  bonheur. 

—  A  la  mort 

Et  tressaillaBt  d'borreur,  elle  s'élança  hors  du  Ut  -,  le  marqub 
étouBÂ  la  suivit,  sa  femme  l'amena  près  de  la  fenËtre.  Après  un 
geste  délirant  qui  lui  échappa,  Marie  releva  les  rideaux  de  la  croi- 
lée,  et  lui  montra  du  doigt  sur  la  place  une  vingtaine  de  soldats. 
la  lune ,  ayant  dissipé  le  brouillard,  éclairait  de  sa  blanche  In- 
miëre  les  habits,  les  fusils,  l'impassible  Corentiii  qui  allait  et  ve- 
nait comme  un  chacal  attendaut  sa  proie,  et  le  commandant,  les 
bras  croisés ,  immotnle ,  le  nés  ea  l'air ,  les  lèvres  retroussées ,  al- 
(emif  et  chagrin. 

—  Eh  !  laissoBS-les,  Marie,  et  reviens. 

-—  Pourquoi  ris-tu,  Alphonse  T  c'est  moi  qui  les  ai  placés  l!i. 

—  Tv  rCvest 

—  Non! 

Da  se  regardèrent  an  mumettt,  le  marquis  devina  tout,  et  b 
serran!  dans  ses  bras  :  —  Val  je  t'aime  toujours,  dit-il. 
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—  Tout  n'est  donc  pas  perdu,  s'écria  Marie.  —  Alphonse,  dh- 
elie  après  nae  pause,  il  y  a  de  l'espoir. 

En  ce  moment,  ils  entendirent  distinctement  le  cri  sourd  de  la 
chouette,  et  Fraacine  sortit  tout  ï  coup  du  cabinet  de  toilette. 

—  Pierre  est  là,  dtt-dle  avec  une  joie  qui  tenait  du  délire. 

La  marquise  et  Francine  rerCtireiit  Montanran  d'an  costumede 
Chouan,  avec  cette  étonnante  promptitude  quin'appartientqu'aui 
feiuoies.  Lorsque  1*  marquise  vit  son  mari  occupé  i  charger  leFJ 
armes  que  Francine  apporta,  elle  s'esquiva  lestement  après  avoir 
*  fait  un  signe  d'intelligence  à  sa  fidèle  Bretonne.  Francine  conduisit 
alors  le  marquis  daus  le  cabinet  de  toilette  attenant  à  la  chambre. 
Le  jeune  chef,  en  voyant  une  grande  quantité  de  draps  fortement 
atuchés,  put  se  convaincre  de  l'active  sollicitude  avec  laqae&e  la 
Bretonne  avait  travaillé  it  tromper  fa  vigilance  des  soldats. 

—  Jamais  je  ne  pourrai  passer  par  là,  dit  le  marquis  en  examinant 
l'étroite  baie  de  l'oàl-de-bœuf. 

En  ce  moment  une  grasse  figure  noire  en  remplit  entièrement 
l'ovale,  et  une  voix  ranque,  bien  connue  de  Francine,  cria  douce- 
ment :  —  Dépéchet-vous,  mon  général,  ces  crapauds  de  Bleus  se 
/emuent. 

—  Ob  I  encore  un  baiser,  dit  une  voix  tremblante  et  douce. 
Le  marquis,  dont  les  pieds  atteigaaieat  l'échelle  lihératnce, 

mais  qni  avait  encore  une  partie  du  corps  engagée  dans  l'ceil-' 
de-bœuf,  se  sentit  pressé  par  nne  étreinte  de  déseipoir.  Il  jeta  un 
cri  en  reconnaissant  ainsi  que  sa  femme  avait  pris  ses  habits;  il 
voulut  la  retenir,  mais  elle  a'arracba  brusquement  de  ses  bras,  et 
il  se  trouva  forcé  de  descendre.  Il  gardait  k  la  main  tiu  lambeau 
d'étoife ,  et  la  lueur  de  la  lune  venaut  à  l'éclairer  soudain ,  il 
s'aperçut  que  ce  lambean  devait  appartenir  an  gilet  qu'il  avait  porté 
la  veille. 

—  Halte  1  fea  de  peloton. 

Ces  mots,  prononcés  par  Hulot  au  milieu  d'un  silence  qui  avait 
quelque  chose  d'horrible,  rnmpireut  le  charme  sons  l'empire  dn- 
quel  semNaient  ilte  les  faommes  et  les  lieux.  Une  salve  de  balle* 
arrivant  du  fond  de  la  vallée  jusqu'au  pied  de  la  tour  succéda  aux 
déchargea  que  firent  les  Bleus  placés  sur  la  Promenade.  Le  feu  des 
Républicains  n'offrit  aucune  isMrniplion  et  fut  continuel,  in)|H- 
lojfable.  Les  Ttctimes  ne  jetèrent  pu  tin  cri  Entre  duqœ  décharge 
le  silence  était  cIFiayaiiL 
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Cependant  Corejilio.ayanteiiteiKlutouiberdu  haut  de  l'échelle  UR 
des  personnages  aériens  qu'il  avail  signalés  au  commandant,  soup- 
çonna quelque  piège. 

—  Pas  uti  de  ces  animatti-li  ne  chante,  dit-il  à  Hitlot,  nosdenx 
amants  sont  bien  capables  de  nous  amuser  ici  par  quelque  ruse, 
landîs  qu'ils  se  saoTeiit  peut-être  par  un  aulre  côlé. .. 

L'espion,  impalieiil  d'éclaircir  le  mystère,  envoya  le  fils  de  Ga- 
lupe-Ciiopîne  chercher  des  lorclies.  La  supposition  tie  Coreniiu 
avait  Été  si  bien  comprise  de  Hulot,  que  le  vieux  soldai,  préoccupé 
jKir  le  bruit  d'un  engagement  très-sérieux  qui  avait  lieu  devant  le 
pusic  de  Saint-LéoQiird,  s'écria  :  —  C'est  vrai,  ils  ne  peuvent  pas 
élre  deuï. 

Et  il  s'élança  vers  le  r.orps  de  garde. 

—  Ou  lui  a  lave  la  tête  avecduplcinib,  mon  commandant,  lui  dît 
Beau-pied  qui  veii^t  h  la  rencootre  de  Hulot  ;  mais  il  a  tué  Gudin 
et  blessé  deux  hommes.  Ah!  l'enragé!  il  avait  enfoncé  trois  ran- 
gées de  nos  lapins,  et  aurait  gagné  les  champs  satjs  le  factionnaire 
de  la  porte  Saint-Léonard  qui  l'a  embroché  avec  sa  baïonnette. 

En  entendant  ces  paroles,  le  commandant  se  précipita  dans  le 
corps  de  garde,  et  vit  sur  le  lit  de  canip  un  corps  ensanglanté  que 
l'on  venait  d'y  placer  ;  il  s'approcha  du  prétendu  marquis,  leva  le 
diapeau  qui  en  couvrait  la  figure,  et  tomba  sur  une  chaise. 

—  J«  m'en . doutais,  s'écria-t-îl  en  se  croisant  les  bras  avec 
force  ;  elle  l'avait,  sacré  tonnerre,  gardé  trop  longtemps. 

Tous  les  soldats  restèrent  immobiles.  Le  commandant  avait  fait 
dérouler  les  longs  cheveux  noirs  d'une  femme.  Tout  k  coup  le  si- 
lence fut  interrompu  par  le  bruit  d'une  mullilude  armée.  Corentin 
entra  dans  le  corps  de  garde  en  précédant  quatre  soldats  qui,  sui 
leurs  fusils  placés  en  forme  de  civière,  portaient  Uontauran,  aoqu  cr 
plusieurs  coups  de  feu  avaient  cassé  les  deux  cuisses  et  les  bras.  Le 
marquis  fut  déposé  sur  le  lit  de  camp  auprès  de  sa  femme,  il  l'a- 
))orçut  et  trouva  la  force  de  lui  prendre  la  inain  paruii  geste  con- 
Tulsif.  Ia  mourante  tourna  péniblement  la  lètc,  reconnut  son  mari, 
frissonna  par  une  secousse  horrible  !i  voir,  et  murmura  ces  paroles 
d'une  voix  presque  éteinte: — Un  jour  sans  lendemain  I...  Dieu  m'a 
trop  bien  exaucée. 

—  Commandant,  dit  le  marquis  en  rassemblant  toutes  ses  for- 
ces et  sans  quitter  la  main  de  Marie,  je  compte  sur  votre  probité 
pour  annoncer  ma  mort  à  mon  jeune  frère  qui  se  trouve  !i  Londres, 
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écriTe7.-jui  que  s'il  veut  obéir  !i  tues  dernières  paroles,  il  ne  portera 
pas  les  armes  contre  la  France,  saus  néanmoins  abandonner  le 
seirice  du  roi. 

—  Ce  sera  fait,  dit  Hulol  ea  serrant  la  main  dn  mounat 

—  Portez-les  â  l'hôpital  voisin,  s'i^cria  Corentin. 

Hulot  prit  l'espion  par  le  bras,  de  manière  à  lui  laisser  rem- 
prcinte  de  ses  ongles  dans  la  chair,  et  lui  dit  :  —  Puisque  ta  be- 
so^ae  est  Huie  par  ici,  Tiche-moi  le  camp,  et  regarde  bien  )a  Ggare 
du  commandant  Hulot,  pour  ne  jamais  te  trouver  stir  son  passage, 
■i  tu  ne  veux  pas  qu'il  fasse  de  ton  ventre  le  fourreau  de  fon 
bancal. 

El  déjà  le  vieux  soldat  lirait  son  sabre. 

—  Voih  encore  un  de  mes  honnêtes  gens  qni  ne  feront  jamais 
fortune,  se  dit  Corentin  quand  il  fut  loin  du  corps  de  garde. 

Le  marquis  put  encore  remercier  par  un  signe  de  tête  soti  ad- 
vciviaire,  eu  lui  témoignant  cette  estime  que  les  soldais  ont  pour  de 
loyaux  enuemis. 

En  1827,  un  vieil  homme  accompagné  de  sa  femme  Jiarcban- 
dait  des  bestiaux  sur  le  marché  de  Fougères,  et  personne  ae  lai 
disait  rien  quoiqu'il  eût  tué  plus  de  cent  personnes,  on  ne  lui  rap- 
pelait même  point  son  surnom  de  Marche -à -terre  ;  la  personne 
Il  qui  l'on  doit  de  précieux  renseignements  sur  tous  les  personna- 
ges de  cette  Scluc,  le  vit  emmenant  nne  vache  et  allant  de  cet  air 
simple,  ingénu  qui  fait  dire  :  —  Voilà  un  bien  brave  boutine  I 

Quant  à  Cibot,  dit  Pille-miche,  on  a  déjà  vu  comment  il  a  fini 
Peut-être  .M  arche -à -terre  essaya-l-il,  mais  vainement,  d'arracher 
son  compagnon  h  l'érhafaud.  et  se  imuvaît-il  sur  la  place  d'Alen- 
f.un,  lors  de  l'cFfroyahle  luniulte  qui  fut  un  des  événements  du  fa- 
meux procès  Rifoël,  Brtond  et  La  Cliauterie. 


fougères,  iioût  ItflT. 
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—  Ce  speciacle  est  effrayant^  s'écria -t-elle  en  sortant  de  la  mé- 
nagerie de  monsieur  Martin. 

Elle  venait  de  contempler  ce  hardi  spécolateur  travaillant  avec 
M  hyène,  pour  parler  en  style  d'alliche. 

—  Par  quels  moyens,  dit-elle  en  continaant,  peut-il  avoir  ap- 
privoisé ses  animaax  au  point  d'ëlrc  assez  certain  de  leur  alTection 
pour... 

—  Ce  fait  qui  vous  semble  un  problème,  répondis-je  en  l'inter- 
rompani,  est  cependant  une  chose  naturelle... 

—  Obi  s'écria-t-elle  en  laissant  errer  sur  ses  lèvres  un  soitrire 
d'incrédulité. 

—  Vous  croyez  donc  les  bétes  entièrement  dépourvues  de  pas- 
sions? lui  demandai-je,  apprenez  que  nous  pouvons  leur  donner 
tous  les  vices  dus  ï  notre  état  de  civilisalioQ. 

Elle  me  regarda  d'un  air  Étonné. 

-^  Mais,  repris-je,  en  voyant  monsieur  Martin  pour  la  première 
fois,  j'avoue  qu'il  m'est  échappé,  comme  à  vous,  une  exclamation 
de  surprise.  Je  me  trouvais  alors  prèsd'tin  ancien  militaire  amputé 
de  la  jambe  droite  entré  avec  moi.  Cette  figure  m'avait  frappé. 
C'était  nne  de  ces  têtes  intrépides,  manjiiées  du  sceau  de  la  guerre 
et  sur  lesquelles  sont  écrites  les  batailles  de  Napoléon.  Ce  vieui 
soldat  avait  surtout  un  air  de  fianchise  et  de  gaieté  qui  me  prévient 
toujours  favoraUemeiiL  C'était  sans  doute  un  de  ces  troupiers  qoe 
rieu  ne  surprend,  qui  trouvent  matière  •■  rire  dans  la  dernière  gri- 
mace d'un  camarade,  l'ensevelissent  ou  le  dépouillent  gaiement, 
interp^ent  les  boolets  avec  autorité,  dont  enfin  les  délibérations 
»ot  courtes,  et  qui  fraterniseraient  avec  le  diable.  Après  avoir 
regardé  fort  attenlivemeot  le  propriétaire  de  la  ménagerie  au  mo- 
ment où  il  sortait  de  la  \o^e,  mon  compagnon  [Hissa  ses  lèvres  de 
manière  i  formuler  no  dédain  moquenr  par  cette  espèce  de  moue 
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Bigntficalivequese  permettent  les  hommes  supérieors  pour  se  faire 
distinguer  des  dupes.  Aussi,  quand  je  me  récriai  sur  le  courage  de 
monsieur  Harlin,  sourit-il,  et  me  dit-il  d'un  air  capable  en  hochaot 
la  tfite:  —  Connu  I 

—  Comment,  connu  7  loi  répondis-je.  Si vousTOulez  m'expliquer 
ce  mystère,  je  vous  serai  très-obGgé. 

Après  quelques  instants  pendant  lesquels  nous  fîmes  couDais- 
saiicd,  nous  allâmes  dîner  chez  le  premier  restaurateur  dont  la  bouti- 
que s'offrit  i  nos  regards.  Au  dessert,  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne rendit  aux  souvenirs  de  ce  curieux  soldat  toute  leur  clarli. 
11  me  racoula  son  histoire  etjevisqu'il  avait  eu  raison  de  s'écrier: 
— 6'ofltiu.' 

Rentré  chez  elle,  elle  me  fit  tant  d'agaceries,  tant  de  promesses, 
queje  consentis  â  lui  rédiger  la  confidence  du  soldat.  Le  lendemain 
elle  reçut  donc  cet  épisode  d'une  épopée  qu'on  pourrait  iulituler  ; 
Ldi  Français  eu  Egypte. 


Lors  de  l'expédition  entreprise  dans  la  Haute- Ëgjpte  par  le  gé- 
néral Desaii,  un  soldat  provençal,  étant  tombé  au  pouvoir  des  Mau- 
grabins,  fut  emmené  par  ces  Arabes  dans  les  déserts  situés  audelï 
des  cataractes  du  Nil.  Afin  de  mettre  entre  eux  et  l'armée  française 
un  espace  suffisant  pour  leur  tranquillité,  les  Maugrabing  firent  une 
marche  forcée,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  nuit.  Ils  campèrent  autour 
d'un  puits  masqué  par  des  palmiers,  auprès  desquels  ils  avaient 
précédemment  enterré  quelques  provisions.  Ne  supposant  pas  que 
l'idée  de  fuir  pQl  venir  i  leur  prisonnier,  ils  se  contentèrent  de  loi 
attacher  les  mains,  el  s'endormirent  tous  après  avoir  mangé 
quelques  dattes  et  donné  de  l'orge  à  leurs  chevaux.  Quand  le  hardi 
Provençal  vit  ses  eimemis  hors  d'état  de  le  surveiller,  il  se  servit 
de  ses  dents  pour  s'emparer  d'un  cimeterre,  puis,  s' aidant  de  ses 
genoux  pour  en  fixer  la  lame,  il  trancha  les  cordes  qui  lai  âtaient 
l'usage  de  ses  mains  et  se  trouva  libre.  Aussitôt  il  se  saisit  d'une 
carabine  et  d'un  poignard,  se  précautionua  d'une  provision  de  dattes 
sèches,  d'uD  petit  sac  d'oi^e,  de  poudre  et  de  balles;  ceignit  un  citoc' 
terre,  monta  sur  un  cheval,  et  piqua  vivement  dans  la  direction  où  il 
supposa  que  devait  être  l'armée  française.  Impatienlderevmr  an  bi- 
vouac, il  pressa  ullement  le  coursier  déji  fatigué,  que  le  pauvre  aaU 
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mal  expira,  les  flancs  dâcliirés ,  laissant  le  Français  au  milieu  dn 
désert. 

Après  avoir  marché  pendant  quelque  temps  dans  le  sable  avec 
tout  le  courage  d'un  forçat  qui  s'évade,  le  soldat  fut  forcÉ  de  s'ai- 
fèier,  le  jour  finissait  Malgré  la  beauté  du  ciel  pendant  les 
nuiis  en  Orient,  il  ne  se  seaiit  pas  la  fuicc  de  roniiiiuer  son  che- 
min. Il  avait  heureusement  pu  gagner  une  éminence  sur  le  haut  de 
laquelle  s'élançaient  quelques  palmiers,  dont  Us  feuillages  aperçus 
depuis  longlemps  avaient  réveillé  dans  son  cœnr  les  plus  douces 
espérances.  Sa  lassitude  était  si  grande  qu'il  se  coucha  sur  une 
pierre  de  granit,  capricieusement  taillée  en  lit  de  camp,  et  s'y  en- 
dormitsans  prendre  aucune  précaution  poursa  défense  pendantsoii 
sommeil.  Il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Sa  dernière  pensée  fut 
même  un  legret.  )l  se  repentait  déjli  d'avoir  quitté  les  Maugrabius 
dont  ta  vie  errante  commençait  â  lui  sourire,  depuis  qu'il  était  loin 
d'eux  et  sans  secours.  Il  fut  réveillé  par  le  soleil,  dont  les  impitoyables 
rayons,  tombant  d'aplumb  sur  le  granit,  y  produisaient  une  chaleur 
intolérable.  Or,  le  Provençal  avait  eu  la  maladresse  de  se  placer  en 
sens  invei-se  de  l'ombre  projetée  par  les  têtes  verdoyantes  et  ra^ 
jestueusGS  des  palmiers...  Il  regarda  ces  arbres  sulilaires,  et  tres- 
saillit !  ils  lui  rappelèrent  tes  fûts  élégants  et  couronnés  de  longues 
feuilles  qui  distinguent  les  colonnes  sarrasines  de  la  cathédrale 
d'Arles.  Mais  quand,  après  avoir  compté  les  palmiers,  il  jeta  les 
yeux  autour  de  lui,  le  plus  affreux  désespoir  fondit  sur  son  âme.  Il 
voyait  un  océan  sans  bornes.  Les  sables  noirâtres  du  désert  s'éten- 
daient à  perte  de  vue  dans  toutes  les  directions,  et  ils  élincelaient 
comme  une  lame  d'acier  frappée  par  une  vive  lumière.  Il  ne  savait 
pas  si  c'était  une  mer  de  glaces  ou  des  lacs  unis  comme  un  miroir. 
Emportée  par  lames,  nne  Tapeur  de  feu  tourbillonnait  au-<lessus  de 
cette  terre  mouvante.  Le  ciel  avait  un  éclat  oriental  d'une  pureté 
désespéianie,  car  il  ae  laisse  alors  rien  i  désirer  à  l'imaginaiioa.  Le 
ciel  et  la  terre  étaient  en  feu.  Le  silence  effrayait  par  sa  majesté  sau- 
vage et  terrible.  L'iafini,  l 'immensité,  pressaient  i'Sm'i  de  toutes 
parts:  pas  un  nuage  au  ciel.pas  un  souffle  dans  l'air,  pas  un  accident 
au  sein  du  sable ,agité  par  |>etiles  vagues  menues;  enfin  l'horizon 
finissait,  comme  en  mer,  quand  il  fait  beau,  par  une  ligne  de  lu- 
mière aussi  déliée  que  le  tranchant  d'un  sabre.  Le  rrovençal  serra 
le  tronc  d'uu  des  palmiers,  comme  si  c'eût  été  le  corps  d'un  ami; 
puis,  i  l'abri  de  l'ombre  grêle  et  droite  que  l'arbre  dessinait  sur 
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,  le  gnnit,  il  pleura,  s'assit  et  resu  lï,  contemplautavec  nue  irislesM 
:  profonde  la  scène  implacable  qui  s'offrait  à  ses  regards.  Il  cria 
comme  pour  tenter  la  solitude.  Sa  voix,  perdue  dans  les  cavité  de 
réBoiaence,  rendit  au  Iqîu  uu  sou  maigre  qui  ue  réveilla  poim  d'é- 
cbo;  l'écbo  était  daus  son  ciBtir  :  le  Provençal  avait  Tiogt-dcui 
uu,  il  arma  sa  carabine. 

—  Il  sera  toujours  bien  temps  !  se  dit-il  eu  posant  i  terre  l'aroM 
libératrice. 

Regardant  tour  k  tour  l'espace  noirâtre  et  l'espace  bleu,  le  soldat 
rCvait  à  la  France.  Il  sentait  avec  délice  les  ruisseam  de  Paris,  il 
se  rappelait  les  villes  par  lesquelles  il  avait  passé,  les  figum  de  ses 
camarades,  et  les  plus  légères  circonstances  de  sa  vie.  Enfin,  son 
imagination  méridionale  lui  ùt  bieutôt  entrevoir  les  cailloux  de  sa 
chère  Provence  dans  les  jeux  de  la  chaleur  qui  ondoyait  au-dessu» 
de  la  nappe  étendue  dans  le  déserL  Craignant  tous  les  dangers  de 
ce  cruel  mirage,  il  descendit  le  revers  opposé  ï  celui  par  lefjucl 
il  était  monté,  la  veille,  sur  la  colline.  Sa  joie  fut  graude  en  dé- 
couvrant une  espèce  de  grotte,  natureUemeat  taillée  dans  les  im- 
menses fragments  de  granit  qui  formaient  la  base  de  ce  monticule 
Les  débris  d'une  natte  annonçaient  que  cet  asile  avait  été  jadis  lia- 
bité.  Puis  à  quelques  pas  il  aperçut  des  palmiers  cliargés  de  dattes. 
Alors  l'instinct  qui  nous  attache  à  la  vie  se  réveilla  dans  son  cœur. 
Il  espéra  vivre  assez  pour  attendi'e  le  passage  de  quelques  Mangra- 
bins,  ou  pent-Ëtrc  t  eniendraii-il  bientôt  le  bruit  des  canons;  car, 
en  ce  moment,  Bonaparte  parcourait  l'Egypte.  Ranimé  par  celle 
pensée,  le  Français  abattit  quelques  régimes  de  fruits  mûrs  sous  le 
poids  desquels  les  dattiers  semblaient  fléchir,  et  il  s'assura  en  goâ- 
tant  celte  manne  inespérée,  que  l'habitant  de  la  grotte  avait  cultivé 
les  pahniers.  La  cliair  sa\oureuse  et  fraîche  de  la  datte  accusait  en 
elTet  les  soins  de  son  prédécesseur.  Le  Protciiçal  passa  subite- 
ment d'un  sombre  désespoir  à  une  joie  pieque  folle.  11  remonta 
sur  le  haut  de  la  colline,  et  s'occupa  pendant  le  reste  du  jour  à 
couper  un  des  palmiers  inféconds  qui,  la  veille,  lui  avaient  servi  de 
toiL  Un  vague  souvenir  lui  lit  penser  aux  animaux  du  désert; 
et,  prévoyant  qu'ils  pourraient  venir  boire  à  la  source  perdue  daat 
les  sables  qui  apparaissait  au  bas  des  quartiers  de  roche,  il  résdni  de 
se  garantir  de  leurs  visites  en  mettant  une  barrière  i  la  portede  son 
ermitage.  Malgré  son  ardeur,  malgré  les  forces  que  lui  donna  la  peur 
d'être  dévoré  pendant  sou  sommeil,  il  lui  fut  impossible  de  coupée 
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ie  palmier  en  plusieurs  tnorr«aux  dans  cette  journée;  mais  il  réussit 
à  l'abattre.  Quand,  vers  le  soir,  ce  roi  du  désert  tomba,  le  bruit  de 
H  chute  retentit  au  loin,  st  ce  fut  comme  un  gémissernsni  poussé 
par  Iasolilude;leEd([at  en  frémit  comme  s'il  eût  eniendu  qudque 
voix  lui  prédire  un  malheur.  Mais,  comme  un  héritier  qui  ne  s'a- 
pitoie pas  longtemps  sur  la  mort  d'un  parent,  il  dépouilla  ce  bel 
aTi>re  des  lattes  et  hautes  feuilles  vertes  qui  eu  sont  le  poétique 
ornement,  et  s'en  servit  pour  réparer  la  natte  sur  bquelle  il  allait 
se  coucher.  Fatigué  par  ta  chaleur  et  le  travail,  il  s'endormit  sous 
tes  lambris  rouges  de  sa  grotte  humide.  Au  milieu  de  la  nuit  son 
sommeil  fut  tronblé  par  on  bruit  extraordinaire.  Il  se  dressa  sur 
son  séaot,  et  le  silence  profond  qui  régnait  lui  permit  de  recon- 
naître l'accent  alternatif  d'une  respiration  dont  la  sauvage  énergie 
ne  pouvait  appartenir  à  une  créature  humaine.  Une  profonde  peur, 
encore  augmentée  pir  l'obscurité,  par  le  silence  et  par  tes  fantaisies 
du  réveil  lui  glaça  le  cœur.  Il  sentit  même  à  iieine  la  douloureuse 
cwtraction  de  sa  chevelure  quand,  ï  force  de  dilater  lospupilles  de 
■es  jeus,  il  aperçut  dans  l'ombre  deux  lueurs  faibles  et  jaunes.  D'a- 
bord il  attribua  ces  lumières  i  quelque  reflet  de  ses  prunelles  ;  mais 
bientôt,  le  vif  éclat  de  la  nuit  l'aidant  par  degrés  à  distinguer  les  ob- 
jets qui  se  trouvaient  dans  la  grotle.il  aperçut unénorme  animal  cou- 
ché ^  deux  pas  de  lui.  Était-ceun  lion,  un  tigre,  ou  un  crocodile?  Le 
Provençal  n'avait  pas  assez  d'instruction  pour  savoir  dans  quel  sous- 
genre  était  classe  son  ennemi  ;  mais  son  effroi  fut  d'amant  plus 
violent  que  son  ignorance  lui  fit  supposer  tous  les  malheurs  en- 
semble. Il  endura  le  rruel  supplice  d'écouter,  de  saisir  les  caprices 
de  cette  respiration,  sans  en  rien  perdre,  et  sans  oser  se  permettre 
îe  moindre  monvemeuL  Une  odeur  aussi  forte  que  celle  exhalée 
par  les  renards,  mais  plus  pénétrante,  plus  grave  pour  ainsi  dire, 
remplissait  la  grotte;  et  quand  le  Provençal  l'eut  dégustée  du  nez, 
sa  terreur  fut  au  comble,  car  il  ne  pouvait  plus  révoquer  en  doute 
l'existence  du  terrible  compagnon,  dont  l'antre  royal  lui  servait  de 
bivouac.  Bientôt  les  reflets  de  la  lune  qui  se  précipitait  vers  l'hori- 
zon éclairant  la  lanière  firent  insensiblement  resplendir  la  peau  ta- 
chetée d'ane  panthère.  Ce  lion  d'^ypte  dormait,  roulé  comme  un 
gros  chien,  paisible  possesseur  d'une  niche  som|)lueusc  à  la  porte 
'd'un  hôtel;  ses  yeux,  ouverts  pendant  un  moment,  s'étaient  refer- 
més. II  avait  la  face  tournée  vers  le  Français.  Mille  pensées  confuses 
passèrent  dans  l'âme  du  prisonnier  de  la  panllière;  d'abord  il  vou- 
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iDt  la  mer  d'un  coup  de  fusil  ;  mais  il  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  d'espace  entre  elle  et  lui  pour  l'ajuster,  le  cauoa  aurait  dé- 
passé ratiimst.  Et  s'il  l'^Teiliait?  Cette  hypothèse  le  rendit  immo- 
bile. En  écoutant  battre  son  cœur  au  milieu  du  silence,  il  maudissait 
les  pulsations  trop  fortes  que  l'afOueiice  du  sang  yproduisait,  redon- 
lant  de  troubler  ce  sommeil  qui  lui  permettait  de  chercher  un  ex  - 
pédient  salutaire.  Il  mit  la  tnain  deux  fois  sur  sou  cimeterre  dans  le 
dessein  de  trancher  la  lête  ï  son  ennemi  ;  mnis  la  difficulté  de  cou- 
per un  poil  ras  et  dnr  l'obligea  de  renoncer  à  ce  hardi  projet.  — 
La  manquer?  ce  serait  mourir  sâreraent,  pensa-t-it.  Il  préféra  les 
chances  d'un  combat,  et  résolut  d'attendre  le  jour.  Et  le  jour  ne  se 
fit  pas  longtemps  désirer.  Le  Français  put  alors  examiner  la  pan* 
thère;  elle  avait  le  museau  teint  de  sang.  — Elle  a  bien  mangé  !... 
pensa-l-il  sans  s'inquiéter  si  le  festin  avait  été  composé  de  chair 
humaine,  elle  n'aura  pas  faim  i  son  réveil. 

C'était  une  femelle.  La  fourrure  du  ventre  et  des  cuisses  étincG  - 
lait  de  blancheur.  Plusieurs  petites  taches,  semblables  ï  du  velours, 
formaient  de  jolis  bracelets  autour  des  pattes.  La  queue  muscu- 
leuse  était  également  blanche,  mais  terminée  par  des  anneaux 
noirs.  Le  dessus  de  la  robe,  jaune  comme  de  l'or  mat,  mais  bien 
lisse  et  doux,  portait  ces  mouchetures  caractéristiques,  nuancées 
en  forme  de  roses,  qui  servent  i  distinguer  les  panthèresdes  autres 
espèces  de  felts.  Celle  tranquille  et  redoutable  liOtesse  ronflait 
dans  une  pause  aussi  gracieuse  que  celle  d'une  chatte  conchée  sur 
le  coussin  d'une  ottomane.  Ses  sanglantes  pattes,  nerveuses  et  bien 
armées,  étaient  en  avant  de  sa.  lôte  qui  reposait  dessus,  et  de  la- 
quelle parlaient  ces  barbes  rares  et  droites,  semblables  h  des  fils 
d'argent.  Si  elle  avait  été  ainsi  dans  une  cage,  le  Provençal  aurait 
certes  admiré  la  grSce  de  cette  bête  et  les  vigoureux  contrastes  des 
couleurs  vives  qui  donnaient  è  sa  s'marre  un  éclat  impérial;  ntais 
en  ce  moment  il  sentait  sa  vue  troublée  par  cet  aspect  sinistre.  La 
présence  de  la  panthère,  même  endormie,  lui  faisait  éprouver  l'ef- 
fet qoe  les  yeux  magnétiques  du  serpent  produisent,  dit-on,  sur  le 
rossignol.  Le  courage  du  soldat  finit  par  s'évanouir  un  moment 
devant  ce  danger,  tandis  qu'il  se  serait  sans  doute  exalté  sous  la 
bouche  des  canons  vomissant  la  mitraille.  Cependant,  une  pensée 
intrépide  se  fit  jour  en  son  âme,  et  tarit,  dans  sa  source,  la  sueur 
froide  qui  lui  découlait  du  front.  Agissant  comme  les  hommes  qui, 
poussés  a  bout  par  le  malheur,  arrivent  i  défier  la  mort  et  a'olTœnt 
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L  ses  coaps,  il  vit  gaos  s'eo  rendre  compte  duc  tragédie  dans  celle 
aventure,  et  résolQt  d'y  jouer  son  rôle  avec  honneur  jnsqu'â  la  der- 
nière  scène. 

—  Avant-Iiier,  les  Arabes  m'auraient  peul-etre  laét...  sedit'il. 
Se  considérant  comme  mort,  il  attendit  bravcnjeiit  et  avec  une  in- 
quiète curiosité  le  réveil  de  son  ennemi.  Quand  le  soleil  parut ,  la 
panthère  ouvrit  subitement  les  yeux  ;  puis  elle  étendit  violemment  ses 
piiltes,  comme  pour  les  (léjjourdir  et  dissiper  des  crampes.  Enfin  elle 
l)àilla,  monirantainsi  l'épouvantable  appareil  de  ses  dents  et  sa  langue 
fourchue,  aussi  dure  qu'une  râpe.  —  C'est  comme  une  petite  maî- 
tresse!.,, pensa  le  Français  en  la  voyant  se  rouler  et  faire  tes  mou- 
vements les  plus  doux  et  les  plus  coquets.  Elle  lécha  le  sang  qui  tel- 
gnait  ses  pattes,  son  museau,  et  se  gratta  la  tête  par  des  gestes  réi- 
térés pleins  de  gentillesse. — Bien!.,.  Faisun  petit  bout  de  toilette!... 
dit  en  lui-même  le  Français  qui  retrouva  sa  gaieté  eu  reprenant  du 
courage,  nous  allons  nous  souhaiter  le  bonjour.  Et  il  saisit  le  petit 
poignard  court  dont  il  avait  débarrassé  les  Maugrabins. 

En  ce  moment,  la  panthère  retourna  la  tâtc  vers  le  Français,  et 
le  regarda  fixement  sans  avancer.  La  rigidité  de  ses  yeux  métalli- 
ques et  leur  insupportable  clarté  firent  tressaillir  le  Provençal,  sur- 
tout quand  la  bêle  marcha  vers  lui;  mais  ii  la  contempla  d'un 
air  caressant,  et  la  guignant  comme  pour  la  magnétiser,  il  la 
laissa  venir  près  de  lui;  puis,  par  un  mouvement  aussi  doux, 
aussi  amoureux  que  s'il  avait  voulu  caresser  la  plus  jolie  femme,  il 
lai  passa  la  main  sur  tout  le  corps,  de  la  tête  h  la  queue,  en  irri- 
tant avec  ses  ongles  les  flexibles  vertèbres  qui  partageaient  lo 
dos  jaune  de  ta  paoïhëre,  La  bête  redressa  voluptueusement  sa 
queue,  ses  yeux  s'adoucirent;  et  quand,  pour  ta  troisième  fois, 
le  Frauçais  accomplit  cette  flalterie  intéressée,  ellL  fit  entendra 
un  de  ces  rottrou  par  lesquels  nos  chats  expriment  leur  plaisir; 
mais  ce  murmure  parlait  d'un  gosier  si  puissant  et  si. profond, 
qo'il  retentit  dans  la  grotte  comme  tes  derniers  runUenients 
des  orgues  dans  une  église.  Le  Provençal,  comprenant  l'im- 
portance de  ses  caresses,  les  redoubla  de  manière  h  étourdir,  h 
stupéfier  cette  courtisane  impérieuse.  Quand  il  se  crut  sâr  d'a- 
voir éteint  la  férocité  de  sa  capricieuse  compagne,  dont  la  faim 
avait  été  si  heurcusemeut  assouvie  la  veille ,  il  se  leva  et  voulut 
sortir  de  la  grotte;  la  panthère  lu  laissa  bien  partir,  mais  quand 
il  eut  gravi  la  colline,  elh  bondit  avec  la  légèreté  des  moiiieauii 
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nnUBtd'aiw  branche  à  une  antre,  et  Tint  se  frotter  contie  les  jam- 
bes dn  soldat  en  faisant  le  gros  dos  ï  la  manière  des  chattes. 
Pnb,  regardant  son  b6to  d'un  œil  dont  l'éclat  élàit  devenu  moins 
inOexîUe,  die  jeta  ce  cri  saovage  que  les  naturalistes  comparent 
au  bruit  d'une  scie, 

—  Elle  est  exigeante  I  s'écria  te  Français  en  sonnant.  Il  essaya  de 
jouer  avec  les  oreilles,  de  loi  caresser  le  rentre  et  lui  gratter  for- 
tentent  la  teie  avec  ses  ongles.  Et,  s'aperceTant  de  ses  succès,  il  lui 
cbitoaiUa  le  crilne  avec  la  pointede  son  poignard,  en  épiant  l'henrv 
de  la  tuer  ;  mais  la  darelé  des  os  le  fit  trembler  de  ne  pas  réossir. 

La  sultane  da  désert  agréa  les  talents  de  son  esdave  en  levant  la 
tCie,  en  tendant  le  cou,  en  accusant  son  ivresse  par  )a  tranqoilKté 
de  son  attitude.  Le.Frattçais  songea  soudain  que,  pour  assassiner 
d'un  senl  coup  cette  faroncbe  princesse ,  il  fallait  la  poignarder 
dans  la  gorge,  et  il  levait  la  lame,  quand  la  panthère,  rassasiée  sans 
doute,  se  coDcha  gracieusement  ï  ses  pieds  en  jetant  de  temps  en 
temps  des  regards  où,  malgré  une  riguetir  native,  se  peignait  con- 
fusément de  la  bienveillance.  Le  pauvre  Provençal  mangea  ses  dat- 
tes, en  s'appoyant  sor  on  des  palmiers;  mais  il  lançait  tonr  it  tour 
un  mil  investigateur  sur  le  désert  pour  y  chercher  des  libératears, 
et  sur  sa  turible  compagne  pour  en  épier  )a  démence  incertaine. 
La  paalbère  regardait  l'endroit  oà  les  noyaux  de  datte  tombaient, 
chaque  lois  qu'il  en  jetait  un,  et  ses  yeux  eiprimaient  alors  une 
incroyable  méfiance.  Elle  examinait  le  Français  avec  une  pm- 
dence  commerciale  ;  mais  cet  examen  lui  fut  favorable,  car  lorsqu'il 
eut  achevé  son  maigre  repas,  elle  lui  lécha  ses  souliers,  et,  d'une 
langtie  nide  et  forte,  elle  en  enleva  IniracnJeusement  la  poussière 
incrustée  dans'Ies  plis. 

—  Mais  qu.nnd  elle  aura  faim  T.. .  pensa  le  Provençal.  Malgré  le 
frisson  que  iui  causa  son  idée,  le  soldat  se  mit  à  mesurer  curieuse- 
ment les  proportions  de  la  panthère,  certainement  on  des  plus 
beaux  individus  de  l'espèce,  car  elle  avait  trois  pieds  de  haatenr  et 
quatre  |Heds  de  longueur,  sans  y  comprendre  la  queue.  Cette  arme 
puissante ,  ronde  comme  un  gourdin ,  était  haute  de  prés  de  trois 
pieds.  La  tête,  aussi  grosse  que  celle  d'une  lionne,  se  distinguait 
par  une  rare  expression  de  finesse  ;  la  froide  cnianlé  des  tigres  y 
dominait  bien,  mais  il  y  avait  aussi  une  vague  ressemblarice  avec 
U  physionomie  d'une  femme  artificieuse.  Enfin  la  figure  de  celle 
ranesolitalre  révélait  en  ce  moment  une  sorte  de  gaieté  scmUable 
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a  cdle  de  Nérou  ivre  :  elle  s'éUit  désallérée  daas  le  sang  et  fotUlit 
jouer.  Le  soldat  essaya  d'aller  et  de  venir,  la  paathère  le  laissa  li- 
bre, se  contealant  de  le  suivre  des  yeux,  ressemblant  ainsi  moiqs  i 
UD  cbien  Tidële  qa'h  un  gros  angora  iiiqaiet  de  loui,  mâme  des  inou- 
fcmeiils  de  son  maître.  Quand  il  se  retourna,  il  aperçut  du  côté  de 
ta  foataiiie  les  restes  de  son  cbeval,  la  panthère  en  avait  traîné  jus- 
que-là le  cadavre.  Les  deuv  tiers  environ  étaieni  dévorés.  Ce  spec- 
tacle rassura  le  Français.  Il  lui  fut  facile  alors  d'expliquer  l'absence 
de  la  panthère,  et  le  respect  qu'elle  avait  eu  pour  lui  pendant  son 
sommeiL  Ce  premier  bonheur  l'enhardissant  à  tester  l'avenir,  il 
conçut  le  fol  espoir  de  faire  bon  ménage  avec  la  panthère  pendant 
toute  la  journée,  en  ne  négligeant  aucun  moyen  de  l'apprivoiser  et 
de  se  concilier  ses  bonnes  grâces.  Il  reviut  prés  d'elle  et  eut  l'inelFaUe 
bonheur  de  lui  voir  remuer  la  queue  par  un  mouvement  presque 
insensible.  Il  s'assit  alors  sans  crainte  auprès  d'elle,  et  ils  se  ati' 
rent  ï  jouer  tous  les  deux,  il  lui  prit  les  pattes,  le  museau,  lui  tour- 
nilla  les  oreilles,  la  renversa  sur  le  dos,  et  gratta  tortouiiint  ses 
flancs  cbauds  et  soyeux.  Elle  se  laissa  faire,  et  quaod  le  soldat 
essaya  de  lui  lisser  le  poil  des  pattes,  elle  rentra  soigneosemeit  ses 
ongles  recourbés  comme  des  damas.  Le  Français,  qui  gardait  une 
main  sur  son  poignard ,  pensait  encore  <i  le  plonger  dans  le  veuti'O 
de  la  trop  confiante  pantliëre;  mais  il  craignit  d'être  immédiate- 
ment étranglé  dans  la  demièie  convulsion  qui  l'agtteraiL  Et  d'ail' 
leors ,  il  entendit  dans  son  cœur  une  sorte  de  remords  qui  lui 
criait  d«  respecter  une  créature  iuolTensivc.  Il  lui  semblait  avoir 
trouvé  une  amie  dans  ce  désert  sans  bornes.  II  songea  iovoloutaire- 
meDt  à  sa  première  maîtresse,  qu'il  avait  suruominée  Mignonne 
par  antiphrase,  parce  qu'elle  était  d'une  si  airore  jalousie,  que  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  leur  passion,  il  eut  <i  craindre  le 
coutean  dont  elle  l'avait  toujours  menacé.  Ce  souvenir  de  son 
jeune  âge  lui  suggéra  d'essayer  de  faire  répondre  à  ce  nom  la  jeune 
panthère  de  laquelle  il  admirait,  maintenant  avec  moins  d'elfroi, 
l'agilité,  la  grâce  et  la  mollesse. 

Vers  la  lin  de  la  journée,  il  s'était  familiarisé  avec  sa  situatiou 
périlleuse,  et  il  en  aimait  presque  les  angobses.  Enfin  sa  compa- 
gne avait  uni  par  prendre  l'habitude  de  le  regarder  quand  il  criait 
eu  voix  de  fausset:  '  Mignonne,  n  Au  coucher  du  soleil,  fltjgnonns 
fît  entendre  à  plusieurs  reprises  un  cri  profond  et  mélancolique. 

— Elle  est  bien  élevée!.. .pensa  le  gai  soldat  ;elle  dit  ses  prièrefi!,.. 
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Uiis  celle  i^aisanierie  meatate  ne  lai  liot  en  l'esprit  que  quand  il 
eut  remarqoé  l'attilude  pacifique  dans  laquelle  restait  sa  camarade. 
—  Va,  ma  petite  bloode,  je  te  laisserai  coucber  la  première,  lui 
di(-il  en  comptant  bien  gurraciivicéde  ses  jambes  pour  s'évader  au 
pins  vite  quand  elle  serait  endormie,  aHii  d'aller  chercher  un  autre 
gltc  pendant  la  nuil.  Le  soldat  attendit  avec  impatience  l'henre  de 
«a  fuite,  et  quand  elle  fut  arrivée,  il  marcha  vigoureusemeot  dans  la 
direction  du  Nil;  mais  !i  peine  eut-il  fait  un  quart  de  lieue  dans  les 
sables  qu'il  entendit  la  panthère  bondissant  derrière  lui,  et  jetant 
par  intervalles  ce  cri  de  scie,  plus  effrayant  encore  que  le  brait 
lourd  de  ces  bonds. 

—  AllonsI  se  dit-il,  elle  iD'a  prb  en  amitié  !...  Cette  jeune  pan- 
ihère  n'a  peut-être  encore  rencontré  personne,  il  est  flatteur  d'a- 
voir son  premier  amour!  En  ce  moment  le  Français  tomba  dans 
un  de  ces  sables  mouvants  si  redoutables  pour  les  voyageurs,  et 
d'où  il  est  impossible  de  se  sauver.  Eu  se  sentant  pris,  il  poussa 
un  cri  d'alarme,  la  panihëre  le  saisit  avec  ses  dents  par  le  collet  ; 
et,  saulaal  avec  vigueur  en  arrière,  elle  le  lira  du  gouCTre,  coiome 
par  magie.  —  Ah!  Mignonne,  s'écria  le  soldat,  en  la  caressant 
avec  enthousiasme,  c'est  eutre  nous  maintenant  à  la  vie  k  la 
mort  Mais  pas  de  farces  T  £t  il  revint  sur  ses  pas. 

Le  désert  fut  dès  lors  comme  peuplé.  II  reufermait  un  être  au- 
quel le  Français  pouvait  parler,  et  dont  la  férocité  s'était  adoucie 
pour  lui,  sans  qu'il  s'expliquât  les  raisons  de  cette  incroyable 
amitié.  Quelque  puissant  que  fût  le  désir  du  soldat  de  rester  de- 
bout et  sur  ses  gardes ,  il  dormit.  A  son  réveil,  il  ne  vit  plus  Bli- 
gnonne;  il  monta  sur  la  colline,  cl  dans  le  lofntain,  il  l'aperçut 
accourant  par  bonds,  suivant  l'habitude  de  ces  animaux,  auxquels 
Il  course  est  interdiie  par  l'extrême  flexibilité  de  leur  colonne  verlé- 
braie.  Mignonne  arriva  les  babines  sanglantes,  elle  reçut  les  caresses 
nécessaires  que  lui  fit  son  compagnon,  en  témoignant  même  par  plu- 
sieurs rourou  graves  combien  elle  eu  Était  heureuse.  Ses  yeux  pleins 
de  mollesse  se  tournèrent  avec  encore  plus  de  douceur  que  la  veillo 
sur  le  Provençal,  qui  lui  parlait  comme  à  un  animal  domestique 

—  Ah!  ah!  mademoiselle,  car  vous  êtes  une  honnête  fille, 
n'est-ce  pas?  Voyei-vous  çaî.,.  Nous  aimons  à  Être  caiiuée.  N'a- 
vez-ïous  pas  honte?  Vous  avez  mangé  quelque  Hlaugrabin?  — 
Bienl  C'est  pourtant  des  animaux  comme  vous!...  Mais  n'allez  pas 
gruger  les  Fiançais  au  moins...  Je  ne  nus  aimerais  plusl 
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Elle  jooi  comme  tin  jeune  chien  joue  avec  son  maître,  se  laïs- 

unt renier,  battre  et  flatter  lonr  i  tour;  et  parrois  elle  provoquait 

le  soldat  en  avançant  la  patte  sur  lui,  par  un  geste  de  solliciteur. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi.  Cette  compagnie  permit  au 
Provençal  d'admirer  les  sublimes  beautés  du  désert.  Du  moment 
oâ  il  y  trouvait  des  heures  de  crainte  et  de  tranquillité,  des 
alioienis,  et  une  créature  i  laquelle  il  pensait,  il  eut  l'âme 
sgit6e  par  des  contrastes...  C'était  une  vie  pleine  d'oppositions. 
La  solitude  lui  révéla  tous  ses  secrets,  l'enveloppa  de  ses  charmes.  Il 
découvrit  daus  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  des  spectacles  incon- 
nus au  monde.  Il  sut  tressaillir  en  entendant  au-dessus  de  sa  tête  le 
doDi  uBleaient  des  ailes  d'un  oLseau,  —  rare  passager  I  —  eu  voyant 
les  nuages  se  confondre,  —  voyageurs  changeants  et  colorés I  II 
étudia  pendant  la  nuit  les  effets  de  la  lune  sur  l'océan  des  sables  où 
le  simoun  produisait  des  vagues,  des  ondulations  et  de  rapides  chan- 
gements. Il  vécut  avec  le  jour  de  l'Orient,  il  en  admira  les  pompes 
merveilleuses  ;  et  souvent,  après  avoir  joui  du  terrible  spectacle 
d'un  ouragan  dans  cette  piaine  oi^  les  sables  soulevés  produisaient 
des  brouillards  rouges  et  secs,  des  nuées  mortelles,  il  voyait  venir  la 
nuit  avec  délices,  car  alors  tombait  la  bienfaisante  fraîcheur  des 
étoiles.  Il  écouta  des  musiques  imaginaires  dans  les  deux.  Puis  la 
ulitudc  lai  apprît  >i  déployer  les  trésors  de  la  rêverie.  Il  passait  des 
beores  entières  i  se  rappeler  des  riens,  k  comparer  sa  vie  passée  ï 
sa  vie  présente.  Enfin  il  se  passionna  pour  sa  panthère;  car  illuifal-  . 
laitbiea  une  affection.  Soit  que  sa  volonté,  puissamment  projetée, 
élit  modifié  le  caractère  de  sa  compagne,  soit  qu'elle  trouvât  une 
uourriture  abondante,  grâce  aux  combats  qui  se  livraient  alors  dans 
ces  déserts,  elle  respecta  la  vie  du  Français,  qui  Tiuit  par  ne  plus  s'en 
délier  en  la  voyant  si  bien  apprivoisée.  Il  employait  la  plus  grande 
partie  du  temps  i  donnir  ;  mais  il  était  obligé  de  veiller,  comme  une 
araiijnêe  au  sein  de  sa  lo>!e,  pour  ne  pas  laisser  échapper  le  moment 
de  sa  délivrance,  si  quelqu'un  passait  dans  la  sphère  décrite  par  l'ho* 
fiiou.  Il  avait  sacriûé  sa  chemise  pour  en  faire  un  drapeau,  arboré 
sar  le  haut  d'un  palmier  dépouillé  de  feuillage.  Conseillé  par  la 
nécessité,  il  sut  trouver  le  moyen  de  le  garder  déployé  en  le  ten- 
dant avec  des  baguettes,  car  le  vent  aurait  pu  ne  pas  l'agiter  au 
moment  oil  le  voyageur  attendu  regarderait  dans  le  désert... 

C'était  pendant  les  longues  heures  oii  l'abaudonoait  t'cspérauce 
qu'il  s'amusait  avec  la  panthère.  II  avait  fini  par  connaître  les  diffé- 
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reates  iiillexions  de  sa  « aix,  l'expression  tfe  ses  regards,  il  avait  étn- 
diètes  caprices  de  toutes  les  lâches  qui  ouaiiçaieiit  l'or  de  m  robe. 
Migaonne  negroadait  mèoae  plus  quand  il  lui  prenait  la  touffe  par  la- 
quelle sa  redoutable  queue  était  terminée,  poor  en  complcr  ks  an- 
neaux noirs  et  blancs,  orueuient gracieux,  qni  brillait  de  loin  as  soleil 
cuuiiue  des  pieireries.  Il  avait  plaisir  ï  contempler  les  lignes  moel- 
leuses et  fines  des  coDioura,  la  Uanchenr  du  ventre,  la  grtee  delà 
léte.  Mais  c'était  ^surtout  quand  elle  folitrait  qu'il  la  contemplait 
complaisammcnt,  et  l'agilité,  la  jeunesse  de  ses  moufements,  le  sw- 
prcnaieut  toujours  ;  il  admirait  sa  souplesse  quand  elle  se  mettait  i 
bondir,  i  ramper,  k  se  glisseï-,  â  se  fourrer,  ï  s'accrocher,  se  roa- 
1er,  se  blottir,  s'élancer  partout.  Quelque  rapide  que  fût  son  élaii, 
quelque  glissant  que  fût  un  bloc  de  granit,  elle  s'y  arrêtait  tout 
court,  au  mot  de  *  Mignonne...  : 

Un  jour,  par  un  soleil  éclatant,  un  immense  oiseau  plana  dans 
lei>  airs.  Le  Provençal  quitta  sa  panthère  pour  examiner  ce  nouvel 
hôte  ;  mais  après  un  moment  d'attente,  la  sulCane  délaissée  gronda 
GOurdemcot.  —  Je  crois.  Dieu  m'emporte,  qu'elle  est  jalouse, 
s'écria-t-il  en  voyant  ses  yeux  redevenus  rigides.  L'âme'  de 
Virginie  aura  passé  dans  ce  corps-lâ,  c'est  sArl...  L'aigle  disparut 
dans  les  airs  pendant  que  le  soldat  admirait  la  croupe  rebondie 
de  la  panthère.  Mais  il  y  avait  tant  de  grâce  et  de  jeunesse  dans 
ses  contours  !  C'était  joli  comme  une  femme.  La  blonde  fourrure 
de  la  robe  se  mariait  par  des  teintes  fines  aux  tons  du  blanc  ont 
qui  distinguait  les  cuisses.  La  lumière  prolusément  jetée  jiar  le 
soleil  faisait  briller  cet  or  vivant,  ces  tarhes  brunes,  de  maniera 
i  leur  donner  d'iodérmissables  adraits.  Le  Fiwençal  et  la  panthère 
SG  regardèrent  l'un«t  l'autre  d'un  air  intelligent,  la  coquette  ire»- 
saillit  quand  elle  sentit  les  ongles  de  son  ami  lui  gratter  le  crâne, 
ses  yeut  brillèrent  comme  deux  éclairs,  puis  elle  les  ferma  forte- 
ment I 

— Eue  a  une  ame. ..  (Jit-il  en  étudiant  la  tranquillité  de  cette  reine 
des  sables,  dorée  comme  eux,  blanche  comme  etji,  lulitaire  et 
brûlante  comme  eux... 
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~  Eh  !  bicD,  me  dit-elle,  j'ai  lu  voire  plaidoyer  en  faveur  des 
bâtes  ;  mais  comment  deux  personnes  si  bien  faites  pour  se  coni' 
|H«ndre  ont-elles  fini  î... 

—  Ahl  Toilb!...  Elles  ont  fini cotnoie  finissent  toutes  les  grandes 
passions,  par  un  mal-entendu  7  On  croit  de  part  et  d'autre  à  queir 
que  trahison,  l'on  ne  s'explique  point  par  fierté,  l'on  se  brouille 
par  entêtement. 

—  Et  quelquefois  dans  les  plus  beaux  moments,  dit-elle;  un  re- 
^rd,  une  exclamation  suGfiscnt.  Eh!  bien,  alors,  achevez  l'histoireT 

—  C'est  horriblement  difQcile ,  mais  vous  comprendrez  ce  que 
m'avait  déjà  confié  le  vieux  grognard  quand,  en  finissant  sa  bou- 
tallc  de  vin  de  Champagne,  il  s'est  écrié  :  —  Je  ne  sais  pas 
quel  mal  je  lui  ai  fait,  mais  elle  se  retourna  comme  si  elle  eflt 
été  enragée;  et,  de  ses  dents  aiguës,  elle  m'enlama  la  cuisse, 
feiblement  sans  doute.  Moi ,  croyant  qu'elle  voulait  me  dévorer, 
je  lai  plongeai  mon  poignard  dans  le  cou.  Elle  roula  en  jetant 
un  cri  qui  me  glaça  le  cœur,  je  la  vis  se  débattant  en  me  regar- 
dant sans  colère.  J'aurais  vquIu  pour  tout  au  monde,  pour  ma 
crois,  que  je  n'avais  pas  encore,  la  rendre  k  la  vie.  C'était 
comme  si  j'eusse  assassiné  une  personne  véritable.  Et  les  soldats 
qui  avaient  vu  mon  drapeau,  et  qui  accoururent  â  mon  secours,  me 
trouvèrent  tout  en  larmes,.,  —Eh!  bien,  monsieur,  reprit-il  aprÈs 
an  moment  lie  silence,  j'ai  fait  depuis  la  guerre  en  Allemagne,  en 
Espagne  ,  en  Russie ,  en  France  ;  j'ai  bien  promené  mon  cadavre, 
je  n'ai  rien  vu  de  semblable  au  désert..  Ah!  c'est  que  cela  est 
bien  beau.  — Qu'y  sentiez-vous?.,.  lui  ai- je  demandé.  — Oh! 
cela  ne  se  dit  pas  jeune  homme.  D'ailleurs  je  ne  regrette  pas  tou- 
jours mon  boiiquet  de  palmiers  et  ma  panthère-  .  il  faut  que  je 
sois  triste  pour  cela.  Dans  le- désert,  voyez-vous,  il  y  a  tout,  et  il 
n'y  a  rien,,,  — IHais  encore  expliquez-moi 7  —  Eh!  bien,  reprii-il 
en  laissant  échapper  un  geste  d'impatiejice ,  c'est  Dieu  sans  Ica 
liommcs. 


Fini  DD  CltQl'IBME  LIl'ltË. 
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SIXIÈME  LIVRE, 

SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 


LE  MÉDECIN  DE  CAMPAGNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  PAYS  ET  l'hOMUK. 

En  1829,  par  une  joiic  matinée  de  priDtemps,  un  homme  âgé 
'l'eDviron  cinquante  ans  suivait  à  cheval  le  chemin  montagneux 
(jui  mène  ci  un  gros  boui^  situé  près  de  la  Graude-Cliartreuse.  Ce 
Inur^  est  le  chef-lieu  d'nti  canton  populeux  circonscrit  par  une 
longue  vallée.  Un  torrent  à  lit  pieri'eiu  souvent  Si  sec,  alors  renqili 
par  la  fonte  des  neiges,  arrose  cette  vallée  serrée  entre  deux  mon- 
tagnes parallèles,  que  dominent  de  toutes  parts  les  pics  de  la  Savoie 
et  cnux  du  Dauphiné.  Quoi<iue  les  paysages  compris  eotre  la  chaîne 
des  dcm  Mauriennes  aient  un  air  de  famille,  le  canton  â  travers 
lequel  cheminait  l'étranger  présente  des  mouvements  de  terrain  et 
desaccideutsde  lumîërequ'ou  chercherait  vainement  ailleurs.  Tant&t 
la  vallée  subitement  élai^e  oiïre  un  irré^nlier  tapis  de  cette  vcr- 
dtrc  que  les  «estantes  irrigations  dues  aux  montagnes  entretien- 
COM.UUli.  T.  xiu.  20 
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meiil  si  fraîche  et  si  douce  h  l'iril  pendant  toutes  les  saisons;  lan- 
\lAt  un  moulin  à  scie  montre  ses  bombles  constructions  pittoresque- 
j ment  placées,  sa  provision  delongssapinssansécorce,  et  son  cours 
d'eau  pris  au  loireni  et  conduit  par  les  grands  tnyaus  de  bois  car- 
rément creusés,  d'où  s'écbapi»  par  les  fentes  une  nappe  de  filets 
humides.  Çà  et  lï,  des  cliaumières  entourées  de  jardins  pleins 
'  d'arbres  fruiliers  couverts  de  fleurs  réveillent  les  idées  qu'inspire 
une  misère  laborieuse;  plus  loin,  des  maisons  à  toitures  rouges, 
composées  de  tuiles  plates  et  rondes  semblables  à  des  écailles  de 
poisson,  annoncent  l'aisance  due  â  de  longs  tratanK;  pms  au- 
dessus  de  chaque  porte  se  voit  le  panier  suspendu  dans  ieqnel  sè- 
chent les  fromages.  Partout  les  baies,  les  enclos  sont  égayés  par 
les  vignes  mariées,  comme  en  Italie,  ïdepetitsoroiesdontlefeuil- 
lage  se  donne  aux  bestiaux.  Par  un  caprice  de  la  nature,  les  collines 
sont  si  rapprochées  en  quelques  endroits  qu'il  ne  se  trouve  plus  ni 
fabriques,  ni  champs,  ni  chaumières.  Séparées  seulement  par  le 
torrent  qui  rugit  dans  ses  cascades,  les  deux  hautes  murailles  gra- 
nitiques s'élèvent  tapissées  de  sapin,  à  noir  feuillage  et  de  hêtres 
hauts  de  cent  pieds.  Tous  droits,  tous  bizarrement  colorés  par  des 
taches  de  mousse,  tons  divers  de  feuillage,  ces  arbres  forment  de 
magnifiques  colonnades  bordées  au-dessous  et  au-dessus  du  che- 
min par  d'informes  liaics  d'arbousiers,  de  viornes,  de  buis,-.d'é- 
pine  rose.  Les  vives  senteurs  de  ces  arbustes  se  mêlaient  alors  de 
Si'uvages  parfums  de  la  nature  montagnarde,  aux  pénétrantes  odeurs 
des  jeunes  pousses  du  mélèze,  des  peupliers  et  des  pins  goiomeui. 
Quelques  nuages  couraient  parmi  les  rochers  en  en  voilant,  en  en  dé- 
couvrant tour  il  tour  les  cimes  grisâtres,  souvent  aussi  vaporeuses  que 
les  nuées  dont  les  moelleux  flocons  s'y  déchiraient  A  tout  moment 
le  pays  changeait  d'aspect  et  le  cîri  de  lumière;  les  montagnes  chm- 
geaient  de  couleur,  les  Tersanls  de  naances,  les  valions  de  formes  :  < 
'  images  multipliées  que  des  oppositions  inattendues,  soit  un  rayon 
,  de  sokil  â  travers  les  troncs  d'arbres,  soit  une  clairière  natureli» 
on  quelques  éboulis,  rendaient  délicieuses  i  voir  an  milten  du  si- 
lence, dans  la  saison  où  tout  est  jeune,  oà  le  «deil  enflamme  ■& 
ciel  pur.  Enfin  c'était  un  beau  pafs,  c'était  la  France  I 

Homme  de  haute  taille,  le  voyageur  était  eniiéreo>e»t  Téla  -de' 
ârap  bleu  aussi  soigneusement  iK-ossé  que  devait  l'ëlre  chaque  rat- 
Un  son  cheval  au  poil  lisse,  surteqod  il  se  tenait  droit  et  vi»è 
comme  un  viel  oflicier  de  cavalerie.  Si  déj^  sa  cravite  notre  et  ses- 
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gants  de  daim,  si  les  pislolels  qui  grui^issaiem  ses  fontes,  ei  le  jMtrte- 
inanteait  Uen  attaché  sur  la  croupe  de  sou  cheval,  n'eussent  iudî- 
qué  le  militaire,  sa  figure  brune  marquée  de  pet iic-ti rôle,  mais 
vcgiilière  et  empreinte  d'une  insouciaace  apparente,  ses  manières 
décidées,  la  sécurité  de  son  regard,  te  port  de  sa  tête,  lout  aurait 
Irabi  ces  liabitudes  régimentaires  qu'il  est  iinpossililc  au  sal- 
ait de  jamais  dépouiller,  même  aj)rës  Sire  reutré  dans  la  vie 
domestique.  Toot  antre  se  serait  émerveillé  des  beautés  de  C«tte 
Dature  alpestre,  si  riante  au  liou  où  elle  »e  fond  dans  les  grands 
bassins  de  la  France;  mais  l'oCGcicr,  qui  sans  doute  avait  par- 
CDura  les  pays  où  les  armées  françaises  furent  emportées  par 
les  guerres  impériales,  jouissait  de  ce  pays^e  saus  paraître  surpris 
de  ces  accidents  multipliés.  L'étcmnement  est  une  sensation  que 
Hapoléon  semble  avoir  détruite  dans  l'âme  de  ses  soldats.  Aussi  le 
calme  de  la  figure  est-il  un  signe  certain  auquel  un  observateur 
peut  reconnaître  les  bommeg  jadis  enrégimentés  sous  hs  aigles 
éphémères  mais  impérissables  du  grand  empereur.  Cet  homme 
était  en  effet  un  des  militaires,  riiaintenant  assez  rares,  que  le  boulet 
a  respectés,  quoiqu'ils  aient  labouré  tous  les  champs  de  bataille  oA 
Gommanda  Napoléon.  Sa  vie  n'avait  rien  d'extraordinaire.  11  s'était 
lûen  battu  en  simple  et  loyal  soldat,  bisanl  son  devoir  pendant  la 
nuit  aussi  bien  que  pendant  le  jour,  Iwn  comme  près  do  maître,  ne 
donnant  pas  un  cmip  de  sabre  inutile,  et  incapable  d'en  donu^  un 
de  trop.  S'il  portait  Si  sa  boutonnière  la  rosette  ai^rlenant  aux 
officiers  de  la  Légion  d'honneur,  c'est  qu'après  la  bataille  de  la 
Uoidiowa,  la  voix  unanime  de  scm  régiment  l'avait  désigné  comme  le 
plus  digne  de  ta  recevoir  dans  cMte  grande  journée.  Il  était  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  froids  en  apparence,  timides,  toujours  en 
paix  avec  eux-mêmes,  de  qni  la  conscirace  est  humiliée  par  la  seolc 
pensée  d'une  solliciutîon  ii  faire,  de  qndque  nature  qu'elle  nh. 
Aussi  tous  ses  grades  lui  f  arcnt-ils  conférés  en  vertu  des  laites  lob  de 
l'ancienneté.  Devenu  sons  lieutenant  en  1802,  il  se  trouvait  sen- 
lemeut  chef  d'escadron  en  1829,  malgré  ses  monslaches  grises;  mats 
sa  vie  était  si  pnre,  que  nul  homme  de  l'année,  fût-il  général,  ne 
l'atwdait  sans  éprouver  nn  sentiment  de  respect  involoataire,  avan- 
t^e  incontesté  que  pen^ètre  ses  supérieurs  ne  lui  pardonnaient 
point.  En  récompense,  les  ûmi^es  soldau  lui  vouaient  tons  nu  peu 
de  ce  sentiment  que  les  enfanb  portent  à  une  bonne  mère  ;  car,  pour 
enz,  il  savait  être  h  la  fois  iodalgent  et  sévère.  Jadis  soldat  comme 
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eux,  il  connaissait  les  joies  malheureuses  et  les  joyeuses  misères, 
les  écarts  pardonnables  ou  punissables  des  soldats  qu'il  appelait 
toujours  sei  enfants,  et  auiquels  il  laissait  volontiers  prendre  en 
campagne  des  vivres  ou  des  fourrages  chez  les  boui^eois.  Quant  ii 
son  histoire  iiUime,  elle  était  ensevelie  dans  le  plus  profond  silène». 
Comme  piesque  tous  les  militaires  de  l'époque,  il  n'avait  va  k 
monde  qu'à  travers  la  fumée  des  canons,  ou  pendant  les  moments 
de  paix  si  rares  au  milieu  de  la  lutte  européenne  soutenue  par  l'em- 
pereur. S'était-il  ou  non  soucié  du  mariage?  la  question  restait 
indécise.  Quoique  personne  ne  mit  en  doute  que  le  commandant 
GenesUs  n'eât  eu  des  bonnes  fortunes  en  séjournant  de  ville  en  ville, 
de  pays  en  pays,  en  assistant  aux  fêles  données  et  reçues  par  les 
régiments,  cependant  personne  n'en  avait  la  moindre  ceititude. 
Sans  être  prude,  sans  refuser  une  partie  de  plaisir,  sans  froisser  les 
mœurs  militaires,  il  se  taisait  ou  répondait  en  riant  lorsqu'il  était 
qucslionné  sur  ses  amours.  A  ces  mots:  —  Et  vous,  moncoaiman- 
dani?  adressés  pr  un  oDIcier  après  boire,  il  répliquait  :  —  fiuvous, 
messieurs  ! 

Espèce  de  Bayard  sans  faste,  monsieur  Pierre-Joseph  (Jeiie»- 
las  n'offrait  donc  en  lui  rien  de  poétique  ni  rien  de  romanesque, 
uni  il  paraissait  vulgaire.  Sa  tenue  était  celle  d'un  homme  cossu. 
Quoiqu'il  n'eût  que  sa  sdde  pour  fortune,  et  que  sa  retraite  fût  toni 
(onavcnir,  néanmoins,  semblable  aux  vieux  loups  dn  comuieroc 
auxquels  les  malheurs  ont  fait  une  expérience  qui  avoisine  l'eiiiâ- 
(emeut,  le  chef  d'eïcadron  gardait  toujours  devant  lui  deux  années 
ie  solde  et  ne  dépensait  jamais  ses  appointements.  Il  étail  si  peu 
joueur,  qu'il  l'egardait  sa  botte  quand  en  compagnie  oa  demandait 
va  rentrant  ou  quelque  supplément  de  pari  pour  l'écarté.  Mais  s'il 
«e  so  permettait  rien  d'extraordinaire,  il  ne  manquait  à  aucune 
chose  d'usage.  Ses  aniformes  lui  duraient  plus  longtemps  qu'à  toat 
autre  ufGcier  du  régiment,  par  suite  des  soins  qu'inspire  la  mé- 
diocrité de  fortune,  et  dont  l'habitude  était  devenue  chez  lui  ma- 
chinale. Peut-éirereûl-onsoupçonnéd'avaricesangradmirabledéft- 
'  in  lé  ressèment,  sans  la  facilité  fraternelle  avec  lesquels  il  ouvrait  sa 
tourse  h  quelque  jeune  étourdi  miné  par  un  coup  de  carte  ou  par 
toute  autre  folie.  Il  semblait  avoir  perdu  jadis  de  grosses  sommes 
au  jeu,  tant  il  mettaitde  délicatesse  à  obliger;  il  ne  so  croyait  point 
k:  droit  de  contrôler  les  actions  de  sou  débiteur  et  ne  lui  parlait 
jamais  de  sa  créance.  Enfant  de  troupe,  seul  dans  le  moode,  il  s'é- 
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lait  rail  ane  patrie  de  l'armée  et  de  son  régiment  une  fainilltv 
Aussi,  rarement  recherchaît-OD  le  motif  de  sa  respectable  économie^ 
ai  se  plaisait  à  l'attribuer  au  désir  assez  naturel  d'augmenter  li 
sqmuie  de  son  bien-éire  pendant  ses  vieux  jours.  A  la  veille  dt 
devenir  lieutenant- colonel  de  cavalerie,  il  était  présumabic  que  son 
aiiibilioi]  consistait  à  se  retirer  dans  quelque  campagne  avec  b  re~ 
mile  et  les  épaulettes  de  colonel.  Après  la  manœuvre,  si  les  jeunes 
officiers  causaient  de  Genestas,  ils  le  rangeaient  dans  la  classn  dfM 
hommes  qui  ont  obtenu  au  collège  les  prix  d'eicellence,  et  qui  du- 
rant leur  vie  restent  exacts,  probes,  sans  passions,  utiles  et  hAtr 
tomme  le  pain  blanc;  mais  les  gens  sérieux  le  jugeaient  bien  dirTé- 
rcmmeDL  Souvent  quelque  regard,  souvent  une  expression  pldne 
àe  sens  comme  l'est  la  parole  du  Sauvage,  échappaient  à  cet  homme 
et  attestaient  en  lui  les  ora^s  de  l'âme.  Bien  étudié,  son  front 
calme  accusait  le  pouvoir  d'imposer  silence  aux  passions  et  de  les 
refouler  au  fond  de  son  cœur,  pouvoir  chèrement  conquis  parl'ba- 
iHlude  des  dangers  et  des  malheurs  imprévus  de  la  guêtre.  Le  Siif 
d'un  pair  de  France,  nouveau  venu  au  régiment,  ayant  dit  un  jour, 
vn  pai'laot  de  Cenestas,  qu'il  eQt  été  le  plus  coiiscieucieus  de  prêtres 
ou  le  plos  honnête  des  épiciers.  —  Ajoutez,  le  moins  courtisan  des 
marquis!  répondit-il  en  toisant  le  jeune  fat  qui  ne  se  croyait  pas 
entendu  par  son  commandant.  Les  auditeurs  éclatèrent  de  rire,  le 
p<irc  du  lieutenant  était  le  llattcur  de  tous  les  pouvoirs,  un  homme 
élastique  habitué  à  rebondir  au-dessus  des  révolutions,  et  le  fils 
len.iit  du  père.  Il  s'est  rencontré  dans  les  armées  françaises  quel- 
ques-uns de  ces  caractères,  tout  iwnnemcnt  grands  dans  l'occur- 
rence, redevenant  simples  après  l'action,  insouciants  de  gloire, 
oublieux  du  danger;  il  s'en  est  rencontré  peut-être  beaucoup  plus 
que  les  défauts  de  notre  nature  ne  permettraient  de  le  supposer. 
Cependant  l'on  se  tromperait  étrangement  en  croyant  que  Genestaî 
fût  parfait  DéHant,  enclin  k  de  violents  accès  de  colère,  taquin  dant 
les  discussions  et  voulant  surtout  avoir  raison  quand  il  avait  tort, 
il  était  plein  de  préjugés  nationaux.  Il  avait  conservé  de  sa  vie  sol- 
datesque un  penchant  pour  le  bou  vin.  S'il  sortait  d'un  repas  dans 
tout  le  décorum  de  son  grade,  il  paraissait  sérieux,  médiutif,  et  il 
ne  voulait  alors  mettre  personne  dans  le  secret  de  ses  pensées.  Enfin, 
1^1  connaissait  assez  bien  les  mceurs  du  monde  et  les  lois  de  la  poli- 
Ksse,  espèce  de  consigne  qu'il  observait  avec  la  roideur  militaire  ;  s'il 
mit  de  l'esprit  naturel  et  acquis,  s'il  possédait  la  tactique,  la  ma- 
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nœuvre,  la  théorie  de  l'escrime  ï  cheval  el  les  difficultés  de  Tart 
vétérinaire,  ses  études  furcut  pi-odigieusement  négligées.  11  savait, 
mais  vaguemeut,  queGésar  était  ud  cousuI  du  uq  empereur  romain  ; 
Alexandre,  ud  Grec  ou  uu  Macédonien  ;  il  vous  eût  accordé  l'une  ou 
l'autre  origine  ou  qualité  sans  discussion.  Aussi,  daos  les  conver- 
sations scientifiques  on  historiques,  devenait-il  grave,  ea  se  bornan  ' 
ft  y  participer  par  des  petits  coups  de  tête  approbatifs,  comme  u^i 
homme  profond  arrivé  au  pyrriionismc.  Quand  Napoléon  écrivit  à 
Scbœnbrunn,  le  13  mai  1809,  dans  le  bulletin  adressé  a  la  G  rande 
Année,  maîtresse  de  Vienne,  que,  commeMédée,  les  princes  autri- 
chiens avaient  de  leurs  propres  mains  égorgé  leurs  enfants, 
Genesias,  nouvdlemenl  nammé  capitaine,  ne  voulut  pas  compro- 
mettre la  dignité  de  son  grade  en  demaudaut  ce  qu'était  Rlédée,  il 
s'en  reposa  »it'  le  génie  de  Napoléon,  certain  que  l'empereur  ne 
devait  dire  que  des  choses  ofiiciclles  à  la  Grande  Armée  et  h  la 
maison  d'Autriche;  il  pensa  qucMédée  était  une  archiduchesse  de 
conduite  équivoque.  Néanmoins,  comme  la  chose  pouvait  concer' 
ner  l'art  militaire,  il  fui  inquiet  de  la  Médëe  du  bulletin,  jusqu'au 
jovr  où  mademoiselle  liaucourt  lit  reprendre  Médêe.  Après  avoir 
lu  l'afliche,  le  capitaine  ne  manqua  pas  de  se  rendre  le  soir  au 
Théâtre-Français  pour  voir  la  célèbre  actrice  dans  ce  rôle  mytho- 
logique dont  il  s'enqult  à  ses  voisins.  Cependant  un  homme  qui, 
simple  soldat,  avait  eu  assez  d'énergie  pour  apprendre  àlire,  écrire 
«t  compter,  devait  comprendre  que,  capitaine,  il  fallait  s'instruire. 
^ussi,  depuis  celte  époque,  lut-il  avec  ardeur  les  romans  et  les  li- 
.vres  nouveaux  qui  lui  douncrent  des  demi-connaissances  desquelles 
il  tirait  un  assez  bon  parti.  Dans  sa  gratitude  envers  ses  profes- 
seurs, il  allait  jusqu'à  prendre  la  défense  de  Pigault-Lebrun,  eu 
disant  qu'il  le  trouvait  instructif  et  souvent  profond. 

Cet  ofQcier,  auquel  une  prudence  acquise  ne  laissait  faire  aucune 
-démarche  inutile,  venait  de  quitter  Grenol>lË  et  se  dirigeait  vers  la 
Grande-Chartreuse,  ajirès  avoir  obtenu  la'veille  de  soo  colonel  un 
congé  de  huit  jours.  Jl  ne  comptait  pas  faire  une  longue  traite; 
mais,  trompé  de  lieue  es  lieue  par  les  dires  mensongers  des  paysaus 
qu'il  interrogeai;,  il  crut  prudent  de  ne  pas  s'engager  plus  loin 
■ans  se  réconforter  l'estomac.  Quoiqu'il  eût  peu  de  chances  de 
rencontrer  uue  méu^ère  en  suu  logis  par  ua  temps  où  chacun  s'oc- 
cupe aux  champs,  il  s'arréla  devant  quelques  cbaumiËics  qui 
alwiUîssueiit  kn»  espace  comiBua.  en  décrivant  aoe  ^ce  cairée 
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assez  informe,  oaverle  h  tout  venant  Le  sol  de  ce  lerritoire  de  fa- 
]uille  léuit  ferme  et  bien  balayé,  mais  coupé  par  des  fossesà  fumier. 
Des  rosîei'S,  des  lierres,  de  baules  herbes  s'élevaient  le  long  des 
murs  lézardés.  A  l'entrée  du  carrefour  se  trouvait  un  cnëcbant  gro- 
seiller  sur  lequel  séchaient  des  guenilles.  Le  premier  habitant  qat 
rencontra  Genefiias  fut  un'  pourceau  vautré  dans  un  tas  de  paille, 
lequel,  au  bruit  des  pas  du  cheval,  grogna,  leva  la  têie,  et  fit  en- 
fuir uu  gros  chat  uoir.  Une  jeune  paysanne,  portant  sur  sa  tête  un 
gros  paquet  d'herbes,  se  montra  toat  i  coup,  suivie  i  distance  par 
quatre  marmots  en  haillons,  mais  hardis,  tapageurs,  aux  yeux  ef- 
frontés, jobs,  bruns  de  teint,  de  vrais  diables  qui  ressemblaient  <i  < 
des  anges.  Le  soleil  pétillait  et  donnaitjenesais  quoi  de  pur  à  l'air, 
aux  chaumières,  aux  fumiers,  i  la  troupe  ébouriffée.  Le  soldat  de- 
manda s'il  était  possible  d'avoir  une  tasse  de  fait.  Pour  toute  ré- 
ponse, la  fille  jeta  un  cri  rauque.  Une  vieille  femmeapparul  soudain 
sur  le  seuil  d'uue  cabane,  et  la  jeune  paysanne  passa  dans  une 
étable,  après  avoir  indiqué  par  un  geste  la  vieille,  vers  laquelle  Ge< 
nestas  se  dirigea,  non  sans  bien  tenir  son  cheval  aGn  de  ne  pai 
blesser  les  enfants  qui  déj^  lui  trottaient  dans  les  jambes.  Il  réitéra 
sa  demande,  que  la  bonne  femme  se  refusa  nettement  i  satisfaire. 
Elle  ne  voulait  p?s,  disait-elle,  enlever  la  crème  des  potées  de  lait 
destinées  k  faire  le  beurre.  L'officier  répondit  à  cette  objection  en 
promettant  de  bien  payer  le  dégât,  il  attacha  son  cheval  au  motilaut 
d'une  porte,  et  entra  dans  la  chaumière.  Les  quatre  cufanis,  qui 
appartenaient  à  cette  femme,  paraissaient  avoir  tous  le  môme  Sge, 
circonstance  bizarre  qui  frappa  le  commandant  La  vieille  eu  avait 
un  cinquième  presque  pendu  à  son  jupon,  et  qui,  faible,  pâle, 
maladif,  réclamait  sans  doute  les  plus  grands  soins;  parlant  il  était 
}e  bien-aimé,  le  Benjamin. 

Geoestas  s'assit  au  coin  d'une  haute  choisi  née  sans  feu,  sur  le  man- 
teau de  laquelle  se  voyait  une  Vierge  en  plâtre  colorié,  tenant  dans 
ses  bras  l'enfant  Jésus.  Enseigne  sublime  1  Le  sol  senaît  de  plancher 
i  la  maison.  A  la  longue,  la  terre  [»'imitivemcnt  battue  était  devenue 
raboteuse,  et,  qnoique  propre,  elle  offrait  en  grand  les  callosités 
d'une  écorce  d'orange.  Dans  la  cheminée  étaient  accrochés  un  sabot 
plein  de  sel,  une  poêle  à  frire,  un  chaudron.  Le  fond  de  la  pièce  se 
trouvait  rempli  par  un  lit  h  colonnes  garni  de  sa  pente  découpée. 
Fuis,  ç^  et  lii,  des  escabelles  ï  trois  pieds,  formées  par  des  bâtons 
ùebés  dans  uue  simple  planche  de  favard.  une  huche  au  pain,  une 
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grosse  cuiller  en  bois  pour  puiser  de  l'eaa,  un  seau  et  des  poteries 
pour  le  lait,  an  roaei  sur  la  huche,  quelques  clayons  h  fromages,  des 
nurs  noirs,  une  porte  Termoalue  ayant  une  imposte  i  claire-voie; 
tels  étaient  la  décoration  et  le  mobilier  de  cette  pauvre  demeure. 
Maintenant,  voici  le  drame  auquel  assista  l'officier,  qui  s'amusait  à 
fouetter  le  sol  avec  sa  cravache  sans  se  douter  que  lï  se  déroulerait 
un  drame.  Quand  la  vieille  femme,  suivie  de  son  Benjamin  tei- 
gneux, eut  disparu  par  une  porte  qui  donuait  dans  sa  laiterie-,  les 
quatre  enfants,  après  avoir  suffisamment  examiué  le  militaire, 
commencèrent  par  se  délivrer  du  pourceau.  L'animal,  avec  lequel 
ils  jouaient  habituellement,  était  venu  sar  le  seuil  de  la  porte  ;  les 
marmots  se  ruèrent  sur  lui  si  vigoureusement  et  lui  appliquèrent 
des  gifHes  si  caractéristiques,  qu'il  fut  forcé  de  faire  prompte 
retraite.  L'ennemi  dehors,  les  enfants  attaquèrent  une  porte  dont 
le  loqnei,  cédant  à  leurs  efforts,  s'échappa  de  la  gâche  usée  qui  le 
retenait  ;  puis  ils  se  jetèrent  dans  une  espèce  de  fruitier  oii  le  com- 
mandant, que  cette  scène  amusait,  les  vit  bieuiôt  occupés  à  ronger 
des  pruneaux  secs.  La  vieille  au  visage  de  parchemin  et  aux  gue- 
nilles sales  rentra  dans  ce  moment,  en  tenant  è  la  main  un  pot  de 
lait  pour  son  hOie.  —  Ah  !  les  vauriens,  dit-elle.  Elle  alla  vers  les 
enfants,  empoigna  chacun  d'eux  par  le  bras,  le  jeta  dans  la  cliambre, 
mais  sans  lui  ôter  ses  pruneaux,  et  ferma  soigneusement  la  porte 
de  son  grenier  d'abondance.  —  La,  la,  mes  mignons,  soyez  donc 
sages.  —  Si  l'on  n'y  prenait  garde,  ils  mangeraient  le  las  de  prnnes, 
tes  enragés  1  dit-elle  en  regardant  Genestas.  Puis  elle  s'assit  sur  une 
CBcabelle,  prit  le  teigneux  entre  ses  jambes,  et  se  mit  ï  le  peigner 
en  lui  lavant  la  tête  avec  une  dextérité  féminine  ei  des  attentions 
maternelles.  Les  quatre  petits  voleurs  restaient,  les  uns  debout, 
les  autres  accotés  contre  le  lit  oq  la  huche,  tous  inorveui  et  sales, 
bie<i  portants  d'ailleurs,  grugeant  leurs  prunes  sans  rien  dire,  mais 
regardant  l'étranger  d'un  air  sournois  et  narquois. 

—  C'est  vos  enfants?  demanda  le  soldat  à  la  vieille. 

—  Faites  excu.se,  monsieur,  c'est  les  enfants  de  l'hospice.  On  me 
(i:)nne  trois  francs  par  mois  et  une  livre  de  savon  pour  chacun  d'eux. 

—  Mab,  ma  bonne  femme,  ils  doivent  vods  coàter  deux  fois 
plus. 

—  Monsieur,  voilà  bien  ce  que  nous  dit  monsieur  Bcnassis;  mais 
si  d'autres  prennent  les  enfants  au  même  prix,  faut  bien  en  passer 
par  \k  N'en  a  pas  qui  veut  des  enfants!  On  »  encore  besoin  de  la 
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croix  et  de  la  banniËre  pour  en  obtenir.  Quand  noo»  leur  donnerions 
norrc  fait  pour  rien,  il  ne  nous  coOte  guère.  D'ailleurs,  monsieur, 
trob  francs,  c'est  uuc  soinnic.  Voilï  quinze  francs  de  croates  saiii 
les  cinq  livres  de  saTon.  Dans  nos  cantons,  combien  faut-il  donc 
sViIcrminerle  tempérament  avant  d'avoir  gagné  dix  sous  par  jour. 

—  Vous  avez  donc  des  terres  à  vous  î  demanda  le  commandant. 

—  Non,  monsieur.  J'en  ai  eu  du  temps  de  défunt  mon  homme', 
mais  depuis  sa  mort  j'ai  été  si  malheureuse  que  j'ai  été  forcée  de  les 
vendre. 

—  H6  !  bien,  reprit  Geuestas,  comment  ponvez-vous  arriver  sans 
dettes  au  bout  de  l'année  en  faisant  le  métier  de  nourrir,  de  blan- 
chir et  d'élever  des  enfants  à  deux  sous  par  jour  ? 

—  Mais  reprit-elle  en  peignant  toujours  son  petit  teigneux,  nous 
n'arrivons  point  sans  dettes  à  la  Saint- Sylvestre,  mon  cher  monsieur. 
Que  voulez-vous  ?  le  bon  Dieu  s'y  prête.  J'ai  deux  vaches.  Puis  ma 
ftile  et  moi  nous  glanons  pendant  la  moissnn,  en  hiver  nous  allons 
au  bois;  enfm,  le  soir  nous  Glons.  Ah!  par  exemple,  il  ne  faudrait 
pas  toujours  un  hiver  comme  le  dernier.  Je  dois  soixante- quinze 
francs  au  meunier  pour  de  la  farine.  Heureusement  c'est  le  meunier 
(le  monsieur  Benassis.  Monsieur  Benassis,  voilà  un  ami  du  pauvre  I 
Il  n'a  jamais  demandé  son  dû  \  qui  que  ce  soit,  il  ne  commencera 
poiat  par  nous.  D'ailleurs  notre  vache  a  un  veau,  ça  nous  acquit* 
lera  toujours  un  brin. 

Les  quatre  orphelins,  pour  qui  toutes  les  protections  humaines 
ge  résumaient  dans  l'affection  de  celle  vieille  paysanne,  avaient  Tmi 
leurs  prunes,  Tb  profitèrent  de  l'attention  avec  laquelle  leur  mère 
regardait  l'olEcier  en  causant,  et  se  réunirent  en  colonne  serrée  pour 
faire  encore  une  fois  sauter  le  loquet  de  la  porte  qui  les  séparait 
du  bon  tas  de  prunes.  Us  y  alltreni,  non  comme  les  soldats  français 
vont  ï  l'assaut,  mais  silencieux  comme  des  Allemands,  poussés  qu'ils 
étaient  par  une  gourmandise  naïve  et  brutale. 

—  Abl  les  petits  drôles,  Voulez-vons  bien  finir? 

La  vieille  se  leva,  prit  le  plus  fort  des  quatre,  lui  appliqua  légè- 
rement une  tape  sur  le  derriËre  et  le  jeta  dehors  ;  il  ne  pleura  point 
les  antres  demeurèrent  tout  pantois. 

—  Ils  vous  donnent  bien  du  mal 

— Obi  non,  monsieur,  mais  ils  sentent  mes  prunes,  les  mignons, 
Si  je  les  hissais  seuls  pendant  on  moment,  ils  se  crèveraient, 

—  Vous  les  aimez  I 
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A  cette  demande  la  vieille  leva  la  tête,  regarda  le  soldat  d'un  air 
doucemeat  goguenard,  et  répondit:  —  Si  je  les  aime!  J'en  ai  déjà 
rendu  trois,  ajoula-t-elle  en  soupiraut,  je  ae  les  garde  que  jasqu'à 
six  un». 

—  Mais  oà  est  le  vAtrel 

—  Je  l'ai  perdu. 

—  Quel  âge  avez-TOus  donc,  demanda  Geneslas  pour  déiruirc 
l'elTct  de  sa  précédente  question. 

—  Trente-huit  ans,  monsieur.  A  la  Saint-Jean  prochaine,  il  y 
aura  deux  ans  que  mon  homme  est  mort. 

Elle  sellerait  d'babiller  te  petit  souffrcleai,  qoi  semblait  la  re- 
mercier par  un  regard  pile  et  tendre, 

—  Quelle  vie  d'abnégation  et  de  travail  !  pensa  le  cavalier. 

Sousce  toit,  digne  de  l'étable  où  JÉsus-Christ  prit  naissance,  s'ac- 
complissaient gaiement  et  sans  orgueil  les  devoirs  le  plus  dtHiciles 
de  la  maternité.  Quels  cœnrs  ensevelis  dans  l'oubli  le  plus  profond! 
Quelle  richesse  et  quelle  pauvreté!  Less<Mats,  mieux  que  les  autres 
hommes,  savent  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  magnifique  dans  le  sn- 
blime  en  sabots,  dans  l'Évangile  en  haillons.  Ailleurs  se  trouve  le 
Livre,  le  texte  historié,  brodé,  découpé,  couvert  en  moire,  en  ta  bis, 
«1  satin  ;  mais  là  certes  était  l'esprit  du  Livre.  Il  eût  été  impossible  de 
ne  pas  croire  à  quelque  religieuse  intention  du  ciel,  en  voyant  celte 
lemtne  qui  s'était  faite  mère  comme  Jésus-Christ  s'est  fait  homme, 
qui  glanait,  gouiïrait,  s'endettait  pour  des  enfants  abandonnés,  et 
se  trompait  dans  ses  calculs,  sans  vouloir  reconnaître  qn'elle  se 
ruinait  à  être  mère.  A  l'aspect  de  cette  fethme  il  fallait  nécessaire- 
ment admetti«  quelques  sympathies  entre  les  boas  d'ici-bas  et  les 
intelligences  d'cn-faaot;  aussi  le  commandant  Genesus  la  regardâ- 
t-il en  hochant  la  lête. 

—  Monsieur  Benassis  est-il  on  bon  médecin!  dcinanda-t-il 
enfin. 

— Je  ne  sais  pas,  mon  dier  monsieur,  mais  il  guérit  les  pauvres 
pour  rien. 

—  Il  parait,  reprit-il  en  se  pariant  i  Ini-ménte,  que  cet  lioinme 
est  décidément  un  homme. 

—  Obi  oni,  monsieur,  et  un  iHave  homme!  lassi  n'est-il  guère 
de  gens  ici  qui  netetnettent  dans  leurs  priëresdn  soir  etdu  matin! 

—  Voili  pour  TOUS,  ta  mère,  dit  le  soldat  eh  Ini  donnant  quel- 
qneg  pièces  de  monnaie.  Et  voici  pour  les  cnfonU,  rqmt-il  en 


jbïGoogIc 


LE   uEutCI-H   DE  CAHPA&\E.  315 

a}oaunt un  écu.  ~  Suis-je  curoie  Iiîen  ktiu  de  cliei  monsieur  B«- 
nassifi?  deinanda-i-il  quand  il  fat  i  cheval. 

—  OJi  !  non,  inoa  cher  monsieur,  tout  au  plus  une  petite  Jicue. 

Ijb  commandaiit  partit,  convaincu  qu'il  lui  restait  deux  IJeucs  â 
faire.  Néanmoins  il  aperçut  btenidt  à  travers  quelques  arbres  un 
premier  groupe  de  maisons,  puis  eafiu  li^s  toits  du  iKiui'g  ramas- 
sés autour  d'nn  clocher  qui  s'élève  en  côoc  et  dunt  tes  ar<t(Nse3 
sont  arrêtées  sur  les  angles  de  la  cliarpeule  par  des  lames  de  fer- 
blauc  étJDt^lant  au  soleil.  CpUe  toiture,  d'un  effet  original,  au- 
nonce  les  frontières  de  la  Savoie,  où  elle  est  en  usage.  En  cet  en- 
droit la  vallée  est  large.  Planeurs  miisoas  agréablement  situées 
dans  la  petite  plaine  on  le  long  du  torrent  animeut  ce  pays  bien 
«iltiTé,  fortifié  de  tous  cAtes  pir  les  juonta^ncs,  et  sans  itisue  ap- 
parente. A  quelques  pas  de  ce  bourg  assis  à  uiî-oitc,  au  midi.  Ce- 
nestas  arrêta  son  cheval  sous  une  avenue  d'ormes,  devaut  une 
troupe»  d'enfants,  et  leur  demanda  la  maison  de  mossieur  Beiias- 
sis.  Les  enfants  comm«icèrent  par  se  regarder  les  uns  les  autres, 
et  par  examiner  l'étranger  de  l'air  dont  ils  oitscrvcnt  tout  ce  qui 
s'offre  ponr  la  première  fois  i  leurs  yeux  :  autant  de  physionomies, 
anuol  de  curiosités,  autant  de  pensées  différantes.  Puis  le  plus  ef- 
fronté, le  plus  rieur  de  la  bande,  un  petit  gars  aux  yeux  vifs,  aux 
pieds  nus  et  croUés  lui  r^ta,  selon  la  coutume  des  enfanls  :  —  La 
maison  de  monsieur  Beoassis,  monsieur  T  Et  il  ajouta  :  Je  vais  vous  y 
mener,  il  marcha  devant  k  cheval  autant  pour  conquérir  une  sorte 
d'importance  en  accompagnant  un  étranger,  que  par  une  enfan- 
tine obligeance,  ou  pour  obéir  ï  l'impérieux  besoin  de  mouvement 
qoi  gouverae  i  cet  âge  l'esprit  et  le  corps.  L'officier  suivit  dans  sa 
longueur  la  principale  rue  du  bourg,  rue  c^illoutease,  à  sinuosités, 
bordée  de  uuisofw  construiles  an  gré  des  propriéuires.  Là  un  Xour 
s'avance  au  milieu  de  la  voie  publique,  ici  uu  pignon  s'y  présente  do 
profil  et  la  barre  en  partie,  puis  un  ruisseau  venu  de  la  montagne 
b  traverse  par  ses  rigoles.  Genestag  aperçut  plusieurs  couvertures 
en  bardean  noir,  plus  ent^ore  en  chaume,  quelques-unes  en  tuiles, 
Mpt  ou  boit  en  ardoises,  sans  doute  celles  du  cnré,  du  juge  de 
paix  et  des  boorgeois  dti  lieu.  C'était  toute  la  négiigeace  d'un  vil- 
bge  au  delà  duqu^  il  n'y  aurait  plus  eu  de  terre,  qui  semblait  ii'a- 
bontiret  ne  tenir  k  rien;  ses  habitants  paraissaient  former  une 
même  famille  en  debors  du  moaveoient  aodal,  et  ne  s'y  rattacher 
qoe  par  le  nollectenr  d'impOts  ou  par  d'^Aipercepiiltles  ramifica- 
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lions.  Quand  Gciieslaii  eut  fail  qnelqnpg  pas  de  plus,  il  lit  en  haal 
de  la  inonlagne  une  large  rue  qui  domine  ce  village.  Il  existait 
sansdoute  un  vieux  et  un  nouveau  boui^.  En  etTeC,  par  une  écba\i- 
jiéedevuc,  eldans  un  endroit  où  le  commandant  modéra  le  pas  de 
son  cheval,  il  put  facilement  examiner  des  maisons  luen  bâiies  dont 
Irs  loits  neufs  égaient  l'ancien  village.  Dans  ces  habitations  nou- 
velles que  couronne  une  avenue  de  jeunes  arbres,  il  entendit  les 
chants  particuliers  aux  ouvriers  occupés,  le  murmure  de  quelques 
ateliers,  un  grogiiement  de  limes,  le.  bruit  des  marteaux,  les  cris 
confus  de  plusieurs  industries.  Il  r^narqua  la  maigre  fuinéedes 
cheminées  ménagères  et  celle  plus  alwndante  des  forges  du  char- 
ron, du  serrurier,  du  maréchal.  Enfin,  â  l'extrémité  du  village  vers 
laquelle  sou  guide  le  dirigeait,  Geiiestas  aperçut  des  fermes  éparses 
des  champs  bien  cultivés,  des  plantations  parfaitement  cniendaes, 
et  comme  un  petit-'coiu  delà  Brie  perdu  dans  un  vaste  pli  du  ter- 
rain dont,  ï  la  première  vue,  il  n'eût  pas  soupçonné  l'existence 
entre  le  bourg  et  les  montagnes  qui  terminent  le  pays.  Bientôt 
l'enfant  s'arrêta.  —  Voilà  la  porte  de  sa  maison,  dit-il.  L'oEGcier 
dcsf^ndit  de  cheval,  en  passa  la  bride  dans  sou  bras;  pub,  pensant 
que  toute  peine  mérite  salaire,  il  tira  quelques  sous  de  sou  gous- 
set et  les  oiïrit  à  l'enfant  qui  les  prit  d'un  air  étonné,  ouvrit  de 
grands  yeux,  ne  remercia  pas,  et  resta  là  pour  voir,  —  En  cet  en- 
droit la  civilisation  est  peu  avancée,  les  religions  du  travail  y  sout  en 
pleine  vigueur,  et  la  mendicité  n'y  a  pas  encore  pénétré)  pensa  Ge- 
nestas.  Plus  curieux  qu'intéressé,  le  guide  du  militaire  s'accota  sur 
au  mur  è  hauteur  d'appui  qui  sert  à  clore  la  cour  de  U  mnison,  et 
dans  lequel  est  fixée  une  grille  en  bois  noirci,  de  chaque  côlé  des 
pilastres  de  la  porte. 

Cette  porte,  pleine  dans  sa  partie  inférieure  et  jadis  peinte  en 
gris,  est  terminée  par  des  barreaux  jaunes  taillés  en  fer  de  lance. 
Ces  ornements,  dont  la  couleur  a  passé,  décrivent  un  croissant 
dans  le  haut  de  chaque  vantail,  et  se  réunissent  en  formani 
une  grosse  pomme  de  pin  figurée  par  le  haut  des  montants  quand 
la  porte  est  fermée.  Ce  portail,  rongé  par  les  vers,  tacheté  par  le 
velours  des  mousses,  est  presque  détruit  par  l'action  alteniaiive  du 
soleil  et  de  la  pluie.  Surmontés  de  quelques  aloès  et  de  pariétaires 
venues  au  hasard,  les  pilastres  cachent  les  tiges  de  deux  acacias 
jn«'rfnt5  plantés  dans  la  cour,  et  dont  les  toulîes  vertes  s'élèvent  en 
forme  de  houppes  ii  poudrer.  L'étal  de  ce  portail  trahissait  chez  la 
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propriétaire  une  iDsouciaace  qai  parut  déplaire  h  l'officier,  il  Tronça 
lessnarcils  en  homme  contraint  de  renoncera  quelque  illusion. 
Nous  sommes  habitués  h  juger  tes  autres  d'après  nous,  et  si  nous 
les  absolvons  coin  plaisamment  de  nos  défauts,  nous  les  condatn- 
DUQS  sévèrement  tie  ne  pas  avoir  nos  qualités.  Si  le  commandant 
voulait  que  monsieur  Benassls  fût  un  homme  soigneux  ou  méthodi- 
que, certes,  la  porte  de  sa  maison  annonçait  une  complète  inditTé- 
rence  en  matière  de  propriété.  Un  soldat  amoureux  del'économie  do- 
mestique  autant  que  l'éiait  Genestas  devait  donc  conclure  proinp- 
Temeut  du  portail  à  la  vie  et  au  caractère  de  l'inconnu  ;  ce  à  quoi, 
malgré  sa  circonspeciion,  it  ne  manqua  point.  La  porte  élaitenlrc- 
baillée,  autre  insouciance  !  Sur  la  foi  de  cette  confiance  rustique, 
l'ufTicior  s'introduisit  sans  façon  dans  la  conr.  attacha  son  cheval  aux 
barreaux  de  la  grille,  et  pendant  qu'il  y  nooait  la  bride,  un  hcunîs- 
semeut  partit  d'une  écurie  versiaquelle  le  cheval  et  le  cavalier  tour- 
nèrent involontairement  les  yeux;  un  vieux  domestique  en  ouvrit 
la  porte,  montra  sa  tète  coiiïée  du  boimet  de  laine  rouge  en  usage 
dans  le  pays,  et  qui  ressemble  parfaitement  au  bonnet  phrygien 
dont  on  affuble  la  Liberté.  Comme  il  y  avait  place  pour  plusieurs 
chevaux,  le  bonhomme,  après  avoir  demandé  •■  Genestas  s'ihcuait 
voir  moitiiieurBenassis.  lui  offrit  pour  sou  cheval  l'hospitalité  de 
l'écurie,  eu  regardant  avec  une  expression  de  tendresse  et  d'admi- 
ration l'animal  qui  était  fort  beau.  Le  commandant  suivit  sou  che- 
val, pour  voir  comment  il  allait  se  trouver.  L'écurie  était  propre, 
U  litière  y  abondait,  et  les  deux  chevaux  de  Benassis  avaioui  cet 
air  heureux  qui  fait  reconnaître  eoti-e  tous  les  chevaux  un  cheval 
de  curé.  Ui".e  servante,  arrivée  de  l'intérieur  de  la  maison  sur  le 
perron,  semblait  attendre  ofTiciellement  les  inteiTogaliuns  de  l'é- 
tranger, â  qui  déjà  le  valet  d'écurie  avait  appris  que  monsieur. 
Benassis  était  sorti. 

—  Notre  maître  est  allé  au  moulin  i  blé,  dit-il.  Si  vous  voulez 
l'y  rejuindi'C,  vous  n'avez  qu'à  suivie  le  sentier  qui  mène  à  la  prai- 
rie, le  moulin  est  au  bout. 

Genestas  aima  mieux  voir  le  pays  que  d'attendre  indénniment  l« 
relonr  de  Benassis,  et  s'engagea  dans  le  chemin  du  moulin  à  blé. 
Quand  il  eut  dépassé  la  ligue  inégale  que  trace  le  bourg  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  il  aperçut  la  vallée,  le  moulin,  et  l'un  des  plus 
délicieux  paysages  qu'il  eût  encore  vus. 

Arrâtéa  par  la  base  des  montagnes,  ta  rivière  forme  un  petit  lac 
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au-<]essu£  duquel  les  pics  s'élèf eot  d'éiage  en  élage,  en  laissanl  de- 
viner leurs  nombreuses  vallées  par  les  diiTéreities  teintes  de  la  la- 
miëie  ou  par  la  pureté  plus  ou  moins  vive  de  leurs  arêies  c-hargées 
toutes  de  sapins  noirs.  Le  Dwulin,  construit  récemment  à  la  chute 
du  torrent  dans  le  petit  Uc,  a  le  cbarme  d'une  maison  isoiée  qui  se 
cache  au  milieu  des  cani,  entre  les  têtes  de  plusieurs  arbres  aqua- 
tiques. De  l'autre  côlé  de  la  rivière,  au  bas  d'une  montagne  alors 
'  faiblement  édaii-ée  ï  son  sominet  par  les  rayons  roi^es  du  soleil 
couchant,  Gcneslas  entretil  une  douzaine  de  chaumières  al>ati- 
données,  sans  fenêtres  ni  portes  ;  leurs  loilures  dégradées  laissaient 
voir  d'assez  fortes  trouées,  )es  terres  d'alentour  formaient  des 
champs  parfaitement  labourés  et  semés  ;  leurs  anciens  jardins  con- 
vertis en  prairies  étaient  arrosés  par  des  irrigations  dbposécs  avec 
autant  d'art  que  dans  le  Limousin.  I^  commandant  s'arrêta  ma- 
cfainaleiDcot  pour  cwilempler  les  débris  de  ce  village. 

Pourquoi  les  bommes  ne  regardent-Us  point  sans  nue  émotion 
profonde  toutes  les  ruines,  même  les  plus  buml)lcs?  sans  doute  elles 
sont  pour  eux  nue  image  dn  malheur  dûUt  le  poids  est  senti  par 
eux  si  diversement.  I^es  cimetitrcs  font  penser  à  la  mort,  un  vil- 
lage abandonné  fait  songer  aux  peines  de  la  vie;  la  mort  est  on 
malheur  prévu,  les  peines  de  la  vie  sont  inrmies.  L'infini  n'est-il 
pas  le  secret  des  grandes  mélancolies?  L'officier  avait  atteint  la 
chaussée  pierreuse  do  moulin  sans  avoir  pu  s'expliquer  l'abandon 
de  ce  village,  il  demanda  fienassis  à  un  garçon  oteunîer  assis  sur 
des  sics  de  Ué  à  la  |»rte  de  la  maison. 

—  jUonsieur  Bcnatsb  est  allé  là,  dit  le  meunier  en  moatnnt  nne 
des  chaumières  rninées. 

—  Ce  village  a  dtmc  été  brûlé  î  dit  le  comnuudanL 

—  Non,  monsieur. 

—  Pourquoi  donc  alors  est-il  ainsi?  demanda  Genestas. 

—  Ah  1  pourquoi?  répondit  le  meunier  en  levant  les  éfiaules  el 
rentrant  chez  loi,  monsieur  fienassis  vous  le  dira. 

L'oflicier  passa  Sur  une  espèce  de  pont  fait  avec  de  grosses  pierns 
entre  lesquelles  coule  le  torrent,  et  arriva  bicutât  i  la  maison  dé- 
signée. Le  chaume  de  cette  habitation  était  encore  entier,  cooTerl  de 
mousse,  mais  sans  trous,  et  les  fermetures  semblaient  être  en  bon 
état  En  y  entrant,  Geneiiias  vit  du  feu  dans  ta  cheminée  au  coin 
de  laquelle  se  tenaient  une  vieille  femme  agenouillée  devant  un 
malade  assis  sur  une  cliaisc.  et  un  homEnc  debout  te  vK^agc  tourné 
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vers  le  foyer.  L'iritériear  de  celle  roaison  formail  une  seule  chambre 
éclairée  par  un  mauvais  cfaâssis  garni  de  loile.  Le  sol  était  eu  terre 
battue.  La  chaise,  nue  table  et  an  giabat  composaient  tout  le  mo- 
bilier. Jamais  le  commandant  n'avait  rien  vu  de  si  simple  ni  de  si 
ou,  mémie  en  Russie  où  les  cabanes  des  Mougiks  ressemblent  k  des 
lanières.  Là,  rien  n'attestait  les  choses  de  la  vie,  il  ne  s'y  trouvait 
même  pas  le  moindre  ustensile  nécessaire  i  la  préparation  des 
aliineuts  les  plus  gi-ossiers.  Vous  eussez  dit  la  niche  d'un  chien  sans 
8(Hi  écacile,  f4'était  le  grabat,  une  souqucniile  pendue  à  un  don 
et  des  sabots  garnis  de  paitie,  seuls  vêlemenis  du  malade,  cette 
Chaumière  eût  paru  déserte  comme  les  autres.  La  femme  agenaulUëe, 
'  paysanne  fort  vieille,  s'elTorçait  de  maintenir  les  pieds  du  malade 
dans  an  baquet  plein  d'une  eau  bmne.  En  distinguaut  un  pas  que 
le  bruit  des  éperons  rendait  insolite  pour  des  oreilles  accoutumées 
an  marcher  monotone  des  gens  de  la  campagne,  l'homme  se  tourna 
vers  Genestas  eo  manifestant  une  sorte  de  surprise,  partagée  par  la 
vieille. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  dit  le  militaire,  de  demander  si  vons 
Kes  monsieur  Benassis.  Étranger,  impatient  de  vous  voir,  vous 
m'excuserez,  monsieur,  d'être  venu  tous  chercher  sur  votre  champ 
de  bauille  au  lieu  de  vous  avoir  aCEendu  chez  vous.  Ne  vous  déran- 
gez pas,  faites  vos  affaires.  Quand  vous  aurez  fini,  je  vous  dirai 
l'objet  de  ma  visite, 

CeDestas  s'assit  à  demi  sur  le  bord  de  la  table  et  garda  le  silence. 
Le  feu  répandait  dans  la  chaumière  one  clarté  [Jus  vive  que  celte 
dn  soleil  dont  les  rayons,  brisés  par  le  sommet  des  montagues,  ne 
peuvent  jamais  arriver  dans  cette  partie  de  b  vallée.  A  la  lueur  de 
ce  feu,  fait  avec  quelques  branches  de  sapin  résineux  qui  entre- 
tenaient une  flamme  brillante,  le  militaire  aperçut  la  figure  de 
rbomine  qu'un  secret  intérêt  le  c<Hilraignait  \i  chercher,  ï  étudier, 
ï parfaitement  connaître.  MonsieurBenassis,  le  médecin  du  canton, 
resU  les  bras  croisés,  écouta  froidement  Genestas,  lui  rendit  son 
Eahit,  et  se  relouma  vers  lé  malade  sans  se  croire  l'objet  d'uD 
eumen  aussi  sérieux  que  le  fut  celui  du  militaire. 

Benassis  était  nn  homme  de  taille  ordinaire,  mais  lar^e  desépaulcs 

«t  large  de  poitrine.  Une  ample  redingote  verte,  boutonnée  justju'au 

..  coa,  empScba  l'officier  de  saisir  les  détails  si  caractéristiques  de  ce 

personnage  OQ  de  son  iMÙntien;  mais  l'ombre  et  l'immobilité  dans 

UqocUe  resta  le  coips  servirent  &  faire  ressortir  la  figure,  alors 
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fortement  éclairi  f  par  on  reOet  des  flimmes.  Cet  Iv  mené  avait  un 
visage  semblable  à  celui  irun  satyre  ;  même  frant  légèrenaent  cam- 
bré, mais  plein  de  proéminences  toutes  plus  oa  moins  signiQcaiivcs  ; 
même  nez  retroussé,  spirituellement  fendu  dans  le  bout  ;  mSmca 
pommelles  saillantes.  La  bouche  était  sinueuse,  les  lèvres  étaient 
épaisses  et  rouges.  Le  menton  se  relevait  brusquement.  I.es  yetii 
bruns  etaniméspar  un  regard  vif  auquel  h  couleur  nacrée  du  blanc 
de  l'ceil  donnait  uq  grand  éclat,  exprimaient  des  passions  amorties. , 
'  Les  cheveui  jadis  noirs  et  maintenant  gris,  les  rides  profondes  de 
son  visage  et  ses  gros  sourcils  déjà  blaucliis,  sou  nez  devenu  buibein 
et  veiné,  son  teint  jaune  et  marbré  par  des  taches  rouges,  tout 
annonçait  en  lui  l'âge  de  cinquante  ans  et  les  rudes  travaux  de  sa 
profession.  L'oQicier  ne.  put  que  présumer  la  capacité  de  la  tfite, 
alors  couverte  d'une  casquette;  mais  quoique  cachée  par  cette 
coilTure,  elle  lui  parut  être  une  de  ces  têtes  proverbialement  nom- 
mecs  lêles  carrées.  H.ibilué,  par  les  rapports  qu'il  avait  eus  avec  les 
hommes  d'énei'gie  que  rccherclia  Napoléon,  !i  distinguer  les  traits 
des  personnes  destinées  aux  grandes  choses,  Gcnestas  devina  quel- 
que mystère  dans  cette  vie  obscure,  et  se  dit  en  voyant  ce  visage 
cttraortlinaire:  — Par  quel  hasard  est-il  resté  médecin  de  campagne? 
Après  avoir  se  rieuse  meut  observé  cette  pliysiouomic  qui,  malgré 
ECS  analogies  avec  les  autres  Tigurcs  humaines,  trahissait  une  se- 
crète existence  en  désaccord  arec  ses  apparentes  vulgarités,  il  par- 
tagea uécessairementraitentionquelc  médecin  donnait  au  malade, 
et  la  vue  de  ce  malade  changea  complètement  le  coors  de  ses  ré- 
Oexions. 

malgré  les  iimombrables  spectacles  de  sa  vie  militaire,  le  vieux 
cavalier  ressentit  un  mouvement  de  surprise  accom|)agné  d'hor- 
reur eu  apercevant  une  face  humaine  où  la  pensée  ne  devait  jamais 
avoir  brillé,  face  livide  où  la  soulTrancc  aj^raissait  naïve  et  filea- 
cieuse,  comme  sur  lu  visage  d'un  enfant  qui  ne  sait  pas  encore  par- 
ler et  qui  ne  peut  plus  crier,  enQn  la  face  tout  animale  d'un  vieux 
ci'étin  mourant.  Le  crétin  était  la  seule  variété  de  l'espèce  humaine 
que  le  chef  d'escadron  n'eût  pas  encore  vue.  A  l'aspect  d'un  fi'onl 
dont  la  peau  formait  un  gros  ph  rond,  do  deux  yeux  semblables  è 
ceux  d'un  |H)issou  cuit,  d'une  tétc  couverte  de  petits  cheveux  ra- 
bougris auxquels  la  nourriture  manquait,  tête  toute  déprimée  et  dé- 
nuée d'organes  sensrtifs,  qui  n'eût  pas  éprouvé,  comme  Geneslas, 
un  sentiment  de  dégoût  iin  olontaire  pour  une  créature  qui  n'avait 
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ni  les  grSces  de  ranimai  ni  les  privU^es  de  rbomiM,  qui  n'aiait 
jamais  eu  ni  raiswi  ni  instinct,  et  n'avait  jamais  entendu  ni  parlé 
aucune  espèce  de  langage.  En  voyant  anÏTer  ce  pauvre  être  an 
terme  d'une  carrière  qui  n'était  point  la  rie,  il  semblait  diffitàle  de 
lui  accorder  un  regret  ;  cependant  la  vieille  femme  le  contemplait 
avec  DDe  touchante  inquiétude,  et  passait  ses  mains  sur  la  partie 
des  jambes  que  l'eau  brûlante  n'avait  pas  baignée,  avec  autant 
d'aOêction  que  si  c'eût  été  son  mari,  Benassis  lui-même,  après 
avoir  étudié  cette  face  morte  et  ces  yeui  sans  lumière,  vint  pren- 
dre doucement  la  main  du  crétin  et  lui  tâu  le  pouls. 

T—  Le  bain  n'^t  pas,  dit-il  en  hocbani  la  tête,  recouchons -le. 

Il  prit  lai-même  cette  masse  de  chair,  la  transporta  sur  le  gra- 
bat d'où  il  venait  sans  doute  de  la  tirer,  l'y  étendît  soigneusement  en 
allongeant  tes  jambes  déjï  presque  froides,  en  plaçant  la  main  et  la 
tête  avec  les  attentions  que  ponirait  avoir  une  mère  pour  son  en- 
fant. 

—  Tont  est  dit,  il  va  monrir,  ajouta  Benasais  qtn  resta  debout 
au  b<Hxl  da  lit. 

La  vieille  femme,  les  mains  sur  set  hanches,  r^iarda  le  mou- 
rant en  laissaiit  &:faapper  quelques  larmes.  Genestas  lui-même 
demeura  silencieux,  sans  pouvoir  s'expliquer  comment  la  mort 
d'un  être  si  peu  intéressant  lui  causait  déjà  tant  d'im[H-ession,  11 
part^eait  instinctivement  déjî  la  pitié  sans  bornes  que  ces  maU 
heureuses  créatures  inspirent  dans  les  vallées  privées  de  soleil  où 
la  nature  les  a  jetées.  Ce  sentiment,  dégénéré  en  superstition  re- 
ligieuse chez  les  familles  auxquelles  les  crétins  appartiennent,  ne 
ilérive-t-il  pas  de  la  plus  belle  des  vertus  chrétiennes,  la  i:harité, 
et  de  la  foi  le  plus  fermement  utile  i  l'ordre  social,  l'idée  des 
récompenses  futures,  la  seule  qui  nous  fasse  accepter  nos  mi- 
sères. L'espoir  de  mériter  les  félicités  étemelles  aide  les  parents 
de  ces  pauvres  êtres  et  ceux  qui  les  entourent  â  exiircer  en  grand 
les  soiuE  de  la  maternité  dans  sa  sublime  protection  incessamment 
donnée  i  une  créature  inerte  qui  d'abord  ne  la  comprend  pas,  et 
qui  plus  lard  l'oublie.  Admirable  religion  I  elle  a  placé  les  secours 
d'une  bienfaisance  aveugle  près  d'une  aveugle  infortune.  Lï  où  se 
trouvent  des  crétins,  la  population  croit  que  la  présence  d'un  être 
lie  celte  espèce  porte  bonheur  à  la  famille.  Cette  croyance  sert  k 
rendre  douce  une  vie  qui,  dans  le  sein  des  villes,  serait  condamnée 
aux  rigueurs  d'une  busse  philanthropie  et  à  la  discipline  d'un 
COM,  HDM.  T.  XIIL  21 
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boq)ice.  Dani  h  Tallée  supéneare  cte  l'Isère,  où  ih  aboadeal.  leg 
crétiDs  TÎTent  en  pleto  air  avec  les  troapeans  qu'ils  Mnt  dreaià 
1  garder.  An  moins  lont-ils  libres  et  respectés  comme  dut  l'are 
le  malhenr. 

DepaÎB  un  moment  la  cloche  dn  vMlage  tintatt  dn  coups  éloî- 
gaëspar  interralles  égaux,  pour  appr«idre  aux  fidèles  b  mort  de  l'un 
d'eux.  £a  voyageant  dans  l'espace,  cette  pensée  relieuse  arritait 
afikiblifl  A  h  chaumière,  où  elle  répandait  nue  double  ui^ncoiie. 
Des  pas  oombrevi  rete«tjrent  dans  le  chemin  et  aanoocèrent  uue 
foule,  mais  une  foule  silenciente.  Pois  les  chants  de  l'Église  dé- 
tonnèrent tout  à  coup  en  réfeillant  les  idées  confuses  qni  saisisseDt 
les  Imes  les  plus  incrédules,  forcées  de  céder  aux  toucbanies  har- 
mmies  de  la  voix  humaine.  L'Ëglise  venait  au  «ecours  de  cette 
créature  qui  ne  la  connaiœait  pont  Le  caré  parut,  précédé  de  la 
croix  tenue  par  un  enfant  de  chœur,  suivi  du  sacristain  portant  la 
bénilier,  et  d'une  cinquantaine  de  femmes,  de  vieillards,  d'enfants, 
tons  venas  pour  joindre  teurs  prières  i  celles  de  l'Église.  Le  mé- 
decin et  le  militaire  se  regardèrent  en  silence  et  se  retirèrent  dans 
un  coin  pour  faire  [dace  b  b  foule,  qui  s'ageuonilla  au  dedans  et 
«u  d^ors  de  la  chaumière.  Pendant  la  consobuie  cérémonie  dn 
viatique,  célébrée  ponr  cet  élre  qui  D'av«t  }auiais  péché  mais  i 
qui  le  monde  dirétîen  disait  adieu,  la  {dopait  de  ces  visages  gros* 
siers  furent  sincèrement  attendris.  Quelques  larmes  coulèrent  sur 
de  rudes  joues  crevassées  par  le  soleil  et  brunies  par  les  travaox  en 
plein  air.  Ce  eeniiment  de  parenté  volontaire  était  tout  sini[de.  Il 
n'y  avait  pereonne  dans  la  Cenninne  qui  u'eût  plaint  oe  pauvre 
être,  qui  ne  lui  eât  donné  son  pain  quotidien  ;  n'avait-il  pas  re»- 
contré  un  père  en  chaque  eid'aot,  une  mère  cba.  la  idus  rinoe  pe- 
tite fille  T 

—  Il  est  mort,  dit  (écart. 

Ce  mot  excita  b  couBternatioa  la  plus  vraie.  Les  cierges  fnreut 
dûmes.  Plusieurs  persoBnes  voulurent  passer  b  nuit  auprèi  du 
corps.  Bmassis  et  le  mMItatre  sortirent.  A  la  porte  quelques  paysans 
«rrêlèrrai  le  iDédecin  pour  hiî  dire  :  —  Ah  I  monsieur  le  maire,  ai 
TOUS  ne  l'avez  pas  sauvé.  Dieu  voubit  sans  doute  le  rappeler  h  hiî. 

—  J'ai  bit  de  mon  mieux,  mes  eufaots,  r^oodit  le  docteor. 
Tous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  dit-il  i  Genesias  quand  ils  fn- 
nnt  à  quelques  pas  dn  viUage  abandtmné  dont  le  dernier  haUtaM 
venait  de  mourir,  combien  de  conaolalitHis  vraies  b  pan^  de  a* 
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paym»  r^itoine  ponr  moi,  H  y  a  dix  ana,  j'ai  failli  âtre  lapidé  dans 
ce  village  aujourd'hui  déserti  mais  alors  habité  par  trente  famille. 

Geaestas  mit  une  interrogation  si  visiUe  daus  l'air  d«  sa  phy- 
sionomie et  dans  son  geste,  que  le  médecin  Ini  racontai  tout  en 
marchant,  l'histoire  annoncée  par  ce  début 

—  Honàenr,  qnand  je  vins  m'êtablir  ici,  je  tronvai  dans  cette 
partie  dn  canton  une  domaine  de  crétins,  dit  le  médecin  en  se 
retournant  ponr  montrer  i  l'officier  les  maisons  ruinées.  La  si- 
tnation  de  ce  hameau  dans  un  fond  sans  oooraut  d'air,  près  da 
torrent  dont  l'ean  provient  des  neiges  fondues,  privé  des  yenfaïts 
dn  solei),  qui  n'éclaire  que  le  sommet  de  la  montagne,  tout  y  faio- 
me  la  propagation  de  cette  affreose  maladie.  Les  lois  ne  défendent 
pas  l'accoujriement  de  ces  malhenrenx,  protégés  id  par  une  an- 
perstilion  dont  la  puissance  m'était  inconnue,  que  j'ai  d'abord  con- 
damnée, puis  admirée.  Le  crétinisme  se  serait  donc  étendu  depuis 
cet  endroit  jusqu'à  la  vallée.  M'était-ce  pas  rendre  un  grand  ser- 
vice an  pays  que  d'uréter  cette  contagion  i^ysique  et  inteUectneUet 
Malgré  sa  grave  urgence,  ce  bienfait  pouvait  coûter  la  vie  a  celai 
qni  enttvprendrait  de  l'opérer.  Ici,  comme  dans  les  antres  sphéree 
sociales,  pour  accomplir  le  bien,  il  fallait  froisser,  non  pas  dea 
intérêts,  mais,  chose  pins  dai^ereuse  à  manier,  des  idées  reli- 
(penses  converties  en  superstition,  la  forme  la  plus  indestmctilde 
dea  idées  humaines.  Je  ne  m'effrayai  de  rien.  Je  solUcîtai  d'abm^ 
h  [dace  de  maire  dn  canton,  et  l'obtins;  puis,  après  avoir  reça 
Fai^robation  verbale  dn  préfet,  je  fis  nnitamment  transporter  k 
prix  d'argent  qndqnes-nnes  de  ces  malhenreoses  créatures  d« 
côté  d'Aignebelle,  en  Savoie,  où  il  ^en  trouve  beaucoup  et  où  ellee 
devaient  être  très-bien  traitées.  Aussitôt  que  cet  acte  d'humanité 
fut  connu,  je  devins  en  horreur  i  tonte  la  poputatitm.  Le  curé 
prêcha  contre  moL  Malgré  mes  efforts  pour  expliquer  aux  meil- 
lenres  tfites  du  boni^  combien  était  importante  req)ulsion  de  «s 
crétins,  malgré  les  somg  gratuits  que  je  rendais  aux  malade»  du 
pays,  on  me  tira  un  coup  de  ftisU  an  eoin  d'un  bois.  J'allai  voir 
l'évéqae  de  G  rentri^  et  lui  demandai  le  changement  du  caré.  Mon- 
seigneur fut  assex  bon  pour  me  permettre  de  choinr  an  prêtre  qai 
|iAl  s'associer  i  mes  cenvres,  et  j'eis  le  boiAenr  de  renconuvr  on 
de  ces  êtres  qui  semblent  tombés  da  cid.  Je  poursuivis  mon  en- 
lrepris&  Après  avoir  travaillé  les  esprits,  je  déport:»  naitammoit 
SX  wlFea  crétins,  A  cette  seeoade  tentative,  j'eus  pour  défeamurs 
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qnelques-QDS  de  uies  obligés  et  Les  membres  du  coiiseil  de  la  Gom< 
maoe  de  qui  j'intâressai  l'avarice  en  leur  prouiant  cumbieu  l'ea- 
trelieu  de  cespaOTresetres  était  coAteui,  combien  il  serait  produble 
pour  le  bourg  de  couTertir  les  terres  possédées  sans -titre  par  eut 
en  communaux  qui  mioquaieut  »a  bourg.  J'eus  pour  moi  les  ri- 
ches; mais  les  pauvres,  les  vieilles  femmes,  les  enfaots  et  quelques 
Mtétés  me  demenrërent  hostiles.  Par  malheur,  inon  dernier  enlè- 
vement se  fît  incomplètement.  Le  crétin  que  vous  venez  de  voir 
n'était  pas  rentré  chez  lui,  n'avait  point  été  pris,  et  se  retrouva  le 
lendemain»  seul  de  son  espèce,  dans  le  village  où  habitaient  encore 
quelques  familles  dont  les  individus,  presque  imbéciles,  étaient 
encore  exempts  de  crétioisme.  Je  voulus  achever  mon  ouvrage  et 
vins  de  jour,  en  costume,  pour  arracher  ce  malheureux  de  sa  mai- 
son. Mon  intention  fut  connue  aussitôt  qne  je  sortis  de  chez  tDoi,Ies 
amis  do  crétin  me  devancèrent,  et  je  trouvai  devant  sa  chaumière 
un  rassemUement  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards  qui  tous  me 
saluèrent  par  des  injures  accompagnées  d'une  grêle  de  pierres.  Dans 
ce  tumulte,  au  milieu  duquel  j'allais  peut-être  périr  victime  de  l'en- 
ivrement réel  qui  saisit  une  foule  exaltée  par  les  cris  et  l'agitation 
de  sentiments  exprimés  en  commun,  je  fus  sauvé  parle  crétin  I  Cie 
panvre  être  sortit  de  sa  cabane,  fît  entendre  son  gloussement,  et 
apparut  comme  te  chef  suprême  de  ces  fanatiques.  A  cette  appa- 
rition, les  cris  cessèrent.  J'eus  l'idée  de  proposer  une  transaction, 
et  je  pus  l'expliquer  h  la  faveur  du  calme  si  heureusement  survenu. 
Mes  approbateurs  n'oseraient  sans  doute  pas  me  soutenir  dans 
cette  circonstance,  lenr  secours  devait  être  purement  passif,  ces 
gens  superstitieux  allaient  veiller  avec  la  plus  grande  activité  à  la 
conservation  de  leur  dernière  idole,  il  me  parut  impossible  de  la 
leur  Mer.  Je  promis  donc  de  laisser  le  crétin  en  paix  dans  sa  mai- 
son, b  la  coodhion  que  personne  n'en  approcherait,  que  les  b- 
milles  de  ce  village  passeraient  l'eau  et  viendraient  loger  au  bouig 
flans  des  maisons  neuves  que  je  me  chargeai  de  coostruire  en  y 
jo^nanl  des  terres  dont  le  prix  plus  tard  devait  m'éire  remboursé 
par  la  Commune.  Eh  I  bien,  mon  cher  monsieur,  il  mo  fallut  six 
mois  pour  vaincre  les  résistances  que  rencontra  l'exécution  de  ce 
Ourché,  quelque  avantageux  qu'il  fût  aux  familles  de  ce  village. 
L'affection  des  gens  de  la  campagne  pour  leurs  masures  est  ua 
(ait  inexplicable.  Quelque  insalubre  qne  puisse  être  sa  clianmière, 
nu  paysan  s'y  attache  beaucoup  plus  qu'un  banquier  ne  tient  i 
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son  hôtel  Pourquoi?  Je  ne  sab.  Pent-étre  la  force  des  sentiments 
est-elle  en  raison  de  leur  rareté.  Peut-être  l'homme  qui  vit  peu 
par  la  pensée  vit-il  beaucoup  par  les  choses?  et  moins  il  en  pos- 
sède, plus  sans  doute  il  les  aime.  Peut-être  en  est-il  du  paysan 
wmme  du  prisonnier?...  il  n'éparpille  point  les  forces  de  sotiâinc, 
fl  les  concentre  sur  une  seule  idée,  et  ariîve  alors  à  une  grande 
éuergie  de  sentiment.  Pardonnez  ces  réOeiions  h  un  homme  qui 
échange  rarement  ses  pensées.  D'ailleurs  ne  croyez  pas,  monsieur, 
que  je  me  sois  beaucoup  occupé  d'idées  creuses.  Ici,  tout  doit  être 
pratique  et  action.  Hélas!  moins  ces  pauvres  gens  ont  d'idées,  plus 
il  est  difGcile  de  leur  faire  entendre  leurs  véritables  intérêts.  Aussi 
me  suis-je  résigné  i  toutes  les  minuties  de  mon  entreprise.  Chacun 
d'eux  me  disait  la  même  chose,  une  de  ces  choses  pleines  de  bon 
sens  et  qui  ne  souffrent  pas  de  réponse  :  —  Ahl  mousieur,  vos 
maisons  ne  sont  point  encore  biiiesl — Eh!  bien,  leur  disais-je. 
promettez-moi  de  venir  les  habiter  aussitôt  qu'elles  seront  ache- 
vées. Heureusement,  monsieur,  je  fis  décider  que  notre  boui^  est 
propriétaire  de  tonte  la  montagne  au  pied  de  laquelle  se  trouve  le 
village  maintenant  abandonné.  La  valeur  des  bois  situés  sur  les 
hauteurs  put  suffire  â  payer  le  prix  des  terres  et  celui  des  maisons 
promises  qui  se  construisirenL  Quand  un  seul  de  mes  ménages  ré- 
calcitrants y  fut  logé,  les  au  très  ni:  lardËrent  pas  à  le  suivre.  Le  bien- 
être  qui  résulta  de  ce  chaugemenl  fut  trop  sensible  pour  ne  pas  être 
apprécié  par  ceux  qui  tenaient  le  plus  supcrstiiieuseiuent  h  leur 
village  sans  soleil,  autant  dire  sans  3me.  La  conclusion  de  cette 
affaire,  la  conquête  des  biens  communaux  dont  la  possession 
nous  fut  confirmée  par  te  Conscil-d'État,  me  firent  acquérir  une 
grande  importance  dans  le  canton.  Mais,  monsieur,  combien  de 
soins!  dit  le  médecin  en  s'arrStant  et  en  levant  une  main  qu'il 
laissa  retomber  par  un  mouvement  plein  d'éloquence.  Moi  seul 
connais  la  distance  du  bourg  i  la  Préfecture  d'où  rien  ne  sort,  et 
de  la  Préfecture  au  Conscil-d'État  où  rien  n'entre.  Enfin,  rcprit-il, 
paix  aux  puissances  de  la  terre,  elles  ont  cédé  à  mes  imponunités, 
c'est  beaucoup.  Si  vous  saviez  le  bien  produit  par  une  signature 
insouciamment  donnée  T..  Monsieur,  deux  ans  après  avoir  tenté  de 
n  grandes  petites  choses  et  les  avoir  mises  h  fin,  tous  les  pauvres 
ménages  de  ma  commune  possédaient  au  moins  deux  vaches,  et 
les  envoyaient  pSturer  dans  la  montagne  oii,  sans  attendre  l'auto- 
risation du  Conseil-d'Élat,  j'avais  pratiqué  des  irrigations  Uans- 
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nrsales  semblables  k  celles  de  la  Suisse,  de  l'Anvei^ne  et  da  Lr- 
foottsin.  A  leur  grande  surprise,  les  gens  du  boui^  y  virent  poin- 
dre d'excellentes  prairies,  et  obtinrent  ane  plus  grande  quajililË 
de  laîl,  grSce  k  la  meilleure  qualité  des  pâturages.  Les  résultats  de 
cette  conquête  furent  immenses.  Chacun  imita  mes  irrigations. 
I«s  prairies,  les  bestiaux,  tontes  les  productions  se  muIiipltèreuL 
Dès  lors  je  pus  sans  craiute  entreprendre  d'améliorer  ce  coin  de 
terre  encore  inculte  et  de  civiliser  ses  habitants  jusqu'alors  dé- 
pourvus d'inielligcnce.  Enrm,  monsieur,  nous  autres  solitaires 
BOUS  sommes  très-causeurs  ;  si  l'on  nous  fait  une  question,  l'on 
ne  sait  jamais  où  s'arrêtera  la  réponse;  lorsque  j'arrivai  dans  cette 
vallée,  la  population  était  de  sept  cents  âmes  ;  mainCeuant  on  en 
cotn[^  deux  mille.  L'affaire  du  dernier  crétin  m'a  obtenu  l'estime 
de  loat  le  monde.  Après  avoir  montré  constamment  b  mes  admi- 
nistrés de  la  mansuétude  et  de  la  fermeté  tout  k  la  fois,  je  devin» 
Tonde  du  canton.  Je  Gs  tout  pour  mériter  la  cooGance  saus  la 
solliciter  ni  sans  paraître  la  désirer;  seulement,  je  tâchai  d'inspirer 
à  tous  le  plus  grand  respect  pour  ma  pei-sonne  par  la  religion  avec 
laquelle  je  sus  remplir  tous  mes  engagements,  même  les  plus  fri- 
voles. Après  avoir  promis  de  prendre  soin  da  pauvre  être  que  vous 
venez  de  voir  mourir,  je  veilhi  sur  lui  mieux  que  ses  précédents 
protecteurs  ne  l'avaient  fait  II  a  élé  nourri,  soigné  comme  l'enfant 
•dq>tif  de  la  Commune.  Plus  taid.  les  habitants  ont  fini  par  com- 
prendre le  service  que  je  leur  avais  rendu  malgré  eux.  Néanmoins 
ils  conservent  encore  un  reste  de  leur  ancienne  superstition;  je 
guis  loin  de  les  en  blâmer,  leur  culte  envers  le  crélin  ne  m'a'-t-il 
pas  souvent  servi  de  texte  pour  engager  ceux  qui  avaient  de  l'intel- 
ligence à  aider  les  malheureux.  Mais  nous  sommes  arrivés,  reprit 
•près  une  pause  Benassis  en  apercevant  le  toit  de  sa  maison. 

Loin  d'attendre  de  celui  qui  l' écoutait  la  moindre  phrase  d'éloge 
oa  de  remerciement,  en  racontant  œt  épisode  de  sa  vie  administra- 
tive, il  semblait  avoir  cédé  i  ce  naïf  besoin  d'expansion  auquel 
obéissent  les  gens  retirés  du  monde. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  commandant,  j'ai  pris  la  liberté  de  mettre 
mon  cheval  dans  votre  écurie,  et  vous  aurez  la  bonlé  de  m'excosrr 
quand  je  vous  aurai  appris  le  but  de  mon  voyage. 

—  Abl  quel  est-il  ï  lui  demanda  Benassis  en  ayant  l'air  de  qnit- 
!   Hr  une  préoccupation  et  de  se  souvenir  que  son  compagnon  était 

un  étt^nger. 
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P«r  snite  de  «n  caractère  franc  et  communicatif,  il  avait  ac- 
coaHi  G<9MGtafi  comme  an  boonne  de  oonDaissaace. 

—  UonsieiU',  répondit  le  militaire,  j'ai  eàtendu  parler  de  la 
gnérison  [H-esqne  miraculeuse  de  monsieur  Gravier  de  GroioUe, 
que  voua  avez  pris  chez  tous.  Je. viens  dans  l'e^»ir  d'obtenir  les 
méices  soins,  sans  avoir  ies  mêmes  titres  i  votre  bienveillance  : 
c^>eBdaDt,  peut-être  la  mérité-jel  Je  Buis  on  vieux  mitilaire  au- 
quel d'andenites  blessures  ne  laissent  pas  de  repoi.  9  vous  faudn 
bien  an  moins  huit  jours  pour  examiner  l'état  dans  lequel  je  su», 
earmes  douleurs  ne  se  réveillent  que  de  temps  à  autre,  etc.. 

—  Eh  1  bien,  monsieur,  dit  Benassis  en  l'interrompant,  la  cham- 
bre de  monsieur  Gravier  est  toujours  prèle,  venez...  Us  entrèrent 
dans  la  maison,  dont  la  porte  fui  alors  poussée  par  le  médecin 
avec  une  vivacité  que  Genestas  attribua  au  plaisir  d'avoir  un  peu- 
lioniiaire.  — Jacquotte,  cria  B^iassis.  monsieur  va  dîner  ici. 

—  Hais,  m<»isieur,  reprît  le  soldat,  ne  serait-il  pas  convenable 
de  nous  arranger  pour  le  prix... 

—  Le  prix  de  quoi?  dit  le  médecin. 

—  O'utie  pension.  Vous  ne  pouvez  pas  me  nourrir,  moi  et  mon 
cheval,  sans... 

—  Si  vous  êtes  ricbe,  répondit  Benassis,  vous  paierez  bien;  si- 
non, je  ne  veux  rien. 

—  Bien,  dit  Genestas,  me  semble  trop  cher.  Mais  ricbe  ou  pau- 
vre, dix  francs  par  jour,  sans  compter  le  prix  de  vos  soins,  vous 
snont-ils  agréables! 

—  Hiao  ne  m'est  plus  désagréable  que  de  recevoir  im  prix  quel- 
conque pour  le  plaisir  d'exercer  l'hos(»talité,  reprit  le  iBédecin  en 
Ironçant  les  sourcils.  Quint  à  mes  soins,  vous  ne  les  aurez  que  si 
vous  me  plaisez.  Les  riches  ne  sauraient  acheter  mon  temps,  il 
appartient  aux  gens  de  cette  vallée.  Je  ne  veux  ni  gloire  ni  tor- 
tuiM,  je  ne  demande  i  mes  malades  ni  louanges  ni  reconnaisunea. 
L'argent  que  vous  me  remettrez  ira  chez  les  pharmaciens  de  Gr»- 
noble  poor  payer  les  médicaments  indispensables  aox  pauvres  dn 
cuton.    . 

Qui  eât  entendu  ces  pandes,  jetées  brusquement  mais  sans 
amertume,  se  serait  intérieurement  dit,  comme  Genesta*  :  —  Voilà 
,u>e  bonne  pSte  d'homme. 

—  Hofleieur,  répondit  le  militaire  avee  sa  ténacité  accoutumée, 
je  voosdonnenidoncdix  francs  par  jour,  et  voosen  ferez  ce  que 
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foos  voudrez.  Cela  posé,  noos  nous  entendrom  inieui,  ajoata-t-il 
ea  prenant  la  main  du  médecin  et  la  lui  serrant  avec  une  cordia- 
HtË  pénétrant^  Malgré  me»  dix  francs,  vous  verrez  bien  que  je  ne 
sois  pas  UD  Arabe. 

Après  ce  combat,  dans  lequel  il  n'y  ent  pas  chez  Benassïs  le 
moindre  désir  de  paraître  ni  généreux  ni  philanthrope,  le  pré- 
tendu malade  entra  dans  la  maison  de  son  médecin  où  lont  ae  trouva 
conforme  au  délabrement  de  la  porte  et  aoi  vêtements  du  posses- 
seur. Les  moindres  choses  y  attestaient  l'insouciance  la  plus  pro- 
fonde pour  ce  qui  n'était  pas  d'une  essentielle  atilité.  Eenassis  fit 
passer  Genestas  par  la  cuisine,  le  chemin  le  plus  court  pour  aller 
i  la  salle  i  manger.  Si  cette  cuisine,  enfumée  comme  celle  d*un« 
auberge,  était  garnie  d'ustensiles  eu  nombre  soffisant,  ce  luxe  élalt 
l'ŒUvre  de  Jacqnotte,  ancienne  servante  du  curé,  qui  disait  nous, 
et  régnait  en  souveraine  sur  le  ménage  du  médecin.  S'il  y  avait  en 
travers  du  manteau  de  la  cheminée  une  bassinoire  bien  claire, 
probablement  Jacquotte  aimait  !i  se  coucher  chaudement  en  hiver, 
et  par  ricochet  bassinait  les  draps  de  son  maître,  qui,  disait-eile,  ae 
songeait  i  rien;  mais  Benassis  l'avait  prise  i  cause  de  ce  qui  eût 
été  pour  tout  autre  un  intolérable  défaut  Jacqnotte  voulait  domi- 
ner an  l<%is,  et  le  médecin  avait  désiré  rencontrer  une  feoitoe  qui 
dominât  chez  lui.  Jacquotte  achetait,  vendait,  accommodait,  clian- 
geait,  plaçait  et  déplaçait,  arrangeait  et  dérangeait  tout  selon  son 
bon  plaisir;  jamais  son  maitre  ne  lui  avait  fait  une  seule  observa- 
lîoo.  Aussi  Jacquotte  administrait-elle  sans  contrôle  la  conr,  l'ë- 
cvrie,  le  valet,  la  cuisine,  la  maison,  le  jardin  et  le  maître.  De  sa 
propre  autorité  se  changeait  le  linp,  se  faisait  la  lessive  et  s'eni- 
magasinaient  les  provisions.  Elle  décidait  de  l'entrée  au  logis  et  de 
la  mondes  cochons,  grondait  le  jardinier,  arrêtait  le  menu  du  dé- 
jeuner et  du  dîner,  allait  de  la  cave  au  grenier,  du  grenier  dans  (a 
cave,  en  y  balayant  tout  à  sa  fantaisie  sans  rien  trouver  qui  lui  rësis- 
(it.  Benassis  n'avait  voulu  que  deux  choses  :  diner  à  six  henres,  et 
ne  dépenser  qu'une  certaine  somme  par  mois.  Une  femme  à  la- 
quelle tout  obéit  chante  toujours;  aussi  Jacquotte  riait-elle,  rossi- 
gnolait-dle  par  les  escaliers,  toujours  fredonnant  quand  elle  ne 
chantait  point,  et  chantant  quand  elle  ne  fredonnait  pas.  Naiurd- 
lement  propre,  elle  tenait  la  maison  proprement  Si  son  godt  eAc 
élé  différent,  monsieur  Benassis  eût  été  bien  malheareux,  disait^ 
elle,  car  ie  pauvre  bomme  était  si  peu  regardaat  qo'oo  pouvait  lai 
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bire  manger  des  choux  pour  des  perdrix;  sans  elle,  il  eûl  gardé 
bien  souveai  la  même  chemise  pendant  huit  jours.  Mais  Jacquolte 
fuituDe  infatigable  plieuse  de  linge,  par  caractère  frolteusc  de 
meubles,  amoureuse  d'une  propreté  tout  ecriésias tique,  la  plus 
minaiiense,  la  plus  reluisante,  la  plus  douce  d«s  propretés.  Eune- 
miede  la  poussière,  elle  époussetail,  lavait,  blanchissait  sans  cesse. 
L'état  de  la  porte  extérieure  lui  causait  uue  vire  peiue.  Depuis  dix 
inselle  tirait  de  son  maître,  tous  les  premiers  du  mois,  la  pro- 
messe de  faire  mettre  cette  porte  i  neuf,  de  rechampir  les  murs  de 
1)  maison,  et  de  tout  arranger  gentiment,  et  monsieur  n'avait  pas 
CDCore  tenu  sa  parole.  Aussi,  quand  elle  venait  ii  déplorer  la  pro- 
{oade  insouciance  de  Bcnassis,  manquait- elle  rarement  à  pronon- 
ur  cette  phrase  sacramentalc  par  laquelle  se  terminaient  tous  les 
auges  de  son  maître  :  —  «  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  bête,  puis- 
qu'il fait  quasiment  des  miracles  dans  l'endroit  ;  mais  il  est  quel- 
quefois bête  tout  de  même,  mais  béte  qu'il  faut  tout  lui  mettre  dans 
la  main  comme  i  UQ  enfant  !  »  Jacquoile  aimait  la  maison  comme 
Que  cbose  à  elle.  D'ailleurs,  après  y  avoir  demeuré  pendant  vingt- 
d«ux  ans,  peut-être  avait-elle  le  droit  de  se  faire  illusion  T  En  ve- 
uaDt  dans  le  pays,  Benassis,  ayant  trouvé  celle  maison  en  vente 
par  saiie  de  la  mort  du  curé,  avait  tout  acheté,  murs  et  terrain, 
menUes,  vaisselle,  vin,  poules,  le  vieux  cartel  k  figures,  le  cheval 
et  la  servante.  Jactiuolte,  le  modèle  du  genre  cuisinière,  mon- 
trait UQ  corsage  épais,  invariablement  enveloppé  d'une  indienne 
bnine  semée  de  pois  rouges,  ficelé,  serré  de  manière  à  faire  croire 
que  l'étoffe  allait  craquer  au  moindre  mouvement.  Elle  portait  un 
bonnet  rond  plissé,  sous  lequel  sa  figure  un  peu  blafarde  et  k  dou- 
ble men«Hi  paraissait  encore  plus  blanche  qu'elle  ne  l'était.  Petite, 
agile,  la  main  leste  et  potelée,  Jacquotte  parlait  haut  et  continuel' 
IcDienL  Si  elle  se  taisait  un  instant,  et  prenait  le  coin  de  son  tablier 
pour  le  relever  iriangulairement,  ce  geste  annonçait  quelque  lon- 
gue remontrance  adressée  au  maître  ou  au  valet.  De  toutes  les  cui- 
lioières  du  royaume,  Jacquotte  était  certes  la  pins  heureuse.  Pour 
rendre  son  bonheur  aussi  complet  qu'un  bonheur  peut  l'être  ici- 
bas,  sa  vanité  se  trouvait  sans  cesse  satisfaite,  le  bourg  l'acceptait 
comme  une  autorité  mixte  placée  entre  le  maire  et  le  garde  cham 
pétre. 

En  entrant  dans  la  cuisine,  le  miltre  n'y  truava  personne. — Où 
diiUe  soDt-ib  donc  allés  î  dit-il.  Pardounea^moi,  reprit-il  en  ce 
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luorunt  vers  Genesias,  de  tous  introdaîre  ici.  L'entrée  d*hon[ieiir 
eu  par  le  jardio,  mais  je  suis  ai  peu  babilti^  à  rcceroir  da  moade, 
que...  JacqDDitel 

A  ce  nom,  proféré  presque impériensement,  nneroizâe  femme 
répondit  dans  lintérienr  delà  maison.  Un  moment  après,  Jac- 
qaotte  prit  ToffensiTe  en  appelant  k  son  tonr  Benassîs,  qai  tîM 
promptement  dans  la  salle  !i  man;^. 

—  Vous  voili  bien,  monsieur  I  dit-elle,  rons  n'en  Taites  jamais 
d'aaires.  Tous  invitez  toujours  dn  mcHide  ï  diner  sans  m'en  prérc- 
nir,  et  tous  croyez  que  tout  est  truassé  quand  tods  avez  crié  :  Jac- 
qnotie!  Allez-voos  pas  recevoir  ce  monsieur  dans  la  cnisineTNc 
fallait-il  pas  onvrir  le  salon,  y  allumer  du  feu  T  Nicolle  y  est  et  va 
tout  arranger.  Maintenant  promenez  rotre  monsieur  pendant  on 
moment  dans  le  jardin  ;  ça  l'amusera,  cet  bomme,  s'il  aime  ks 
jolies  choses,  montrez-lui  la  charmille  de  défunt  monsieur,  j'anrû 
k  temps  de  toot  appréier,  le  dîner,  le  couvert  et  le  sak». 

—  Oui.  Mais,  Jacqnotte,  reprit  Beiiassîs,  ce  monsieur  va  rester 
ici  N'ottUie  pas  de  donner  nn  coup  d'œil  à  la  chambre  de  mon- 
lienr  Gravier,  de  voir  anx  draps  et  h  tout,  de... 

—  N'allei-vous  pas  vons  mêler  des  draps,  i  présentT  répliqua 
Jacquotte.  S'il  conche  ici,  je  sais  bien  ce  qu'il  faudra  lui  faire. 
Tous  n'êtes  seulement  pas  entré  dans  la  chambre  de  monsienr 
Gravier  depnis  dix  mois.  Il  n'y  a  -rien  1  y  voir,  elle  est  propre 
comme  mon  oeil.  Il  va  donc  demeurer  ici,  ce  moasieurl  ajonta- 
t-elle  d'an  Ion  radoucL 

—  Oui. 

—  Pour  longtemps  î 

—  Ha  foi,  je  ne  sais  pas.  Mats  qa'est-ce  que  cela  te  fait  t 

—  Ah  !  qn'est-ce  qne  cela  me  fait,  monsienrT  Ah  1  bien,  qn*est-ce 
que  cela  me  faiti  En  voilà  bien  d'une  autre  I  Et  les  provisions,  et 
tout,  et... 

Sans  achever  le  flui  de  paroles  par  leqnd,  en  toute  antre  occt- 
àov,  elle  eât  assailli  son  maître  pour  loi  reprocher  son  manque  de 
confiance,  elle  le  suivit  dans  la  cnt^ne.  En  devinant  qu'il  s'agissait 
d'un  pensionnaire,  elle  fnt  impatiente  de  voir  Genestas,  à  qui  ril«  fil 
nne  révéren«e  obséquieuse  en  l'examinant  de  la  télé  aux  [ùeds.  La 
physionomie  du  militaire  avait  alors  Une  expression  triste  et  son* 
geose  qni  lui  donnait  un  air  mde,  le  eoUoqne  de  h  servante  et  do 
nnllre  lui  semblait  révéler  en  ce  dernier  une  nnllilé  qui  lui  blsitt 
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idMttre,  qocuqiie  i  regret,  de  la  baute  opiaion  qu'il  avait  prise  e» 
admiram  sa  persiataDu  i  «aaver  ce  pelit  pays  des  maliieurs  du 
crétinisnie. 

—  Il  ne  me  revient  pu  an  tout  ce  particulier,  dit  Jacqnotte. 
-—  Si  vous  u'étes  pas  fatigué,  monsieur,  dit  le  mëdecin  à  son 

prétendii  malade,  nous  ferons  on  toar  de  jardin  avant  le  dîner. 

—  Voldutiers,  répondit  le  commandant. 

Ils  traversèrent  la  salle  k  manger,  et  entrèrent  dans  le  jardin  par 
WK  espèce  d'antichambre  ménagée  au  lias  de  l'escalier,  et  qui  sé- 
{>arait  la  salle  k  manger  du  mIod.  Cette  pièce,  fermée  par  une 
^ode  porte- fenêtre,  était  coatignë  au  perron  de  pierre,  ome- 
meot  de  la  façade  sur  le  jardin.  Divisé  en  quatre  grands  rarrés 
égaux  par  des  allées  bordées  de  bnis  qui  dessinaient  une  croix,  ce 
jardin  était  terminé  par  une  épaisse  cbarmille,  bonheur  du  précé- 
dent propriétaire.  Le  militaire  s'assit  sur  un  banc  de  bois  ver- 
moulu, sans  voir  ni  les  treilles,  ni  les  espaliers,  ni  les  légumes 
desquels  Jacquotte  prenait  grand  soin  par  suite  des  traditions  du 
gominaud  ecclésiastique  auquel  était  dû  ce  jardin  précieux,  assez 
indifférent  à  Benassis. 

Quittant  la  conversairon  banale  qu'il  avait  engagée,  le  comman- 
dant dit  au  médecin  :  —  Comment  avez-vous  bit,  monsieur,  pour 
tripler  en  dix  atu  la  populalioa  ilc  cette  vallée  où  vous  aviez  trouvé 
sept  cents  âmes,  et  qui,  dites-vous,  en  compte  aujourd'hui  plus  de 
deux  mille  7 

—  Vous  êtes  la  première  personne  qui  m'ait  fait  cette  question, 
répondit  le  médecin.  Si  j'ai  eu  pour  but  de  mettre  en  plein  rapport 
ce  petit  coin  de  terre,  l'entrainemenE  de  ma  vie  occupée  ne  m'a  pas 
laissé  le  loisir  de  songer  à  la  manière  dont  j'ai  fait  en  grand, 
comme  le  frère  quêteur,  une  espèce  de  soupe  au  caillou.  Uonsieur 
Gravier  lui-même,  un  de  nos  bienfaiteurs  et  à  qui  j'ai  pu  rendre  le 
service  de  le  guérir,  n'a  pas  pensé  à  la  théorie  en  courant  avec 
moi  k  travers  nos  montagnes  pour  y  voir  le  résultat  Ae  la  pratique. 

II  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  Benassis  se  mit  i 
réfléchir  sans  prendre  garde  au  regard  perçant  par  lequel  son  hôte 
essayait  de  le  pénétrer. 

—  Comment  cela  s'est  fait,  mon  cher  monsiearT  reprît-il,  mais 
oainrellcment  et  eu  vertu  d'une  loi  sociale  d'attraction  entre  les 
nécessités  que  nous  nous  créons  et  les  moyens  de  les  satisfaire.  'Tout 
est  là.  Les  peuples  sans  besoins  sont  pauvres.  Quand  j*  vint  m'é- 
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lablir  dans  ce  bourg,  on  y  comptait  ceot  trente  familles  de  paysans 
et,  dans  la  vallée,  deax  cents  feux  environ.  Les  aaioriiês  du  pays,  en 
hdrmoDie  avec  la  misère  publique,  se  composaient  d'nn  maire  qni 
ne  savait  pas  écrire,  et  d'un  adjoint,  métayer  domirjlié  loin  de 
h  Commube  ;  d'an  joge  de  paii,  pauvre  diable  vivant  de  ses  appoin- 
tements, et  laissant  tenir  par  force  les  actes  del'Élat  Civil  k  sos 
greffier,  antre  malheureux  !i  peine  en  état  de  comprendre  son  mé- 
tier. L'aocien  curé  mort  k  l'âge  de  soiiaote-dix  ans,  son  vicaire, 
homme  sans  instrnction,  venait  de  lui  succéder.  Ces  gens  résu- 
maient l'intelligence  dii  pays  et  le  régissaient  Au  milieu  de  cette 
belle  nature,  leshabilanlscronpissaient  dans  la  fange  et  vivaient  de 
pommes  de  terre  et  de  laitage  ;  les  fromages  que  la  plupart  d'entre 
«m  portaient  sur  de  petits  paniers  â  Grenoble  ou  aux  environs  con- 
stituaient les  seuls  produits  desquels  ils  tirassent  quelque  aident. 
Les  plus  riches  ou  les  moins  paresseux  semaient  du  sarrasin  pour 
la  consommation  du  bourg,  quelquefois  de  l'orge  on  de  l'avoine, 
mais  point  de  blé.  Le  senl  industriel  du  pays  était  le  maire  qui 
possédait  une  scierie  et  achetait  i  bas  prix  les  coupes  de  bois  pour 
les  débiter.  Faute  de  chemins,  il  transportait  ses  arbres  un  à  un 
dans  la  belle  saison  en  les  traînant  >i  grand'peine  au  moyen  d'ane 
«hafne  attachée  au  licou  de  ses  chevaux,  et  terminée  par  ua  cram- 
pon de  fer  enfoncé  dans  le  bais.  Pourallerï  Grenoble,  soitï  cheval, 
'SOit  à  pied,  it  fallait  passer  par  un  large  sentier  situé  en  haut  de  la 
montagne,  la  vallée  était  impraticable.  D'ici  an  premier  village  que 
vous  avez  vu  en  arrivant  dans  le  canton,  la  jolie  route,  par  laquelle 
vous  êtes  sans  doute  veno,  ne  formait  en  tout  temps  qu'un  bourbier. 
Aucun  événement  politique,  aucune  révtdution  n'était  arrivée  dans 
«e  pays  inaccessible  et  complètement  en  dehors  du  mouvement 
social  Napoléon  seul  y  avait  jeté  son  nom,  il  y  est  une  religion, 
grâce  i  denxon  trois  vieux  soldats  du  pays  retenus  dans  leurs  foyers, 
«t  qui,  pendant  les  veillées,  racontent  fabuleusement  à  ces  gens 
simples  les  aventures  de  cet  homme  et  de  ses  armées.  Ce  retour 
«st  d'aiilenrs  un  phénomène  inexplicable.  Avant  mon  arrivée,  les 
jeunes  gens  partis  i  l'armée  y  restaient  tons.  Ce  fait  accuse  assez  la 
misère  du  pays  pour  me  dispenser  de  vous  la  peindre.  Voib,  mun> 
sieur,  dans  quel  état  j'ai  pris  ce  canton  duqnd  dépendent,  an  delï 
des  montagnes,  plusieurs  Communes  bien  cultivées,  assez  heureuses 
«t  presque  riches.  Je  ne  vous  parle  pas  des  chaumières  du  bourg, 
véritables  écuries  ou  bétes  et  gens  s'entassaient  alors  pâle-méle. 
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Jei»ssai|)arici  ea  revenant  de  la  Grande- Chartreuse.  N'y  trou- 
vai pas  d'aubet^e,  je  fus  forcé  (te  coucber  chez  le  vicaire,  qui  ha> 
bjiait  provisoirement  cette  maison,  alors  en  vente.  De  questions  ea 
questions,  j'obtins  une  connaissance  superficielle  de  la  déplorable 
lituatiiHi  de  ce  pays,  dont  la  belle  température,  le  sol  excellent  et 
les  prodaciiODâ  naturelles  m'avaient  émerveillé.  Monsieur,  je  cher- 
clHis  alors  à  me  faire  une  vie  autre  qne  celle  dont  les  peines  m'a- 
vaient lassé.  Il  me  vint  au  cœur  une  de  ces  pensées  que  Dieu  nous 
nifote  pour  nous  faire  accepter  nos  malheurs.  Je  résolus  d'élever 
ce  pays  comme  un  précepteur  élève  un  enfant.  Ne  me  sachez  pa» 
gré  de  ma  bienfaisance,  j'y  étais  trop  intéressé  par  le  besoin  de 
dtsiraciion  que  j'éprouvais.  Je  tâchais  alors  d'user  le  reste  de  me» 
jours  dans  quelque  entreprise  ardue.  Les  changements  à  introduire 
dans  ce  canton,  que  k  nature  faisait  si  riche  et  que  l'homme  rendait 
si  pauvre,  devaient  occuper  toute  nne  vie  ;  ils  me  tentèrent  par  h 
diiEculié  même  de  les  opérer.  Dès  que  je  fus  certain  d'avoir  la  mai- 
son cnriale  et  beaucoup  de  terres  vaines  et  vagues  i  bon  marché, 
je  Die  vouai  religieusement  ii  l'état  de  chirurgien  de  campagne,  te 
dernier  de  tous  ceux  qu'un  homme  pense  à  prendre  dans  son  pays. 
Je  voulus  devenir  l'ami  des  pauvres  sans  attendre  d'eux  la  moindre 
récoD^Dse,  Qhl  je  ne  me  suis  abandonné  à  aucune  illusion,  nr 
9Dr  le  caract^  des  gens  de  la  campagne,  ni  sur  les  obstacles  que 
l'on  rencontre  eu  essayant  d'améliorer  les  hommes  ou  les  chose» 
Je  n'ai  point  fait  des  idylles  sur  mes  gens,  je  les  ai  acceptés  pour  ce- 
qn'ils  Boni,  de  pauvres  paysans,  ni  euliërement  bons  ni  entièrement 
■ntchaots,  auxquels  un  travail  constant  ne  permet  point  de  se  livrer 
m  sentiments,  mais  qui  parfois  peuvent  sentir  vivement.  Enfin, 
j'ai  BDrtout  compris  que  je  n'agirais  sur  eux  que  par  des  calculs 
d'ÏDtérét  et  de  bien-être  immédiats.  Tous  les  paysans  sont  Ois  de- 
nint  Thomas,  l'apôtre  incrédule,  ils  veulent  toujours  des  faits  ï 
l'ippai  des  paroles. 

~  Vous  allez  peut-être  rire  de  mon  début,  monsieur,  reprit  le 
mfidedn  après  une  panse.  J'ai  commencé  cette  ceuvre  difficile  par  une 
fabrique  de  paniers.  Ces  pauvres  gens  achetaient  à  Grenoble  leurs 
daytuig  k  fromages  et  les  vanneries  indispensables  à  leur  misérable 
c<Hiunerce.  Jedonoail'idée  à  un  jeune  homme  intelligent  de  prendre- 
à  fenne,  le  long  du  torrent,  une  grande  portion  de  terrain  que  les- 
illnvioDs  enrichissent  annuellement,  et  oà  l'osier  devait  très-bieir 
venir.  Après  avoir  supputé  la  quantité  de  vanneries  consomiuées* 
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par  le  caDton,  j'allai  déoicher  à  Gwnoble  quelque  jeune  oavrier 
sans  resEoorce  pécuniaire,  liabile  travaitleor.  Quand  je  l'eus  (romé, 
je  le  décidai  facilement  à  M'éublir  ici  en  lui  pi'ometlaut  de  lui  avait' 
cet  le  prix  de  l'u&ier  nécesEairc  -à  ses  fabricaiioos  jusqu'il  ce  que 
mon  [dantenr  d'oseraies  piU  lui  en  fournir.  Je  lui  persuadai  de 
vendre  ses  paniers  au-dessous  des  prix  de  GienoJile.  lout  eu  les  fa- 
briquant mieux.  Urne  comprit.  L'oseraie  et  la  vannerie  constituaient 
une  spéculation  dont  les  résultats  ne  seraient  appréciés  qu'après 
quatre  aunées.  Vous  le  savez  sans  doute,  l'osier  n'est  bon  i  couptt 
qu'à  trois  an&  Peadant  sa  première  campagne,  mon  vannier  vécut 
et  trouva  ses  provisions  en  bénéfice.  Il  épousa  bientftt  une  feinme 
de  Sain t-Lanrent-du-F ont  qui  avait  quelque  ai^nL  11  se  fit  alors 
bâtir  une  maison  saine,  bien  aérée,  dont  l'emplacement  fut  cbuisi, 
dcmt  les  distributions  se  firent  d'après  mes  conseils.  Quel  triomphe, 
monsieur!  J'avais  créé  dans  ce  bourg  une  ioduslrie,  j'y  avais  amené 
un  producteur  et  quelques  travailleurs.  Vous  traiterei  ma  joie  d'en- 
fantillage T.. .  Peudaut  les  premiers  jours  de  l'établiisemeut  de  moD 
vannier,  je  ne  passais  point  devant  sa  boutique  sans  que  les  batte- 
ments de  moD  cœurue  s'accélérassent.  Lorsque  daus  cette  maison 
neuve,  i  volets  peints  en  vert,  et  à  U  porte  de  laquelle  étaient  un 
banc,  une  vigne  et  des  bottes  d'osier,  je  vis  une  femme  propre,  Uen 
vêtue,  aliaiunt  un  gros  eufani  rose  et  blanc  au  milieu  d'ouvriers 
tons  gais,  cbantant,  façonnant  avec  activité  leurs  vanneries,  et  «md- 
mandés  par  un  bomme  qui,  naguère  pauvre  et  bave,  respirait 
alors  le  bwiheur;  je  vous  l'avoue,  moilsieur,  je  ne  pouvais  résister 
an  ^aisir  de  me  bire  vannier  peudaut  un  moment  en  entrant  dana 
la  boutique  ponr  m'infbrmer  de  leurs  affaires,  et  je  m'y  laissais  aller 
k  ua  contentement  que  je  ne  saurais  peindre.  J'étais  joyeux  deb 
joie  de  ces  gens  et  de  la  mienne.  La  maison  de  cet  bcHnme.  le  pr» 
mier  qui  crAt  fermement  en  moi,  devenait  tonte  mon  espérance. 
N'était-.ce  pas  l'avenir  de  ce  pauvre  pays,  monsieur,  que  d^  je 
portais  en  mon  cœur,  comme  la  femoie  du  vannier  portait  dans  le 
tien  son  premier  nourrissoul...  J'avais  amener  bien  des  choHsde 
Iront,  je  heurtais  bien  des  idées.  Je  rencontrai  une  violente  appo- 
lilitm  fomentée  par  le  maire  ignorant,  i  qni  j'avait  pria  la  place, 
dont  l'infloeoce  s'évanouissait  devant  la  mienne  je  voulu*  en 
faire  mou  adjoint  et  le  complice  de  ma  bienfaisance.  Oui,  monsiear, 
ce  fut  dans  cette  télé,  la  plus  dure  de  toutes,  que  je  tentai  de  ré- 
pandre les  premières  huuièrea.  Je  pris  mon  homme  tt  par  t'unwv 
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pnpreMparBCHiialérCt.PeiiâaDtnx  mois  nous  dloSmeg  ensemble, 
et  je  le  mis  de  moitié  dans  mes  plans  d'amélioralion.  Beaocoapd» 
gens  verraient  daas  celte  amitié  nécessaire  les  fias  cruels  ennuis 
de  ma  Oche;  mais  cet  homme  n' était-il  pas  oa  instrument,  et  le 
|dos  prédeux  de  tous?  Ualheurâqui  méprise  sa  cognée  ou  la  jette 
même  aveciusouciancel  IH'aurais-je  pas  élé  d'ailleurs  fort  incon- 
séquent si,  Toulaot  améliorer  le  pays,  j'eusse  reculé  devant  l'idée 
d'améliorôr  un  liumuie  !  Leplus  urgent  moyen  de  fortune  était  une 
route.  Si  nous  obtenions  du  conseil  municipal  l'autorisation  de 
construire  un  bon  chemin  d'ici  à  la  route  de  Grenoble,  mon  adjoint 
était  le  premier  à  en  proGter;  car,  au  lieu  de  traîner  coûteusement 
ses  arbres  iitraTersdGmauvaisscniiers,  il  pourrait,  au  moyen  d'une 
bonne  route  cautonnale,  les  transjjorter  facileinent,  entreprendre 
un  gros  commerce  de  bois  de  toute  nature,  et  gagner,  non  plus  six 
ceDts  malheureux  francs  par  an,  mais  de  belles  soiunics  qui  lui 
doDDeraient  un  jour  une  certaine  fortune,  linfin  convaincu,  cet 
homme  devint  mon  prosélyte.  Fendant  tout  un  hiver,  mon  ancien 
maire  alla  trinquer  au  cabaret  avec  ses  amis,  et  sut  démon- 
trer à  DOS  administrés  qu'un  bon  chemin  de  voiitire  serait  une 
source  de  fortune  pour  le  pays  en  permettant  à  chacun  de  com- 
mercer avec  Grenoble.  Lorsque  le  conseil  municipal  eut  voté  le 
chemin,  j'obtins  du  préfet  quelque  argent  sur  les  fonds  de  charité 
du  Déparlement,  afio  de  payer  les  transports  que  la  Commune  était 
hors  d'état  d'entreprendre,  faute  de  charreiles.  Enfm,  pour  ter- 
miner plus  prumptement  ce  grand  ouvrage  et  en  faire  appi'écier 
immédiatement  les  résultats  aux  ignorants  qui  murmuraient  contre 
iUQiendi9.:ntqnu  je  voulais  rétablir  les  corvées;  j'ai,  pendant  tous 
les  dimanches  .:>''  U  première  année  de  mon  adininistraiion,  con- 
stamment entraîné,  de  gré  ou  de  force,  la  population  du  bourg,  les 
femmes,  les  enfants,  et  même  les  vieillards,  en  haut  de  la  mon- 
tagne où  j'avais  tracé  moi-même  sur  un  excellent  fonds  le  grand 
chemin  qui  mène  de  notre  village  à  la  route  de  Grenoble.  Des  ma- 
lériaax  abondants  bordaient  fort  heureusement  l'emplacement  du 
chemin.  Cette  longue  entreprise  medemandabeaucoupde  patience, 
Tantât  les  uns,  ignorant  les  It^  se  refusaient  ji  la  prcstsiion  en 
nature;  tantôt  les  autres,  qui  manquaient  de  pain,  ne  pouvaient 
réeUeinent  pas  perdre  une  journée;  il  fallait  donc  distribuer  du 
blé  h  ceux-ci,  pais  aller  calmer  ceux-là  par  des  paroles  amicales. 
.  néanmoins,  quand  nous  eûmes  achevé  les  deux  tiers  de  ce  chemin, 
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qui  *  àaai  lieues  de  pays  eaviroD,  les  habitants  ea  avaient  à  Ueo 
recoDDU  lei  avantages,  que  le  dernier  tiers  s'acheva  avec  uue  ardeur 
qui  mesarprit.  J'enrichis  l'avenir  de  la  Comiaune  en  plaotaut  ane 
douUe  rangée  de  pe[i[dier3  le  lung  de  chaque  fossé  latéral.  Aujour- 
d'hui ces  arbres  sont  défi  pres([ue  ane  fortune  et  donnent  l'aspec 
d'ase  route  royale  à  notre  chemin,  toujours  sec  par  la  nature  d 
sa  situation,  et  si  bien  confectionné  d'ailleurs,  qu'il  coûte  i  peine 
doux  cents  francs  d'entretien  par  an;  je  vous  le  montrerai,  car  vous 
n'avez  pu  le  voir  :  pour  venir,  vous  nvez  sans  doute  pris  le  joli  che- 
min du  bas,  une  autre  roule  que  les  habitants  ont  voulu  faire  euE- 
mèiries,  il  y  a  trois  ans,  aliu  d'ouvrir  des  communicalions  aux  état 
bUssements  qui  se  formaient  alors  dans  la  vallée.  Ainsi,  inousieur, 
il  y  a  trois  ans,  le  bon  sens  public  de  ce  bourg,  nagubrc  sans 
intelligence,  avait  acquis  les  idées  que  cinq  ans  auparavant  tin 
voyageur  aurait  peut-être  désespéré  de  pouvoir  lui  inculquer. 
Poursuivons.  L'établissement  de  mon  vannier  était  tm  exemple 
douné  fructueusement  à  cette  pauvre  population.  Si  le  chemin  de- 
vait éirc  la  cause  la  plus  directe  de  la  prospérité  future  du  boui^, 
il  fallait  exciter  toutes  les  industries  premières  afin  de  féconder 
CCS  deux  germes  de  bien-être.  Tout  eu  aidant  le  planteur  d'osé- 
raies  et  le  faisieur  de  paniers,  tout  en  construisant  ma  route,  je  conti- 
nuais inseusîhlemenC  mon  œuvre.  J'eus  deux  chevaux,  le  marchand 
de  bois,  mon  adjoint,  en  avait  trois,  il  ne  pouvait  !es  [aire  ferrer  qu'à 
Grenoble  quand  il  y  allait,  j'engageai  donc  nn  maréchal -ferrant, 
qui  connaissait  un  peu  l'art  vétérinaire,  i  venir  ici  en  lui  pro- 
mettant beaucoup  d'ouvrage.  Je  rencontrai  le  même  jour  un  vieux 
soldat  assez  embarrassé  de  son  sort  qui  possédait  pour  tout  bien 
cent  francs  de  retraite,  qui  savait  Ure  et  écrire;  je  lui  donnai  la 
place  de  secrétaire  de  la  mairie  ;  par  un  heureux  hasard,  je  lui 
trouvai  une  femme,  et  ses  rêves  de  bonheur  furent  accomplis. 
Monsieur,  il  fallut  des  maisons  i  ces  deux  nouveaux  ménages,  ï 
celui  de  mon  vannier  et  aux  vingt -deux  familles  qui  abaudiMoè- 
rcnt  le  village  des  crétins.  Alors  vinrent  s'établir  ici  douze  autres 
ménages  dont  les  cheb  étaient  travailleurs,  producteurs  et  ura- 
pommateurs  :  maçons,  charpentiers,  couvreurs,  menuisiers,  ser- 
ruriers, vitriers  qni  avaient  de  la  besogne  pour  long-temps;  ne  de- 
vaient-ils pas  se  construire  leurs  maisons  après  avoir  h3ti  celtes 
des  autres  T  n'amenaient-ils  pas  des  ouvriers  avec  eux  T  Pendant  la 
•econde  auuée  de  mon  administratiou,  soixante-dix  maisons  s'éle- 
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Tarent  dans  ta  Cunmoae.  Une  production  en  exigeait  une  antre. 
Eo  peuplant  le  bourg,  j'y  créais  des  nécessités  nouvelles,  inconnues 
jusqu'alors  à  ces  pauvres  gens.  Le  besoin  engendrait  l'industrie, 
j'iodustric  le  rximmerce,  le  commerce  un  gain,  le  gain  un  bien-être^ 
et  le  bien-être  des  idées  utiles.  Ces  différents  ouvriers  voulurent  du 
pain  tont  cuit,  nous  eûmes  un  boulanger.  Mais  le  sarrasin  ne  pouvait 
plus  être  la  nourritare  de  cette  population  tirée  de  sa  dégradante 
inertie  et  devenue  esseotiellement  active;  je  l'avais  trouvée  man- 
geaot  du  blé  noir ,  je  désirais  la  faire  passer  d'abord  au  régime  du 
seigle  ou  du  méteil,  puis  voir  un  jour  ans  plus  pauvres  gens  UD 
morceau  de  pain  blanc.  Pour  moi  les  progrès  intellectuels  étaient 
lODl  entiers  dans  les  progrès  sanitaires.  Un  boucher  annonce  dans  an 
pays  autant  d'intelligence  que  de  richesses.  Qui  travaille  mange,  et 
qui  mange  pense.  En  prévoyant  le  jour  où  la  production  du  froment 
serait  nécessaire ,  j'avais  soigneusement  examiné  la  qualité  des 
terres  ;  j'étais  sûr  de  lancer  le  bourg  dans  une  grande  prospérité 
agricole ,  et  de  doubler  sa  population  d^s  qu'elle  se  serait  mise  au 
travail.  Le  moment  était  venu.  Monsieur  Gravier  de  Grenoble 
possédait  dans  la  Commune  des  terres  dont  il  ne  tirai!  aucun  re- 
feau,  mais  qui  pouvaient  être  converties  en  terres  i  blé.  Il  est, 
comme  vous  le  savez,  diel  de  division  à  la  Préfecture.  Autant  par 
aitachemeut  pour  son  pays  que  vaincu  par  mes  importunités,  il 
s'était  déjà  prêté  fort  complaisant  ment  à  mes  exigences;  je  réussis 
è  lui  faire  comprendre  qu'il  avait  à  son  insu  travaillé  pour  lui- 
même.  Après  (dusieurs  jours  de  sollicitations ,  de  conférences,  de 
devis  débatlns;  après  avoir  engagé  ma  fortune  pour  le  garantir 
contre  les  risques  d'une  entreprise  de  laquelle  sa  femme,  cervelle 
étroite,  essayait  de  l'épouvanter,  il  consentit  à  bâtir  ici  quatre  kr- 
noes  de  cent  arpents  chacnne,  et  promit  d'avancer  les  sommes  né- 
cessaires aux  défrichements,  il  l'achat  des  semences,  des  instru- 
iDenis  aratoires,  des  bestiaux,  et  i  la  coufectton  des  chemins  d'ex- 
pktitalioa.  De  mon  câté,  je  construisis  deux  fermes,  autant  pour 
mettre  en  culture  mes  terres  vaincs  et  vagues  que  pour  enseigner 
par  l'exemple  les  utiles  méthodes  de  l'agriculture  moderne.  En 
Hx  semaines,  le  boui^  s'accrut  de  trois  cents  habitants.  Six  fermes 
oà  devaient  se  l<^er  plusieurs  ménages,  des  défrichements  énor- 
IM8  à  opérer,  des  laboura  à  btre,  appelaient  des  ouvriers.  Les 
charrons,  les  terrassiers,  les  compafj^ons,  les  manoovriers  af- 
filaient. Le  chemin  de  Grenoble  était  convert  de  charrettes,  d'at- 
ubii.    HUH.  T.  xiti.  sa 
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iaDls  et  vemnis.  Ce  fut  va  movTeoKDt  sèoéril  dans  le  pays.  lA 
circulation  de  l'argent  (mût  natire  cbei  toni  le  monde  le  désir  d'en 
gagner,  l'apathie  avait  cessé,  le  botti^  s'était  réfeillé.  le  finis  en 
deax  mots  l'histoire  de  monsieur  Gravier,  l'nn  des  bienfaitenrs  de 
ce  canton.  Malgré  la  déûance  asscs  naturelle  ï  un  citadin  de  pro- 
vince, i  nu  homme  do  bureau,  U  a ,  sur  la  foi  de  mes  promesses, 
avancé  plus  de  quarante  mille  fraucs  sans  savoir  s'il  les  recouvre- 
rait Chacune  de  ses  fermes  est  louée  aujourd'hui  mille  francs,  ses 
fermiers  ont  si  bien  fait  leurs  affaires  que  chacun  d'eux  possède  at^ 
moins  cent  arpents  de  terre,  trois  caits  moutons,  vingt  vaches, 
dix  bceafs,  cinq  chevaux,  et  emploie  pl&sde  vingt  penonoes.  Je 
reprends.  Dans  le  cours  de  la  quatrième  année  nos  fermes  fai'ent 
achevées.  Nous  eûmes  une  récolte  en  blé  qni  parut  miracnknse 
aux  gcnsdu  pays,  abondante  comme  elle  devait  l'être  dans  an  ter- 
rain vierge.  J'ai  bien  souvent  tremblé  pour  mon  œuvre  pendant 
cette  année  l  La  pluie  ou  la  sécheresse  pouvait  ruiner  mon  ouvrage 
en  amoindrissant  la  confiance  que  j'inspirais  déjà.  La  culture  dn 
Ué  nécessita  le  moulia  que  vous  avez  vu,  et  qui  me  rapporte  en- 
viron .cinq  cents  francs  par  an.  Aussi  les  paysans  disent-ib  dans 
lear  langage  que /ai  la  chance,  et  croient-ils  en  moi  comme  en 
leui-3  reliques.  Ces  constructioas  nouvelles,  les  fermes,  te  inoalin, 
les  plantations,  les  chemins  ont  donné  de  l'ouvrage  ï  tons  les  gens 
de  métier  que  j'avais  attirés  icL  Quoique  nos  biiiments  représen- 
tait bien  les  soixante  mille  francs  que  no«s  avons  jetés  dans  le 
pays,  cet  argent  nous  fui  amplement  rendn  par  les  revenus  que 
créent  les  consommateurs.  Mes  efforts  ne  cessaient  d'animer  cette 
naissante  industrie.  Par  mon  avis  un  jardinier  pépiniériste  vint 
s'établir  dans  le  bourg,  oiï  je  prêchais  aux  plos  pauvres  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers  afin  de  pouvoir  un  jour  conquérir  k  Grenoble  ie 
monopole  de  la  vente  des  fruits.  ■  —  Vous  y  portez  des  from^es, 
leur  dlsais-je,  pourquoi  ne  pas  y  porter  des  vtdailles,  des  œufs,  des 
légumes,  du  gilHer,  du  fom,  de  la  paille,  etc.?  •  Chacun  de  mes  con* 
seils  éuit  la  source  d'une  fOTtune,  ce  fut  i  qui  tes  suivrait.  Il  s 
forma  donc  nue  multitude  de  petits  éublissemenis  dont  les  pn>- 
grès,  lenis  d'abord,  ont  été  de  jour  en  jour  plus  rapides.  Tous  le 
.  lundis  il  part  maintenant  du  boui^  peur  Grenoble  plus  de  soixant 
charrettes  pleines  de  nos  divers  produits,  et  il  se  récolte  plus  de- 
sarrasin  pour  nourrir  les  volaillea  qu'il  ne  s'en  semah  autrefois 
pour  nourrir  les  hoaMne3.Devena  trop  considérable,  le  commerce- 
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des  bois  s'est  snbdivisé.  Dès  la  quatrième  auDéc  de  noire  ère  iu- 
dostrielle,  noos  avons  eu  des  marchands  de  boisdecbaufIi^,de  bois 
curés,  de  planches,  d'écorces,  pnîs  des  charbonniers.  EnQn  il  s'est 
Établi  quatre  nouvelles  scieries  de  planches  et  de  madriers.  En  ac- 
quérant quelques  idées  commerciales,  l'ancien  maire  a  éprouvé  le 
besoin  de  savoii'  lire  et  écrire.  Il  a  comparé  le  prix  des  bois  dans 
les  diverses  localités,  il  a  remarqué  de  telles  diiïérenceB  i  l'avan- 
'  tage  de  son  exptoitatioD,  qu'il  s'est  procuré  de  place  en  place  de 
nouvelles  pratiques,  e[  il  fournit  aojourd'huile  tiers  du  Département. 
Nos  transports  ont  si  subitement  augmenté  que  nous  occupons  trois 
charrons,  deui  bourreliersj  el  chacun  d'eux  n'a  pas  uiDios  de  trois 
garçoa<i.  EnCn  noas  consommons  tant  de  fer,  qu'un  taillandier  s'est 
transporté  dans  le  bourg  cl  s'en  est  très-bien  trouvé.  Le  désir  dn 
gain  développa  une  ambition  qui  dès  lors  a  poussé  mes  industriels 
i  réagir  du  boai^  sur  le  Canton  et  du  Canton  sur  le  Département, 
afin  d'augmenter  leurs  p'roGts  en  augmentant  leur  vente.  Je  n'eus 
qu'un  mot  ïdirepourleur  indiquer  des  débouchés  nouveaux, leur 
bon  sens  faisait  le  reste.  Quatre  années  avaient  suffi  pour  changer 
la  face  de  ce  bourg.  Quand  j'y  étais  passé,  je  n'y  avais  pas  entendu 
le  moindre  cri;  mais  aa  commencement  de  la  cinquième  année, 
tnnt  y  ëuit  vivant  et  animé.  Les  chants  joyeux,  le  bruit  des  ate- 
liers, et  les  cris  sourds  ou  aigus  des  outils  retentissaient  agréable- 
ment à  mes  oreilles.  Je  voyais  aller  et  venir  une  active  population 
ag^omérée  dans  un  boot^  nouveau,  propre,  assaini,  bien  planté 
|d'arbres.  Chaque  habitant  avait  la  conscience  de  son  bien-être, 
et  tontes  les  figures  respiraient  le  contentement  que  donne  une  vie 
utilement  occupée. 

—  Ces  cinq  années  forment  i  mes  yeux  le  premier  Sge  de  la  vie 
prospère  de  notre  boui^,  reprit  le  médecin  après  une  pause.  Pendant 
•X  tempsj'avais  tout  défriché,  tout  mis  engermedaos  les  têtes  et  dans 
les  terres.  Le  mouvement  progressif  de  la  population  et  des  indu- 
stries ne  pouvait  plus  s'arrêter  désormais.  Un  second  âge  se  prépa- 
rait. BieDlât  ce  petit  monde  déûra  se  mieux  habiller.  Il  nous  vint  un 
mercier,  avec  lui  le  cordonnier,  le  tailleur  et  le  chapelier.  Ce 
commencement  de  luie  nous  valut  un  boucher,  un  épicier;  pub 
ioe  lage-femme,  qui  me  devenait  bien  nécessaire,  je  perdais  un 
temps  considéraUe  anx  accouchements.  Les  défricliis  donnèrent, 
d'excellentes  récokes.  Puis  la  qualité  supérieure  de  nos  produits 
geôles  fat  mainlenne  par  les  engrais  et  par  les  fumiers  dus  it 
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l'accroissemeut  de  la  populitiOD.  Mw  enireprise  put  alors  se  dé- 
felopper  dans  louies  ses  coaséquences.  Après  avoir  assaioi  les 
maisons  et  graduellement  amené  les  babiunts  à  se  mieni  nourrir , 
I  se  mieux  vCtir,  je  voalas  que  tes  animaux  se  resseotissent  de  c:: 
commencement  de  cîvîtisalioo.  Des  soins  accordés  au  bestiaux 
dépend  la  beauté  des  races  et  des  individus,  partant  celle  des  pro- 
duits; je  prêchai  donc  l'assainissenient  des  élables.  Par  la  corn 
paraison  du  pront  que  rend  une  bête  bieu  logée,  bien  pansée,  avec  ' 
le  maigre  rapport  d'un  bétail  mal  soigné,  je  Gs  insensiblement 
chaîner  le  régime  des  bestiaux  de  la  commune  :  pas  une  bête  né 
sonlTrit.  Les  vaclies  et  les  boeufs  furent  pansés  comme  ils  le  sont  en 
Suisse  et  en  Auvergne.  Les  bergeries,  les  écuries,  les  vacheries, 
les  laiteries,  les  granges  se  rebâtirent  sur  le  modèle  de  mes  con- 
strucUons  et  de  celles  de  monsieur  Gravier  qni  sont  vastes,  bien 
aérées,  par  ronséquenl  salubres.  Nos  fermiers  étaient  mes  apôtres, 
îb  convertissaient  promplement  les  incrédules  en  leur  démontrant 
!a  bonté  de  mes  préceptes  par  de  prompts  résultais.  Quant  aux 
gens  qui  manquaient  d'argent,  je  leur  en  prétais  en  favorisant  sur- 
tout les  pauvres  industrieux;  ils  servaient  d'exemple.  D'après  mes 
«onseils,  les  bêtes  défectueuses,  malingres  on  médiocres  furent 
promptemeut  vendues  et  remplacées  par  de  beaux  sujets.  Ainsi 
nos  produits,  en  on  temps  donné,  l'emportèrent  dans  les  marchés 
-sur  ceux  des  anti'es  Communes.  Noos  eûmes  de  magnifiques  trou- 
peaux, et  partant  de  bons  cuirs.  Ce  progrès  était  d'une  haute  impor- 
tance. Voici  comment.  Rien  n'est  futile  en  économie  rurale.  Au- 
trefois nos  écorces  se  vendaient  h  vil  prix,  et  nos  cuirs  n'avaient  pas 
une  grande  valeur  ;  mais  nos  érorces  et  nos  cuirs  une  fois  bonifiés, 
1a  rivière  nous  permit  de  construire  des  moulins  à  tan,  il  nous  vint 
^es  laiiiicurs  dont  le  commerce  s'accrut  rapidement  Le  vin,  jadis 
inconnu  dans  le  bourg,  où  l'on  ne  buvait  que  des  piquettes,  y  de- 
vint naturellement  un  besoin  :  des  cabarets  sont  établis.  Puis  le 
-plus  ancien  des  cabarets  s'est  agrandi,  s'est  changé  eo  auberge  H 
fournit  des  mulets  aux  voyageurs  qui  commencent  à  prendre  notre 
chemin  pour  aller  à  la  Grande-Chartreose.  Depuis  deux  ans  noBs 
«vous  un  mouvemeut  cooimercial  assez  imputant  pour  bire  vivre 
deux  aubergistes,  âq  commencement  du  second  Sge  de  notre  pn»> 
-  périté,  le  juge  de  paix  mourut.  Foit  heureusement  pour  nous,  son 
successeur  fut  un  ancien  notaire  de  Grenoble  ruiné  par  une  fausse 
spécuhiion,  maïs  auquel  il  resuit  encore  assez  d'argent  pour  être 
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riche  «o  village  ;  monsieur  Gravier  sut  le  déterniiaer  k  venir  ici  ; 
il  a  bâti  une  jotie  maison,  il  a  secondé  mes  elTorls  en  y  joignant  les 
siens;  il  a  construit  une  ferme  et  défriché  de»  hruyères,  il  possède 
aujourd'hui  trois  chalets  dans  la  montagne.  Sa  famille  est  nom- 
breuse. Il  a  renvoyé  l'ancien  greffier,  l'anfien  huissier,  et  les  a 
remplacés  par  des  hommes  beaucoup  plus  instruits  et  surtout  plu» 
industrieux  que  leurs  prëdécesscnrs.  Ces  deux  nouveaux  ménages 
ont  créé  une  distillerie  de  pommes  de  terre  et  un  lavoir  de  laines, 
deux  établissements  fort  utiles  que  les  chefs  de  ces  deuifamiltes 
conduisent  tout  en  exerçant  leurs  professions.  Après  avoir  consti- 
tué des  revenus  Ji  la  Commune,  je  les  employai  sans  opposition  3t 
bâtir  une  Mairie  dans  laquelle  je  mis  une  école  gratuite  et  le  loge- 
ment d'un  instituteur  primaire.  J'ai  choisi  pour  remplir  cette  im- 
portante fonction  un  pauvre  prêtre  assermenté  rejeté  par  tout  le 
Département,  et  qui  a  trouvé  parmi  nous  un  asile  pour  ses  vieux 
joors.  La  maîtresse  d'école  est  une  digne  femme  ruinée  qui  ne  sa- 
vait où  donner  de  la  tête,  et  h  laquelle  nous  avons  arrangé  une  pe- 
tite fortune  ;  elle  vient  de  fonder  un  pensionnat  de  jeunes  per- 
sonnes où  les  riches  fermiers  des  environs  commencent  il  envoyer 
leurs  filles.  Monsieur,  si  j'ai  eu  le  droit  de  vous  raconter  jusqu'ici 
l'histoire  de  ce  petit  coin  de  terre  en  mon  nom,  il  est  un  moment 
où  monsieur  Janvier,  le  nouveau  curé,  vrai  Fénelon  réduit  aux 
proportions  d'une  Cure,  a  été  pour  moitié  dans  cette  œuvre  de  ré- 
génération :  il  a  su  donner  ans  mœurs  du  boui^  un  esprit  doux  et 
fraternel  qui  semble  faire  de  la  population  utie  seule  famille, 
monsieur  Dufnn,  le  juge  de  paix,  quoique  venu  plus  lard,  mérite 
paiement  la  reconnaissance  des  habitants.  Pour  vous  résumer 
notre  situation  par  des  chiS'j'es  plus  significatifs  que  mes  discours, 
ta  Commune  possède  aujourd'hui  deux  cents  arpents  de  bois  et  cent 
soixante  aipents  de  prairies.  Sans  recourir  ii  des  ccDtimes  addU 
tionnels,  elle  donne  cent  écus  de  traitement  supplémentaire  au 
curé,  deux  cents  francs  an  garde  champêtre,  autant  au  maître  et 
i  la  maîtresse  d'école;  elle  a  cinq  cents  francs  pour  ses  chemins, 
autant  pour  les  réparations  de  la  mairie,  du  presbytère,  de  l'église, 
et  pour  quelques  antres  frais.  Dans  quinze  ans  d'ici  elle  aura  pour 
cent  mille  francs  de  bois  k  abattre,  et  pourra  payer  ses  conlribu- 
lions  sans  qu'il  en  coûte  un  denier  aux  habitants  ;  elle  sera  certes 
l'une  des  plus  riches  Communes  de  France.  Mais,  monsieur,  je 
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TOUS  ennuie  peat-âtre,  dil  Benassis  îi  Geuestas  ea  surprenant  son 
auditeur  dans  une  attitude  ai  pensive  qu'elle  devait  être  prise  pow 
celle  d'un  bomoie  inattentif. 

—  Oh!  non,  dit  le  commandant 

—  Monsieur,  reprit  le  médecin,  le  commerce,  l'industrie,  l'a- 
griculture et  notre  consommation  n'étaient  que  locales.  A  an  ccr- 
lain  degré,  notre  pruspérilé  se  fQt  arrêtée.  Je  demandai  bien  un 
bureau  de  poste,  un  débit  de  tabac,  de  poudre  et  de  cartes;  je 
forçai  bien,  par  les  agréments  du  séjour  et  de  notre  nouvelle  so- 
àèlé,  le  percepteur  des  contributions  à  quitter  la  commune  de  la- 
quelle ilavait  jusqu'alors  préféré  l'habitation  à  celle  du  Chef-lieu 
de  canton  ;  j'appelai  bien,  en  temps  et  lieu,  chaque  production 
quand  j'avais  éveillé  le  besoin;  je  fis  bien  venir  des  ménages  et  des 
gens  industrieux,  je  leur  donnai  bien  h  tous  le  sentiment  de  la 
propriété  ;  ainsi,  k  mesure  qu'ils  avaient  de  l'argent,  les  terres  se 
défrichaient  ;  la  petite  culture,  les  petits  propriêtah-es,  envahis- 
saient et  mettaient  graduellement  en  valeur  li  montagne.  Les  nul- 
heureux  que  j'avais  trouvés  iâ  portant  k  pied  quelques  fromages  i 
Grenoble  j  allaient  bien  en  charrette,  menant  des  fruits,  des  œofs, 
des  poulets,  des  dindons.  Tous  avaient  insensiblement  grandL  Le 
plus  mal  partagé  était  celui  qui  n'avait  que  son  jardin,  ses  lés- 
ines, ses  fruits,  ses  primeurs  à  cultiver.  Enfin,  signe  de  pi-ospérité, 
personne  ne  cuisait  plus  son  paiu,  afin  de  ne  point  perdre  de  temps, 
«t  les  enfants  gardaient  les  troupeaux.  lUais,  monsieur,  il  fallait 
faire  durer  ce  foyer  industriel  en  y  jetant  sans  cesse  des  aliments 
nouveaux.  Le  bourg  n'avait  pas  encore  une  renaissante  industrie) 
qui  pût  entretenir  cette  production  commerciale  et  nécessiter  de 
grandes  transactions,  un  entrepôt,  un  marché.  Il  ne  suffit  pas  à  un 
pays  de  ne  rien  perdre  sur  la  masse  d'argent  qu'il  possède  et  qiû 
forme  son  capital,  vous  n'augmenterez  point  son  hieu-étre  en  M' 
sant  passer  avec  pins  ou  moins  d'habileté,  par  le  jeu  de  la  produc 
(ion  et  de  la  consommation,  cette  somme  dans  le  plus  grand  nam- 
hrt  possible  de  mains.  U  n'est  pas  le  prol^ème.  Quand  nu  piyi 
est  en  plein  rapport,  et  que  ses  produits  sont  en  équilibre  avec  si 
consoumatii»,  il  but,  pour  créer  de  nonvelles  fortunes  et  accroitre 
la  richesse  publique,  faire  k  l'exlirieur  des  échanges  qui  puissent 
amener  un  constant  actif  dans  sa  balance  commerdale.  Cette  pes- 
>èe  a  toujours  déterminé  les  Étais  sans  base  territoriale,  coatm 
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Tjr,  Carlbage,  Venise,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  i  s'emparer  du 
coouuerce  de  transporL  Je  cherchai  pour  notre  petite  sphère  une 
pensée  aoalogne,  afin  d'y  créer  un  troisième  âge  commercial.  Notre 
prospérité,  sensihie  à  peine  aux  yeux_d'un  passant,  car  notre  Chef-  . 
lieu  de  camon  ressemble  ï  tous  les  autres,  fut  étonnante  pour  moi 
seul.  Les  habitants,  agglomérés  insensiblement,  n'ont  pu  juger  de 
l'ensemble  en  participant  au  monremenL  Au  bout  de  sept  ans ,  je 
rencontrai  deux  Étrangers,  les  vrais  bienfaiteurs  de  ce  bourg,  qu'ils 
métamorphoseront  peut-être  en  nae  ville.  L'un  est  un  Tyrolien 
d'une  adresse  incroyable,  et  qui  confectionne  les  souliers  pour  les 
gens  de  la  campagne,  les  bottes  pour  les  élégants  de  Grenoble, 
comme  aucun  ouTiier  de  Paris  ne  les  fabriquerait  Pauvre  musi- 
cien ambulant ,  un  de  ces  Allemands  industrieux  qui  font  et  l'œu- 
vre  et  l'outil,  la  musique  et  l'instrument,  il  s'arrêta  dans  le  bout^ 
en  venant  de  l'Italie  qu'il  avait  traversée  en  chantant  et  tra- 
vaillant. Il  demanda  si  quelqu'un  n'avait  pas  besoin  de  souliers,  on 
l'envoya  chez  moi,  je  lui  commandai  deux  paires  de  bottes dootles 
formes  furent  façonnées  par  lui.  Surpris  de  l'adresse  de  cet  étran- 
ger, je  le  questionnai,  je  le  trouvai  précis  dans  ses  réponses  ;  ses 
manières ,  sa  figure ,  tout  me  conGrma  dans  la  bonne  opinion  que 
j'avais  prise  de  lui;  je  lui  proposai  de  se  fixer  dans  le  boui^  en  lui 
promettant  de  favoriser  son  industrie  de  tous  mes  moyens,  et  je 
mis  en  effet  à  sa  disposition  une  assez  forte  somme  d'argent,  II  ac- 
cepta. J'avais  mes  idées.  Nos  cuirs  s'étaient  améliorés,  nous  pou- 
vions dans  un  certain  temps  les  consommer  nous-mêmes  en  fabri- 
quant des  chaussures  h  des  prix  modérés.  J'allais  recommencer 
silr  une  plus  grande  échelle  l'affaire  des  paniers.  Le  hasard  m'of- 
frait un  homme  éminemment  habile  et  industrieux  que  je  devais 
embaucher  pour  donner  au  boui^  un  commerce  productif  et  stable. 
La  chaussure  est  ttne  de  ces  consommations  qui  ne  s'arrêtent  ja-  . 
mais,  nne  fabrication  dont  le  moindre  avantage  est  promptement 
apprécié  par  le  consommateur.  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  pas  me , 
tromper ,  monsieur.  Aujourd'hui  nous  avons  cinq  tanneries ,  elles  . 
emploient  tous  les  cuirs  du  Département,  eUes  en  vont  chercher 
qn^uefois  jusqu'en  Provence,  et  chacune  possède  son  moulin  % 
un.  £h  I  bien ,  monsieur ,  ces  tanneries  ne  suffisent  pas  i  fournir 
te  cuir  nécessaire  an  Tyrolien,  qui  n'a  pas  moins  de  quarante  ou- 
iriers  I...  L'autre  homme,  dont  l'aventure  n'est  pas  moins  curieuse, 
mais  qui  serait  peut-être  pour  vous  fastidreose  li  entendre ,  est  us 
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simple  paysan  qui  a  trouTé  les  moyejis  de  fabriqaer  à  meilleur 
marché  que  partout  ailleurs  les  cbapeaox  i  grands  bords  en  usage 
dans  le  pays  ;  il  les  exporte  dans  tous  les  départements  voisins,  jus- 
qu'en Suisse  et  en  Savoie.  Cas  deux  industries ,  sources  intarissa- 
bles de  prospérité ,  si  le  canlon  peut  maintenir  la  qualité  des  pro- 
cluilset  leur  bas  prix,  m'ont  suggéré  l'idée  de  fonder  ici  trois  foires 
par  an;  le  préfet,  Étonné  des  progrès  indnstriels  de  ce  canton,  m'a 
secondé  pour  obtenir  l'oivloiinance  royale  qui  les  a  insiitoécs. 
L'année  dernière  nos  trois  foires  ont  en  lieu  ;  elles  sont  déjà  coa- 
anes  jusque  dans  la  Savoie  sous  le  nom  de  la  foire  aux  souliers  et 
aux  chapeaux.  En  apprenant  ces  changements,  le  principal  clerc 
d'un  notaire  de  Grenoble,  jeune  homme  panvre  mais  instruit,  grand 
travailleur,  et  auquel  mademoiselle  Gravier  est  promise,  est  allé 
solliciter  k  Paris  l'établissement  d'uu  office  de  ndlaire  ;  sa  demande 
lai  fut  accordée.  Sa  charge  ne  lui  coûtant  rien,  il  a  pu  se  faire  bâ- 
tir une  maison  enfarede  celle  du  juge  de  paix,  sur  la  place  du  nou- 
Teau  bourg.  Nous  avons  maintenant  un  marcbê  par  semaine,  il  s'y 
conclut  des  affaires  assez  considérables  en  bestiaux  et  en  bté.  L'an- 
née pi-ochaine  il  nous  viendra  sans  doute  un  pharmacien,  puis  un 
horloger,  un  marctiand  de  meubles  et  un  librairej  enfin  les  super- 
(luiiés  nécessaires  â  la  vie.  Peut-être  finirons'nou]  par  prendre 
tournui-e  de  petite  ville  et  par  avoir  des  maisons  bourgeoises.  L'in- 
siructiou  a  tellement  gagné,  que  je  n'ai  pas  rencontré  dans  le  con- 
seil  municipal  la  plus  légère  opposition  quand  j'ai  proposé  de  ré- 
parer, d'orner  l'église,  de  bâtir  un  presbytère,  de  tracer  dd  beau 
cliampde  foire,  d'y  planter  des  arbres,  et  de  déterminer  nn  aligne- 
ment pour  obienîi-  plus  tard  des  rues  satnei,  aérées  et  bien  percées. 
Voilk,  monsieur,  comment  nous  sommes  arrivés  i  avoir  dix-neuf 
cents  feux  att  lieu  de  cent  trente-sept,  trois  mille  bStes  h  cornes  an 
lieu  de  huit  cents,  et,  au  lieu  de  sept  cents  âmes,  deux  mille  per- 
sonnes  dans  le  bourg,  trois  mille  en  comptant  les  habitants  de  la 
vallée.  H  existe  dans  la  Commune  douze  maisons  riches,  cent  &- 
milles  aisées,  deux  cents  qui  prospèrent.  Le  reste  travaille.  Tout  le 
inonde  sait  lire  et  écrire.  Enfin  nous  avons  dix-sept  abonnements 
à  différents  journaux.  Vous  rencontrerez  bien  encore  des  malhea- 
reni  dans  notre  canton,  j'en  vois  certes  beauconp  trop;  nuis  pet^ 
sonne  n'y  mendie,  il  s'jr  trouve  de  l'ouvrage  pour  tout  le  monde. 
Je  lasse  maintenant  deux  chevaux  par  jour  à  courir  ponr  soigner 
ks  malades;  je  puis  me  promeoerHusdangeri  toute  benre dans 
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un  niyon  de  cinq  lieues,  et  qni  voudrait  me  tirer  un  conp  de  fusil 
ne  resterait  pas  dix  minutes  en  ïîe.  L'aiïeclion  tacite  des  habitants 
estwut  ce  que  j'ai  personnellement  gagné  i  ces  changemenis,  outre 
le  plaisir  de  m'entendre  dire  par  toat  le  monde  d'un  air  joyeux, 
qnand  je  passe  :  Bonjour,  monsieur  Benassist  Vous  comprenez 
bien  que  la  forinne  involratairemenl  acqnise  dans  mes  fermes 
miidèles  est,  entre  mes  mains,  nu  moyen  est  non  nn  résultat 

—  Si  dans  toutes  les  locaRtés  chacno  tous  imitait,  monsiear,  la 
France  serait  grande  et  pourrait  se  moqaer  de  l'Europe,  s'écria  Ge- 
nesias  exalté. 

—  Mais  il  y  a  une  demi-heure  que  je  tous  liens  Ik,  dit  Benassis, 
il  est  presqne  nuit,  allons  nous  mettre  à  table. 

Du  côté  du  jardin ,  la  maison  du  médecin  présente  une  façade 
de  dnq  fenêtres  à  chaque  étaga  Elle  est  composée  d'un  rei-de- 
chaossée  snrmonté  d'un  premier  étage,  et  couverte  d'un  toit  en  tuiles 
percé  de  mansardes  saillanies.  Les  volets  peints  en  vert  tranchent 
snr  le  tnn  grisâtre  de  la  muraille,  oii  pour  ornement  une  vigne  rè- 
gne entre  les  deux  étages ,  d'un  bout  à  l'autre,  en  forme  de  frise. 
Au  bas,  le  long  du  mur,  quelques  rosiei-s  du  Bengale  végètent  tris- 
tement, i  demi  noyés  par  l'eau  du  toit,  qui  n'a  pas  de  gouttières. 
En  entrant  par  le  grand  palier  qui  forme  antichambre,  il  se  trouie 
i  droite  un  salon  h  quatre  fenêtres  donnant  les  unes  sur  la  cour,  les 
antres  sur  le  jardin.  Ce  salon,  sans  doute  l'objet  de  bien  des  éc»- 
nomies  et  de  bien  des  espérances  pour  le  pauvre  défunt,  est  plan- 
dtéié ,  boisé  par  en  bas ,  et  garni  de  tapisseries  de  l'avant-dernier 
siècle.  Les  grands  et  larges  fautenib  couverts  en  lampas  i  fleurs, 
les  vieilles  girandoles  dorées  qui  ornent  la  cheminée  et  les  rideaux 
ï  gros  glands,  annonçaient  l'opulence  dont  avait  joui  le  curé.  Be- 
nassia  avait  complété  cet  ameublement,  qui  ne  manquait  pas  de  ca- 
ractère, par  deux  consoles  de  bois  à  guirlandes  sculptées,  placées 
en  face  l'une  de  l'autre  dans  l'entre-deux  des  fenêtres,  et  par  nn 
cartel  d'écaillé  incrustée  de  cuivre  qui  décorait  la  cheminée.  Le 
médecin  habitait  rarement  celle  pièce,  qui  exhale  l'odeur  humide 
dei  salles  toujours  fermées.  L'on  y  respirait  encore  le  défunt  curé, 
la  senteur  particnlière  de  son  tabac  semblait  même  sortir  du  coin 
de  la  cheminée  où  il  avait  l'habilnde  de  «'asseoir.  Les  deux  graudca 
bergères  étaient  symétriquement  posées  de  chaque  côté  du  foyer, 
où  il  n'y  avait  pas  eu  de  feu  depuis  te  séjour  de  monûear  Gravier, 
mats  où  ImllaieDt  alors  les  flammes  daireg  du  sapin. 
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—  Il  fait  encore  froid  le  soir,  dit  Benassis,  le  fea  se  voit  avec 
plaisir. 

Genestas,  devenn  pensif,  commençait  i  s'expliquer  l'iosoo- 
ciance  du  médecin  pour  ks  choses  ordinaires  de  la  vie. 

—  Honsîear,  lui  dit-il,  tods  avez  une  âme  Traiment  cito;<9iHe, 
et  je  m'étonne  qu'après  avoir  »CGoiD;d>  tant  de  choses,  vous  n'ayei 
pas  tenté  d'éclairer  le  gonvemement. 

Benassîs  se  mit  <i  rire,  mais  doncemeat  et  d'un  air  triste. 

—  Écrire  quelque  mémoire  sur  les  moyens  de  civiliser  la  France, 
n'est-ce  pas?  Avant  vous,  monsieur  Gravier  me  l'avait  dit,  tnoo> 
sienr.  H^asI  on  n'éclaire  pas  un  gouventement,  et,  de  tous  les  gou- 
vernements, le  moins  susceptible  d'être  éclairé  est  celui  qui  crok 
répandre  des  lumières.  Sans  dente  ce  que  nous  avoss  fait  pour  ce 
Canton,  tous  les  maires  devraient  le  faire  pour  le  leur,  le  uagj»- 
trat  municipal  pour  sa  ville,  le  Sous-préfet  pour  l'ArroiidtBseaieDt, 
le  Préfet  pour  le  Département,  le  ministre  pour  la  France,  chacun 
dans  la  sphère  d'intérêt  oà  il  a^t.  Uoà  j'ai  persuadé  deconsmiire 
nn  cbemin  de  deux  lieues,  l'on  achèverait  une  route,  l'autre  bd 
canal  ;  là  où  j'ai  encouragé  la  fabrication  des  chapeaux  de  paysan, 
le  ministre  soustrairait  la  France  an  jong  indastriel  de  l'étranger, 
en  encourageant  qndques  manufactures  d'horl<^erie,  en  aidant  I 
perfectionner  nos  fers,  nm  aciers,  nos  limes  ou  nos  creusets,  i 
culliver  la  soie  ou  le  pasteL  En  fait  de  commerce,  encouragemeni 
ne  signifie  pas  protection.  La  vraie  politique  d'tm  pays  doit  tendre 
â  l'affranchir  de  tout  tribut  envers  l'étranger,  mais  saua  le  secours 
honteux  des  douanes  et  des  prohilùtions.  L'industrie  ne  peut  être 
sauvée  que  par  elle-  même,  la  concurrence  est  sa  via  Prot^sée, 
elle  s'endort;  elle  meurt  par  le  monopole  comme  sous  le  tarit  tie 
pays  qnî  rendra  loua  les  antres  ses  tributaires  sera  celui  qui  proda- 
mera la  liberté  commerciale,  il  se  sentira  la  paîssance  mannlaMn- 
riërc  de  tenir  ses  produits  ï  des  prix  inférieurs  )  ceux  de  ses  coa- 
currents.  La  France  peut  atteindre  h  ce  but  beaucoop  mieux  que 

'  l'Angleterre,  car  elle  seule  possède  un  territoire  assez  étendu  pour 
maintenir  les  productions  agricoles  à  des  prix  qui  maiiHieoMSt 
l'abaùsement  du  salaire  industriel  :  fâ  devrait  tendre  l'admitii»- 
tration  en  France,  car  lï  est  tonte  la  question  raoàesnte.  Uon  cher 
monsieur,  cette  élude  n'a  pas  été  le  but  de  ma  vie,  la  tidie  que  Je' 
me  sa»  tardivement  donnée  est  accidentelle.  Ihiîs  de  telles  cbases 
sont  tn^  ùmples  poor  qu'oo  en  eompose  une  scMOce,  éUt»  n'ont 
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rien  d'éclatant  ni  de  théorique,  elles  ont  le  malheur  d'être  tout 
bonnement  utiles.  Enfin  l'on  ne  va  pas  vite  en  besogne.  Pour  ob- 
teuir  un  succès  en  ce  genre,  il  faut  trouver  tous  les  matins  en  soi 
la  niâme  dose  du  courage  le  plus  rare  et  en  apparence  le  pins  aisé, 
leconrage  du  professeur  répëtaal  sans  cesse  les  mêmes  clioses,  cou- 
rage peu  récompensé.  Si  nous  saluons  avec  respect  l'iiomme  qui, 
(omioe  Tons,  a  versé  son  sang  sur  un  champ  de  tuCaille,  nous  iiou- 
moquons  de  celui  qui  use  lentement  le  fea  de  sa  vie  i  dire  les  mê- 
mes paroles  â  des  enfants  du  même  âge.  Le  bien  obscurément  fait 
ne  tente  personne.  Nons  manquons  essentiellement  de  la  vertu  ci- 
vique avec  laqudle  les  grands  hommes  des  anciens  juirs  rendaient 
aenice  à  la  patrie,  en  se  mettant  au  dernier  rang  quaDd.ils  ne  com- 
Diaodaient  pas.  La  maladie  de  notre  temps  est  la  supériorité.  11  y 
a  plus  de  saints  que  de  niches.  Voici  pourquoi.  Avec  la  monarchie 
nous  avons  perdu  l'honneur,  avec  la  religion  de  nos  pères  la  vertu 
cAretienné, avec  nos  infructueux  essais  du  gouvernement  lepalrio- 
Usme.  Ces  principes  ii'eiislent  plus^ue  partiel lemeoi,  au  lieu  d'a- 
Bimer  les  masses,  C£r  les  idées  ne  périssent  jamais.  Maintenant, 
pour  éiayer  la  société,  boos  n'avons  d'autre  soutien  que  l'ég&isme. 
le»  individus  croient  en  euE.  L'avenir,  c'est  t'iiomme  social  ;  nous 
ne  voyons  plus  lien  an  delà.  Le  grand  homme  qui  nous  sauvera  du 
naufrage  vers  lequel  nous  courons  se  servira  sans  doute  de  l'indi- 
vidualisme pour  refaire  h  nation;  mais  en  attendant  cette  rége.ié- 
ration,  nous  sommes  dans  le  siècle  des  intérêts  matériels  et  du 
positif.  Ce  dernier  mot  est  celui  de  tonC  le  monde.  Nous,  sommes 
tous  chiffrés,  non  d'après  ce  que  nous  valons,  mais  d'après  ce  que 
noés  pesons.  S'il  est  en  veste,  l'homme  d'énergie  obtient  à  peine  un 
regard.  Ce  sentiment  a  passé  dans  le  gonvernemeul.  Le  ministre 
anoie  une  cbétive  médaille  au  marin  qui  sauve  au  péril  de  ses 
jours  une  douzaine  d'hommes,  il  donne  la  croix  d'honneur  au  dé- 
puté qui  lui  vend  sa  voix.  Malheur  au  pays  ainsi  constitué  !  Les  na- 
tions, de  même  que  les  individus,  ne  d(»venl  leur  énergie  qu'à  de 
grands  sentiments.  Les  sentiments  d'un  peuple  sont  ses  croyances. 
&a  lien  d'avoir  des  croyances,  nous  avons  des  intérêts.  Si  chacun 
■e  pense  qu'à  soi  et  n'a  de  foi  qu'en  lui-même,  commet  voulei* 
fooB  rencontrer  beancoup  de  courage  civil,  quand  la  condition  de 
cette  verlD  consiste  dans  le  reDoncement  ï  soi-même  !  Le  courage 
mil  et  le  courage  militaire  procèdent  du  même  principe.  Tous  êtes 
appelés  h  donner  votre  vie  d'un  seid  conp,  la  nôtre  s'en  va  gooltA 
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il  goutte.  De  chaque  côlé,  mfimea  combats  sons  d'autres  Iwma, 
Il  ne  suflît  pas  d'être  homme  de  bien  pour  civiliser  le  plus  humbJE 
coin  de  terre,  il  faut  encore  être  instruit  ;  puis  rinuruclioii,  b 
probité,  le  patriotisme,  ne  sont  rien  sans  la  volonté  ferme  avec  la- 
quelle un  homme  doit  se  détacher  de  tout  intérêt  personnel  pour 
se  vouer  i  une  pensée  sociale.  Certes,  la  France  renferme  pltK 
d'un  homme  instruit,  plus  d'un  patriote  par  Commune;  mib  je 
suis  certain  qu'il  n'existe  pas  dans  chaque  Canton  un  homnw  qni, 
à  ces  précieuses  qualités,  joigne  le  vouloir  contint),  la  pertinxilt 
àv  maréchal  battant  son  fer.  L'homme  qui  détruit  et  l'homcDe  ipi 
construit  sont  deux  phénomènes  de  volonté;  l'un  prépare,  l'anlrt 
achève  l'œuvre.  Le  premier  apparaît  comme  le  génie  du  mal,  n  le 
second  semble  être  le  génie  du  bien.  A  l'un  la  gloire,  à  l'autre  l'oubli. 
Le  mal  possède  ane  voix  éclatantequi  réveille  les  âmes  vulgaires  et  lei 
remplit  d'admiration,  tandis  que  le  bien  est  longtemps  muet.  L'a- 
mour-propre homaiu  a  bientôt  choisi  le  rôle  le  plus  brillanl.  Une 
oeuvre  de  paix,  accomplie  sa^  arrière -pensée  individuelle,  ne  sen 
donc  jamais  qu'un  accident,  jusqu'à  ce  que  l'éducation  ait  cbangé 
les  mœurs  de  la  France.  Quand  ces  mœur^senint  changées,  quand 
nous  serons  ions  de  grands  citoyens,  ne  deviendrons -no  us  pas,  mal- 
gré Icsaises  d'une  vie  triviale,  le  peuple  le  pins  ennuyeux,  Icplusen- 
nuyé,  le  moins  artiste,  le  plus  malheureux  qu'il  y  aura  sur  la  terre! 
Ce^  grandes  questions,  il  ne  m'appartient  pas  de  les  décider,  je  ne 
sois  pas  à  la  tête  du  pays.  A  part  ces  considérations,  d'autres  dil- 
ficnltés  ^'opposent  encore  à  ce  que  l'adminislration  ait  des  pHiH 
cipes  exacts.  En  fait  de  civilisation,  monsieur,  i-ien  n'est  absoliu 
Les  idées  qui  conviennent  â  une  contrée  sont  mortelles  dans  an 
antre,  et  il  en  est  des  intelligences  comme  des  terrains.  Si  aou 
avons  tant  de  mauvais  administrateurs,  c'est  que  radministration, 
comme  ie  goût,  procède  d'un  sentiment  très-élevé,  très-pur.  En  ceci 
le  génie  vient  d'une  tendance  de  l'âme  et  non  d'une  science.  Personne 
ne  peut  apprécier  ni  les  actes  ni  les  pensées  d'un  administrateur,  ses 
véritables  juges  sont  loin  de  lui,  les  résultats  plus  éloignés  encore. 
Chacun  peut  doue  se  dire  sans  péril  administrateur.  En  France, 
l'espèce  de  séduction  qu'exerce  l'esprit  nous  inspire  une  grande 
estime  pour  les  gens  à  idée  ;  mais  les  idées  sont  peu  de  chose  U 
où  il  ne  faut  qu'une  volonté.  Enfin  l'administration  ne  consisu 
pas  il  imposer  aux  masses  des  idées  ou  des  méthodes  plus  on  moins 
justes,  mais  ï  imprimer  aux  idées  inaiivaises  ou  bonnes  de  «s 
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masses  une  direction  mile  qui  les  fasse  concorder  au  bien  général 
Si  les  préjugés  et  les  routioes  d'une  conlrée  aboutissent  ànne  mau- 
vaise voie,  les  habitants  abandonnent  d'eux-mêmes  leurs  erreurs. 
Toute  erreur  en  économie  rurale,  politique  on  domestique,  ne 
constitue-t-ellc  pas  des  pertes  que  l'intérêt  reclîGe  à  la  longue? 
Ici  j'ai  rencontré  fort  beureusement  table  rase.  Par  mes  conseils, 
ta  terre  s'y  est  bien  cultivée;  mais  il  n'y  avait  ancun  errement  en 
agriculture,  et  les  terres  y  étaient  bonnes  ;  ii  m'a  donc  été  facile 
d'introduire  la  culture  en  cinq  assolemenis,  les  prairies  arlifi- 
cielles  et  la  pomme  de  terre.  Mon  syslèuic  agronomique  ne  beur- 
tait  aucnn  préjugé.  L'on  ne  s'y  servait  pas  déjà  de  mauvais  con- 
tres, comme  en  ceiiaines  parties  de  la  France,  et  la  houe  suRlsaii 
au  peu  de  labours  qui  s'y  (aisaienCT  Le  charron  était  intéressé  â  van- 
ter mes  charmes  à  roues  pour  débiter  son  chan-onnage,  j'avais  en 
lai  un  compère.'  Mats  ti,  comme  ailleurs,  j'ai  toujours  tâché  de 
faire  converger  les  intérêts  des  nns  vers  ceux  des  autres.  Puis  je 
suis  allé  des  productions  qui  intéressaient  directement  ces  pauvres 
gens,  â  celles  qui  augmentaient  leur  bien-être.  Je  n'ai  rien  amené 
du  dehors  au  dedans,  j'ai  seulement  secondé  les  exportations  qui 
devaier.t  les  enrichir,  et  dont  les  bénéfices  se  comprenaient  direc- 
tement. Ces  gens-là  étaient  mes  apOtres  par  leurs  œuvres  et  sans 
s'en  douter.  Autre  considération  !  Nous  ne  souimes  ici  qu'à  cinq 
lieues  de  Grenoble,  et  près  d'une  grande  ville  se  trouvent  bien  des 
débouchés  pour  les  productions.  Toutes  les  communes  ne  sont 
pas  i  la  porte  des  grandes  villes.  En  chaque  aflaire  de  ce  genre,  il 
faut  consulter  l'esprit  du  pays,  sa  situation,  ses  ressources,  étu- 
dier le  terrain,  les  hommes  et  les  choses,  et  ne  pas  vouloir  plaoter 
des  vignes  en  Normandie.  Ainsi  donc,  rien  n'est  plus  variable  que 
l'administration,  elle  a  peu  de  principes  généraux.  La  loi  est  uni- 
forme, les  mœurs,  les  terres,  les  intelligences  ne  le  sont  pas  ;  or,  l'ad- 
ministration est  l'art  d'appliquer  les  lois  sans  blesser  les  intérêts,  tout 
y  est  donc  local.  De  l'autre  côté  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
gît  notre  TÏllage  abandonné,  il  est  impossible  de  labourer  avec  des 
charrues  I  roues,  les  terres  n'ont  pas  assez  de  fond  ;  eh  !  bien,  si 
le  maire  de  cette  (lommune  vnulait  imiter  notre  allure,  il  ruinerait 
«es  administrés,  je  lui  ai  conseillé  de  faire  des  vignobles;  et  l'année 
dernière,  ce  petit  pays  a  eu  des  récoltes  excellentes,  il  échange 
son  vin  contre  notre  blé.  Enfin  j'avais  quelque  crédit  sur  les  gens 
que  je  prêchais,  nous  étions  sans  cesse  en  rapporL  Je  guérissais 
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mes  paysans  de  lears  maEadies,  si  ficiles  à  guérir,  il  ne  s*^  j»- 
mais  en  ^et  qae  de  leur  rendre  des  forces  par  nae  nooniiure  sub* 
stantieHe.  Soit  économie,  soit  misère,  les  gens  de  ia  campagne  se 
nourrissent  si  mal,  que  leora  mdadies  ne  TÎcsfientqiie  de  teur  \b- 
iligence,  et  génëraiement  ils  se  portent  assez  Uen.  Quand  je  mé 
décidai  religieusemejit  i  cette  fie  d'obscure  résî{;iiatioD,  j'ai  long- 
temps hésité  i  me  faire  curé,  médecin  de  campagne  oa  juge  de 
paix.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  mon  chei-  monsietir,  que  l'on  as- 
semble proverbialement  les  trois  robes  noires,  le  prêtre,  l'bomine 
de  loi,  le  médecin  :  l'un  panse  les  plaies  del'âtue,  l'autre  celles 
de  la  bourse,  le  dernier  celtes  du  corps;  ils  représenteot  la  sociétâ 
dans  ses  trois  principaux  termes  d'existence  :  la  conscience,  le  do- 
maine, )a  santé.  Jadis  le  premier,  puis  le  second,  furent  tout  l'Ê- 
lat.  Ceux  qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre  pensaieai,  avec  raison 
peut-<>tre,  que  le  prêtre,  disposant  des  idées,  défait  être  tout  le 
gouvernement  :  il  fut  alors  roi,  pontife  et  juge  ;  mais  alors  tout 
était  croyance  et  conscience.  Aujourd'hai  tout  est  cbaugé,  pre- 
nons notre  époque  telle  qu'elle  est.  Eh  !  bien,  je  cnHS  que  le  pro- 
grès de  la  civilisation  et  le  bien-être  des  masses  dépendent  de  ces 
trois  hommes,  ils  sont  les  trois  pouvoirs  qui  font  immédiatement 
sentir  ao  peuple  l'action  des  Faits,  des  Intérêts  et  de^  Principes,  les 
trois  grands  résultats  produits  chez  une  nation  par  les  Événemenis, 
par  les  Propriétés  et  par  les  Idées.  Le  temps  marche  et  amène  les 
cbangements,  les  propriétés  augmentent  ou  diminuent,  il  lant  loQt 
régulariser  suivant  ces  divei'scs  mntatious  :  de  tï  des  principes 
d'ordre.  Pour  cifiliser,  pour  créer  des  productions,  il  faut  faire 
comprendre  aux  masses  en  quoi  l'intérêt  particulier  s'accorde  avec 
les  intérêts  natiouaux,  qui  se  résolvent  par  les  faits,  les  intérêts  et 
les  principes.  Ces  trois  pnrfessions,  en  louchant  nécessairement  à 
CCS  résultais  humains,  m'ont  donc  semblé  devoir  être  aujourd'hui 
les  pins  grands  leviers  de  la  civilisation;  ils  peuvent  seuls  offrir 
constamment  h  un  boaiine  de  bien  les  moyens  efficaees  d'améliorer 
le  sort  des  classes  pauvres,  avec  lesqudles  ils  ont  des  rapports 
perpétuels.  Sfais  le  paysan  écimte  plus  volontiers  l'homme  qui  lui 
prescrit  une  ordoonance  pour  lui  sauver  le  corps,  que  le  prêtre  qai 
discourt  sur  le  salut  de  l'âme  :  l'on  peut  lui  parler  de  la  terre  qu'il 
cultive,  l'autre  est  ohligé  de  Pentretenir  du  ciel,  diint  il  se  soucie 
aDJourd'hoî  malheureusement  fort  peu  ;  je  dis  malheureusement, 
car  le  dogme  de  la  vie  i  venir  est  non-seulement  une  consoiaiiso. 
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unis  encore  tm  instrumenE  propre  k  |;oiiTerner.  La  rdigion  n'est- 
elle  pas  la  seule  puissance  qui  siactionae  lei  lois  wcialesT  ^oua 
avons  réceiuineiit  justifié  Diea.  En  l'absence  de  la  religion,  le  gon- 
Ternement  fut  forcé  d'inveater  la  terreur  pour  rendre  ses  lob 
exécutoires;  mais  c'était  une  terrear  bumaiue,  elle  a  passé.  BEI 
bien,  monsieur,  qoand  un  paysan  est  malade,  dooé  sur  an  grabat 
ou  cocvalescetil,  il  est  forcéd'écouterdes  raisonnements  suivis,  et  il 
les  comprend  bien  qnand  ib  lui  sont  clairement  présentés.  Cette 
pensée  m'a  fait  médecin.  Je  calr.nlab  avec  mes  paysans,  pour  eux  ; 
je  ne  leur  donnais  que  des  conseib  d'an  effet  ceruln  qui  les  c«n- 
jtraignaieDl  à  recoanaiire  la  justesse  de  mes  vnes.  Avec  )e  peuple, 
il  faut  toujours  être  infaillible.  L'infaillibilité  a  fait  Napoléon,  elle 
en  eût  fait  un  Dieu,  si  l'univers  ne  l'avait  entendu  tombera  "Water- 
ko.  Si  Mahomet  a  créé  une  religion  après  avoir  conquis  un  tiers 
du  globe,  c'est  en  dérobant  au  monde  le  spectacle  de  sa  mort  An 
maire  de  village  et  au  conquérant,  mêmes  principes  :  la  Nation  et 
laCommtinesontun  méiue  troupeau.  Partootla  masse  est  la  même. 
Enfin,  je  me  sois  montré  rigoureux  avec  ceux  que  j'obligeais  de 
ma  bourse.  Sans  cette  fermeté,  tous  se  seraient  moqués  de  moL 
Les  paysans,  aussi  bien  que  Ici^  gens  du  monde,  finissent  par  més- 
estimer riiomme  qu'ils  trompent  Être  dupé,  n'est-ce  pas  avoir  fait 
un  acte  de  faiblesse?  la  force  seule  gouverne.  Je  n'ai  jamais  de- 
mandé uu  denier  à  personne  pour  mes  soins,  excepté  à  cenx  qnî 
sont  visiblement  riches  ;  mais  je  n'ai  point  laissé  ignorer  le  prix  de 
mes  peines.  Je  ne  fab  point  grâce  des  médicaments,  à  moins  d'in- 
digence chez  le  Œialade.  Si  mes  paysans  ne  me  paient  pas,  ib  con- 
naissent leurs  dettes  ;  parfois  ils  apaisent  leur  conscience  en  m'ap- 
porunt  de  l'avoine  pour  mes  chevaux,  du  blé  quand  il  n'est  pas 
cher.  Mais  le  meuniCT  ne  m'oQrirait-il  que  des  anguilles  pour  le 
prix  de  mes  soins,  je  lui  dirais  encore  qu'il  est  trop  généreux  pour 
si  peu  de  chose  ;  ma  politesse  porte  ses  fruils  :  à  l'hiver,  j'obtien- 
drai de  lui  quelques  sacs  de  farine  pour  les  pauvres.  Tenez,  mon- 
sieur, ces  gens-là  ont  du  cœur  quand  on  ne  le  leur  flétrit  pas. 
Aujourd'hui  je  pense  [dus  de  bien  et  moins  de  mal  d'enx  que  par 
le  passé. 

—  Vous  vans  êtes  donné  bien  du  malT  dit  Genestaa. 

—  Moi,  point,  reprit  Benassis.  11  ne  m'en  coQtait  pat  plus  de  dir« 
qwlque  chose  d'utile  que  de  dire  des  balivernes.  En  passant,  en 
causant,  en  riant,  je  leur  parlab  d'eux-mêmes.  D'abord  ces  gens 
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ne  ni'écontërent  pas,  j'uas  beaucoup  de  répugnances  i  combattre 
en  eux  :  j'étais  an  bourgeois,  et  pour  eux  un  bourgeois  est  un  eo- 
aeoiL  Cette  lutte  m'amusa.  Unli'c  faire  le  mal  ou  faire  le  bien,  il 
n'existe  d'autre  diDëreace  que  la  paix  de  la  consdeiice  ou  son  trou- 
ble, la  peine  est  la  même.  Si  les  coquins  voulaient  se  bien  con- 
duire, ils  scraieat  millionnaires  an  lien  d'être  pendus,  roili 
tout. 

—  Monsieur,  cria  Jacqootte  en  entrant,  le  dîner  se  refroidiL    i 

—  Monsieur,  dit  Gcnestas  en  arrêtant  le  médecin  par  le  brae, 
je  n'ai  qu'une  observalion  à  vous  présenter  sur  ce  que  je  vieug 
d'entendre.  Je  ne  connais  aucune  relation  des  guenei  de  Mabo- 
met,  en  sorte  que  je  ne  puis  juger  de  ses  talents  militaires;  mais 
si  tous  aviez  tu  l'empereur  manœuvrant  pendant  la  campagne  de 
France,  vous  j'auriez  facilement  pris  pour  un  dieu;  et  s'il  a  été 
vaincu  i  Waterloo,  c'est  qu'il  était  plus  qu'un  homme,  il  pesait 
trop  sur  la  terre,  et  la  terre  a  bondi  sous  lui,  voilï.  Je  suis  d'ail- 
leurs parfaitement  de  votre  avis  en  toute  autre  chose,  et,  tonnent 
de  Dieu  t  la  femma  qui  vous  a  pondu  n'a  pas  perdn  son  temps. 

—  Allons,  s'écria  Beuassis  en  souriant,  allons  nous  mettra  à 
table. 

La  salle  h  manger  est  entièrement  boisée  et  peinte  en  gris.  Le 
mobilier  consistait  alors  en  quelques  chaises  de  paille,  nu  buffet, 
des  armoires,  un  poêle,  et  la  fameuse  pendule  du  feu  curé,  puis 
des  rideaux  blancs  aux  fenêtres.  La  table,  garnie  de  linge  blanc, 
n'avait  rien  qui  sentit  le  luxe.  La  vaisselle  était  en  terre  de  pipe. 
La  soupe  se  composait,  suivant  la  mode  du  feu  curé,  du  bouillon  le 
plus  substantiel  que  jaoMÎs  cuisinière  ait  fait  mijoter  et  lédaire.  A 
peine  le  médecin  et  son  bôie  avaieui-ils  mangé  leur  potage  qu'un 
homme  entra  brusquement  dans  la  cuisine,  et  fit,  malgré  Jacquotte, 
une  soudaine  irruption  dans  la  salle  à  manger. 

—  Hé!  bien,  qu'y  a-t-ii;  demanda  le  médecin. 

— 11  y  a,  monsieur,  que  notre  bourgeoise,  madame  Vigneau,  tH 
devcnne  toute  blauche,  blanche  que  ça  nous  effraie  tous. 

—  Allons,  s'écria  gaiement  Beuassis,  il  ffeut  quitter  la  table. 

—  11  se  leva.  Ualgrê  les  instances  de  son  hôte,  Genestas  jura  mi- 
litairement, en  jetant  sa  serviette,  qu'il  ne  resterait  pas  à  table  sans 
son  hôte,  et  revint  en  effet  se  chaulTeran  sabu  en  pensant  aux  mi- 
sères qui  se  rencontraient  inévitablement  dans  tous  les  états  ans- 
quels  l'homme  est  ici-bas  assujetti. 
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BeiMSsU  fut  bientôt  de  retour,  et  les  deux  future  amis  fe  reinl'> 

Kfll  à  ubie. 
—Tibonrean  est  veuu  tout  àl'beurepour  TOUS  parier,dilJacqDOtt« 

ïsan  maître  en  apportant  les  ptals  qu'elle  avait  entretenus  chauds, 

—  Qui  dont  est  malade  chez  lui  T  demanda-t-il. 

—  Personne,  monsieur,  il  veut  vous  consulter  pour  tni,  ice 
qu'il  dil,  et  va  revenir. 

—  C'est  bien.  Ce  Taboureau,  reprit  Benassis  en  a'adressanl  & 
Geoeslas,  est  pour  moi  tout  nn  traité  de  philosophie;  examinez-le 
bien  altentÎTemenl  quand  il  sera  li,  certes  il  vous  amusera.  C'était 
DD  journalier,  brave  bomme,  économe,  mangeant  peu,  travaillant 
beaucoup.  Aussitôt  que  le  drôle  a  ea  quelques  écus  à  lui,  son  intelli- 
gence  s'est  développée;  il  a  suivi  le  mouvement  que  j'imprimais  i 
cepauvre  canton,  en  cherchant  &  en  proSter  pour  s'enrichir.  En  huit 
lus,  il  a  fait  une  grande  fortune,  grande  pour  ce  caulon-ci.  Peut- 
être  possède-t-il  maintenant  une  quarautaine  de  mille  francs.  Mais 
je  TOUS  donnerais  à  deviner  en  mille  par  quel  moyen  il  a  pu  acquérir 
uUe  somme,  que  vous  ne  le  trouveriez  pas.  Il  est  usurier,  si  pro- 
foodément  usurier,  et  usurier  par  une  combinaison  si  bien  fondée . 
(ur  l'intérêt  de  tous  les  habitants  du  canton,  que  je  perdrais  mon 
ttmps  si  j'entreprenais  de  les  désabuser  sur  les  avantages  qu'ils 
croient  retirer  de  leur  commerce  avec  Taboureau.  Quandcediabic 
d'itomme  a  va  chacun  cultivant  les  terres,  il  a  couru  aux  environs 
acheter  des  grains  pour  fournir  aux  pauvres  gens  les  semences  qui 
detaient  leur  être  nécessaires.  Ici,  comme  partout,  les  paysans,  et 
mîme  quelques  fcrmien,  ne  possédaient  pas  assez  d'argent  pour 
payer  leurs  semences.  Aux  uns,  maître  Taboureau  prêtait  unsac 
d'orge  pour  lequel  ils  lui  rendaient  un  sac  de  seigle  après  la  mois- 
nu;  ans  autres,  un  setier  de  blé  pour  un  sac  de  farine,  Aujour- 
d'hoi  mon  homme  a  étendu  ce  singulier  genre  de  commerce  dans 
tout  le  DépartemenL  Si  rien  ne  l'arrête  en  chemin,  il  gagnera  peut- 
ilre  au  million.  Eh  1  bien,  mon  cher  monsieur,  le  journalier  Ta^ 
boureau,  In-ave  garçon,  obligeant,  commode,  donnait  nn  coup  d« 
main  i  qoï  le  lui  demandait;  mais,  au  prorata  de  ses  gains,  moa- 
lieur  Taboureau  est  devenu  procesùf,  chicaneur,  dédaigneux.  Plas 
ils'est  enrichi,  plus  il  s'est  vicié.  Dl*s  que  le  paysan  passe  de.si 
lit  purement'  laborieuse  îi  la  vie  aisée  ou  ft  la  possession  territo-  ' 
ràle,  il  devient  insupportable.  Il  existe  une  classe  à  demi  ver 
laensc,  i  demi  vicieuse,  àdemi savante,  ^orante-i demi,  qui serj 
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tonjODrs  te  désespoir  des  goiiTememeDts.  Vous  allez  voir  an  peu 
l'esprit  de  cette  classe  dans  Taboureau,  homme  sim)^  en  appa- 
rence, ignare  mCme,  mais  certainement  profond  dès  qn'M  s'agit 
de  ses  intérêts. 

Le  bruit  d'un  pas  pesant  annonça  l'arrivée  dn  prétenr  de  graiiu: 

—  Entrez,  Taboureau  I  cria  Seaassis. 

Ainsi  préf  enn  par  le  médecin,  le  commandant  examroa  le  paysan 
et  vit  dans  Tabonrean  an  homme  maigre,  i  demi  voûté,  an  front 
bombé,  tri»-ridë.  Celte  figare  creuse  semblait  percée  pardepeti» 
yeux  gris  tachetés  de  noir.  L'usurier  avait  nue  bouche  serrée,  et 
son  menton  efl!Ié  tendait  &  rejoindre  un  nez  ironiquement  crocho. 
Ses  pommettes  saillantes  offraient  ces  rayures  étdlëes  qni  déao- 
t«it  la  vie  voyageuse  et  la  rose  des  maquignons.  Enfin,  ses  che- 
veux grisonnaient  déji.  Il  portait  une  Teste  bleue  assez  propre 
dont  les  poches  carrées  rebondissaient  sur  ses  hanches,  et  dont  les 
basques  ouvertes  laissaient  vtùr  un  gilet  blanc  i  Deors.  n  resta 
planté  snr  ses  jambes  en  s'appuyant  sur  un  bâton  i  gros  boat 
Malgré  Jacquotte,  un  petit  chien  épagnenl  suivit  le  marchand  de 
grains  et  se  coucha  prés  de  lui 

—  Hél  bien,  qu'y  a-t-ilT  lui  demanda  Beoassis. 
Tabooreau  regarda  d'an  air  méfiant  le  personnage  inconoo  qui  se 

troQvait  b  table  avec  te  médecin,  et  dit  :  —  Ce  n'est  point  un  cas 
de  maladie,  monsieur  le  maire;  mais  vous  savez  aussi  Inen  panser 
les  douleurs  de  la  bourse  que  c^es  da  corps,  et  je  viens  vous  con- 
sulter pour  une  petite  difGculté  que  nous  avons  avec  un  homme  de 
Saint-Laurent. 

—  PonrqDOi  ne  vas-tu  pas  voir  monsieur  le  juge  de  paix  ou  son 
greffier! 

—  Eh  I  c'est  que  monsieur  est  bien  pins  habile,  et  je  serais 
jAm  sûr  dé  mon  affaire  si  je  pouvais  avoir  aoa  apprt^tîon. 

—  Mon  cher  Taboureau,  je  donne  volontiers  gratis  anx  panvtes 
mes  consultations  médicales,  mais  jenepuisexaminerpoarrieoln 
procès  d'un  homme  aussi  ridie  que  tu  l'es.  La  scieace  GoAte  cbo- 
i  ramasser. 

TibtHirean  se  mit  &  torUller  son  rhapean. 

~  Si  tnveninHm  avis,  comme  il  t'épai^eradei  gros  souque 
tu  sera»  forcé  de  compter  aux  gens  de  jostice  ï  GrenoMe,  tn 
enverras  une  poche  de  seigle  i  la  femme  Martin,  cdie  qni  élève  tes 
enfants  de  l'hoepice. 
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—  bail),  monsieur,  je  le  ferai  de  bon  c<eur  si  cela  vous  paraît 
aicessaire.  Puis-je  dire  mon  affaire  sans  ennuyer  inonsieurT  ajuu- 
ta-t-il  en  montrant  Genestas.  —  Pour  lors,  monsieur,  reprit-il  k  un 
sjpe  de  tête  du  médecin,  un  homme  de  Saint -Laurent,  y  a  de  ça 
deuxmois,  est  donc  venu  me  trouver;—  •  Tabonreau,  qu'il  médit, 
pourriez-vous  me  vendre  cent  trente-sept  setiers  d'oi^T  —Pour- 
quoi pas  T  que  }e  lui  dis,  c'est  mon  métier.  Le  faut-^1  tout  de 
snileT —  Non,  qu'il  me  dit,  an  commencement  du  printemps,  poni 
ies  mars.  — Bieal*  Voilï  qoenousdispntonsleprii,  et,  levinbu, 
nous  convenons  qu'il  me  les  paiera  sur  le  priK  des  orges  au  dernier 
marché  de  Grenoble,  et  que  je  les  lai  livrerai  en  mars,  sauf  les  dé- 
chets du  magasin,  bien  entendu.  Mais,  mon  cher  monsieur,  les 
orges  montent,  montent;  enfin  voilà  mes  orges  qui  s'emportent 
comme  une  soupe  au  lait.  Moi,  pressé  d'argent,  je  Tends  mes  or- 
ges. C'éuit  bien  natord,  pas  vrai,  monsieurî 

—  Non,  dit  Benassis,  tes  oiges  ne  t'appartenaient  plus,  tu  n'en 
^tais  que  le  dépositaire.  Et  si  les  ot^  avaienl  baissé  n'aurais-tu 
pas  contraint  tcm  acheteur  k  les  prendre  an  prix  craiveniiT 

—  Mais,  monsieur,  tt  ne  m'aurait  peut-être  point  payé,  cet 
homme.  A  la  gueire  comme  li  la  guerre  I  Le  marchand  doit  proGLer 
du  gain  qnand  il  viénL  Après  tout,  one  marchandise  n'est  k  vous 
que  quand  vous  l'avez  payée,  pas  vrai,  monsieur  l'oOlcierT  car 
tin  ioit  qae  monsieur  a  servi  dans  les  armées. 

—  Tabobreau,  dît  gravement  Benassis,  il  t'orrivera  malheur. 
Dieu  ptinil  tAt  ou  tard  les  mauvaises  actions.  Comment  nn  homme 
aussi  capable,  aussi  instruit  que  lu  l'es,  an  homme  qui  fait  hono- 
rablemeiu  ses  affaires,  peot-il  donner  dans  ce  cauMu  des  esemplei 
d'impr(ri>itét  Si  lu  soutiens  de  sanblables  procès,  comment  veux-tu 
que  les  malheureni  Testent  honnêtes  gens  et  ne  te  volent  past  Tes 
ouvriers  te  détvberont  une  partie  du  temps  qu'ils  te  dcHvent,  et 
chacun  ici  se  démoralisera.  Tu  as  tort  Ton  orge  était  censée  li- 
vrée. Si  die  avait  été  emportée  par  l'homme  de  Samt-Laurentj  tu 
ne  l'aurais  pas  reprise  chez  lui  ;  tu  as  donc  disposé  d'une  chose  qui 
ne  t'appartenait  plus,  ton  orge  s'était  déjii  convertie  en  argent  rés* 
fisable  suivant  vos  conventions.  Mais  continue. 

Genestas  jeta  sur  le  médeclo  un  coup  d'œil  d'inteDigenoe  pour 
lui  faire  remarquer  l'immobtlitë  de  Tabourean.  Pas  une  fibre  da 
visage  de  l'osurier  n'avait  remué  pendant  celte  semonce,  son  front 
l'avait  pas  rougi,  ses  petits  yeux  restaient  calmes. 
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—  Eh  !  biqn,  moasieur,  je  sais  assigné  !i  fournir  l'orge  an  prii 
de  cet  hiver,  mais  moi,  je  croîs  que  je  ne  Sa  dois  point 

—  Écoute,  Tabotireau,  livre  bien  vite  too  orge,  ou  ne  compit 
plus  sur  l'estime  de  personne,  niétne  eu  gagnant  de  semblaÛci 
procËs,  tu  passerais  pour  un  homme  sans  foi  ni  loi,  sans  pande, 
sans  honneur... 

—  Allez,  n'ayex  point  peur,  dites-moi  qne  je  sais  un  fripon,  un 
gueux,  un  «oleur.  En  alTaire,  ça  se  dit,  monsieur  le  maire,  sansof- 
l'enser  personne.  En  alTaire,  voyet-TOOS,  chacun  pour  soi. 

—  Eb  !  bien,  pourquoi  te  mets-Ui  volontairement  dans  le  cas  ds 
mériter  de  pareils  termes? 

—  Mais,  moDsieiir,  si  la  loi  est  pour  moL.. 

—  Alais  la  loi  ne  sera  point  pour  toL 

—  Êics-Tous  bien  sâr  de  cela,  monsieur,  Ib,  sûr,  sûrf  car, 
voyes-TOUs..  l'affaire  est  importante. 

—  Certt»  j'en  suis  sûr.  Si  je  n'étais  pas  !i  table,  je  te  ferais  lire 
le  Code.  Nais  si  le  procès  a  lieu,  tu  le  perdras,  et  tu  ne  remettras 
jamais  les  pieds  chez  moi,  je  ne  veux  point  recevoir  des  gras  que 
je  n'estime  pas.  Entends-tu  T  tu  perdras  lon.procàs, 

—  Ah  !  neaui,  monsieur,  je  ne  le  perdrai  point,  dit  Taboareau. 
Voyez-vous,  monsieur  le  maire,  c'est  l'homme  de  Saint-Lanrenl 
qui  me  doit  l'orge;  c'est  moi  qui  la  lui  ai  achetée,  et  c'est  lui  qui 
me  n^ose  de  la  livrer.  Je  voulions  être  bien  certain  que  je  gagne- 
rions avant  d'aller  chez  l'huissier  m'engager  dans  des  frais. 

Geueslas  et  le  médecin  se  regardèrent  eu  dissimulant  la  surprise 
que  leur  causait  l'ingénieuse  combinaison  cherchée  par  cet  homme 
pour  savoir  la  vérité  sur  ce  cas  judiciaire. 

—  Eh!  bien,  Taboureau,  ton  homme  est  de  inaavaise  foi,  et  il 
ne  faut  point  faire  de  marchés  avec  de  telles  gens. 

—  Ahl  monsieur,  ces  gens-là  entendent  les  affaires. 

—  Adieu,  Taboureau.  ' 

—  Votre  serviteur,  [nonsieoi-  le  maire  et  la  cojnpagnie, 

—  Eli  !  bien,  dit  Benassis  quand  l'usurier  fut  parti,  croycz-vouB 
qu'à  Paris  cet  homme-lâ  ne  serait  pas  bientôt  loillionnaireT 

Le  dlucr  fini,  le  médecin  et  son  pensionnaire  reutréreut  au  salon, 
où  ils  parlËrent  pendant  le  reste  de  la  soirée  de  guerre  et  de  poli- 
tique, eu  attendant  Tfaenre  du  coucher,  convenatiou  pendant  la- 
quelle Genestas  manifesta  Is  plus  violente  antipathie  contre  les 
Anglais. 
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'—  HoDsieur,  dit  le  médecin,  puis-je  savoir  qui  j'ai  rhonnenr 
d'avoir  pour  hAie  T 

—  Je  lue  nomme  Pierre  Btutean,  répondît  Gencstag,  et  je  mis 
capitaine  ï  Grenoble. 

—  Bien,  monsienr.  Voules-vous  suivre  le  régime  de  monsieur 
Gravier?  Dis  le  malin,  après  le  déjeuner,  il  se  plaisait  k  m'accom- 
pagner  dans  mes  courses  aux  environs.  Il  n'est  pas  bien  ccriainque 
vous  preniez  plaisir  aux  choses  dont  je  m'occupe,  tant  elles  sont 
vulgaires.  A[H-ës  loot,  vous  n'êtes  ni  propriâlaire  ni  maire  de  village, 
et  vous  ne  verrez  dans  le  canton  rien  que  vous  n'ayez  vu  ailleurs, 
tontes  les  chaumières  se  ressemblent  ;  mais  enfin  voas  prcndrei 
l'air  et  vous  donnerez  un  but  &  votre  promenade. 

—  Rien  ne  me  cause  plus  de  plaisir  que  cette  proposition,  et  je 
n'osais  vous  la  faire  de  peur  de  vous  être  importun. 

Le  commandant  Genestas,  auquel  ce  nom  sera  conservé  malgré 
sa  pseudonymie  calculée,  tut  coD'Init  par  son  hdte  i  une  chambre 
«tuée  an  premier  étage  au-dessus  du  salon. 

—  Bon,  dit  Benasais,  Jacquotte  vous  a  fait  du  feu.  Si  quelqae 
those  TOUS  manque,  il  se  trouve  nu  cordon  de  scmnetle  i  votre 
ihevet 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  me  manqner  la  moindre  chose, 
s'écria  Genestas.  Voici  mSme  un  tire-boiles.  Il  faut  Être  un  vieux 
troapierpour  connaître  la  valeur  de  ce  mcuble-li  !  A  la  guerre, 
monsieur,  il  se  rencontre  plus  d'an  moment  où  l'on  brûlerait  une 
maison  pour  avoir  on  coquin  de  tire-bottes.  Après  plusieurs  mar- 
ches,  et  surtout  après  une  affaire,  il  arrive  des  cas  où  le  pied  gonflé 
dans  un  cuir  mouillé  ne  cèdeiiancunelfort;  aussi  ai-je  couché  plus 
d'une'  fois  avec  mes  bottes.  Quand  on  est  seul,  le  malheur  est  encore 
iin[^rtable. 

Le  commandant  cligna  des  yeux  pour  doiiDeràcesâernierBmots 
une  sorte  de  profondeur  matoise  ;  puis  il  se  mit  !i  r^arder,  non 
sans  surprise,  une  chambre  où  tout  était  commode,  propre  et 
presque  riche. 

—  Quel  luxe  1  dit-il  Vous  devez  être  logé  k  merveHIe. 

—  Tenez  voir,  dit  le  médecin,  je  suis  votre  voisin,  dods  ne 
sommes  séparés  que  par  l'csr^lier. 

Geoesias  fut  assez  étonné  d'apercevoir  en  entrant  chei  le 
médecin  nne  chambre  nue  dont  les  murs  avaient  pour  loot  orne- 
ment UD  vieux  papier  jaunâtre  ft  rosic«s  brunesv  et  décoloré  par 
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jdaces,  Lelit,eofergro$aiâreinent  Terni,  Bunnonté d'nne flèche  d» 
bob  d'où  tomfaaieRt  deux  rideaux  de  calicot  gris,  et  aux  pieds  du- 
quel était  an  mécbanttapisÊtndtqDiinoatraitla  corde,  ressemblait 
ï  nn  lit  d'hdplta).  An  cbefet  se  trouvait  uae  de  ces  tables  de  nuit 
k  quatre  pieds  dont  1b  devant  se  roule  et  ae  déroule  eu  faisam  an 
brait  de  ctslagaeltes.  Trois  chaises,  deux  fauteuils  de  paille,  une 
commode  en  noyer  sur  laquelle  étaieat  une  cuvette  et  un  pot  >i  eau- 
fort  antique  dont  le  coovercle  tenait  au  vase  par  un  eochassement 
de  jUamb,  compléuioit  cet  ameublement.  Le  foyer  de  la  cheinmée 
était  froid,  et  toutes  les  cbows  nécessaires  pour  se  faire  la  barbe 
traînaient  sur  la  pierre  peinte  da  cbambranlé,  devant  un  vieux  mi- 
roir accroché  par  un  bout  de  corde.  Le  carreau,  proprement  balayé^ 
se  trooTiit  en  plusieurs  endroits  usé,  cassé,  creusé.  Des  rideaux 
de  ctiicot  gris  bordés  de  franges  vertes  ornaient  les  deux  fenêtres, 
Toal,  jusqu'à  11  table  ronde  sur  laquelle  erraient  quelques  papiers, 
une  éoriKdre  et  des  plumes,  tout,  dans  ce  tableau  simple  auquel' 
rextrénw  propreté  nuiotenae  par  Jacquotte  imprimait  une  sorte- 
de  corredîon,  donnait  l'idée  d'unevie  quasi  monacale,  indiffÉrente 
an  choses  et  i^ne  de  sentiments,  Une  porte  ouverte  laissa  voir 
au  commandant  un  cabinet  où  le  médecin  se  tenait  sans  doute  fort 
rarement.  Celte  pièce  était  dans  nn  état  ï  peu  prés  semblable  à' 
celai  de  la  chambre.  Quelques  livres  poudreux  y  gisaient  épars  sor 
des  planches  poudreuses,  et  des  rayons  chargés  de  bouteilles  étique- 
tées faisaient  deviner  que  la  Pharmacie  y  occupait  plus  de  place- 
que  la  Science. 

—  Vous  allez  medemander  pourquoi  cette  différence  entra  votre 
chambre  et  la  mienne,  reprit  Benassis.  Écoutez,  j'ai  toujours  eu 
honte  pour  ceux  qui  lisent  leurs  hôlessous  dus  toits,  eu  leurdonnaot 
de  ces  miroirs  qui  défigurent  &  tel  point  qu'en  s'y  regardant  on  peut! 
se  croire  ou  plus  petit  ou  plus  grand  que  nature,  ou  malade.  ou< 
frappé  d'apoplexie.  Ne  doit-on  pas  s'etTorcer  de  faire  trouver  i  ses 
amis  leur  alertement  passager  le  plus  agréable  possible  T  L'hospi- 
lalilé  me  semble  tout  à  la  fois  une  vertu,  un  bouheur  et  un  luxe; 
mais,  sous  quelque  aspect  que  vous  la  consîdériex,  sans  excepter  le 
cas  où  elle  est  nue  spéculation,  ne  faut-il  pasdéployerpourson  h5te 
et  pour  son  ami  toutes  les  chatteries,  toutes  les  câlineries  de  la  vie  1 
Chez  vous  donc,  les  beaux  meubles,  le  chaud  tapis,  les  draperies, 
la  pendule,  les  flambeaux  et  la  veilleuse;  !i  vous  la  bougie,  à  vous 
les  soins  de  Jacquotte,  qui  vous  a  sans  doute  apporté  des  pantoufles 
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HOTes,  du  tait  et  m  bassinoire.  J'espère  que  tods  n'aHrei  jamais  élé 
mieux  assis  qae  dans  le  moelIcuK  fauteuil  dont  la  découverte  a  été 
faite  par  le  défant  curé,  je  ne  sais  où;  mais  il  est  vrai  qu'en  toute 
cbose,  pour renconUw les  modèles  du  bon,  du  beau,  du  commode, 
il  font  avcHr  recours  i  l'Élise.  Enfin,  j'espère  que  dans  votre  cham- 
bre, totu  TOUS  [dairL  Voos  y  ironTerez  de  bona  rasoirs,  du  savon 
ncelleot,  et  tous  les  petits  acceasoires  qui  rendent  le  chez-soi  chose 
■i  douce.  Mais,  mon  cher  monsieur  Bluteau,  quand  même  mon 
opinion  sur  l'hospilalité  n'expliquerait  pas  déiï  la  différence  qui 
esisle  entre  nos  appartements,  vous  Gomprendrei  peut-être  ii  mer- 
veille la  nudité  de  ma  chambre  et  le  désordre  de  mon  cabinet, 
lorsque  demain  tous  serez  témoin  des  allées  et  venues  qui  ont  lieu 
chez  mw.  D'abord  ma  vie  n'est  pas  une  vie  casanière,  je  suis  tou- 
î«ure  ddore.  Si  je  reste  au  k^,  à  tout  momeut  les  paysans 
vienncDl  m'y  parier,  je  leur  appartiens  corps,  ftme  et  chambre. 
Pnis-je  me  donner  les  aoiicis  de  l'éliqaelle  et  ceoi  causés  par  les 
d^Sts  inèviiables  que  me  feraient  involontairement  ces  bonnes 
gens  1  Le  luxe  ne  va  qn'aui  hôtels,  aux  cbâteanx,  aux  boudoirs  et 
anK  chambres  d'amis.  Enfin,  je  ne  me  tiens  guère  ici  que  pour 
dormir,  que  m'importent  donc  les  chiBous  de  la  richesse  ?  D'ail- 
leo»  TOUS  ne  savei  pas  combien  lont  ici-bas  m'est  indifférent. 

Ils  se  dirent  un  bonsoir  amical  en  se  serrant  cordialement  les 
mains,  et  ils  se  couchèrent.  Le  commandant  ne  s'endonnit  pas  saus 
Un  plus  d'nne  réflexion  sur  cette  bomme  qui,  d'heure  en  heure, 
^ndissutdaus  «m  espriL 


*    tHAVEKS    CHAHFI. 

L'aniîtifiqiie  tout  cavalier  porte  à  sa  monture  attira  dès  le  matit 
Gmeslas  i  l'écurie,  et  il  fut  satisfait  du  pansement  fait  b  son  cheval 
parNicoUe. 

—  Déji  levé,  commandant  Bluteau?  s'écria  Benassis  qui  vint  i 
h  rencontre  de  smi  hôte.  Vous  Êtes  vraiment  militaire,  vous  en- 
tendes la  diaoe  parloot,  mente  au  village. 

—  Cela  va-t-il  bien  T  lui  répondit  Genestas  en  lu^ndant  la  main 
par  an  mouvement  d'amL 
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—  Je  ne  vais  jamais  posîtivemeat  bien^répondît  Bensssis  d'un 
ton  moitié  triste  et  moitié  gai. 

—  Monsieur  i-t-ïl  bien  dormi  T  dit  Jacqvotie  i  Geneslu. 

—  Parblea  !  la  belle,  tous  aviez  bit  le  lit  comme  ponr  dm  ma- 
riée. 

Jacquotle  suivît  en  sonnant  son  maître  et  le  mililiire.  Après  les 
»oir  vus  attablés*  :  —  Il  est  bon  enfant  lont  de  même,  nuKidenr 
r  otGcicr,  dit-elle  i  Nicolle. 

Je  croîs  bien  I  il  m'a  déjii  donné  quarante  sons  1 

— Nous  commencerons  par  aller  visiter  deux  morts,  dit  Bcnaasfi 
b  son  hôte  en  sortant  de  la  salle  h  mani;er.  Quoique  les  médecins 
venillent  rarement  se  Irnnver  fare  i  face  avec  leors  prétendues  vic- 
times, je  vous  conduirai  dans  deux  maisons  où  vous  pourrez  foire 
une  observation  asseï  curipnse  sur  la  oslare  humaine.  Vousy  verrez 
deux  [abli?aux  r\iii  vous  prouveront  combien  les  montagnards  difR- 
rent  des  habitants  de  la  plaine  dansTexpressim  de  leurs  senti  meois; 
La  partie  de  noire  canton  située  sur  les  pics  conserve  des  cou- 
tumes empreintes  d'une  couleur  antique,  et  qui  rappellent  va- 
guement les  scènes  de  la  Bible.  Il  existe,  sur  la  chaîne  de  nos 
mmtagnes,  une  ligne  tracée  par  la  nature,  i  partir  de  laquelle  tout 
change  d'aspect  :  en  haut  la  force,  en  bas  l'adresse  ;  en  hant  des 
sentiments  larges,  en  bas  une  perpétuelle  enlcnie  des  intérêts  de  la 
vie  matérielle.  A  l'exception  du  val  d'Ajon  dont  la  côie  sei^len- 
irionale  est  peuplée  d'imbéciles,  et  la  méridionale  de  gens  intel- 
ligents, deux  populations  qui,  séparées  seulement  par  un  ruisseau, 
sont  dis.semblables  en  tout  poiut,  stature,  démarche,  physionomie, 
mœurs,  occupations,  je  n'ai  vu  nulle  part  cette  différence  plus  Eeo- 
sible  qu'elle  ne  l'est  ici.  Ce  lait  obligerait  les  administrateurs  d'an 
pays  i  de  grandes  éludes  lorales  relativement  à  l'applicatioa  des 
lois  aux  masses.  Mais  les  chevaux  sont  prêts,  allons! 

Les  deux  cavaliers  arrivèrent  en  peu  de  temps  i  une  habitation 
située  dans  la  partie  du  bour^  qui  regardait  les  montagnes  de  b 
Grande-Chartreuse.  A  la  porte  de  cette  maison,  doul  Irtenne  était 
assez  propre,  ils  aperçurent  un  cercueil  couvert  d'un  drap  aoir, 
posé  sur  deux  chaises  au  milieu  de  quatre  cierges,  pub  sur  unu 
escabcUe  un  plateau  de  cuivre  où  trempait  un  rameau  de  buia  danf 
de  l'eau  bénite.  Chaqne  passant  entrait  dans  la  cosr,  venait  s'age< 
nonillcr  devant  le  corps,  disait  un  Pater,  et  jetait  quelques  gouttes 
d'eau  bénite  sur  la  bière.   Au-dessus  du  drap  noir  s'élevaient  lea 
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touflès  vertes  d'un  jasmin  planté  le  loi^  de  la  porie,  et  en  haut  da 
l'imposle  coorait  le  sarment  tOftueDX  d'une  v^ne  déji  fenillée. 
Une  jeune  lî lie  achevait  de  balayer  le  devant  de  la  maison  pour 
ol}éir  ï  ce  vague  besoin  de  parure  que  commandent  les  cérémo- 
nin,  el  mCmc  la  pins  triste  de  tontes.  Le  Gis  atué  du  mort,  jeune 
paysan  de  vingt-deui  ans,  était  debout,  immobile,  appuyé  sur  le 
moaUQt  de  la  porte.  Il  avait  dans  les  yeux  des  pleurs  qui  roulaient 
uns  lomber,  ou  que  peut-être  il  allait  par  moments  essuyer  i  l'é- 
can.  A  l'insUnt  où  Bcnassis  et  Genestas  entraient  dans  la  cour 
après  avoir  attaché  leurs  chevaux  ï  l'un  des  peupliers  placés  le  long 
d'oQ  petit  mur  à  hauteur  d'appui,  par  dessus  lequel  ils  avaient 
eufliiDé  cette  scène,  la  veuve  sortait  de  son  éuble,  accompagoée 
d'une  femrne  qui  portait  un  pot  [dein  de  laiL 

—  Ayez  du  courage,  ma  pauTre  Pelletier,  disait  celle-ci. 

—  Ah  I  ma  obère  femme,  quand  on  est  resté  vingt-cinq  ans  avec 
un  bomme,  il  est  bien  dur  de  se  quitter  !  El  ses  yeux  se  niouJIlèreot 
de  larmes.  Payez-vous  les  deux  sousT  ajouta-t-elle  après  une  pause 
en  tendant  la  main  à  sa  voisine. 

~  Ah  !  tiens,  j'oubliais,  fit  l'autre  femme  en  lui  tendant  sa  pièce. 
Alloos,  consolez-vous,  ma  voisine.  Ahl  voilà  monsieur  Benassis. 

—  Hél  hiea,  ma  pauvre  mère,  allra-vous  mieuil  demanda  le 
nédecÎD. 

—Dam,  mon  cher  monsieur,  dit-elle  en  pleurant,  faut  bien 
aller  tout  de  même.  Je  me  dis  que  mon  bomme  ne  sonlTrira  plus, 
n  a  tant  souffert!  Mais  entrez  donc,  mesneurs.  Jacqueal  donne 
doBC  des  chaises  à  ces  messieurs.  Albns,  reinuc-toi.  Pardi  1  va, 
to  oe  ranimeras  pas  ton  pauvre  père,  quand  tu  resterais  là  pen- 
dant cent  ans  I  Et  maintenant,  il  te  faut  travailler  pour  deni. 

—  Non,  non,  bonne  femme,  laissez  vntre  fils  tranquille,  nous 
ne  Bons  assiérous  pas.  Vous  avez  là  un  garçon  qui  aura  soin  de 
lOH,  et  bien  capable  de  remplacer  son  père. 

—Ta  donc  t'habtller,  Jacques,  cria  la  ^euve,  ils  vont  venir  le 
loérir. 

—  Allons,  adieu  la  mère,  dit  Benasiis. 

—  Messieurs,  je  suis  votre  servante. 

—  Vous  le  voyez,  reprit  le  médecin,  ici  la  nH>rtesl  priMComoM 
■n  acciileut  prévu  qui  n'arrête  pas  le  cours  d^  la  vie  des  familles, 
et  le  deuil  n'y  sera  uiême  point  porté.  Dans  les  villages,  peruniM 
u  veut  faire  celte  dépense,  soit  misère,  soit  éctHioiHie^  Uuu  les 
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ernipagnes  le  denil  n'existe  donc  pas.  Or,  nronsieur,  le  deail  n'cu 
ni  on  nsage  ni  ane  loi  ;  c'est  bien  mieux ,  c'est  une  insttlutioa  qai 
tient  h  Mntea  les  lois  dont  l'obserratirai  dépend  d'un  ra^me  piiD< 
cipe,  b  mOTile.'  Eh  I  bien,  malgré  nos  efforts,  ni  moi  ni  monsieur 
Janvier  nous  n'avons  pu  réusàr  k  fiire  comprendre  î  nos  paysans 
de  qnelie  importance  sont  les  démonstralionB  puUîques  pour  k 
maintien  de  l'ordre  social.  Ces  braves  gens,  émancipés  d'hier,  m 
sont  pas  aptes  encore  ï  saisir  les  rapports  nouveaux  qui  doivent  (et 
attaclMf  i  ces  pensées  générâtes;  îb  n'en  sont  maintenant  qs'am 
idées  qni  engendrent  l'ordre  et  le  bien-être  phynqne:  plus  tard, 
tà  quelqu'un  continue  mon  œuvre,  ils  arriveront  aox  principes  qai 
servent  k  conserrn'  les  droits  pnblics.  Il  ne  suOit  pas  en  effet  d'être 
bonngte  homme,  it  faut  le  paraître.  La  société  ne  vit  pas  seaie- 
ment  par  des  idées  morales  ;  pour  subsister,  elle  a  besoin  d'actions 
CH  harmonie  avec  ces  idées.  Dans  ta  plupart  des  communes  rarales, 
ur  ane  centaine  de  familles  que  la  mort  a  privées  de  leur  dx^, 
quelques  individus  sealement,  doués  d'une  sensibilité  vive,  gar- 
deront de  cette  mort  nn  long  souvenir;  mais  tous  les  antres  raie- 
ront complètement  oubliée  dans  l'année.  Cet  onbli  n'cst-il  pas  une 
-  grande  plaie?  Une  religion  est  )e  cœur  d'un  peuple,  elle  exprime 
ses  sentiments  et  les  agrandît  en  leur  donnant  une  fin;  mais  sans 
un  Dieu  visiblement  honoré,  la  religion  n'existe  pas,  et  partant, 
les  lois  humaines  n'(H)t  ancune  vigneur.  Si  la  conscience  appartient 
i  Dieu  seul,  le  corps  tombe  sous  la  loi  sociale;  or,  n'est-ce  pas 
nn  comnwicement  d'athéisme  que  d'elbcer  ainsi  tes  signes  d'une 
douleur  religieuse,  de  ne  pas  indiquer  fortement  aux  enËints 
qni  ne  réfléchissent  pas  encore,  et  i  tons  les  gens  qui  ont  bessn 
d'exemples,  la  nécessité  d'obéir  aux  lois  par  nne  résignation  pa- 
tente aux  ordres  de  la  Providence  qui  frappe  et  console,  qui  donne 
et  (te  les  biens  de  ce  monde  ?  J'avone  qu'après  avoir  passé  par  des 
jours  d'incrédulité  moqueuse,  j'ai  compris  ici  ta  valeur  des  céré- 
monies religieuses,  celle  des  solennités  de  famille,  l'importance 
des  usages  et  des  fêles  du  foyer  domestique.  La  base  des  sociétés 
humaines  sera  tonjours  la  famille.  Lï  commence  l'action  du  pon- 
voir  et  de  la  loi,  là  du  moins  doit  d'apprendre  l'obéissance.  Vus 
dans  toutes  leurs  conséquences,  l'esprit  de  famille  et  le  ponvoir 
paiemd  sont  deux  principes  encore  trop  peu  développés  dans  no- 
Ire  noorean  système  légiriatif.  La  Famille,  la  Commune,  le  Dépar- 
tement, tout  notre  pays  e^  pourtant  IL  Les  lois  devraient  dooc  Être 
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baséea  sar  ces  trois  grandes  divisioDs.  1  mcxi  avis,  le  mariage  àtt 
époux,  b  oaisuDcs  des  enfants,  la  mort  des  pères  ne  sauraient  dtre 
euTiroiuiés  de  trop  d'ai^reil.  Cequiafaitlaforceducatholiclafiw, 
ceqni  l'asiprafondémaitenraciné  dans  lesmœors,  c'est  précisémeot 
l'écUt  arec  leqnel  il  apparaît  dans  les  drconstaaces  graves  de  In 
vie  poar  les  ennrmner  de  pmnpes  ù  nalrement  tontines,  li  gran- 
des, lorsque  le  prêtre  se  met  ï  la  hanleur  de  sa  mitaioD  et  qu'il 
sait  accorder  son  office  avec  la  BnUimité  de  la  rawale  chrétienne. 
Auirefais  je  considérais  la  religion  catholique  comme  nn  amas  de 
pr^ugés  et  de  snperstilions  babileni«it  exploités  desquels  ane  d- 
rilisation  intelligente  devait  foire  justice;  id,  j'en  ai  reconnala  né- 
cessité politique  et  l'atilité  morale  ;  ici,  j'en  ai  compris  la  puissance 
par  la  valeor  même  du  mot  qui  l'exprime.  Religioa  veut  dire  ueh, 
et  certes  le  culte,  ou  autrement  dit  la  religion  exprimée,  constitue  la 
seule  force  qui  puisse  relier  les  Espèces  sodalcs  et  leur  donner  one 
fonne  dorable.  Enfin  id  j'ai  respiré  le  baume  que  la  religion  jette  snr 
Ms  plaies  de  la  vie;  sans  la  discuter,  j'ai  senti  qu'elle  s'accorde  ad- 
Durablement  avec  ks  mœurs  passionnées  des  nations  méridionales. 
•^Prenez  le  chemin  qui  mente,  dit  le  médecin  en  s'interrompant, 
il  fint  qae  nous  gagnions  le  plateau.  De  ii  nous  dominerons  les 
deux  vallées,  et  vous  y  jouirez  d'un  beau  spectacle.  &evés  k  trob 
mille  pieds  mviron  an-dessus  de  la  Médilenranée,  nous  verrons  la 
Sav<»e  et  te  Uaupbîné,  les  mcnitagnes  du  Lyonnais  et  le  RhAoe. 
Nons  serons  sur  une  autre  cnnmune,  nne  commune  montagnarde, 
oà  vous  trouverei  dans  uae  ferme  de  monsieur  Gravier  le  spectacle 
dont  je  vous  ai  parlé,  celte  pompe  naturelle  qui  réalise  mes  idées 
snr  les  grands- événements  de  la  vie.  Dans  cette  commune,  le  deuil 
se  porte  rdigieosement.  Les  pauvres  quêtent  pour  pouvoir  s'ache- 
Mr  leurs  vêtements  noirs.  Dans  cette  drtonitance,  personne  ne 
feor  refuse  de  secours.  Il  se  passe  pen  de  jours  sans  qu'une  veure 
parie  de  sa  perte,  toujours  en  pleurant  ;  et  dix  ans  après  son  mal- 
hoar,  comme  le  lendemain,  ses  sentiments  sont  ^smeot  pro- 
fonds. lA,  les  mœurs  sont  patriarcales  :  l'autorité  du  père  est  illi- 
mitée,  sa  parole  est  souveraine  ;  il  mange  seul  assis  au  haut  bout  de 
la  table,  sa  femme  et  ses  enlauts  le  servent,  ceux  qui  reataureoi 
ne  lui  parient  point  sans  employer  certaines  formules  respee- 
toeoses,  devant  lui  chacun  se  tient  debout  et  découvert.  Élevés 
ainsi,  les  hommes  ont  l'instinct  de  leur  grandeur.  Ces  usages  coa^ 
Itituenl,  à  mon  sens,  une  noble  éducation.  Aussi  dans  celte  commune 
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sont-ils  généralemeni  JDStes,  économes  et  laborieux.  Chaque  père 
ie  famille  a  coutume  de  partager  également  ses  biens  entre  ses  en- 
bnU  quand  l'ige  lui  a  interdit  te  tra?ail  ;  ses  enfants  le  noorrissent 
Dans  le  dernier  sÏËcle,  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans,  après 
SToir  tut  ses  partages  entre  ses  quatre  enfants,  venait  viTre. trais 
mois  de  l'année  chei  chacun  d'eux.  Quand  il  quitta  l'alné  poar 
aller  ches  le  cadet,  un  de  ses  amis  lui  demanda  :  —  flé  I  bien,  es-tu 
coulent?  —  Ma  foi  oui,  lui  dit  le  fieillard,  ils  m'ont  traité  comme 
leur  enfant.  Ce  mot,  monsieur,  a  paru  si  remarquaUe  h  un  offi- 
cier nomma  Vauienargues,  célèbre  moraliste,  alors  en  garnison  ï 
Grenoble,  qu'il  en  parla  dans  plusieurs  salons  de  Paris  où  cetle 
belle  parole  lot  recueillie  par  un  écrivain  nommé  ChampforL  Eh 
bien,  il  se  dit  souvent  cbcz  nous  des  mots  encore  plus  saillants 
que  ne  l'est  cclai-ci,  mais  il  leur  manque  des  historions  dignes  de 
les  entendre... 

—  J 'ai  vu  des  Frères  Horaves,  des  Lc^rds  en  Bobéme  et  en  Bon- 
grie,  dit  Genestas,  c'est  des  chrétiens  qui  ressemblent  assez  i  vu 
mooiagnards.  Ces  braves  gens  souffrent  les  nanx  de  la  guerre  avec 
une  patience  d'anges. 

—  Monsieur,  répondit  le  médecin,  les  mœurs  simples  dtHvenl 
être  i  peu  près  semblables  dans  tous  les  pays.  Le  vraL  n'a  qu'une 
forme.  A  la  vérité,  la  vie  de  la  campagne  tue  heaucoup  d'idées, 
mais  elle  aOàiUit  les  vices  et  développe  les  vertus.  En  effet,  notus 
U  se  trouve  d'hommes  a^loraérès  sur  un  point,  moins  il  s'y  ren- 
ooiitre  de  crimes,  de  délits,  de  mauvais  sentiments.  La  pureté  da 
l'air  entre  pour  beaucoup  dans  l'innocence  des  mœurs. 

Les  deux  cavaliers,  qui  montaient  an  pas  un  chemin  pierreni. 
arrivèrent  alors  ta  haut  du  plateau  dont  avait  parlé  BenassisL  Ce 
territoire  loarne  autour  d'un  pic  très-élevé,  mab  comfdétemeai 
nu,  qui  le  domine,  et  où  il  n'existe  ancun  principe  de  végétation; 
la  cimo  eu  est  grise,  fendue  de  toutes  parts,  abrupte,  inabordable; 
le  ferlili  terroir,  contenu  par  des  rochers,  s'étend  an-dessous  de 
ce  pic,  ti  le  borde  inégalemeot  dans  une  largeur  d'une  centaine 
d'arpents  environ,  ka  midi,  l'œil  embrasse,  par  une  immense  coo- 
pare,  la  Manrienne  française,  le  Oauphioé,  les  rochers  de  la  Sa- 
voie et  les  lointaines  montagnes  du  Lyonnais.  Au  moment  où  Ge- 
uestas  contemplait  ce  point  de  vue,  alors  largement  éclairé  par  le 
keleil  du  printemps,  des  cris  lamentables  se  firent  eaundre. 

—  Venez,  lui  dit  fienassis,  le  Chant  est  commencé.  Le  Chant  ttt 
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le  ooin  que  l'on  donne  Si  cette  partie  des  céréinnnies  funèbres. 
Le  militaire  aperçut  alors,  sur  le  revers  occideulal  du  pic,  les  bâ- 
limeitts  d'une  ferme  considérable  qui  forment  un  carré  parfait.  Le 
portail  ciitlré,  tout  en  granit,  a  un  caractère  de  grandeur  que  re- 
haussent  encore  la  lélnslé  de  cette  construction,  l'aniiquiié  des  ar- 
Ih«s  qai  l'accompagnent,  et  tes  plantes  qui  croissent  sur  ses  arêtes. 
Le  corps  de  logis  est  au  fond  de  la  cour,  de  cliaqoe  côté  de  laquella 
se  trouvent  les  granges,  les  ber^ries,  les  écuries,  les  ëtables,  les 
remises,  et  au  milieu  la  grande  mare  où  pourrissent  les  fumiers. 
Cette  cour,-dont  l'aspect  est  ordinairement  si  animé  dans  les  fer- 
mes riches  et  populeuses,  était  en  ce  moment  silencieuse  eC  morne. 
La  porte  de  la  basse-cour  étant  close,  les  animaux  restaient  dans 
lenr  euceinie,  d'eu  leurs  cris  s'entendaient  â  peine.  Les  Ëiables, 
les  écuries,  tout  était  soigneusement  fermé.  Le  chemin  qui  menait 
àl'habiiatiou  avait  été  nettoyé.  Cet  ordre  parfait  lï  où  régnait  habi- 
Ineliemeiit  le  désordre,  ce  manque  de  mouvement  et  ce  si[<;nce  dans 
on  endroit  si  bruyant,  le  calme  de  la  montagne,  l'ombre  projetée 
par  h  cime  du  pic,  tout  contribuait  à  frapper  l'âme.  Quelque  ha- 
bitué que  fût  Geneslas  aux  impressions  fortes,  il  ne  put  s'empêcher 
de  tressaillir  en  voyant  une  douzaine  d'hommes  et  de  femmes  en 
pleurs,  rangés  en  dehors  de  la  porte  de  la  grande  salle,  et  qui  tous 
■'écrièrent  :  Le  haithe  est  hort  !  avec  une  effrayante  unanimité 
d'intonation  et  ï  deux  reprises  différentes,  pesdant  le  temps  qu'il 
mil  i  venir  du  portail  au  logement  du  fermier.  Ce  cri  fini,  des  gé- 
missements partirent  de  l'intérieur,  et  la  voix  d'une  femme  se  fit 
entendre  par  les  croisées. 

—  Je  n'ose  pas  aller  me  mfler  ï  cette  douleur,  dit  Genestas  i 
Benassis. 

—  Je  viens  toujours,  répondit  le  médecin,  visiter  les  familles  if- 
fligéesparla  mort, soit  pourvoir  s'iln'est  pas  arrivé  quelque  acci- 
dent causé  par  la  douleur,  soit  pour  vérifier  le  décès  ;  vouspouvei 
m'accompagner  sans  scrupule;  d'ailleurs  la  scène  est  si  impo- 
sante, et  nous  allons  trouver  tant  de  monde,  que  vous  ne  serez  pas 
remarqué. 

En  suivant  le  médecin,  Geneslas  vit  en  effet  la  première  pièce 
pleine  de  parents.  Tons  deux  traversèrent  celte  assemblée,  et  sa 
placèrent  près  de  la  porte  d'une,  chambre  ï  couciier  attenant  ï  b  . 
grande  salle  qni  servait  de  cuisine  et  de  lieu  de  réunion  i  toute  la 
famille,  il  faudrait  dire  la  colonie,  car  la  longueur  de  la  table  iu' 
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iliquak  le  séjour  habituel  d'une  quarantaine  de  personnes  L'am- 
vëe  de  Benassis  interrompit  les  discours  d'une  femme  de  gnmh 
(aille,  vêtue  simplement,  dont  les  cheveux  étaient  ëpars,  et  qui 
gardait  dans  u  miin  la  main  du  mort  par  un  geste  éloqaeiil.  Ce- 
lui-ci, vStti  de  ses  meiUeurs  habillements,  était  étendu  roide  sm 
son  lit,  dont  les  rideaux  avaient  été  relevés.  Cette  figare  calme,  qui 
respirait  le  ciel,  et  surtout  les  cheveux  blancs,  produisaient  an  ef- 
fet théâtral  De  chaque  côté  du  lit  se  tenaient  les  enfants  et  les  plus 
proches  parents  des  époux,  chaque  ligne  gardant  son  côté,  les  pa- 
rents de  la  femme  à  gauche,  ceux  du  défunt  à  droite.  Hommes  et 
femmes  étaient  agenouillés  et  priaient,  la  plupart  pleoraienL  Da 
cierges  environnaient  le  lit.  Le  curé  de  la  paroisse  et  son  clei^ 
avaient  leur  place  au  milieu  de  la  chambre,  autour  de  la  biëre  ou- 
verte. C'était  un  tragique  spectacle,  que  de  voir  le  chef  de  cetie 
famille  en  présence  d'un  cercueil  prêt  à  l'englontir  pour  toujours. 

—  Ah  I  mon  cher  seigneur,  dit  la  veuve  en  montrant  le  médecin, 
si  lasciencedumeilleurdes  hommes  n'a  pu  te  sauver,il  était  donc 
écrit  lîf  haut  que  tu  me  précéderais  dans  la  fosse  !  Oui,  la  voi^ 
froide  cette  main  qui  me  pressait  avec  tant  d'amitié  !  J'ai  perdu 
pour  toujours  ma  chère  compagnie,  et  notre  maison  a  perdu  sou 
précieux  chef,  car  lu  étais  vraiment  notre  guide.  Hélas  1  tous  cejii 
qui  te  pleurent  avec  moi  ont  bien  connu  la  lumière  de  ton  ccsur 
et  toute  la  valeur  de  ta  personne,  mais  moi  seule  savais  combien  tn 
étais  doux  et  patient  I  Ah  I  mou  époux,  mon  homme,  faut  doue  le 
dire  adieu,  à  toi  notre  soutien,  à  toi  mon  bon  maître!  Et  nous  les 
enfants,  car  tu  chérissais  chacun  de  nous  Clément,  nous  avnns 
tous  perdu  notre  père  ! 

Elle  se  jeta  sur  le  corps,  l'étreignît,  le  couvrit  de  larmes,  ré- 
chauffa de  baisers,  et  pendant  cette  pause,  les  serviteurs  crièreni: 
—  Le  maître  est  mort! 

—  Oui,  reprit  la  veuve,  il  est  mort,  ce  cher  homme  bien-aiiot 
qui  nons  donnait  notre  pain,  qui  plantait,  récoltait  pour  noiis,tt 
veillait  i  notre  bonheur  en  nous  conduisant  dans  la  vie  avec  dd 
commandement  plein  de  douceur  ;  je  puis  le  dire  mainteaanl  à  » 
louange,  il  ne  m'a  jamais  donné  le  plus  léger  chagrin,  il  éull  bi»< 
fort,  patient  ;  et,  quand  nous  le  torturions  pour  lui  rendre  sa  fti- 
dense  santé:  «  Laissez-moi,  mes  enfants,  tout  est  inntîlel  >  noni 

'  disait  ce  cher  agneau  de  la  même  voix  dont  il  nous  disait  quelque 
jonrs  jiuparaïani  ;  ■  Tout  va  bien,  mes  amia  I  »  Oui,  granit  Dinl 
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ipie^nes  jonra  ont  suffi  pour  nous  dter  la  joie  de  cette  milaon  et 
ubHcurcir  notre  vie  ea  fermant  les  yeui  au  mciileur  des  hommes, 
au  plus  probe,  au  plus  vénéré,  k  un  homme  qui  n'avait  pas  son 
pareil  pour  mener  la  charrue,  qui  courait  mas  peur  nuit  et  jour 
par  nos  montagnes,  et  qui  au  retour  souriait  toujours  i  sa  femme 
et  1  ses  enfants.  Âh!  il  était  bien  notre  amour  à  tous!  Quand  ii 
s'absentait,  le  foyer  devenait  triste,  nous  ne  mangious  pas  de  bon 
appétit.  Hé  !  maintenant  que  sera-ce  donc  lorsque  notre  ange  gar- 
dien sera  mis  sous  terre  et  que  nous  ne  le  verrons  plusjamaisl  Ja- 
mais,  mes  amisl  jamais,  mes  bons  parents  1  jamais,  mesenfaotsi 
Oni,  mes  enfauts  ont  perdu  leur  bon  père,  nos  parents  ont  perdu 
leur  bon  parent,  mes  amis  ont  perdu  un  bon  ami,  et  moi  j'ai  perdu 
tout,  comme  la  nuison  a  perdu  son  maître  I 

Elle  prit  la  main  du  mort,  s'agenouilla  pour  y  mieux  coUer  son 
visage  et  la  baÏM.  Les  servitears  crièrent  trois  fois  :  —  Le  maltra 
est  mort  I  En  ce  moment  le  ûb  aîné  vint  près  de  sa  mËre  et  loi  dit  : 

~  Ma  mère,  Toil)  ceux  de  Saint-Laurent  qui  viennent,  il  lepr 
budra  du  vin. 

—  Mon  fils,  répondit-elle  i  voii  basse  en  quitunt  le  ton  solen- 
nd  et  lauKDIable  dans  lequel  elle  exprimait  ses  sentiments,  pre- 
nez les  dcb,  vous  êtes  le  maître  céans;  voyez  à  ce  qu'ib  puissent 
(Toover  ici  l'accueil  que  leur  faisait  votre  père,  et  que  pour  eux 
den  n'y  paraisse  changé. 

—  Que  je  te  voie  donc  encore  une  fois  ï  mon  aise,  mon  digne 
bomioel  repiit-elie.  Mais,  hélas  I  tu  ne  me  sens  plus,  je  ne  puis 
plus  le  réchauffer!  Ahl  tout  ce  que  je  voudrais,  ce  serait  de  te 
consoler  encore  en  te  bisant  savoir  que  tant  que  je  vivrai  tu  de- 
nenreras  daw  le  cœur  que  tu  as  réjoui,  que  je  serai  heurene  par 
le  navenir  de  mon  bonheur,  et  que  ta  cbëre  pensée  subsistera 
dans  cette  chambre.  Oui,  elle  sera  toujours  pleine  de  toi  Unt  que 
Dieu  m'y  laissera.  Entends-moi,  mon  cher  bommel  Je  jure  de 
mainlenir  ta  couche  telle  que  la  voici  Je  n'y  sois  jamais  enii^A 
sans  toi,  qu'elle  reste  donc  vide  et  froide.  En  te  perdant,  j'aurai  ' 
réelleoKnt  penhi  tout  ce  qui  fait  la  femme  :  maître,  époox,  père,  l 
ami,  compagnon,  homme,  enfin  toatt 

— -  Le  maître  eat  mort  1  crièrent  les  serviteurs. 

Pendant  le  cii  qui  devint  général,  la  veuve  prit  des  ciseaux  pen- 
dus i  sa  ceinture,  et  coupa  ses  cheveux  qo  elle  mit  duu  U  main 
dé  MW  nuiri.  Il  se  fit  un  grand  silence. 
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—  Cet  acte  sigiiîrie  qu'elle  ne  se  remariera  pas,  dit  BenuKt 
Beaacoop  de  parents  attendaient  sa  résolution. 

—  Prends,  mou  cfier seigneur,  dit-elle  avec  uoeeiïusiondeKHi 
et  de  cœur  qui  émut  tout  le  monde,  garde  dans  la  tombe  U  foi  qiK 
je  t'ai  Jurée.  Nous  serons  par  ainsi  toujours  unis,  et  je  rcttersi 
parmi  tes  enfants  par  amour  pour  cette  lignée  qui  le  rajenaisuit 
rime.  Puîsges-tu  m'eniendre,  mon  homme,  mon  seul  trésor,  et 
apprendre  que  lu  me  feras  encore  fifre,  toi  mort,  pour  obéir  i  ta 
volontés  sacrées  et  pour  honorer  ta  mémoire! 

Be&assîs  pressa  la  main  de  Geacsias  pour  l'inviter  ï  le  suivre,  tt 
ils  sortirent  La  première  salle  était  pleine  de  gens  venus  d'ans 
auire  commune  également  située  dans  les  montagnes;  tousde- 
meuraictii  silencieux  et  recueillis,  comme  si  la  douleur  et  le  d«ail 
qui  planaient  sur  cette  maison  les  ensseni  déjï  saisis.  Lorsque  fl«- 
nassis  et  le  commandant  passèrent  le  seuil,  ils  entendirent  <:<?s 
mots  dits  par  un  des  survenants  an  fils  du  défunt  :  —  Quand  donc 
èst-il  morlT 

—  Ah  I  s'écria  l'aîné,  qui  était  an  homme  de  vingt-cinq  ani,  je 
ne  l'ai  pas  vu  mourir  I  II  m'avait  appdé,  et  je  ne  me  trouvai  pas 
ta  !  les  sanglots  l'inierrompireiit,  mais  il  continua  :  —  La  veille  il 
m'atait  dit  ;  •  Garçon,  tu  iras  an  bourg  payer  nos  impositions,  la 
cérémonies  de  mon  enterremeM  empêcheraient  d'y  songer,  et  nom 
serions  en  relard,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé,  s  II  paraissait  mieni; 
DKH,  j'y  sois  allé.  Pendant  mon  absence,  il  est  mort  sans  que  j'aie 
reçu  ses  derniers  embrassemenls  I  A  sa  dernière  heure,  il  ne  m'a 
pas  vu  près  de  lui  comme  j'y  étais  toujours! 

—  Le  maître  est  mort!  criait-on. 

—  Hétesl  il  est  mort,  et  Je  n'ai  reçu  ni  ses  derniers  r^irds  ai 
8(»i  dernier  soupir.  Et  comment  penser  ans  impositionsTNe  valait- 
U  pas  mieux  perdre  tout  notre  argent  que  de  quitter  le  logisT 
Notre  fortune  pouvait-elle  payer  son  dernier  adieuT  Non.  Mon 
Dieu  I  si  ton  père  est  malade,  ne  le  quitte  pas,  Jean,  tu  te  donne- 
rais des  remords  pour  toute  ta  vie. 

—  Mon  ami,  luidilGene£ta8,j'aivumonrirdesmillîerBd'boni- 
mes  sur  les  champs  de  bataille,  et  la  mort  n'attendait  pas  qne  leon 
enfants  vinssent  leor  dire  adieu;  ainsi  consolez-vous,  vous  n'éiei 
pas  le  scuL 

—  lin  ]>£re,  mon  cher  monsieur,  dit-il  eu  fondant  en  lanneii 
on  Dére  qui  était  uDsi  bon  bommel 
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—  Cette  oraisoa  faaôbre,  dit  Benassis  en  dirigeant  Genestu 
vers  les  communs  de  la  ferme,  va  dorer  jusqQ'aQ  momcat  où  la 
corps  sera  mis  dans  te  cercueil,  et  peudani  tout  le  temps  le  dîsconni 
(le  cette  femme  éplorëc  croîtra  ea  violence  et  en  images,  Uais  pour 
parler  ainsi  devant  celte  imposante  assemblée,  il  faut  qu'une 
femme  en  ait  acquis  le  droit  par  une  vie  sans  lâche.  Si  la  veuve 
avait  la  moindre  faute  k  se  reprocher,  elle  n'oserait  pas  dire  un  seul 
mot;  autrement,  ce  serait  se  condamner  elle-même,  être  â  la  fois 
l'accusateur  et  le  juge.  Cetie  coutume  qui  sert  i  juger  le  mort  et 
ie  vivant  n'est-elle  pas  sublime  7  Le  deuil  ne  sera  pris  que  buit 
jours  aprts,  en  assemblée  générale.  Pendant  celte  semaine  la  fa- 
mille restera  prés  des  enfants  et  de  la  veave  pour  les  aider  à  ar- 
ranger leurs  affaires  cl  pour  les  consoler.  Cette  assemblée  eicrct  , 
une  grande  influence  sur  les  esprits,  elle  réprime  les  passions  ma  if 
valses  par  ce  respect  humain  qui  saisit  les  hommes  quand  ils  sont 
en  présence  les  uns  des  autres.  Enfin  le  jour  de  la  prise  du  deuil, 

il  se  fait  un  repas  solennel  oà  tous  les  parents  se  disent  adieu.  Tovt 
cela  est  grave,  et  celui  qui  manquerait  aux  devoirs  qu'impose  la 
mort  d'un  chef  de  famille  n'aurait  personne  i  son  Chaut, 

En  ce  moment  le  médecin,  se  trouvant  près  de  l'étable,  eu  ou- 
vrit la  porte  et  y  fît  entrer  le  commandant  pour  la  lui  montrer. — 
Voyez-vous,  capiiaiuc,  toutes  nos  élables  ont  élé  re!>i(ies  sur  ce 
modèle.  N'est-ce  pas  superbe? 

Genestas  ne  put  s'empêcher  d'admirer  ce  vaste  Incal,  où  les  va- 
ches et  les  bœufs  étaient  rangés  sur  deux  lignes,  la  queue  tournée 
vers  les  mars  latéraux  et  la  lête  vers  le  milieu  de  l'étable,  dans  la- 
quelle ils  entraient  par  une  ruelle  assez  large  pratiquée  entre  eux 
et  la  muraille  ;  leurs  crËches  â  jour  laissaient  voir  leurs  tètes  en- 
cornées et  leurs  yeux  brillanls.  Le  maître  pouvait  ainsi  facile- 
ment passer  son  bétail  en  revue.  Le  fourrage  placé  dans  ta  char- 
pente où  l'on  avait  ménagé  une  espèce  de  plancher,  tombait  dans 
les  râteliers,  sans  effort  ni  perte.  Entre  les  deux  lignes  de  crèches 
se  trouvait  on  grand  espace  pavé,  propre  et  aéré  par  des  courants 
d'air. 

—  Pendant  l'hiver,  dit  Bcoassis  en  se  promenant  avec  Genestas 
dans  I&  milica  de  l'étable,  la  veillée  et  tes  travaux  se  font  en  com- 
mun ici.  L'ondrcsse  des  tables,  et  tout  le  monde  sechauITe  ainsi  à 
bon  marché.  Les  bergeries  sont  également  bâties  d'après  ce  s)»- 
tèine.  Vousne  sauriez  croire  combicnlesb&es  s'accoutument  facile 
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rnentï  l'ordre,  je  les  ai  «icrreMadnitr^qRBnd  elles  remrent.  Cha- 
cune d'elles  torniatt  son  rang  el  tanBe  entret  Celle  qtrî  doit  passer 
la  première.  Voyc«?il  existe  assez  de  place  enire  htrfie  el  le  mnr 
pour  qu'on  puisse  la  traire  Ou  la  panser  ;  puis  le  sot  est  en  pente, 
de  manière  i  procurer  fttnt  eam  tin  facile  éto^ment. 

—  Cette  éiabte  fait  joger  de  loot,  dit  Genestas,  sans  vouloir 
TOUS  daller,  voilï  de  beaux  résultats! 

i     —  Ils  n'ont  pas  été  obtenus  sans  peine,  répondit  Benassrs  ;  mïb 
aussi  (]DcIs  bestiaux! 

—  Certes,  ils  sont  œagnitîqnes,  et  tous  nies  raison  de  me  le» 
Tailler,  répondit  Genestas. 

—  Mainienatit,  reprit  le  médecin  quand  il  fut  li  cberal  et  qu'A 
.eut  passé  le  portail,  nous  allons  traverser  nos  nouTeaux  défrichts 

et  les  terres  k  \Aé,  te  petit  coin  de  ma  commune  que  j'ai  nommé 
la  Beauce. 

Pendant  environ  une  heure,  les  dent  cavaliers  (narchèrent  i 
traTers  des  cliainps  sur  la  belle  culture  desquels  le  miliiairc  com- 
plimenta le  médecin  ;  puis  ils  regagnèrent  le  territoire  du  bourg 
en  siiivant  la  montagne,  tantôt  parlant,  tantôt  silencieux,  seton 
|ue  le  pas  des  chefaui  leur  permettait  de  parler  ou  les  obligeait  i 
se  taire. 

—  Je  TOUS  al  promis  hier*  dit  Seuassis  h  Genestas  en  art-iTant 
dans  une  petite  gorge  par  laquelle  les  deux  cavaliers  dëbouctièrent 
dans  la  grande  vallée,  de  tous  montrer  un  des  deux  soldats  quisont 
revenus  dÈ  l'artnEc  après  la  Chute  de  Napoléon,  Si  je  ne  me  trompe, 
nous  allons  le  trouver  ii  quelqttes  pas  d'ici  recreusant  une  espèce 
de  réservoir  naturel  Où  s'amassent  tes  eaux  de  la  monlagnCi  et  que 
les  allérrissemènt^  Ont  comblé.  Mais  pour  tous  rendre  cet  homme 
intéressant,  il  faut  vous  raconlel-  sa  Tie.  Il  a  nom  Gondrin,'  reprit- 
il,  H  a  été  pris  par  la  grande  réquisition  de  1793i  h  rftge  de  dii- 
huit  ans,  et  incorporé  dans  l'arlillerle.  Simple  soldai,  H  n  fait  les 
campagnes  dltalie  sous  ïfapoléon,  l'a  suivi  en  Sgfple,  est  i%«enu 
d'Orient  hla  paix  d'ArliScns;  puiS;  enrégimenté  sous  l'Empiredat» 
les  pontonniers  de  la  Garde,  il  a  constamment  senri  en  Allemagne^ 
En  dernier  lieu,  te  paufre  ouvrier  est  sllêen  ilitsaie. 

■~-  Nous  sommes  un  peu  frères,  dit  GeneMas,  j'ai  fait  les  mCtnes 
campagnes.  Il  a  fallu  des  curps  de  métal  pour  résister  aux  fantaisies 
de  tant  de  climats  différents.  Le  bon  Dieu  i^  par  ma  foi,  donsé 
quelque  In^ret  d'inTeniion  pour  vivre  S  cens  qui  siHit  encore  sur 
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Ictm  quilles  apris  avoir  iraversé  l'Italie,  L'Impie,  l'Alleiii^Be,  1« 
Portngal  et  la  Rnseie. 

—  Aussi,  allez-vous  v«r  us  bon  Imiçon  d'iioamte,  reprit  Be- 
Bassis.  Vous  eouoaissez  la  déroule,  inHlUe  de  Tvuften  parler.  Mon 
faomme  estOQ  des  poitonaiera  de  la  Béréziua,  il  a  coiriribuéà 
cotiMniirc  le  poot  sar  lequel  a  passé  l'ariBée;  el  poor  en  assujeliir 
les  premiers  chevaleis,  il  s'eM  mis  dans  l'eau  jusqu'il  mi-corps.  Le 
général  Eblé,  sons  ha  ordres  duquel  étaient  les  poutenniers,  n'en 
a  pu  [fouver  que  qnaraatc-deaï  assea  poiliH,  coiaoïe  dit  Goudrio, 
pour  entreprendre  cet  onvragc.  Eitcore  le  génËral  s'est-il  mit»  à 
l'eau  lui-même  en  les  encourageant,  les  coBsolast,  et  leur  ):»»- 
metUBt  à  chacun  mille  francs  de  peasion  et  la  crois  de  légionnaire. 
Le  premier  homme  qui  est  cuire  d<y,ns  la  Béréitoa  a  eu  la  jambe 
emportée  par  un  gros  glaçon,  et  l'iwmate  a  suivi  sa  jambe.  Mais 
vous  comprendrez  mieux  les  diScnliés  de  l'enlreprise  par  le«  ré- 
tiuliais  :  des  quaranie-deux  pontonniers,  il  ne  reste  aujourd'hui 
que  Gondrin.  Trente-neuf  d'euire  eux  ont  péri  au  passage  de  b 
Béréïina,  et  les  deux  antres  ont  fini  iniséiablement  dans  les  hôpn 
taux  de  la  Pologne.  Ce  pauvre  soldat  n'est  revenu  de  Wiloa  qu'en 
181Ù,  après  la  rentrée  des  Bourbonsv  Le  généial  Eblé,  de  qui 
Gondrin  ne  parle  jamais  sang  avoir  tes  larmes  aux  yeux,  était  mort. 
Le  po&lonnier  devenu  sourd,  miirioe,  et  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  n'n  donc  plus  trouvé  ni  soutien,  ai  défeuseur.  Arrivé  i 
Paris  en  mentliantsou  pain,  il  y  a  bit  des  détoarcbc*  dans  les  bo- 
réaux du  ministère  de  la  guerre  pour  obtenir,  Doa  les  mille  fraurs 
(le  pension  promis,  non  U  croix  de  léj^oiioatre.  mù  la  simple  re- 
traite ti  laquelle  il  avait  droitaprès  vingt-deux  ans  de  service  et  je  ne 
sais  combien  de  campagnes  ;  mais  il  n'a  eu  ni  solde  arriérée,  ni 
frais  de  route,  ni  jïeasioo.  Après  un  m  de  sdlicitallons  inutUcs, 
pendant  lequel  il  a  tendu  la  main  à  tous  ceux  qu'il  avait  sauvéa,  )e 
ponioouier  est  revenu  ici  désolé,  mais  résigné.  Ce  béros  iucouuu 
creuse  des  fossés  i  dix  sous  la  toise.  Habitué  k  travailler  dans  les 
marécages,  il  a,  comme  il  le  dit,  l'entreprise  des  ouvn^esdoiit  ne 
se  soucie  aucun  ouvrier.  En  curant  les  niares,  en  iaisa&t  les  tran- 
chées dans  les  prés  inondés,  il  peut  gagner  environ  trois  francs  par 
jour.  Sa  surdité  lui  donne  l'air  triste,  il  est  peu  casseur  de  son  iia- 
turel,  mais  il  est  plein  d'âme.  Nous  sommœ  bous  amis.  Il  diuo 
arec  moi  les  jours  de  la  bataille  d'Austerlilz,  de  la  fête  de  l'Em- 
pereur, du  désastre  de  Waterloo,  et  je  lui  présente  au  dessert  ud 
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napoléon  pour  lui  payer  son  via  de  chaque  Irimcsire.  Lesentimenl 
de  respect  que  j'ai  pour  cet  homme  est  d'ailleurs  parugË  par 
toute  la  Commune,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  delenaur-  , 
rir.  S'il  travaille,  c'est  par  fierté.  Dans  toutes  les  maisong  où  il  en- 
tre, chacuQ  l'honore  à  mon  exemple  et  l'invite  â  diuer.  Je  n'iipu 
lui  faire  accepter  ma  pièce  de  vingt  francs  que  comme  portrait  de 
l'Empereur.  L'injustice  commise  envers  lui  l'a  profondémcntallligé, 
mais  il  regrette  encore  plus  la  croix  qu'il  ne  désire  sa  pension.  Une 
seule  chose  le  console.  Quand  le  général  Eblé  présenta  les  pon- 
tonniers valides  k  l'Empereur,  après  la  construction  des  ponts,  Na- 
pt^éon  a  embrassé  notre  pauvre  Gondrin,  qui  sans  cette  accolade 
serait  peut-être  déjà  mort  ;  il  ne  vit  que  par  ce  souvenir  et  par  l'es- 
pérance du  retour  de  Napoléon  ;  rien  ne  pent  le  convaincre  de  sa 
mort,  et  persuadé  que  sa  captivité  est  due  aux  Anglais,  je  crois 
qu'il  tneraii  sur  le  plus  léger  pi'éteite  le  meilleur  des  Aldermen 
voyageant  pour  son  plaisir. 

—  Allons!  allons!  s'écria  Genestas  en  se  réveillant  de  la  pro- 
fonde attention  avec  laquelle  il  écoutait  le  médecin,  allons  vive- 
ment, je  veux  voir  cet  homme  ! 

£l  les  deux  cavaliers  mirent  leurs  chevaux  au  grand  troL 

—  L'autre  soldat,  reprit  Beuassis,  est  encore  un  de  ces  hommes 
de  fer  qui  ont  roulé  dans  les  armées.  Il  a  vécu  comme  vivent  Iod5 
les  soldats  français,  de  balles,  de  coups,  de  victoires;  îlabcauconp 
souffert  et  n'a  jamais  porté  que  des  épaulettes  de  laiae.  Son  ca- 
ractère est  jovial,  il  aime  avec  fanatisme  Napoléon,  qui  lui  a  donné  ' 
la  croix  Bur  le  champ  de  bataille  à  Valoutina.  Vrai  Dauphinois,  il  a  ^ 
toujom's  eu  soin  de  se  mettre  en  régie;  aussi  a-.t-il  sa  pension  île 
retraite  et  son  traitement  de  léjjionnaire.  C'est  un  soldat  d'infan- 
terie, nommé  Goguelat,  qui  a  passé  dans  la  Garde  en  1812.  H  est 
ea  quelque  sorte  la  femme  de  ménage  de  Gondrin.  Tous  deux  de* 
meurent  ensemble  chez  la  veuve  d'un  colporteur  ï  laquelle  ils  re- 
mettent leur  argent  ;  la  bonne  femme  les  loge,  les  nourrit,  les  ha- 
bille, les  soigne  comme  s'ils  étaient  ses  enfants.  Goguelat  est  ici 
piéton  de]a  poste.  En  celte  qualité,  il  est  le  diseur  de  aonvellesdn 
canton,  et  l'habitude  de  les  raconter  en  a  fait  l'orateur  des  veillées,  le 
conteur  en  titre  ;  aussi  Gondrin  le  regarde-t-il  comme  un  bel  e^rit, 
comme  an  matin.  Quant  Goguelat  parle  de  Napoléon,  le  ponton- 
nier semble  deviner  ses  paroles  au  seul  mouvement  des  lèvres. 
S'iU  vont  co  soir  i  la  veillée  ^ui  a  lien  daos  une  de  mes  granges, 
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et  que  nous  puissions  1rs  voir  sans  éire  vus,  je  tous  donnerai  le 
spcclacle  de  cette  scËne.  Mais  nous  voici  pr^s  de  la  fosse,  et  je 
n'aperçois  pas  mon  ami  le  pontonnier. 

Le  médecin  et  le  commandant  regardèrent  attentivement  amour 
d'eux,  ils  ne  virent  que  la  pelle,  ta  pioche,  la  brouette,  la  vcsio 
milîiairo  de  Gondrin  auprès  d'un  tas  de  bouc  noire  ;  mais  nul  ves- 
tige de  l'homme  dans  les  différents  clicmins  pierreux  par  lesquels 
venaient  leseaus,  espèces  de  trous  capricieux  presque  tous  ombra- 
gés par  de  petits  arbustes, 

—  Il  De  pent  être  bien  loin.  Obéi  Gondrin!  cr;a  fienassis. 
Genestas  aperçut  alors  la  fumée  d'ane  pipe  entre  les  feuillages 

d'un  éboulis,  et  fa  montra  du  doigt  au  médecin  qui  répéta  son  cri. 
Bientôt  le  vieux  pontonnier  avança  la  tête,  reconnut  le  maire  et 
descendit  par  un  retit  sentier. 

—  Hé  I  bien,  mon  vieux,  Ini  cria  Benassis  en  faisant  une  es[>èce 
de  cornet  acoustique  avec  la  paume  de  sa  main,  voici  un  cama- 
rade, ui>  Égyptien  qni  t'a  voulu  voir. 

Gondrin  leva  promptement  la  tSle  vers  Genestas,  et  lui  jcia  ce 
coup  d'ceil  profond  et  investigateur  que  les  vieux  soldais  ont  su  se 
donner  h  force  de  mesurer  prompiemcDt  leurs  dangers.  Après 
avoir  vu  le  ruban  rouge  du  commandant,  il  porta  silencieusement 
le  revers  de  si  main  à  son  front. 

—  Si  le  petit  tondu  vivait  encore,  lui  cria  l'officier,  tu  aurais  la 
croix  et  une  belle  retraiie,  car  tu  as  sauvé  la  vie  à  tous  ceux  qni 
portent  des  épauletlcs  et  qui  se  sont  trouvés  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  Ici" octobre  1812;  mais,  mon  ami,  ajouta  le  comman- 
dant en  mettant  pied  i  terre  et  lui  prenant  la  main  avec  une  sou- 
daine effusion  de  cœur,  je  ne  suis  pas  ministre  de  la  guerre. 

En  entendant  ces  pai-oles,  le  vieux  pontonnier  se  dressa  sur  ses 
jambes  après  avoir  soigneusement  secoué  les  cendres  de  sa  pipe  et 
l'avoir  serrée,  puis  il  dit  en  pearhant  la  lête  :  —  Je  n'ai  fait  que 
mon  devoir,  mon  officier,  mais  les  autres  u'oni  pas  fait  le  leur  i 
won  égard.  Ils  m'ont  demandé  mes  papiers  !  Mes  papiers?...  leur 
ai-je  dit,  mais  c'est  le  vingt-neuvième  bulletin. 

—  Il  faut  réclamer  de  nouveau,  mon  camarade.  Avec  des  pro- 
tections il  esl  impossible  aujourd'hui  que  tu  n'obtiennes  pas  justice.    ' 

—  Justice  !  cria  le  vieux  ponicnnier  d'un  ton  qui  fit  tressaillir  le 
médecin  et  le  commandant 

n  y  enl  un  momeni  de  silence.  Dcndant  lequel  les  deux  cava- 
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tiers  regardèrent  ce  di^bris  des  soldats  <Ic  bronze  que  Napolèno 
avait  triés  dans  tmis  gé aérations.  Gondrin  était  certes  un  bel  éciian- 
tillon  (le  cette  masse  indestructible  qui  se  brisa  sans  rompre.  Cf 
vieil  homme  avait  à  peine  cinq  pieds,  son  busie  et  ses  fpaules  B'é- 
taieat  prodigieusement  élargis,  sa  figure,  tatmcc,  sillojiii6t!  de  ri- 
des, creusée,  mais  musculcusc,  coiisei'Taît  encore  quelques  >es' 
liges  de  martialité.  Tout  en  lui  avait  un  caractère  de  rudesse  ;  son 
front  semblait  être  an  quaitier  de  pierre,  ses  cheveux  rai^s  et  giis 
reiombaient  faibles  comme  si  dêjit  !a  vie  manquait  h  sa  iSie  fui- 
gaêe;  ses  bras,  couverts  de  poils  aussi  bien  que  sa  poitrine,  dont 
iine  partie  ee  voyait  par  l'ouverture  de  sa  chemise  grossière,  aa- 
Donçaient  une  force  extraordinaire.  Enfin  il  était  campé  sur  ses 
jambes  presque  torses  comme  sur  une  base  inébranlable. 

—  Justiceî  répéla-l-îl,  il  n'y  en  aura  jamais  pour  nous  aulresl 
Nous  n'avons  point  de  porteurs  de  contraintes  pour  demander  m- 
tre  dû.  Et  comme  il  faut  se  remplir  le  bocal,  dit-il  en  se  frappant 
l'estomac,  nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre.  Or,  vu  que  les  pa- 
roles des  gens  qui  passent  leur  vie  à  se  chauŒer  dans  les  burcaui 
n'ont  pas  la  vertu  des  légumes,  je  suis  revenu  prendre  ma  solde  sur 
le  fonds  commun,  dit-il  en  frappant  ia  boue  avec  sa  pelle. 

—  Mon  vieux  camarade,  cela  ne  peut  pas  aller  comme  ça!  dit 
Genestas.  Je  te  dois  la  vie  et  je  serais  ingrat  si  je  ne  te  donnais 
un  coup  de  main!  Moi,  je  me  souviens  d'avoir  passé  sur  les  pouls 
de  la  Bérézîna,  je  connais  de  bons  lapins  qui  en  ont  aussi  la  mê- 
moire  toujours  fialcbe,  et  ils  me  seconderont  pour  te  faire  récom- 
penser par  la  patrie  comme  lu  le  mérites. 

—  Ils  vous  appelleront  bonapartiste!  Ne  vous  mêlez  pas  de  cela 
mon  oflicier.  D'ailleurs,  j'ai  filé  sur  lea  derrières,  et  j'aî  fait  ici  mou 
trou  comme  un  boulet  mort.  Seuieiiicntje  ne  m'attendais  pas,  après 
avoirvoyagésurles  chameaux  du  désert  et  avoir  bu  un  verre  de  vin 
an  coin  du  feu  de  Moscou,  i  mourir  sous  les  arbres  que  mon  père 
a  plantés,  dit-il  en  se  remettant  à  l'ouvrage. 

— ■  Pauvre  vieux,  dit  Genestas.  A  sa  place  je  ferais  comme  lui, 
nous  n'avons  plus  notre  père.  Monsieur,  dit-i]  à  fienassis,  la  rési- 
gnation de  cet  homme  me  cause  une  tristesse  noire ,  il  ne  sait  p» 
combien  il  m'intéresse,  et  va  croire  que  je  suis  un  de  ces  gueui 
dorés  insensibles  aux  misères  du  soldat.  It  revint  brusquement, 
saisit  le  pontounier  par  ia  main,  et  lui  cria  dans  l'oreille  :  —  Par 
ia  croix  que  je  porte,  et  qui  sigiiîTiaii  autrefois  honneur,  je  jure  de 
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faire  tout  ce  qui  sera  humainement  possible  d'entreprendre  pon 
l'obtenir  une  pension,  quand  je  devrais  avaler  dix  refus  de  minia- 
tre>  BC^idlcr  le  roi, le  dauj^inet  toute  la  boutique! 

En  entendant  ces  pai-oles,  le  vieux  Gondrin  tressaillit,  regarda 
Ç^oesias  et  lui  dit  :  —  Vous  avez  donc  Été  simple  soldat  T 

Le  comaHDdant  inclina  la  tête.  A  ce  signe  le  pontonnier  s'essaya 
la  Bt^fn,  prit  celle  de  Genegtas,  la  lui  serra  parnn  mouvement |ddn 
d'âme,  et  lui  dit  :  —  Mon  général,  quand  je  me  suis  mis  k  l'eau  là- 
bas,  j'.tivais  fait  i  l'armée  l'aumône  de  ma  vie,  donc  il  y  a  eu  du 
gi^u,  puisque  je  suis  encore  sur  mes  ergots.  Tenez,  voulez-vous 
\çâr  le  fond  du  sac  T  Ehl  bîea,depuû  que  2'autre  a  été  dégomma 
je  n'ai  plus  goût  à  rieo.  Eofia  ils  m'ont  assigné  id,  ajouta-l-il  gaie- 
méat  en  montrant  la  terre,.vitigt  mille  francs  A  prendre,  et  je  m'en 
paie  en  détail,  comme  dit  c'i  autre  I 

—  A)loD6,  mon  camarade,  dit  Genestas  ému  parla  sublimité  de 
ce  pardon,  tu  auras  du  moins  ici  la  seule  chase  que  tu  né  puisses  pas 
m'empêcber  de  te  dooner. 

Le  comeaudant  se  frappa  le  cœur,  regarda  le  pontonnier  pen- 
dant un  monîeat,  remonta  mr  son  cheval,  et  continua  de  marcher 
i  côté  de  Sentais. 

: —  De  gemUatiles  cruautés  administratives  fomentent  la  guerre 
des  pauvres  coolreJes  ridies,  dit  le  médecin.  Les  gens  auxquels  le 
pouvoir  est  momeutaoémeot  confié  n'ont  jamais  perM  sciieuse- 
meot  aux  développentcnts  nécassaires  d'une  injustice  commis'» 
envers  un  homme  du  peuple.  Un  panvre,  obligé  de  gagner  sok 
paîp  quotidien, iDe  lutte  pas  longtemps,  il  est  vrai;  mais  il  parle, 
et  tronw  des  édios  dans  tous  les  cœurs  souffrants.  Une  seule  iul- 
qaité  se  multiplie  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  sentent  frappés  ep 
elle.  Ce  levain  fermenlcCe  n'est  rien  encore.  Il  cp  i-ésulleun  pl^^ 
grand  mai.  Ces  injustices  entretiennent  chez  le  peuple  tii)c  sourde 
haine  envers  les  supériorités  sociales.  Le  bourgeois  devient  et  re^e 
i'enncmi  du  pauvre,  qui  le  met  ho^  ,1^  toi,  le  ti^ippe  qt  le  vp|e. 
FQor  le  pa\ivrc,  le  vd  n'est  plus  ni  un  délit,  jii  vfi  crime,  qaisuua 
vengeance.  Si,  quand  il  s'^igit  de  readrejustice  apx  .peti)^,  ,hp  AdiQi- 
fii^iraieur  les  m^)traite  et  .(Hopt^  ]é^  droite  aojuis,  comment 
pOL^vofts-Dpiis  e^^iger  de  uialbçtirE;ui  sans  ppin  résignation  ji  leurs 
pçût^.et  i^p^ct^pcQp^t^T.  ..,Jefré[ois  en  pensant  qu'un  gar- 
ç()p^^||reft)],.^^^i^g4^^CP(lme,|l^ufl^teI'^  papiers,  ' 
a  ^ib^  (ÂUIei^iaqi:^  4e,ii«a»«i,pcCHniS'à  Gondria.  Puis  ceMaine" 
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geoB,  qui  n'ont  jamab  mesuré  l'excès  des  soulTrances,  accusent 
(l'excès  les  vengeances  populaires  !  Mais  le  jour  où  le  gouverneineDi 
a  causé  plus  de  malheurs  individuels  que  de  prospériiés,  son  ren- 
versement ne  tient  qu'à  nu  hasard;  en  le  renversant,  le  peuph 
suide  ses  comptes  à  sa  manière.  Un  homme  d'État  devrait  toajoars 
se  peindre  les  pauvres  aux  pieds  de  la  Justice,  elle  n'a  été  iaven* 
lée  que  pour  eux. 

En  arrivaut  sur  le  territoire  du  bourg,  Benassis  avisa  dans  k 
chemiu  deux  personnes  en  marche,  et  dit  au  commandant,  quide- 
puis  quelque  temps  allait  tout  pensif  :  —  Vous  avez  vu  la  misère 
résignée  d'un  vétéran  de  l'armée,  maintenant  vous  allez  voir  celle 
d'un  vieux  agriculteur.  VoiD  un  homme  qui,  pendant  toute  sa  fie, 
a  pioché,  labouré,  semé,  recueilli  pour  les  autres. 

Genestas  aperçut  alors  un  pauvre  vieillard  qui  cheminait  de  com- 
pagnie avec  une  vieille  femme.  L'homme  paraissait  soulTrir  de 
quelque  sciatiquc,  et  mai-chait  péniblement,  les  pieds  dans  dt 
mauvais  sabots.  Il  portait  sur  son  épaule  on  bissac,  dans  la  poche 
duquel  ballottaient  quelques  instruments  dont  les  utaôcbes,  noircit 
par  un  long  usage  et  par  la  sueur,  produisaient  un  léger  bruit;  Il 
poche  de  derrière  contenait  son  pain,  quelques  oignons  crus  eldei 
noix.  Ses  jambes  semblaient  déjetées.  Son  dos,  voûté  par  les  lialx- 
tudes  du  travail,  le  forçait  ï  marcher  tout  ployé  ;  aussi,  pour  coa- 
server  son  équilibre,  s'appuyait-il  sur  un  long  bâtoa.  Ses  cheveux, 
blancs  comme  la  ne^e,  Quttaient  sous  un  mauvais  chapeau  rougi 
par  les  intempéries  des  saisons  et  recousu  avec  du  Gl  blanc  Sa 
vêlements  de  grosse  toile,  rapetassés  en  cent  endroits,  offraient  ia 
contrastes  de  couleurs.  C'était  une  f  orle  de  ruine  humaine  i  li 
quelle  ne  manquait  aucun  des  caractères  qui  rendent  les  ruines  si 
touchantes.  Sa  femme,  un  peu  plus  adroite  qu'il  ne  l'était,  miis 
également  couverte  du  haillons,  coiiïée  d'un  bonnet  grossier,  por- 
tait sur  son  dosun  vase  degrés  rond  et  apfaii,  tenu  par  une  coar- 
roie  passée  dans  les  anses,  lis  levèrent  la  lete  en  entendant  le  pn 
des  chevaux,  reconnurent  Benassis  et  s'arrêtèrent.  Ces  deux  vieil- 
lards, i'nn  perdus  i  force  de  travail,  l'autre,  sa  compagne  fidèle, 
également  délrnîte,  montrant  tons  deux  des  figures  dont  les  (ratu 
étaient  effacés  par  les  rides,  la  peau  noircie  par  le  soleil  et  endat- 
cie  par  les  intempéries  de  l'air,  faisaient  peine  à  voir.  L'bislan 
de  lenr  vie  o'eût  pas  été  gravée  sur  leurs  physionomies,  leur  aUi- 
tnde  l'aurait  fait  deviner.  Tgos  deux  ils  avaient  travaillé  sans  cefe, 
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cj  sans  cesse  souiïcrc  enseuiUe,  ayant  beaucoup  de  maux  et  peu  d» 
Joies  i  partager;  ils  paraissaient  s'être  accoutuniés  i  leur  mauvaise 
fortune  comme  le  prisonnier  s'habiiuc  à  sa  geOle  ;  en  eux  (ont  Était 
limplcsse.  Leurs  visages  ne  manquaient  pas  d'une  sorte  de  gaie 
franchise.  En  les  examinant  bien,  leur  vie  mouolone,  le  lot  de 
tant  de  puvres  êtres,  semblait  presque  enviable.  Il  y  avait  bien 
rhez  eux  trace  de  douleur,  mais  absence  de  chagrins. 

—  Ëh  !  bien,  mon  brave  père  lUoreau,  vous  voulez  donc  absolu- 
ment toujours  IravaillerT 

—  Oui,  monsieur  Benassis.  Je  vous  défricherai  encore  une 
bruyère  ou  deux  avant  de  crever,  répondit  gaiement  le  vieillard 
dont  les  petits  yeux  noirs  s'animèrent. 

—  Est-ce  du  vÎQ  que  porte  là  voire  femme?  Si  vous  ne  voulez  pas 
vous  reposer,  au  moins  faut-il  boire  lia  vin. 

—  Me  reposer  !  ça  m'ennuie.  Quand  je  suis  au  soleil,  occupé  D 
dËfricher,  le  soleil  et  l'air  me  raniment.  Quant  au  vin,  oui,  mon- 
■ieur,  ceci  est  du  via,  et  je  sais  bien  que  c'est  vous  qui  nous  l'avez 
fait  avoir  pour  presque  rien  chez  monsieur  le  maire  de  Couneil, 
Ah!  vous  avez  beau  être  malicieux,  on  vous  reconnaît  tout  de 
même. 

—  Allons,  adieu,  la  mère.  Vous  allez  sans  doute  i  la  pièce  du 
Cbampret^u  aujourd'hniT 

—  Oui,  monsieur,  elle  a  été  rx>mmencée  hier  soir. 

—  Bon  courage  !  dit  Benassis.  Vous  devez  quelquefois  être  bien 
contents  en  voyant  cette  montagne  que  vous  avez  presque  tonte 
dérrichée  à  vous  seuls. 

—  Dam,  oni,  monsienr,  répondit  la  vieille,  c'est  notre  ou- 
vrage! Nous  avons  bien  gagné  le  droit  de  manger  du  pain. 

—  Vous  voyez,  dit  Benassis  )  Genestas,  le  travail,  la  terre  à  cul- 
tiver, voilk  le  Grand-Livre  des  Pauvres.  Ce  bonhomme  se  croirait 
déshonoré  s'il  allait  i  l'hôpital  ou  s'il  mendiait;. il  veut  mourir  la 
poche  en  main,  en  plein  champ,  sous  le  soleil.  Ma  foi,  il  a  ou  fier 
courage!  A  force  de  travailler,  le  travail  est  devenu  sa  vie;  mais 
aussi,  ne  craint-il  pas  la  mort!  il  est  profondément  philosophe 
tana  s'en  douter.  Ce  vieux  père  Moreau  m'a  donné  l'idée  de  fonder 
dans  ce  canton  un  hospice  pour  les  laboureurs,  pour  les  ouvriers, 
enGo  pour  les  gens  de  la  campagne  qui,  njtrès  avoir  travaillé  pen- 
dant toute  leur  vie,  arrivent  à  une  vieilleise  honorable  et  pauvre. 
UoDsieur,  je  ne  comptais  point  Mtr  h  fortune  qne  j'ai  faite,  et  qai 
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m'est  pidftmuellemeDt  inutile.  Il  faut  peu  de  c^gsç  i  l'hooiny 
tombé  du  faite  de  ses  eapérances.  La  vie  des  oisUs  est  la  seule  qui 
coAle  cber,  peut-être  même  est-ce  un  fol  social  ,que  db  ccAsu^i- 
œer  sans  rien  produire.  En  apprenant  tes  discussions  qui  s'élevè- 
rent lors  de  SB  chute  w  sujet  de  sa  pension,  Kapoléon  disait  n'a- 
voir besoin  que  d'un  cheval  et  d'un  écu  par  jour.  En  venant  id, 
j'avais  renoncé  &  l'argeot.  Depuis,  j'ai  recouMu  >^ue  l'argent  re- 
prëseMe  des  (acuités  «t  devient  nécessaire  pour  faire  le  bien.  J'ai 
donc  par  mon  testament  donné  ma  inaisop  pour  fonder  un  bospice 
OÙ  les  inalbeureux  vieilluds  sans  asile,  et  «jui  seront  moins  ùm 
quejie  r«st  MoceAVi  (Mussent  passer  leurs  .vieux  jours.  Puistioe 
certaine  partie  des  neuf  mille  ^ncs  de  rentes  que  me  raj^rtant 
m^  terres  et  jbw  mnuUB  sera  destinée  à  4l>i>aer ,  .dans  les  fai- 
vers  trop  rudes,  des  secours  â  domicile  auj:  individus  r^UeupU 
p^es^leiu.  Cet  léiablissement  ser?  sous  .la  surveillance  du  coiiscil 
mwicùul,  ^auquel  s'a^joindta  le  ^ré  coinme  préiûitent.  ikxe/Hit 
manîËre,  4a  JurtHOe  ^e  le  ba»rd  m'a  ^it  ^i:owrer  .dans  ce  cjhUw 
y  demeuroca.  Xes  tègleotents  de  celte  iosUtuiMn  sont  lous-iniqfi 
dians  mon  testament  ;  jl  serait  fastidieux  de  vous  les  lapponcr,  il 
sufBt  de  vous  dire  que  j'y  ai  tout  prévu.  J'ai  même  créé  un  fond) 
de  réser.ve  qui.dtùt  peF(UQHre  ua  jour  â  la  <Conimmte  dejiayerpla- 
sieurs  bourses  à  des  enfants  qui  donneraient  de  J'espérance  pour 
les  arts  ou  pour  les  sciences.  Ainsi,  même  après  ma  mort,  oioa 
œuvre  ^e  civjlisatiflu  se  cimtianerfi.  VoyeE-vgus.,  capitaine  Slu- 
leau,  lflraqii!qn  ^  cqpiniençé  une  -tâche,  ,iil  est  quelque  obose  €D 
nous  qui  nous  pousse  b  ne  pas  la  laisser  imparfaite.  Ce  besdn 
d'qrdte  et  de  pQrfwtiQl>  e^t  up  des  .signes  les  [dus  éf  ideab  d'une 
destinée  â  venir,  I^siotenAQt  allop;  .vite,  il  faut  q^e  j'achève  m 
ronde,  et  j'ai.ei)core,cinq  ou  sis  malades  à  voir. 

Apr^s  .avMr.trotlé,pendant  quelque  temps  en  silence,  Benassi^dil 
«n  riant  à  son  compagnon  :  —  Ah  1  çà,  capitaine  Bluleau,  vous  a» 
faites  babiller  connue  .ii»  geai,  et  vous  ne  ipe  à^l^  «ien  devotn 
«fit  qui  doit  être  curieuse.  Un  soldat  de  votre  âge  a  vu  \iof  de 
choses  pour  ne  pas  jivair  plus  d'une  Aventure  à;racontBr. 

—  Mais  répondit  Geoestas,  ma  vie  est  la  vie  de  l'armée.  loaKi 
les  figures  militaires  se  ressemblent.  N'ajant  Jaqjais  camoMod^, 
étant  toujoitrs.re^té  dans  le  rang  à  recetpir  on  à  donner  des  «^ 
de  sabre,  j'ai  fait  comme  les  autr^.  Je  siûs  a^  1^  ,oû  Wapol^ 
nous  a  conduits,  «t  nte  suis  trouvé  en  ligpie  à  toutes  ,i«s,t>ai4iUc*  oi 
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a  Trapiié  la  Garde  iinpéiialc.  C'est  des  4véuemeiits  lùen  coiiiius. 
Aïtûrâoin  tiesoscliuvaux,  snullrir  quelquefois  la  faiiu  et  la  soif,  se 
tuiiii-t:  qyani]  il  Caut,  voilà  toule  la  vie  du  soldat,  N'est-ce  pas  «im- 
jAù  coiame  .boihjour.  Il  y  a  des  baUiiies  qui  pour  iiîiiis  autres  sout 
tout  eittièiies  dâD«  uh  obev^l  déferré  qui  nous  laisse  dans  l'einbar- 
ras.  En  Momae,  j'ai  m  tant  tie  pays,  que  je  me  suis  accoulumé  i 
en  voir,  et  j'ai 'VU  UHt 'de  morts  que  j'ai  Jiui  par  coii^ter  Qia|)ru< 
pre  vie  pour  .riaii. 

—  Uais  Gependaot  vow  avez  dll.étre  pera<mneUeinent  en  péril 
pendant  oeruins  >mostei>te,  et  ces  dangers  particuliers  seraient 
CHcieuK  «cootés  <pftr-f[Dua. 

AfiUt-élre,  ràpowbtJeoom.'iiBa^Bt. 

—  Ehl  (bî«a,  dilee-moi  ce  qui  vous  .a  le  :pltis  ému.  IV'ayei 
pas  |»ew,  allw  I  je  ne  crairai  pas  que  tqus  juanquiei  de  mo- 
dpttie .^uaiid  wSmewous  me  diiies  quelque  trait  d'héroïsme.  Lors- 
4{l)'<iUB  ibomoie  est  bioa  sûr  d'être  compris  par  ctwt  auxquels  il  se 
coDËCi-ne-doit-il  pas  éprouver  une  sorte  de  jilaisir  â  dire  :  J'ai  fait 
c^a. 

—^ Ëb  !  bien. -jeivais-vons  racooter  une particulaiité  qui  me  cause 
quelquatois 'des  vemords.  Pendant  les  quinze  années  que  nous 
noBs-âomuies  inHuSiil  neon'est  pas  arrûé  une  seule  fois  de  tuer 
nn-tiouiuieJHiFs  le,cas  Ae:iÉgitîme  défense.  NauswtmiDes  eu  ligue, 
noBB.ctnfgeons; «iiDOns  ne  renversons 4ms  ceux  qui  sont  devant 
nous,  ils  ne  nous  deuaudeut  pas  ifwrmiâsian  ^ur  uoussaiguer; 
donc-ilCuit  luer^ponrine  pas  Être  démoli,  la  conscience  est  tran- 
quille- Muii.  mon  dier  mousienr,  U  m'^t  arciué  de  casser  les  reins 
àuD'Camaradedansune  circonstance  particulière.  Par  réilesiou,la 
cbo0e  :m'a  fritt  de  la  peine,  'et  ia  grimace  de  cet  homme  me  ravient 
quelquefois.  Vous  allez  en  juger?...  C'était  jiendant  .la  retraite  de 
Moscou.  NouH  avions  plus  l'air  d'Ëlve  un  troupeau  de  boeufs  ha- 
rassés que  d'être  la  Grande  Âcmée.  Adieu  la  discipline  et  les  dra- 
peanx  !  cfaacuu  était  son  maître,  et  l'Empereur,  'po  pept  le  dire,  a 
sala  où  finiasak Bon'pourair,  En  amvamb  Studaianka,  petit  viU 
lage  au-dessus  idc  la  Béréaiua,  nous 'trouvâmes  des  granges,  des 
cabanes  i  démolir, 'des  pommée  déterre  enterrées  et  quelques 
tiettetBves.  -Depuis  quelque  temps  inas  n'avions  Teucontréni  mai- 
Boas'Bi  fluageaille,  l'armée  a  fait  bombanve.  lies  premier-s  venus, 
comme  vtuts  .pansea,  ont  tout  mangé.  Je  suis  arrivé  un  .desder- 
niCA  £«ureuKnienl  pnur  moi  je  n'avais  'faim  ,que  de  somnMiL 
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J'atise  une  grange,  j'y  cnlre,  j'y  vois  une  vinguine  de  génfraut, 
ilcR  oflîcicrs  supérieurs,  tous  hommes,  sans  les  Hatler,  de  gnnâ 
iiiéritG  :  Jnnol,  Narboune,  l'aide  de  camp  de  l'Jilmpcreur,  enGn  les 
grosses  \étes  de  l'année.  Il  y  avait  aussi  de  simples  soldais  qui 
n'auraient  pas  duniié  leur  lit  de  paille  i  un  maréchal  de  France. 
Les  uns  dormaient  debout,  appuyés  contre  ie  mur  faute  de  place, 
les  autres  étaient  étendus  ii  terre,  et  tous  si  bien  pressés  les  un^ 
contre  les  auires  afin  de  se  tenir  chauds,  que  je  cherche  vainement 
un  coin  pour  m'y  mettre.  Me  voilé  marchant  sur  ce  plancher 
d'hommes  :  les  uns  grognaient,  les  anires  ne  disaient  rien,  mais 
personne  ne  se  dérangeait.  On  ne  serait  pas  dérangé  pour  éviter  un 
'  boulet  de  canon  ;  mais  on  n'était  pas  obligé  là  de  suivre  les  maximes 
de  la  civilité  puérile  et  honnête.  EuGn  j'aperçois  an  fond  delà 
grange  une  espèce  de  toit  intérieur  sur  lequel  personne  n'avait  eu 
l'idée  on  la  force  peut-être  de  grimper,  j'y  monte,  je  m'y  arrange, 
et  quand  je  suis  étalé  tout  de  mon  long,  je  regarde  ces  hommes 
étendus  comme  des  veaai.  Ce  triste  spectacle  me  Gt  presque  rire. 
Les  uns  rongeaient  des  carottes  glacées  en  exprimant  une  sorte  de 
plaisir  animal,  et  des  généraux  enveloppés  de  mauvais  châles  ron- 
flaient comme  des  tonnerres.  Une  branche  de  sapin  allumée 
éclairait  la  grange,  elle  y  aurait  mis  le  feu,  personne  ne  se  serait 
levé  pour  l'éteindre.  Je  me  couche  sur  le  dos,  et  avant  de  m'en-  ' 
dormir  je  lève  nalnrellement  les  ycui  en  l'air,  je  vois  alors  la  mal- 
tresse poutre  sur  laquelle  reposait  le  toit  et  qui  supportait  les  so- 
lives, faire  un  léger  mouvement  d'orient  en  occident  Cette  sacrée 
poutre  dansait  tris-jolimeM.  *  Messieurs,  leur  dis-je,  il  se  trouve 
dehors  un  camarade  qui  vent  se  chauffer  k  nos  dépens.  -  La  poutre 
allait  bientôt  tomber.  •  Messieurs,  messieurs,  nous  allons  périr, 
voyez  la  poutre  t  criai-je  encore  assez  fort  pour  réveiller  mes  ca- 
marades de  lit.  Monsieur,  ils  ont  bien  regardé  la  poutre  ;  mais  ceux 
qui  dormaient  se  sont  remis  ji  dormir,  et  ceux  qui  mangeaient  ne 
m'ont  même  pas  répondu.  Voyant  cela,  il  me  fallut  quitter  ma  place, 
au  risque  de  la  voir  prendre,  car  il  s'agissait  de  sauver  ce  tas  de 
gbires.  Je  sors  donc,  je  tourne  la  grange,  et  j'avise  un  grand 
diable  de  Wurtembergeois  qui  tirait  la  poutre  avec  on  certain  en- 
thousiasme, ■  —  Abo  I  abo,  lui  dis-je  en  lui  faisant  coQ)|ireiidre 
qu'il  fallait  cesser  son  IravaiL  —  Geftt  mir  ans  dem  gesiclu,  oder 
ieh  schlag  dich  todt!  cria- 1- il,  —  Ah  bien  ouiî  Que  mire  aous 
dem  jjiuecU,  lui  répondïs-je,  il  ne  «'agit  pas  de  celai  sJeprendsson 
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fusil  qu'il  avait  laissé  par  lerre,  je  lai  casse  les  reins,  je  rentre  et 
je  àoTS.  Voila  l'affaire. 

—  Mais  c'était  un  cas  de  légitime  défense  appliquée  contre  an 
Itominc  au  profit  de  plusieurs,  tous  n'avez  donc  rien  ï  vous  re- 
r  rocher,  dit  Beiiassis. 

—  Les  autres,  reprit  Geneslas,  ont  cm  que  j'avais  eu  quelque 
lubic  ;  mais  lubie  ou  non,  beaucoup  de  ces  gens-là  vivent  ît  leur 
aise  aujourd'hui  dans  de  beaux  hôtels  sans  avoir  le  cœur  oppressé 
par  la  reconnaissance. 

—  N'auriez-vous  donc  fait  le  bien  que  pour  en  percevoir  cei 
exorbitant  intérêt  appelé  reconnaissance  T  dit  en  riant  Benassis.  Ce 
serait  faire  l'usure. 

—  Ah!  je  sais  bien,  répondit  Genestas,  que  le  mérite  d'une 
bonne  aCtion  s'envole  au  moindre  profit  qu'on  en  relire;  la  ra- 
conter, c'est  s'en  coustituer  une  rente  d'amour-propre  qui  vaut 
bien  la  reconnaissance.  Cependant  si  riionoéte  homme  se  taisait 
toujours,  l'obligé  ne  parlerait  guère  du  bienfait.  Dans  votre  système, 
le  peuple  a  besoin  d'exemples  ;  or,  par  ce  silence  général,  où  donc  en 
trouverait-il?  Encore  autre  chose!  si  notre  panvre  pontonnier  qui 
a  sauvé  l'année  française,  et  qui  ne  s'est  jamais  trouvé  en  position 
d'en  jaser  avec  fruit,  n'avait  pas  conservé  l'exercice  de  ses  bras,  sa 
conscienr^luidoiMierait-elledupain?, .,  répondezè  cela,  philosophe? 

—  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  d'absolu  en  morale,  répondit  Be- 
nassis; mais  celte  idée  est  dangereuse,  elle  laisse  l'égolsmc  inlcr- 
préter  les  cas  de  conscience  au  profit  de  l'intérêt  personnel. 
Écoutez,  capitaine  :  l'homme  qui  obéit  strictemcm  aux  principes 
de  la  morale  n'est-il  pas  plus  grand  que  celui  qui  s'en  écarte,  même 
par  nécessité?  Noire  pontonnier,  tout  à  fait  perclus  et  mourant  de 
faim,  ne  serait-il  pas  sublime  au  mSine  chef  que  l'est  Homère!  La 
vie  humaine  est  sans  doute  une  dernière  épreuve  pour  la  vertu 
comme  pour  le  génie  égaletneut  réclamés  par  un  monde  meilleur. 
La  vertu,  le  génie,  me  semblent  les  deux  plus  belles  formes  de  ce 
complet  et  constant  détouement  que  Jésos-Christ  est  venu  appren- 
dre aux  hommes.  Le  génie  reste  pauvre  en  éclairant  le  monde,  la 
vertu  garde  le  silence  en  se  sacrifiant  pour  le  bien  général. 

—  D'accord,  monstenr,  dit  Genestas,  mais  la  terre  est  habitée 
par  des  hommes  et  non  par  des  anges,  dous  ne  gommes  pas  par- 
bits. 

—  Vousavezraison,  reprit  Benassis.  Four  mon  compte,  j'ai  ru- 
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ds  ment  abnsé  de  la  faculié  ie  commettre  de*  btttfsi  Hait  ne  de* 
vo  ns-nous  pas  tendre  i  li  perfection  7  La  verW  n'esl-ctte  pw  pou 
ri  me  t»  bua  idéal  qu'il  faot  eentempler  sm>  eene  eamme  dq  té- 
I.'Ste  modèle? 

—  Amen,  dil  le  militaire.  On  tous  le  passe,  l'homme  TertMUX 
1^  ane  beHc  chose  >  maïs  eonvenH  mmï  que  la  VerM  est  noc  di- 
i  in  ité  qni  peut  te  pertiietire  »»  petit  bout  de  convenaiionf  en  Mal 
tiien  lont  honneur. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  le  médecin  en  souriant  avec  m»e  sortedc 
mélancfriie  a(uére,  vous  avez  l'indulgence  4e  c«ui  qui  vivent  en 
paix  aiec<etix-m4iDes,  landbque  jfts»»s^èTecMB»eDBlMnffiC 
qui  voit  bien  des  taches  h  efTacer  dans  sa  vie. 

Les  dem  cavaliers  étaient  airiv f»  i  sne  chaumière  «tuée  sur  le 
bord  du  torrent.  Le  médecin  y  eslra,  Gencsu»  demeura  sarle  seuil 
de  la  porte,  regardaM  tour  a  tour  k  ^ctaele  offert  par  ce  frais 
paysage,  et  l'intérieur  de  la  chanmiire  oA  le  trouvait  un  boBHM 
couché.  Après  avoir  naminë  son  malade,  Beusns  »'£nia  toni  à 
coup:  —  Je  n'»i  pas  besoin  d«  venir  ici,  hm  bonne  femme,  si  vobs 
ne  faites  pas  ce  que  j'ordonne;  Toos  ave^  donoè  du  pain  ï  vel» 
mari,  vous  voulez  dose  le  tuer?  Sac  A  pa(»erl  si  vmk  lui  fûtes 
prendre  maintenant  autre  chose  que  son  eau  de  chiendent,  je  se 
remets  pa»  les  fneds  ici.et  vouslrei  chcrcbcroB  médecin  oA  vow 
voudrez. 

—  Mais,  mon  tittt  monsieur  Benaisis,  le  pauvre  vieui  criait  la 
faio),  et  qnand  un  homme  n'a  rten  misâafW  son  estomac  dc^nia 
quinze  jours,,, 

—  Ah  I  ci,  voulez-vous  m'écouter  )  Si  VMir  laimz  manger  une 
seule  bouchée  de  pain  i  votre  homme  avant  que  je  lui  permettede 
se  nourrir,  vous  le  tuerez,  entcndeE-vont  ? 

—  On  le  privera  de  tout,  mon  cher  monsieur.  Vft-t'il  ibrdiî 
dit-eU«  en  suivant  le  médecin, 

—  Alafs  non,  vous  avez  emfùré  son  éut  en  lu)  donnant  i  man- 
ger. Je  B«  puis  donc  pas  vous  persuader,  mauvaise  tête  que  vous 
élcs,  de  ne  pas  nourrir  les  gens  qui  doivent  faire  diiie  ?  Les  paysans 
sont  incorrigibles  !  ajouta  Benaisis  eu  se  tournant  ver»  l'ofiicîer. 
Qnand  un  malade  n'a  rien  pris  depuis  quelques  jours,  ils  le  cnùenl 
mort,  et  le  bourr«it  de  soops  ou  de  vin.  Voilà  une  malhcarenis 
femme  qui  a  failli  tuer  son  mari. 

—  Tuer  mon  homme  pour  uuc  pauvre  petite  trempette  au  vin  I 
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—  CerMînemelit,  Ara  bonïii:^  fetbtne.  Je  suis  élonné  (le  te  troa- 
vcr  encore  en  vie  aprèa  la  trempette  que  vous  lui  avez  ipptëtée, 
N'otrbliez  pfisthr  frirtr  bien  etactemeAl  te  r|ne  je  tous  ai  dit. 

—  Oli!  nn<mebefAKrd^ur,|'aiHierïismieaf  mourir  mcrf-iliAne 
qne  d'y  masquer. 

—  Allons,  Je  Terrât  bïAf  tcb,  Ûeiuain  soir  je  reviendrai  le 
saignei'. 

—  Suttdiiâ  i  pîeïf  le  torrefit,  flM  ficnïissis  â  âeAestas,  d'ici  à  la 
niaifou  où  je  dois  me  rendre  il  n'exige  pohit  de  chemin  pour  les 
cheTant.  Le  ^(it  gffçoH  fle  cef)fomnie  liom  gardera  lïosbfites. 
—  Admirtt  tfft  perf  timte  Jdi^  Hltte,  feprît-il,  n'est-ce  pas  On 
jardin  anglais?  Nous  allons  matnferiâitt  Chet  tfd  éutrier  fnconso- 
lahle  de  la  tmrt  d'un  de  SM  ëtifàrils.  Sort  ëtté,  jeune  encore,  a 
Toahi  pehdanf  la  defrïiëre  liicAssdn  IfAraifler  comme  un  homme, 
le  paovre  élirai  a  eicédé  ses  foi%és,  K  est  Mort  de  lâflgaénr  1  Fa  lin 
de  l'aiiWifihF.  Toiçi  W  ptëtaière  foi»  ^tf«  je  rtncorttré  le  senti- 
ment paiernel  si  développé.  Ordinairement  les  paysans  regrettent 
dans  leurs  enfants  morts  la  perte  d'une  cbnse  ntile  qui  fait  partie 
de  leof  fertune,  teS  fe?re<S  StiM  *n  riilsftii  dé  l'âge.  Une  fois  adulte, 
un  enfant  détieWf  tftt  capital  pouf  son  pSre.  Dlais  ce  pantre  hotnme 
aimait  son  fils  vérlfablemenf.  o  —  Rien  né  me  Constilc  de  celle 
perte  !  •  m'a-l-il  dK  On  ionr  (|tié  je  le  vis  dans  un  pré,  debout,  im- 
mobile, oubliant  son  ouvrage,  appuyé  sur  sa  fani,  tenant  h  la 
main  sa  pierre  à  repasser  rjn'il  avait  prise  pour  s'en  servir  et  dont 
il  ne  scnait  pas.  11  ne  m'a  pus  plus  reparlé  de  «on  chagrin  ;  mais  11 
est  devenu  taciturne  et  soullrânt.  Âujoard'boi,  l'uue  de  ses  petite» 
Glles  est  malada .. 

Tout  en  causant,  Benassis  et  son  b6te  étaient  arrivés  à  onetnai- 
Goimette  sitnée  sur  la  chaussée  d'un  moulin  â  lan.  Li,  sous  un 
saule.  Ils  aperçtirent  tfh  bomme  d'environ  quarante  ans  qui  restait 
debuat  en  mangeant  du  pain  frotté  d'àîl. 

~  Eb  I  bien,  GasDier,  la  p^lle  vâ-(-elle  mieut . 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  dii-il  d'un  air  sombre,  vomalleila 
voir,  ma  femme  est  auprès  d'elle.  Malgré  vos  soins,  j'ai  bien  peur 
que  la  mort  ne  soit  entrée  chez  moi  pour  tout  in'emporter. 

—  La  taon  se  se  logo  chez  personne,  Gasnier,  elle  n'a  pas  le 
temps.  Ne  perdez  pas  courage, 

Benassis  entra  dans  la  maison  suivi  du  père.  Une  demi-heure 
■prts.  Il  sortit  accompagné  de  la  mère,  à  laquelle  il  dit  :  —  Soyez 
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MDs  inquiétude,  faites  ce  que  je  vous  ai  recommanda  de  faire,  elle 
est  sauvée. 

—  Si  tout  cela  vous  ennuyait,  dit  ensuite  le  médecia  au  militaire 
ai  mnonlint  i  cheval,  je  pourras  vous  mettre  dans  le  chemia  du 
boui^,  et  vous  y  retourneriez. 

—  Non,  par  ma  fui,  je  ne  m'ennuie  pas. 

—  Hais  vous  yena  partout  des  chaumières  qui  se  ressemUeiil, 
rien  n'est  en  apparence  plus  monotone  que  la  campagne. 

—  Marchons,  dit  le  militaire. 

Pendant  quelques  heures  ils  coururent  ainsi  dans  le  pays,  ira- 
versërent  le  canton  dans  sa  largeur,  et  vers  le  soir,  ils  revinrent 
dans  la  partie  qui  avoisinaît  le  bonrg. 

—  Il  faut  que  j'aille  maintenant  Ik-bas,  dît  le  médecin  à  Ce- 
nestas  eu  lui  montrant  on  endroit  où  s'élevaient  des  ormes.  Cea 
arbres  ont  peut-être  deux  cents  ans,  ajouta-t-il.  Là  <lemeure  celle 
feinme  pour  laquelle  un  garçon  est  venu  me  chercber  hier  au  nw- 
meut  de  dîner,  en  me  disant  qu'elle  était  devenue  blanche. 

—  Était-ce  dangereux  I 

—  Non,  dit  Benassis,  effet  de  grossesse.  Cette  femme  est  li  »a 
dernier  mois.  Souvent  dansi  cette  période  quelques  femmes ^ron- 
vent  des  spasmes.  Haia  il  faut  unjoars,  par  prëcaulton,  que  j'aille 
voir  s'il  n'est  rivti  survenu  d'alarmant;  j'accoucherai  mui-mêine 
celtcfemme.  D'ailleurs  je  vous  montrerai  là  l'une  de  nos  industries 
nouvelles,  une  briqueterie.  Le  chemin  est  beau,  voulez-vous  ga- 
loper î 

—  Votre  bête  me  suivra-t-elle,  ditGeiicstasen  criant  à  soncbc- 
val  :  Haut,  Neptune! 

En  un  clin  d'œilTufljcierfutempoilé  àcentpas,  et  disparut  dans 
un  tourbillon  de  poussière  ;  mais  malgi-éla  vitessedeson  cheval,  il 
entendit  toujoui-s  le  médecin  à  ses  cOiés.  Benassis  dit  un  mot  ï  u 
moninre,  et  devança  le  commandant  qui  ne  le  rejoignît  qu'i  la 
briquettric,  au  moment  où  le  midecin  attachait  tranquillement  son 
cheval  au  pivot  d'un  échalier. 

—  Que  le  diable  vous  emporte  I  s'écria  Geoestas  en  r(^rdant  le 
cheval  qui  ne  suait  ni  no  soulQail.  Quelle  bête  avez-votis  donc  lï! 

—  Haï  répondit  en  riant  le  médecin,  vous  l'avez  prise  ponr  one 
rosse  Pour  le  moment,  l'histoire  de  ce  bel  animal  nous  |)rendrail 
tropdc  temps,  qu'il  vous  solHse  de  savoir  que  Ronstau  est  un  vrai 
barbe  tenu  de  l'Atlas.  Uncticval  barbe  vaut  un  cheval  arabe-  Le  micu 
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gravit  les  œonlagnes  au  grand  galop  «ans  mouiller  son  poil,  et 
Iroite  il'un  pied  silr  le  long  des  précipices.  C'est  un  cadeau  bien 
gagné,  «faillears.  Un  père  a  cru  me  payer  ainsi  la  vie  de  sa  Tille, 
une  des  plus  riches  hériliëres  de  l'Europe,  que  j'ai  trouvée  mou- 
rant sur  la  roule  de  Savoie.  Si  je  tous  disais  comment  j'ai  guûri 
celle  jeune  personne,  vons  me  prendriez  pour  on  charlatan.  Eli! 
eh!  j'entends  deg  grelols  de  chevaux  et  le  brait  d'une clian-etle 
dans  le  sentier,  voyons  si  par  hasard  ce  serait  Vigneau  lui-même, 
et  retjardez  bien  cet  homme. 

Bientôt  l'oOider  aperçut  quatre  énormes  chevaux  harnachés 
cotnnie  ceux  que  possèdent  les  cultivateurs  les  plus  aisés  de  la 
Drie.  Les  bouffettes  de  laine,  les  grelots,  les  cuirs  avaient  une  sorle 
de  propreté  cossue.  Dans  cette  vaste  charrette,  peinte  en  bleu,  se 
trouvait  un  gros  garçon  joufHu  bruni  par  le  soleil,  et  qui  siiBaii 
en  tenant  son  fouet  comme  un  fusil  au  port  d'armes. 

—  Non,  ce  n'est  que  le  charretier,  dit  Benassis.  Admirez  un  peu 
comme  le  bien-être  industriel  du  maître  se  reflète  sur  tout,  même 
sur  l'équipage  de  ce  voilurier!  N'est-ce  pas  l'indice  d'une  iutelli- 
ligence  commerciale  assez  rare  au  fond  des  campagnesl 

—  Oui,  oui,  tout  cela  paraît  très-bien  Ticclé,  reprit  le  militaire. 

—  Ëhl  bien.  Vigneau  possède  deux  équipages  semblables.  En 
outre,  ii  a  le  petit  bidet  d'allure  sur  lequel  il  va  faire  ses  affaires, 
car  son  commerce  s'étend  maintenant  fort  loin,  et  quatre  ans  au- 
paravant cet  homme  ne  possédait  rien  ;  je  me  trompe,  il  avait  des 
dettes.  Mais  entrons. 

—  .Mon  garçon,  dît  Benassis  au  charretier,  madame  Vigucau 
doit  être  chez  elleT 

— .Uonsieur,  elle  est  dans  le  jardin,  je  viensde  l'y  voir  par-des- 
sus la  liaie,  je  vais  la  prévenir  de  votre  arrivée. 

Gencstas  suivit  Benassis  qui  lui  fit  parcourir  na  vaste  terrain 
fermé  par  des  haies.  Dans  un  coin  étaient  amoncelées  les  terres 
blanches  et  l'argile  nécessaires  à  la  fabrication  des  tuiles  et  des  car- 
reaux ;  d'un  autre  c5té,  s'élevaient  en  tas  les  fagots  de  bruyères  et 
le  bois  pour  chaulTer  le  four;  plus  loin,  sur  une  aire  enceinte  par 
des  claies ,  plusieurs  ouvriers  concassaient  des  pierres  blanches  on 
manipulaient  les  terres  i  brique;  en  face  de  l'entrée,  sous  les 
grands  ormes,  était  la  fabrique  de  tuiles  roQdes  et  carrées,  grande 
salle  de  verdure  terminée  par  les  toils  de  la  sécherie,  près  de  la- 
quelle se  voyait  le  four  et  sa  gueole  profonde ,  ses  longues  pelles, 
cou.  HUH.  T.  Xlil.  25 
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■on  cliemin  croux  et  noir.  Il  se  troa?ah,  parallèfement  i  ce»  con- 
structions, an  bliimeni  d'aspect  assw  misérable  qui  servait  dl»- 
biUliou  à  la  famille  et  où  les  remises,  les  écuries,  les  éuWes,  la 
grange  aïaienl  été  pratiquées.  Des  TolaBIea  et  des  cochous  ïa- 
quaient  dans  te  grand  terrain.  U  propreté  qui  régnait  daos  ces 
différents  élablissemenis  et  lenr  bon  eut  de  réparation  attestaient 
la  T^lince  du  mdire. 

_  Le  prédécessenrde  Vigneau,  dit  Benassis,  était  un  malbeurem, 
no  fainéant  qui  n'aimait  qu'à  boire.  Jadis  ouïrier,  il  savait  chauf- 
fer son  four  et  payer  ses  façons,  ïoilà  tout  ;  il  n'avait  d'ailleurs  ni 
activité  ni  esprit  commercial.  Si  on  ne  venait  pas  cliercher  seé 
oarchandises,  elles  restaient  li,  se  détérioraient  et  se  perdaient 
Aussi  monrait-il  de  faim.  Sa  femme,  qa'il  avait  rendue  presque 
imbécile  par  ses  mauvais  traitements,  croupissait  dans  la  misère. 
Cette  paresse,  cette  incurable  stupidité  me  faisaient  tellement 
souffrir,  et  l'aspect  de  cette  fabrique  m'étoit  si  désagréable,  que 
j'évitais  de  passer  par  ici.  Heureuserneni  cet  bomme  et  sa  femme 
Paient  vieux  l'un  et  l'autre.  Un  beau  jour  le  tuilier  eut  une  atu- 
Huc  de  paralysie,  et  je  le  fis  aussitôt  piacer  à  l'hospice  de  GrenoUt 
Le  propriétaire  de  la  tuilerie  consentit  ï  la  reprendre  sans  dis- 
cussion dans  l'ëlat  où  elle  se  trouvait,  et  je  cherchai  de  noDveaui 
locataires  qui  pussent  participer  aux  améliorations  que  je  voulais 
introduire  dans  toutes  les  industries  du  canton.  Le  mari  d'une 
femme  de  chambre  de  madame  Gravier,  pauvre  ouvrier  gagnant 
fort  peu  d'argent  chez  on  potier  oii  il  traTaillait,  et  qui  ne  pouvait 
soutenir  sa  famille,  écouta  mes  avis.  Cet  homme  ent  assez  de  can- 
ine pour  prendre  notre  toilerie  à  bail  sans  avoir  un  denier  vail- 
lant. Il  vint  s'y  installer,  apprit  <i  sa  femme,  à  la  vieille  mère 
de  sa  femme  et  à  la  sienne  i  façonner  des  tuiles,  il  en  fit  ses  ou- 
vriers. Je  ne  sais  pas,  foi  d'honnête  homme!  comment  ib  s'arran- 
gèrent. Probablement  Vigneau  emprunta  du  bois  pour  chauffer  son 
four,  il  alla  sans  doute  diercher  ses  matériani  la  noit  par  bottées  et 
les  manipula  pendant  le  jour;  enfin  il  déploya  secrètement  UM 
énergie  sans  bornes,  et  les  deux  vieilles  mères  en  haillons  travail- 
lèrent comme  des  nègres.  Vigneau  put  ainsi  cuire  quelques  fonr-  ; 
Bées,  et  passa  sa  première  année  en  mangeant  du  pain  chèrement 
payé  parles  sueurs  de  s<m  ménage;  mais  il  sesontînt.  Son  conngtt, 
sa  patience,  ses  qualitésJe  rendirent  intéressant  à  beaucoup  de  per- 
eoniies,  et  il  se  fit  connaître.  iBfatigaUe,  il  coorait  le  oiatin  ft  Gre- 


jbïGoogIc 


LE  HÊDECIl  DE  CAMPAGNE.  387 

nobCe,  y  vendait  ses  toiles  et  ses  briques  ;  puis  il  revenait  chez  lui 
vers  le  milieu  de  la  journée,  retournait  h  la  ville  pendant  la  nntl-, 
a  paraissait  se  multiplier.  Vers  la  (in  de  la  première  année,  il  prit 
denx  petits  gars  pour  l'aider.  Voyant  cela,  je  lui  prêtai  quelque  ar- 
gent- Eh  !  bien,  uionsieur,  d'année  en  année,  le  sort  de  cette  fa- 
mille s'améliora.  Dès  la  seconde  année,  les  deux  vieilles  mères  n^ 
façonnèrent  plus  de  briques,  ne  broyèrent  plus  de  pierres  ;  riles 
cnltivërent  les  petits  jardins,  firent  la  soupe,  raccommodèrent  les 
habits,  filèrent  pendant  la  soirée  et  allèrent  au  bois  pendant  it  jour. 
La  jeune  femme,  qui  sait  tire  et  écrire,  tint  les  comptes.  Vigneau  eut 
ou  petit  cheval  pour  courir  dans  les  enviions,  y  chercher  des  prati- 
ques ;  puis  il  étudia  l'art  du  briquelier,  trouva  te  moyen  de  fabriquer 
debeaoscarreaus  blancs  et  les  vendit  aD-dessous  du  cours.  La  trt»- 
sième  année  il  eut  aae  charrette  et  deux  chevaui.  Quand  il  monu  son 
premieréquipagesa  femme  devint  presque  élégante.  Tout  s'accorda 
dans  son  ménage  avec  ses  gains,  et  toujours  il  y  maintint  l'ordre,  l'é- 
■  Gonomic,  la  propreté,  principes  générateui-s  de  sa  petite  fortune.  Il 
put  enfin  avoir  six  ouvriers  et  les  paya  bien  :  il  eut  un  charretier  et 
mit  tout  chez  lui  sur  un  très-bon  pied  ;  bref,  petit  k  petit,  en  s'ing^- 
niant,  en  étendant  ses  travaux  et  son  commerce,  il  s'est  trouvé  dans 
l'aisance.  L'année  dernière,  il  a  acheté  la  tuilerie;  l'année  pro- 
chaine, il  rebâtira  sa  maison.  Maintenant  toutes  ces  bonnes  gens 
sont  bien  portants  et  bien  vêtus.  La  femme  maigre  et  pâle,  qui 
d'abord  partageait  les  soucis  et  les  inquiétudes  du  maître,  est 
redevenue  grasse,  fraîche  et  jolie.  Les  deux  vieilles  mères  sont 
très-heq reuses  et  vaquent  aux  menus  détails  de  la  maison  et  du 
commerce.  Le  travail  a  produit  l'argent,  et  l'aident,  en  donnant  la 
tranquillité,  a  rendu  la  santé,  l'abondauce  et  la  joie.  Vraiment  ce 
ménage  est  pour  moi  la  vivante  histoire  de  ma  Commune  et  celle  des 
jeunes  États  commerçants.  Cette  tuilerie,  que  je  voyais  jadis  morne, 
vide,  malpropre,  Improductive,  est  maintenant  en  plein  rapport, 
biea  habitée,  animée,  riche  et  approvisionnée.  Voici  pour  une 
bonne  somme  de  bois,  et  tous  les  matériaux  nécessaires  aux  tra- 
vaux de  la  saison  ;  car  tous  savez  que  l'on  ne  fabrique  la  tuile  que 
{>endaot  nu  certain  temps  de  l'année ,  entre  juin  et  septembre. 
Cette  activité  ne  fait-elle  pas  plaisir  T  Mon  tuilier  a  coopéré  i  toute 
les  constructions  du  bourg.  Toujours  éveillé,  toujours  allant  et 
venant,  toujours  actif,  il  est  nommé  Je  dévorant  par  les  gens  du 
Canton. 
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ApeineBcnassisaTaît  îlacheïéces  paroles  qu'une  jeune  (emme 
bien  vêtue,  ayant  un  juli  bonnel,  des  bas  blaucs,  un  labliet-  de  MÎe, 
une  robe  rose,  mise  qui  rappelait  un  peu  son  ancien  état  deieiums 
de  chambre,  ouvrit  la  porte  â  claire-voie  qui  menait  au  jardin,  ets'a- 
vança  aussi  vite  que  pouvait  le  permettre  son  état  ;  mais  les  deux  a-. 
valiers  allèrent  i  sa  rencontre.  Madame  Vigneau  était  en  elTet  une 
jolie  fL-mme  assez  grasse,  ati  teint  basané,  mais  de  qui  la  peau  de- 
vait être  blaucbc.  Quoique  son  front  gardât  quelques  rides,  ve»- 
liges  de  son  ancienne  mis6re,  elle  avait  une  physionomie  heureuse 
et  avenante. 

—  Monsieur  Beiiassis,  dit-elle  d'an  accent  câlin  en  le  voyint 
s'arrâler,  ne  ine  ferez-vous  pas  Tbonneur  de  votts  reposer  un  ow- 
oient  dieimoil 

—  Si  bien,  répondit-il.  Passez,  capitaine. 

—  Ces  messieurs  doivent  avoir  bien  cbaud  !  Voulez-vons  un  peu 
de  lait  ou  de  vin  !  Monsieur  Benassis,  goûtez  donc  au  vin  que  mon 
mari  a  eu  la  complaisance  de  se  procurer  pour  mes  couchesT  Toni 
me  direz  s'il  est  bon. 

—  Vous  avez  un  brave  homme  pour  mari 

—  Oui,  monsieur,  dit-elle  avec  calme  en  se  relonmant,  j'ai  été 
bien  richement  partagée. 

—  Nous  ne  prendrons  rien,  madame  Vigneau,  je  venais  voir 
seulement  s'il  ne  vous  était  rien  arrivé  de  tâcbeuz. 

—  Ilien,  dit-elle.  Vous  voyez,  j'étais  au  jardin  occupée  <i  hincr 
pour  Taire  quelque  chose. 

En  ce  moment,  les  deux  mères  aiTivèrent  pour  voir  Benassis,  et 
le  cbarrelier  resta  immobile  au  milieu  de  la  cour  dans  ntie  dlrec- 
tioti  qui  lui  permettait  de  regarder  le  médecin. 

—  Voyons,  donnez-mot  voire  main,  dit  Benassis  à  madame  Vi- 
gneau. 

Il  lâta  le  pouls  de  la  jeune  femme  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, en  se  rerueillant  et  demeurant  silencieui.  Pendant  ce  temps, 
les  trois  femmes  examinaient  le  commandant  avec  celte  cuHosiié 
naivc  que  les  gens  de  la  campagne  n'ont  aucune  honte  )  exprimer. 

—  d.ti  mieux,  s'écrta  gaiement  le  médecin. 

—  Âccouchcia-t-elle  bientôt?  s'écrièrent  les  deux  talrea, 

—  Mais,  cette  semaine  sans  doute.  Vigneau  est  eu  route!  de- 
manda-l-il  après  une  pause, 

—  Oui,  monsieur,  répondit  la  jeune  femme,  il  se  hâte  de  fair^ 
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Ka  alîaires  pour  pouvoir  rester  au  logis  pendant  mes  couches,  le 
cher  homme  ! 

— >  Allous,  mes  enfanls,  prospérezl  Continuez  k  faire  fortune  et 
k  faire  le  monde. 

Geneaias  était  plein  d'admiration  pour  la  propreté  qui  régnait 
dans  l'intérieur  de  celle  maison  presque  ruinée.  En  voyant  l'ëion- 
nenient  de  t'o0icier,  Bcnassis  lui  dit  :  —  Il  n'y  a  que  madame  Vi- 
gneau pour  savoir  approprier  ainsi  un  ménage  !  Je  voudrais  que 
plusieurs  gens  du  bont^  vinssent  prendre  des  leçons  ici. 

La  femme  du  tuilier  déionrna  la  tSie  en  rougissau  ;  mais  les 
deus  mères  laissèrent  éclater  sur  lenrs  physionomies  font  le  plaisir 
que  leur  causaient  les  éloges  du  médecin,  et  toutes  trois  l'accom- 
pagnërenl  jusqu'ï  l'endroit  où  étaient  les  chevaui. 

—  Eh  !  bien,  dit  Benassis  en  s'adressant  aui  deux  vieilles,  vom 
voilà  bien  heureuses I  Ne  vouliez-vous  pas  être  grand'mëres  7 

—  Ah  I  ne  m'en  parlez  pas,  dit  la  jeune  femme,  ils  me  font  en- 
rager. Mesdeux  mères  veulent  un  garçon,  mon  mari  désire  une  pe- 
tite fille,  je  crois  qu'il  me  sera  bien  difficile  de  les  contenter  tous. 

—  Miis  TOUS,  que  voulez-vous  T  dit  en  riant  Benassis. 

—  Ahl  moi,  monsieur,  je  veux  un  enfant. 

—  Toyez,  elle  est  déjà  mère,  dit  le  médedn  à  l'officier  en  pre- 
nant son  cheval  par  la  bride. 

^-  Adieu,  monsieur  Benassis,  dit  la  jeune  femme.  Mon  mari 
sera  bien  désolé  de  ne  pas  avoir  été  id,  quand  il  saura  que  tous 
y  êtes  venu. 

—  Il  n'a  pas  oublié  de  m'envoyer  mon  millier  de  tuiles  ï  la 
G  range-auX'Belles  T 

—  Vous  savez  bien  qu'il  laisserait  ion  tes  les  commandesdo  Can- 
ton pour  vous  servir.  Allez,  son  pins  grand  regret  est  de  prendre 
votre  aident;  mais  je  lui  dis  que  vos  écns  portent  boabenr,  et 
c'est  vrai, 

' —  Au  revoir,  dit  Benasssis. 

Les  trois  femmes,  le  charretier  et  les  deUx  ouvriers  sortis  des 
alisiers  pour  voir  le  médecin  restèrent  groupés  autour  de  l'écha- 
lier  qui  servait  de  porte  à  la  tuilerie,  afin  de  jouir  de  sa  présence 
jnsqn'an  dernier  moment,  ainsi  que  chacun  le  fait  pour  les  per- 
Bonnes  chères.  Les  inspirations  du  cœur  ne  doivent-elles  pas  être 
pariout  uniformes  I  aussi  les  douces  coutumes  de  l'amitié  tont-dles 
naturellement  suivies  en  lout  pays. 
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Après  iTOir  examiné  la  Eiluaiiou  du  soleil,  Beoassis  dit  k  soit 
raropagnon  :  — Nous  atons  encore  deux  heures  de  jour,  ei  si  toos 
n'êtes  pas  trop  affame,  nous  irons  voir  une  cbarmame  créature  \ 
qui  je  donne  presque  toujours  le  temps  qui  me  reste  entre  l'heure 
de  mon  dîner  et  cellç  où  mes  visites  sont  terminées.  On  la  nomnae 
ma  bonne  amtedansle  Canton  ;  mais  ne  croyez  pasqnece  surnom, 
en  usage  ici  pour  désigner  une  future  épouse,  puisse  couFrir  on  au- 
toriser la  moindre  médisance.  Quoique  mes  soins  poor  cette  pau- 
vre enfant  la  rendent  l'objet  d'une  jalousie  assez  concevable,  l'opi- 
■ion  que  chacun  a  prise  de  mon  caractère  Interdît  tout  méchaDt 
propos.  Si  personne  ne  s'explique  la  fantaisie  !i  laquelle  je  parais 
céder  en  faisant  i  la  Fosscuse  une  rente  pour  qu'elle  vive  sans  être 
obligée  de  travailler,  tout  le  monde  croit  à  sa  vertu  :  tout  le  moude 
■ait  que  si  moualTeciion  dépassait  une  fuis  les  bornes  d'une  amicale 
protection,  je  n'hésiterais  pas  un  iJislatU  à  l'épouser.  Mais,  ajouta 
le  médecin  en  s'elTorçantde  sourire,  il  n'existe  de  femme  pour  moi 
ni  dans  ce  Canton  ni  ailleurs.  Un  homme  trts-cxpansif,  mon  cher 
monsieur,  éproure  un  invincible  besoin  de  s'attacher  particulière- 
ment à  une  chose  ou  i  un  être  entre  tousies  ëti'es  et  les  choses  dont 
il  est  entouré,  surtout  quand  pour  lui  la  vie  est  déserte.  Aussi 
croyez-moi,  monsieur,  jugez  toujoursfavorabtement  un  homme  qui 
aime  son  chien  ou  son  cheval  !  Parmi  le  troopeati  souffrant  que  le 
hasard  m'a  conûé,  cette  pauvre  petite  malade  est  pour  moi  ce  qu'est 
dans  mon  pays  le  soleil,  dans  le  Languedoc,  la  brebis  chérie  &  )a-  • 
quelle  les  bergères  mettent  des  rubans  fanés,  b  qui  elles  parlent, 
qu'elles  laissent  pâturer  le  long  des  blés,  et  de  qui  jamais  le  chien 
ne  hâte  la  marche  indolente. 

En  disant  ces  paroles  Benassîs  restait  debout,  tenant  les  crins  de 
•on  cheval,  prêt  à  le  monter,  mais  ne  le  moniant  pas,  comme  si  le 
tentiment  doutil  était  agité  oc  pouvait  s'accorder  avec  de  brusque» 
mouvements. 

—  Allons,  s'écria-t-il,  venez  la  voir  I  Vous  mener  chei  elle,  n'esl- 
Ct  pas  vous  dire  que  je  la  traite  comme  une  sœur  T 

Quand  les  deux  cavaliers  furent  !i  cheval,  Genestas  dit  au  méde- 
cin :  —  Serais-je  indiscret  en  vous  demandant  quelques  renseigiie- 
aenis  sur  votre  Fosseuse  T  Parmi  toutes  les  existences  que  vous 
n'avez  fait  connaître,  elle  ne  doit  pas  être  la  moins  curieuse. 

—  Monsieur,  répondit  Benassis  en  arrêtant  son  cheval,  peut-être 
ne  parla  gérez- vous  pas  tout  l'iulérél  que  m'inspire  la  Fosseuse^  S* 
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destioée  ressemble  i  la  mienne  :  notre  vocation  a  été  trompée  ;  le 
wntiiDeat  que  je  lui  porte  et  les  éiootioiis  que  j'ëprouve  en  la 
voyant  viennent  de  la  parité  de  nos  situations.  Une  fois  entré  dans 
la  carrière  des  armes,  vous  avez  suivi  votre  penchant,  ou  vous  avez 
pris  goût  !i  ce  métier;  sans  quoi  vous  ne  seriez  pas  resté  jusqu'à 
votre  Sge  sous  le  pesant  harnais  de  la  dicipline  militaire  ;  vous  ne 
devez  donc  comprendre  ni  les  malheurs  d'une  Sme  dont  les  désirs 
renaissent  tonjours  et  sont  toujours  trahis,  ni  les  chagrins  constants 
d'une  créature  forcée  de  vivre  ailleurs  que  daus  sa  sphère.  De  tel- 
les soulfrances  restent  un  secret  entre  ces  créatures  et  Dieu  qui 
leur  envoie  ces  afflictions,  car  elles  seules  connaissent  la  force  de& 
impressions  qne  leur  causent  les  événemenis  de  la  vie.  Cependant 
vous-mSme,  témoin  Masé  de  tant  d'infortunes  produites  par  le 
cours  d'une  longue  guerre,  n'avez-vons  pas  surpris  dans  votre 
cœur  quelque  tristesse  en  rencontrant  un  arbre  dont  les  feuilles 
étaient  jaunes  au  miliea  du  printemps,  un  arbre  languissant  et 
mourant  faute  d'avoir  été  planté  dans  le  terrain  où  se  trouvaient 
les  principes  nécessaires  à  son  entier  développement!  Dès  l'âge  de 
vingt  ans,  la  passive  mélancolie  d'une  plante  rabougrie  me  faisait 
mal  à  voir  ;  aujourd'hui,  je  détourne  toujours  la  tête  ï  cet  aspect. 
Ha  douleur  d'enfant  était  le  vague  pressentiment  de  mes  douleurs 
d'homme,  une  sorte  de  sympathie  entre  mon  présent  et  uu  avenir 
que  j'apercevais  instinctivement  dans  celte  vie  végétale  courbée 
avant  le  tem|«  v&n  le  terme  où  vont  les  arbres  et  les  hommes. 

—  Jepensais  eu  vous  voyant  si  bon  que  vous  aviez  souffert  I 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  reprit  le  médecin  sans  repoudi-e  k 
ce  motde  Genestas,  parler  delà  Fosseuse,  c'est  parler  de  moi.  La  Fos- 
■ensc  est  une  plante  dépaysée,  mab  une  [dante  humaine,  incessam- 
ment dévorée  pardes  pensées  tristes  ou  profondes  qui  se  multiplient 
ks  unes  par  les  antres.  Cette  pauvre  iille  est  toujours  souffrante. 
Chez  elle,  l'âme  tue  lecorps.  Pouvais-je  voir  avec  froideur  une  faible 
créature  en  proie  au  malheur  le  plus  grand  et  le  moins  apprécié 
ijn'il  y  ait  dans  notre  monde  ^Ële,  quand  moi,  homme  et  fort 
contre  les  sonflraoces,  je  suis  tenté  de  me  refuser  tons  les  soirs  h 
porter  le  fardeaa  d'un  semUable  malheur!  Peut-être  m'y  refuse- 
nis-je  même,  sans  nue  pensée  religieuse  qui  émonsse  mes  cha- 
|rins  et  r^nd  dans  mon  cœur  de  douces  illusions.  Nous  ne  se- 
rions pas  tous  les  enfants  d'an  même  Dieu,  la  Fosseuse  serait  àt- 
core  ma  sceor  en  souffraiicb 
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B«nassiB  pressa  les  flancs  de  sod  cheval,  el  entraîna  le  commao- 
jant  Gciiestas  comme  s'il  eût  craint  île  continuer  sur  ce  ton  la  coa- 
versalion  commencée. 

—  monsieur,  reprit-il  lorsque  les  chcvani  trottèrent  de  compa- 
gnie, la  nature  a  pour  ainsi  dire  créé  cette  pnavre  Glle  pour  la 
douleur,  comme  elle  a  créé  d'autres  femmes  pour  le  plaisir.  En 
voyant  de  telles  prédestinations,  il  est  impossible  de  ne  pas  crmni 
à  une  autre  vie.  Tout  agit  sur  )a  Fosseuse  :  si  le  temps  est  gris  et 
sombre,  elle  est  triste  et  pleure  avec  le  ciel;  cette  expression  lui 
appartient.  Elle  clianie  avec  les  oiseaux,  se  calme  et  se  rassérène 
avec  les  cicui,  enfin  elle  devient  belle  dans  un  beau  jour,  un  par- 
fum délicat  est  pour  elle  un  plaisir  presque  inépuisable:  je  l'ai  vue 
jouissant  pendant  toute  une  journée  de  t'odeur  exhalée  par  des 
résédas  après  une  de  ces  matinées  pluvieuses  qui  dérelopitent 
l'âme  des  fleurs  el  donnent  au  joor  je  ne  sais  quoi  de  frais  et  de 
brillant,  elle  s'était  épanouie  avec  la  nature,  avec  toutes  les  plantes. 
Si  l'atniosphËre  est  lourde,  éleclrisante,  la  Fossense  a  des  vapeurs 
que  rien  ne  peut  calmer,  elle  se  couche  et  se  plaint  de  mille  lu^us 
différents  sans  savoir  ce  qu'elle  a  ;  si  je  la  questionne,  elle  me  ré- 
pond que  ses  os  s'amollissent,  que  sa  chair  se  fond  en  eau.  Peadant 
ces  heures  inanimées,  elle  ne  sent  la  vie  que  par  la  souffrance  ;  son 
cœur  est  en  dehors  d'elle,  pour  vous  dire  encore  un  de  ses  mots. 
Quelquefoisj'ai  surpris  la  panvrcfiUe  pleurant  h  l'aspect  de  certains 
tableaux  qui  se  dessinent  dans  nos  montagnes  au  coucher  du  so- 
seil,  quand  de  nombreux  et  magnifiques  nuages  se  rassemblent  au- 
dessus,  de  nos  cimes  d'or  :  «  — Pourquoi  pleure£-TOUS,  ma  peitle! 
lui  disais-je.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  nie  répondait- elle,  je 
suis  h  comme  une  hébétée  à  regarder  lï-haut,  et  j'ignore  où  je 
mis,  il  force  de  voir.  —  Mais  que  voyci-vousdoncT  — Monsieur, 
je  Depuis  vous  le  dire,  b  Vous  auriez  l>eau  la  questionner  alors  peu* 
dant  toute  la  soirée,  vous  n'en  obiieiidiiez  pas  une  seule  parole; 
mais  elle  vous  lancerait  des  regards  pleins  de  pensées,  ou  resterait 
tes  yeux  humides,  i  demi  silencieuse,  visiblement  recueillie.  Soit 
recueillement  est  si  profond  qtim  se  communique;  du  moins  elle 
agit  alors  sur  moi  comme  un  nuage  trop  chai^  d'électricité.  Un 
jour  je  l'ai  pressée  de  questions,  je  voulais  ï  toute  force  la  faire 
causer  et  je  lui  dis  quelques  mois  un  peu  trop  vifs  ;  eh  !  bien,  luon- 
sicnr,  elle  s'est  mise  à  fondre  en  larmes.  En  d'autres  momeais,  la 
Fosseuse  est  gaie,  aveoanle,  rieuseï  agissante,  spiritaelle;  elle  cause 
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avec  pliisir.eipriaaedes  id/«s  neuves,  originales.  Incapable  d'ailleurs 
de  se  livrer  à  ancane  espèce  de  travail  suivi  :  quand  elle  allait  aux 
champs  elle  demeurait  pendant  des  heures  eutièi-es  occupée  ii  re- 
garder une  fleur,  h  voir  couler  l'eau,  îi  examiner  les  pittores- 
ques merveilles  qui  se  trouvent  sous  les  ruisseaux  clairs  et  tran- 
quilles, ces  jolies  mosaïques  composées  de  cailloux,  de  terre,  do 
sable,  de  plantes  aquatiques,  de  mousse,  de  sédiments  bruns  dont 
les  couleurssont  si  douces,  dont  les  tons  offrent  de  si  curieux  con- 
trastes. Lorsque  je  suis  venu  dans  ce  pays,  la  pauvre  fille  mourait 
de  faim  ;  huiniliée  d'accepter  le  pain  d'autrui,  elle  n'avait  itcoui-s 
i  la  charité  publique  qu'au  moment  oH  elle  y  était  contrainte  par 
une  extrême  souETrance.  Souvent  la  bonté  lui  donnait  de  l'énergie, 
pendant  quelques  jours  elle  travaillait  ï  la  terre;  mais  bientôt 
épuisée,  une  maladie  la  forçait  d'abandramer  son  ouvrage  com- 
mencé. A  peine  rétablie,  elle  entrait  dans  quelque  ferme  aux  en- 
virons on  demandant  >i  y  prendre  soin  des  bestiaux  ;  mais  après  s'y 
être  acquittée  de  ses  fonctions  avec  intelligence,  elle  en  sortait 
sans  dire  pourquoi.  Son  labeur  journalier  était  sans  doute  un  joug 
irop  pesant  pour  elle,  qui  est  toute  indépendance  et  tout  caprice. 
Elle  se  mettait  alors  i  chercher  des  trulfes  on  des  champignons,  et 
les  allait  vendre  à  Grenoble.  En  ville,  tentée  par  des  babioles,  elle 
oublaii  sa  misère  en  se  trouvant  riche  de  quelques  menue:,  pièces 
de  monnaie,  et  s'achetait  des  rubans,  des  colifichets,  sans  penser 
i  son  pain  du  lendemain.  Puis  si  quelque  fille  du  bourg  désirait  sa 
croix  de  enivre,  son  cœur  h  la  Jeannette  ou  son  cordon  de  velours, 
elle  les  lui  donnait,  benreuse  de  lui  faire  plaisii-,  car  clic  vit 
parle  cœnr.  Aussi  la  Fosseuse  était-elle  tour  h  touraiméc,  plainte, 
méprisée.  La  pauvre  fdie  soulfrait  de  Coût,  de  sa  parcEsc,de 
sa  bonté ,  de  sa  coquetterie  ;  car  elle  est  coquette ,  friande, 
cnriense;  enfin  elle  est  femme,  elle  se  laisse  aller  â  ses  impressions 
et  ï  ses  goûts  avec  une  naïveté  d'enfant  :  racontez-lui  quelque 
belle  action,  elle  tressaille  et  rougit,  son  seiu  palpite,  elle  plctirc 
de  joie:  si  vous  lui  dites  une  histoire  de  voleurs,  elle  pâlin 
d'effroi.  C'est  la  nature  la  plus  vraie,  le  cœur  le  plus  franc  et  la  p-.c- 
tâtéla  plus  délicate  qui  se  puissent  rencontrer;  si  vous  lui  .coufii-z 
cent  pièces  d'or,  elle  vous  les  enterrera  dans  un  coin  et  continuera 
de  mendier  son  pain. 

ht  voix  de  Benassis  s'altéra  quand  il  dit  ces  paroles. 

—J'ai  vonlv  réprouver,  monsieur,  renrit-il,  et  je  m'en  suis  re* 
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penii.  lot  éprenve,  n'est-ce  pas  de  resfMaaiiage,  de  li  défiaoe 
loat  an  mmm  7 

Ici  le  médecm  s'arrêta  comme  s'il  faisait  nae  rtteiioD  stecète, 
et  ne  reonrqna  point  l'embarras  dans  lequel  ses  paroles  aiaietit  mis 
KHI  compagnon,  qui,  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  confasioB,  s'orcn- 
pait  i  démêler  les  rtnes  de  son  cberaL  Benassis  reprit  bieutlK  b 
parole. 

—  Je  voudrais  marier  mt  Fossense,  je  donnerais  vdtMiiiers  onc  de 
mes  fermes  ii  quelque  brave  garçon  qui  la  rendrait  heureuse,  et  êk 
léserait  Oui,  la  pauvre  fille  aimerait  ses  enfants  i  enperdreUlSe, 
et  tous  les  sentiments  qui  surabondent  chez  elle  s'épancheraient 
dans  celai  qui  les  comprend  tous  poarla  femme,  dans  2a  fflal«mi(^,' 
mais  aucun  homme  n'a  su  lui  plaire.  Elle  est  cependant  d'une  md- 
sihililé  dangereuse  pour  elle;  elle  le  sait,  et  m'a  fait  l'aveu  de u 
prédi^osilion  nerveuse  quand  elle  a  îu  qoe  je  m'en  aperceriii 
Elle  est  da  petit  nombre  de  femmes  sur  lesquelles  le  moindreau' 
tact  produit  un  frémissement  dangereux;  aussi  faut-il  lui  siTOir 
gré  de  sa  sagesse,  de  sa  fierté  de  femme.  Elle  est  fanve  caoïinesiM 
hirondelle.  Ahl  qnelle  riche  nature,  monsieur!  Elle  était  faite 
pour  être  une  femme  opulente,  aimée  ;  elle  eât  été  Inenlàisaflic  et 
constante.  A  vingt-deux  ans,  elle  s'affaisse  déjà  sous  le  poids  de 
8IH1  in.«,  et  dépérit  victime  de  ses  Abres  trop  vibrantes,  de  sob 
organisation  trop  forte  ou  trop  délicate.  Une  vive  passion  trahie  la 
rendrait  folle,  ma  pauvre  Fossetise.  Après  avoir  étudié  son  UBi- 
pérament,  après  avoir  reconnu  la  réalité  de  ses  longoes  attaquts 
de  nerfs  et  de  ses  aspirations  électriques,  après  l'avoir  troarée  en 
harmonie  flagrante  avec  les  vicissitudes  de  l'atmosphère ,  av«  ks 
variations  de  la  lune,  fait  que  j'ai  soigneosnncDt  vérifié,  j'en  piis 
soin,  monsieur,  comme  d'nne  créature  ea  dehors  des  autres,  et  de 
qui  la  maladive  eiisience  ne  pouvait  être  com[Hise  que  par  moi. 
C'est,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la  Invhb  aux  rubans.  Hais  voosalln 
la  voir,  voici  sa  maisonnette: 

En  ce  moment,  ils  étaient  arrivés  au  tiers  envinm  de  la  aico- 
ugnepardes  rampes  bordées  de  baissons,  qu'ils  gravissaient  aa 
pas.  En  atteignant  an  tournant  d'nne  de  ces  rampes,  Gesesoa 
•perfat  la  maison  de  la  Fossease.  Cate  habîtalion  iuit  sitnèe  «rr 
une  des  principales  bosses  de  la  montagne.  U,  une  joKe  pdooa 
en  pente  d'environ  trois  arpents,  plantée  d'aritres  et  d'oà  jaiUi»- 
uient  plusieurs  cascades,  était  entourée  d'un  petit  mur  ana  bint 
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pour  servir  de  dâture,  pas  asseï  pour  dérober  la  vae  du  pays.  La 
maison,  bâtie  en  briques  el  couverte  d'au  toit  plat  qui  débordait 
de  quelque»  pieds,  Taisait  dans  Je  paysage  uu  effet  charmaot  kvoir. 
Elle  était  composée  d'un  rez-de-chaussée  et  d'an  premier  étage  k 
porte  et  contrevents  peints  en  verL  Exposée  au  midi,  elle  n'avait 
ni  assex  de  largeur  ni  assez  de  profondeur  pour  avoir  d'autres  ou- 
vertares  que  celles  de  la  fafade,  dont  l'élégance  rustique  consistait 
en  aoe  excessive  propreté.  Suivant  la  mode  allemande,  la  saillie 
des  auvents  était  doublée  de  plaacbes  peintes  en  blanc  Qudques 
acacias  en  fleur  et  d'autres  arbres  odoriféranls,  des  épines  roses, 
des  plaBtee  grimpantes,  nn  gros  nojer  que  l'on  avait  respecté, 
puis  quelques  saules  pleureurs  plantés  dans  les  ruisseaux  s'éle- 
vaient autour  de  cette  maison.  Derrière  se  trouvait  du  gros  massif 
de  hêtres  ei  de  sapins,  large  fond  noir  sur  lequel  cette  jolie  bâ- 
tisse Be  délacbait  vivement  fin  ce  moment  du  jour  l'air  était  em- 
baamé  par  le*  diiïérenles  senteurs  de  la  montagne  et  du  jardin  de 
la  Fosseuse;  le  ciel,  pur  et  tranquille,  était  nuageux  ii  l'horizon  ; 
dans  le  loinuin,  les  cimes  commençaient  il  prendre  les  teintes  de 
rose  vif  que  leur  donne  souvent  le  coucher  du  soleil.  A  cette  hau- 
lenr  U  vallée  se  voyait  tout  entière,  depuis  Grenoble  jusqu'à  l'en- 
ceinte circulaire  do  itKhers,  au  bas  desquels  est  le  petit  iac  que 
GeoesUS  avait  traversé  la  veiile.  Au-dessus  de  la  maison  et  à  une 
assez  grande  distance,  apparaissait  la  ligne  de  peupliers  qui  indi- 
quait le  grand  chemin  du  buurg  à  Grenoble.  Enfiu  le  bourg,  obli- 
quéuaeBt  traversé  par  les  lueurs  du  soleil,  éiiiicclait  comme  un 
dûmanl  en  réQéchissant  par  toutes  ses  vitres  de  rouges  lumières 
qni  sembiaîent  ruisseler. 

A.  cet  aspect,  Genesias  arrêta  son  cheval,  montra  les  fabriques 
ée  U  vallée,  le  nouveau  bourg,  la  maison  de  la  Fosseuse,  et  dit  en 
soupirant  :  —  Après  la  victoire  de  IVagram  et  le  retour  de  Napo- 
léon aux  Tuileries  eu  1615,  voifà  ce  qui  m'a  donné  le  plus  d'émo- 
tàwa».  Jb  vous  dois  ce  plaisir,  monsieur,  car  vous  m'avez  appris  à 
tomailre  tes  beautés  qu'on  homme  peut  trouver  h  la  vue  d'un  pays. 

—  Ooi,  dit  le  médecin  en  souriant,  U  vaut  mieux  bâtir  des  villes 
^ne  de  les  prendre. 

—  Oh!  monsieur,  Wagram  et  la  reddition  de  Uanioue!  Mais 
voDB  M  savez  donc  pas  ce  que  c'est  I  N'est-ce  pas  notre  gloire  à 
(DOS  1  Vous  eies  un  brave  homme,  mais  Napoléon  aussi  éuit  an  bon 
iMsanKi  sans  t'An^eterre,  vous  vous  seriez  enieadus  tous  deuXi 
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et  il  De  seraîl  pas  tombé,  notre  cm|iereur:  je  peux  bien  avouer  que 
je  l'aime  maiateiiant,  il  est  mort  I  Et,  dit  l'officiei-  en  r^ardant 
autour  de  4ai,  il  n'y  a  pns  d'cspiojis  ici  Quel  souierain  !  Il  de- 
vinait tout  le  inonde  I  il  vous  aurait  placé  dans  son  Conseil-d'Élat, 
parce  qu'il  était  admiiiistrateor,  et  grand  administrateur,  juequ'i 
savoir  ce  qu'il  y  avait  de  cartouches  dans  les  gibernes  après  Dne  af- 
faire. Pauvre  homme  I  Pendant  que  vous  uie  parliez  de  votre  Fos- 
seuse,  je  pensais  qu'il  était  mort  k  Sa  in  te- Hélène,  lui.  Heia  !  était- 
ce  le  climat  et  l'habitation  qui  imnvaient  satisfaire  nn  homme  ha- 
bitué i  vivre  les  pieds  dans  les  étriers  et  le  derrière  sur  un  trône! 
On  dit  qu'il  y  jardinait.  Diantre  !  il  n'était  pas  fait  pour  planter  des 
choux  !  Maintenant  il  nous  faut  servir  les  Bourbons,  et  loyalenient, 
monsieur,  car,  après  tout,  la  France  est  la  France,  comme  vdds  le 
disiez  hier. 

Ed  prononçant  ces  derniers  mots,  Genestas  descendit  de  cberd, 
et  imita  machinalement  Benassis  qai  attachait  le  sien  par  la  bride 
à  un  arbre. 

-i—  Est-ce  qu'elle  n'y  serait  pasT  dit  le  médecin  en  ne  vofaot 
point  la  Fosseuse  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Ils  entrèrent,  et  ne  trouvèrent  personne  dans  la  salle  do  rcz-de- 
chanssée. 

—  Elle  aura  entendu  le  pas  de  deui  chcvaut,  dit  Benassis  en 
souriant,  et  sera  montée  pour  mettre  nn  bonnet,  nne  ceinture, 
quelque  chifTon. 

Il  laissa  Genestas  seul  et  monta  pour  aller  chercher  la  FosseuK 
Le  commandant  examina  la  salle.  Le  mur  était  (enda  d'an  papier 
ï  fond  gris  parsemé  de  roses,  et  le  plancher  couvert  d'une  oitie  dt 
paille  en  guise  de  lapis.  Les  chaises,  le  fauteuil  et  la  table  étaient 
en  bois  encore  revêtu  de  son  éçorcc.  Des  espèces  de  jardinièrti 
faites  avec  des  cerceaux  et  de  l'osier,  garnies  de  fleurs  et  it 
mousse,  ornaient  celte  chambre  aux  fenêtres  de  laquële  étaient 
drapés  des  rideaux  de  percale  blancs  ï  franges  rouges.  Sor  la  che- 
minée une  glace,  nn  vase  en  porcelaine  unie  entre  deux  lampes; 
près  du  fauteuil,  un  tabouret  de  sapin;  pais  sur  la  table,  de  la  iwlc 
(aillée,  quelques  goussets  appareillés,  des  chemises  commencées, 
enfin  tout  l'attirail  d'une  lingère,  son  panier,  ses  ciseaux,  du  fil  et 
des  aigailles.  Tout  cela  était  propre  et  Irais  comnae  une  eoqfliU* 
jetée  par  la  mer  en  un  coin  de  grève.  De  l'aotre  cOt*  du  cwridor, 
au  bout  daquel  était  an  escalier,  Genestas  aperçut  nne  cuisine.  U 
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premier  étage  comme  le  rez-de-c haussée  ne  devait  être  composé 
que  de  deux  pièces. 

—  N'ayez-doDc  pas  pear,  disait  Benassis  ï  la  Fosseuse.  Allons, 
Tonez!... 

En  eniendant  ces  paroles,  Gcnesiag  rentra  promptemeiit  dans  la 
,9alle.  Une  jeune  fille  mince  et  bien  faite,  velue  d'une  robe  à  guimpe 
de  percaline  rose  i  mille  raies,  se  montra  bientât,  rouge  de  pu- 
deur et  de  tiniidilê.  Sa  figure  n'élaii  remarquable  que  par  un  cer- 
laiu  apIaiiEsemeni  dans  les  traits,  qui  la  faisait  ressembler  à  cet 
Ggurcs  cosaques  et  russes  que  les  désastres  de  181ti  ont  rendues 
si  malheureusement  populaires  en  France.  La  Fosseuse  avait  en 
"ITct,  coinmc  les  gens  du  Nord,  le  nez  relevé  du  bout  ettrès-rentré  ; 
»3  bouche  était  grande,  son  menton  petit,  ses  mains  et  ses  bras 
étaient  rouges,  ses  pieds  larges  et  forts  comme  ceux  des  paysannes. 
Quoiqu'elle  éprouvât  l'action  du  hâle,  du  soleil  et  du  grand  air, 
son  teint  Était  pâle  comme  l'est  une  berbe  flétrie,  mais  cette  cou- 
leur  rendait  sa  physionomie  inléressaute  dès  le  premier  aspect; 
puis  elle  avait  dans  ses  yeux  bleus  uue  expression  si  douce,  dans 
ses  mouvements  tant  de  grâce,  dans  sa  voix  tant  d'âme,  que,  mal- 
gré le  désaccord  apparent  de  ses  traits  avec  les  qualités  que  Bcnassis 
avait  vantées  au  commandant,  celui-ci  reconnut  la  créature  ca- 
pricicDse  et  maladive  en  proie  ani  souffrances  d'une  nature  con- 
trariée dans  ses  développements.  AprËs  avoir  vivement  attisé  un  feu 
de  mottes  et  de  brauches  sèches,  la  Fosseuse  s'assit  dans  un  fau- 
icail  en  reprenant  une  chemise  commencée,  et  resta  sous  les  yeux 
de  l'olGcier,  honteuse  à  demi,  n'osant  lever  les  yeux,  catmc  en  ap- 
parence ;  mais  les  mouvements  précipités  de  son  corsage,  dont  la 
beauté  frappa  Geneslas,  décela  sa  peur. 

—  Hé  !  bien,  ma  pauvre  enfant,  ëles-vous  bien  avancée?  lui  dit 
Ilcnassis  en  maniant  les  morceaux  de  toile  destinés  h  faire  des  che- 
mises. 

La  FoHeusc  regarda  le  médecin  d'un  air  timide  et  suppliant  :  — 
He  me  grondez  pas,  monsieur,  répondit-elle,  je  n'y  ai  rien  fait  an- 
jourd'hui,  quoiqu'elles  me  soient  commandées  par  vous  et  pour  des 
gens  qui  en  ont  grand  besoin  ;  mais  le  temps  a  été  si  beau  I  je  me 
sois  promenée,  je  vous  ai  ramassé  des  champignons  et  des  truffes 
Uaacbes  que  j'ai  portés  à  Jacquotle;  elle  a  été  bien  contente,  car 
TOQsaves  du  monde k dîner.  J'ai  été  tonte  heureuse  d'avoir  deviné 
cela.  Qnelqoe  chose  me  disait  d'aller  en  chercher. 
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Et  elle  H  remit  i  tirer  l'aiguille. 

—  Voua  avez  là,  mademoiselle,  one  bien  jolie  maison,  lai  dit 
Geneaus. 

—  Elle  n'est  point  i  moi,  monsieur,  r£pondit-elle  en  regardint 
retracer  avec  des  yeux  qai  semblaient  rou^r,  elle  appartient  ï 
moDsîear  Benaasis.  £t  elle  reporta  doucement  ses  regards  «ir  le 
médecin. 

—  VooB  sava  bien,  oion  enfant,  dit-il  en  lui  prenant  la  maiDi 
qa'oD  ne  vous  en  chassera  jamais. 

La  Fosseuse  se  leva  par  un  mouTement  brusque  et  sortit 

—  Hé  I  bien,  dit  le  médecin  ji  l'oflicier,  comment  la  trODTo- 

TOUSl 

—  Hais,  répondit  Genestas,  elle  m'a  singulièrement  émo.  Comme 
TOUS  lui  avez  geatiment  arrangé  son  nid  ! 

—  Bahl  du  papier  i  quinze  ou  vingt  sons,  mais  bien  cboiii, 
Toilà  tout.  Les  meubles  ne  sont  pas  grand'cbose,  ils  oui  él£  fabri- 
qués par  mon  vannier  qai  a  tonln  me  témoigner  sa  recoDuaissiacs. 
La  Fosseuse  a  fait  elle-même  les  rideaux  avec  quelques  auoes  de 
calicot.  Son  habitation,  son  mobilier  si  simple  vous  semblent  jolii 
parce  que  vous  les  trouvez  sur  le  penchant  d'une  montagne,  daoi 
un  pays  perdu  où  voosae  vous  atteadiez  pas  à  renconirer  quelque 
chose  de  propre;  mais  le  secret  de  cette  élégance  est  dans  nue 
sorte  d'harmonie  entre  la  maison  et  la  nature  qui  a  réuni  U  ia 
ruisseaux,  quelques  arbres  bien  groupés,  et  jeté  sur  cetle  peloase 
ses  plus  belles  berbea,  ses  fraisiers  parfumés,  ses  jolies  violetie& 

—  Hé  I  bien,  qu'avez-vons  T  dit  Benassis  i  la  Fosseuse  qui  re- 
tenait. 

—  Rien,  rien,  répoodit-elle,  j'ai  cru  qu'une  de  mes  poulet  n'i< 
lait  pas  rentrée. 

Elle  mentait  j  mais  le  médecin  fat  seul  ï  s'en  apercevoir,  tf  illiô 
dit  à  l'oreille  :  Vou»  avez  pleuré. 

—  Pourquoi  me  dites-voas  de  ces  choses-U  devant  quelqa'niit 
lui  répondit-elle. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  Genestas,  vous  aTez  grand  tort  de  re»- 
ter  ici  toute  seulej  dans  ane  cage  aussi  charmante  que  l'est  cdie* 
ci,  il  vous  faudrait  un  mari 

—  Cela  est  vrai,  dit-elle,  mais  que  vouIei-TOiu,  tDonsiearljfl 
suis  pauvre  et  je  suis  difficile.  Je  ne  me  sens  pas  d'humear  i  allet 
porter  la  soupe  aux  champs  ou  fc  mener  une  cbarreitet  à  sentir  la 
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misère  de  ceux  qoe-j'aimerais  sans  pouToir  la  faire  cesser,  )  tenir 
des  eabnts  sor  mea  bras  toute  la  journée,  et  k  rapetasser  les  haïl- 
loos  d'un  bomme.  HoDueaf  le  cnrâ  me  dît  que  ces  pensées  sont 
peu  chrétiennes,  je  le  sais  bien,  mais  qu'y  faire?  En  certains  jours, 
j'aime  mieux  manger  un  morceau,  de  pain  sec  que  de  m'accom- 
moder  quelque  chose  pour  mon  dîner.  Poorqnoi  Toulez-vous  qne 
j'assomme  un  bomme  de  mes  défauts  T  il  se  tuerait  peut-être  pnnr 
•atisfaire  mes  fantaisies,  et  ce  ne  serait  pas  juste.  Bah  I  l'on  m'a  jet6 
qaelque  maovais  sort,  et  je  dois  le  supporter  toute  seale. 

->-  D'ailleurs  elle  est  née  fainéante,  ma  pautre  Passeuse,  dit  B»- 
nassis,  et  il  fant  la  prendre  comme  elle  est.  Mais  ce  qu'elle  vous 
dit  là  signifie  qn'dle  n'a  encore  aimé  personne,  ajoota-t-il  en 
riant. 

Pais  il  se  leva  et  gcylit  pendant  un  moment  sur  la  pelouse. 

—  Vous  devea  l^en  aimer  mi»sieur  Benassis,  lui  demanda  Ge- 
nesias. 

—  Oh!  oui,  monsieur  I  et  comme  moi  bien  des  gens  dans  ie  Can- 
ton se  sentent  l'envie  de  se  mettre  en  pièces  pour  luL  Mais  lui  qui 
guérit  les  autres,  il  a  quelque  chose  que  rien  ne  peut  gnérir.  Vous 
êtes  son  ami?  tous  savez  peut-âtre  ce  qu'il  aT  qui  donc  a  pu  faire 
dn  chagrin  à  un  homme  comme  lui,  qui  est  la  vraie  image  du  bon 
Dien  sur  terre!  J'en  connais  plusieurs  ici  qui  croient  que  leurs 
Ués poussent  mieux  quand  il  a  passé  le  matin  lelong  de  leur  champ. 

—  Et  vous,  que  croyez-vous  T 

—  Moi,  monsieur,  quand  je  l'ai  vu...  Elle  parut  hésiter,  pub 
elle  ajouta  :  Je  suis  heureuse  pour  toute  la  journée.  Elle  baissa  la 
tète,  et  lira  son  aiguille  avec  une  prestesse  singuliËre. 

—  Hé  1  bien,  le  capitaine  vous  a~t-il  conté  quelque  chose  sut 
Napoléon,  dit  le  médecin  eu  rentrant. 

—  Monsieur  a  vu  l'Empereur?  s'écria  la  Fosseuse  en  contenih 
[dant  la  figure  de  l'officier  avec  une  cariosilé  passionnée. 

—  Parbleu  I  dit  Genestas,  plus  de  mille  fois. 

—  Ab  !  que  je  voudrais  savoir  quelque  chose  de  mililaira 

—  Demain  nous  viendrons  peut-être  prendre  une  tasse  de  café 
MI  lut  chez  Tons.  Et  l'on  te  contera  quelque  chose  de  militaire, 
nx»  enbnt,  dit  Benassis  en  la  prenant  par  te  cou  et  ta  baisant  au 
fnuL  C'est  ma  fille,  voyez-vonsî  ajonta-t-il  en  se  loomant  ven  le 
commandant,  lorsque  je  ne  l'a  pas  baisée  an  front,  il  ne  manqne 
^elqM  cliese  dans  b  joamée. 
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La  Fosseuse  serra  la  main  de  Benassis,  et  lui  dit  b  Toix  basse  :  -— 
Oli!  TOUH  êtes  bien  boDl  Ils  la  quittëreat;  maiseile  lessuirit  pountis 
Tfùr  miHiter  à  cheval.  Quand  Genestas  fut  en  selle  :  —  Qii'e»t-« 
donciiue  ce  mgnsienr-lïl  souffla-t-eile  i  l'oreille  de  Benassis. 

■^  Haï  ba  T  répondit  le  médecin  en  menant  le  pied  ï  l'étrier, 
peut-être  on  mari  pour  loi. 

Elle  resta  debout  occupée  à  les  voir  descendant  la  rampe,  et 
lorsqu'ils  passèrent  au  boutdu  jardin,  ils  l'aperçurent  déjà  perchée 
sur  UD  monceau  de  pierres  pour  les  voir  encore  et  leur  îtin  on 
klernier  signe  de  tête. 

—  Hnosienr,  cette  fille  a  quelque  chose  d'extraordinaire,  dit 
Genestas  an  médecin  quand  ils  furent  loin  de  la  maison. 

—  N'est-ce  pas?  répondil-il.  Je  me  sois  vingt  fois  dit  qn'die  fe- 
rait une  cbarmante  femme  ;  mais  je  ne  saurais  l'aimer  aultement 
que  comme  on  aime  sa  sceur  ou  sa  fille,  mon  cceur  est  mort. 

—  A-t-clle  des  parents?  demanda  Genestas.  Que  faisaient  sud 
père  et  sa  mËre? 

—  Oh  I  c'est  tonte  une  histoire,  reprit  Beiiassis.  Elle  n'a  plu  ni 
père,  ni  mère,  ni  parents.  11  n'est  pas  jusqu'à  son  nom  qui  ne 
m'ait  intéressé.  La  Fosseuse  est  née  dans  te  boui^.  Son  pêre.jour- 
nalier  de  Saint- Laurent-du-Pont,  se  nommait  le  Fosseur,  abrévia- 
tion sans  doute  de  fossoyeur,  car  depuis  un  temps  immé^noriil  la 
chaire  d'enterrer  les  moris  était  restée  dans  sa  famille.  Jl  y  a  dans 
ce  nom  toutes  les  mélancolies  do  cimetière.  En  vertu  d'uue  cou- 
tume romaine  encore  en  usage  ici  comme  dans  quelques  au'rcs 
pays  de  la  France,  et  qui  consiste  îi  donner  aux  femmes  le  nom  de 
leurs  maris,  en  y  ajoutant  une  terminaison  féminine,  cette  fille  i 
été  appelée  la  Fosseuse,  du  nom  de  son  père.  Ce  jounialicr  avitt 
épousé  par  amour  la  femme  de  chambre  de  je  sais  quelle  com- 
tesse, donllaterrese  trouveà  quelques  lieues  du  bourg.  Ici, comme 
dans  toutes  les  campagnes,  la  passion  entre  pour  peu  de  chosedaos 
les  mariages.  En  général,  les  paysans  veulent  uue  femme  pour  avoir 
des  enfants,  pour  avoir  une  ménagère  qui  leur  fasse  de  bonne 
soupe  et  leur  apporte  i  manger  aux  chaD>ps,  qui  leur  lilc  des  cbe- 
mises  et  raccommode  leurs  habits.  Depuis  longtemps  pareille  aven- 
lure  n'était  arrivée  dans  ce  pays,  où  souvent  un  jeune  homme  quitte 
sa  promise  pour  une  jeune  fille  plus  ricbe  qu'elle  de  trois  ou  quatre 
arpents  de  terre.  Le  sort  dn  Fosseur  et  de  sa  femme  n'a  pas  été 
is»^  heureux  pour  désabilaer  nos  Danidiinols  de  leurs  calculs  in- 
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léressés.  La  Fosseuse,  qui  était  une  belld  personne,  est  nioiic  en 
accouchant  de  sa  Tille.  Le  uiari  ptît  tant  de  cbagriu  de  celte  potic, 
qu'il  en  est  mort  dans  l'année,  ne  laissant  rien  au  monde  à  son 
enfant  qu'une  vie  chancelante  et  naiurcllenienl  fort  précaire.  La 
petite  fui  charitable  ment  recueillie  par  une  voisine  qui  l'éleva  jus- 
qu'à rsge  de  neuf  ans.  La  nourriture  de  la  Fosseuie  devenant  une 
chaire  trop  lourde  pour  cette  bonne  femme,  elle  envoya  sa  pupille 
mendier  son  pain  dans  la  saison  où  il  passe  des  voyageurs  sur  Ica 
rontcs.  Un  jour  l'orpheline  étant  allée  demander  du  pain  au  chS- 
ican  de  la  coraiesse,  y  fut  gardée  en  mémoire  de  sa  mère.  Élevée 
alors  pour  servir  un  jour  de  femme  de  chambre  h  la  lille  de  la  mai- 
son, qni  se  maria  cinq  ans  après,  la  pauvre  petite  a  été  pendant  ce 
temps  la  victime  de  tous  les  caprices  des  gens  riches,  lesquels  pour  la 
plupart  n'ont  rien  de  constant  ni  de  Suivi  dans  leur  générosité  :  hien- 
faisanls  par  accès  ou  par  boutades,  tantôt  protecteurs,  tantôt  amis, 
tantôt  maîtres,  ils  faussent  encore  la  situation  déjà  fausse  des  en- 
fants malbcareux  auxquels  ils  s'intéressent,  et  ils  en  jouent  k 
ccenr,  !i  vie  ou  l'avenir  avec  insouciance,  en  les  regardant  comme 
peu  de  chose.  La  Fosseuse  devint  d'abord  presque  la  compagne  de 
la  jeune  héritière  ;  on  lui  apprit  alors  à  lire,  k  écrire,  et  sa  future 
maîtresse  s'amusa  quelquefois  ji  lui  donner  des  leçons  de  musi- 
que. Tour  è  tour  demoiselle  de  compagnie  et  femme  de  chambre, 
on  fit  d'elle  un  être  incomplet.  Elle  prit  là  le  goût  du  luxe,  du  lu 
parure,  et  contracta  des  manières  en  désaccord  avecsa  situation 
réelle.  Depuis,  le  malheur  a  bien  rudement  réformé  son  âme,  mais 
il  n'a  pu  en  eiïacer  le  vagiie  sentiment  d'une  destinée  supérieure. 
Enfin  un  jour,  jour  bien  funeste  pour  cette  pauvre  fille,  la  jeune 
comtesse,  alors  mariée,  surprit  la  Fosseuse,  qui  n'était  plus  que  sa 
femme  de  chambre,  parée  d'une  de  ses  robes  de  bal  et  dansant 
devant  une  glace.  L'orpheline,  alors  âgée  de  seize  ans,  fut  renvoyée 
sans  pitié;  son  indolence  la  Gt  retomber  dans  la  misère,  errer  sur 
les  routes,  mendier,  travailler,  comme  je  vous  l'ai  dit.  Souvent 
elle  pensait  i  se  jeter  ï  l'eau,  quelquefois  aussi  i  se  donner  au 
premier  venu  ;  la  pluprt  du  temps  elle  se  couchait  au  soleil  le 
long  du  mur,  sombre,  pensive,  ta  tête  dans  l'herbe;  les  voyageurf^ 
lui  jetaient  alors  quelques  sous,  précisément  parce  qu'elle  ne  leur 
demandait  rien.  Elle  est  restée  pendant  un  an  à  l'hdpital  d'Annecy, 
après  une  moisson  laborieuse,  à  laquelle  elle  n'avait  travaillé  que 
4ios  l'espoir  de  mourir.  U  faut  lui  ealendre  ncouier  !i  elle-mêiiie 
cou.   HUN    T.   XIII.  ':u 
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ses  seniimeDts  et  ses  idées  daraot  celte  période  de  sa  vie,  die  est 
soaient  bien  curieuse  dans  ses  naïves  coofideiices.  Enfin  elle  est 
rcïcnae  au  bourg  vers  l'époque  où  je  résolus  de  m'y  fiier.  Je  vous 
lais  connaître  1g  moral  de  mes  administrés,  j'étudiai  donc  son  ea- 
nclËre,  qui  me  frappa  ;  puis,  après  avoir  observé  ses  imperfec- 
tions oi^aniqaes,  je  résolus  de  prendre  soin  d'elle.  Peut^tre  avec 
le  temps  finira-t-elte  par  s'accoutumer  au  travail  de  la  couture,, 
mais  en  tool  cas  j'ai  assuré  son  sort. 

—  £lle  est  bien  seule  là,  dit  Genestas. 

—  Non,  une  de  mes  bergères  vient  coucher  chez  elle,  répondit 
le  médecin.  Vous  n'avez  pas  aperçu  les  bitiments  de  ma  ferme  qui 
sont  au-dessus  de  la  maison,  ils  sont  cachés  parles  sapins.  Oh! 
elle  est  en  sûreté.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  de  mauvais  sajet&  dans 
notre  vallée;  siparbasardils'en  rencontre,  je  les  envoie  ïl'ariuée. 
où  ils  font  d'excellents  soldats. 

—  Pauvre  fille  !  dit  Genestas. 

—  Ali  I  les  gens  du  canton  ne  la  plaignent  point,  reprit  Benassb, 
ils  la  trouvent  au  contraire  bien  heureuse;  mais  il  existe  ceUe  dif- 
férence entre  elle  et  les  autres  feinmes,  qu'à  celles-ci  Dieu  a 
donné  la  force,  k  elle  la  faiblesse;  et  ils  ne  voient  pas  cela. 

Au  momeut  où  les  deux  cavaliers  débouchèrent  sur  la  route  de 
Grenoble,  Benassis,  qui  prévoyait  l'eUet  de  ce  nouveau  coup  d'œit 
sur  Genestas,  s'arrêta  d'un  air  satisfait  pour  jouir  de  sa  surprise. 
Deux  pans  de  verdure  hauts  de  soixante  pieds  meublaient  à  perte 
de  vue  un  large  chemin  bombé  comme  une  allée  de  jardin,  et 
cfinposaient  un  monument  naturel  qu'un  homme  pouvait  s'etior- 
gueiltir  d'avoir  créé.  Les  arbres,  non  taillés,  formaient  tous  l'im- 
mense palme  verte  qui  rend  le  peii|^er  d'Italie  un  des  [dus  ma— 
giiiTiques  végétaux.  Un  cQté  du  chemin  atteint  déjà  par  l'ombre 
représentait  une  vaste  muraille  de  feuilles  noires;  tandis  que  for- 
tement éclairé  par  le  soleil  oiuchant  ^ui  donnait  aux  jeaiies 
pousses  des  teintes  d'or,  l'autre  offrait  le  contraste  des  jeux  et  des 
reflets  que  produisaient  la  louùère  et  la  brise  surson  mouvant  rideau.    ' 

~  Vous  devea  être  bien  heureux  ici,  s'écria  Genestas:  Tout  y  est 
plaisir  pour  voun 
>  —  Monsienr,  dit  le  médeciD,  l'amour  pour  la  nature  est  le  seul 
qui  ne  trompe  pas  les  espérances  humaines.  Ici  point  de  décep 
tioiia.  Voilà  des  peupliei-s  de  dix  ans.  En  avei-vous  jamais  va 
d'aussi  Hua  venus  que  les  miensl 
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—  Dien  est  grand!  dit  le  militaire  en  s'srreiant  an  milieu  de 
ce  chemin  dont  il  n'apercevait  ni  la  fin  ni  le  commencement. 

—  Vous  me  faites  du  bien,  s'écria  Beuassis.  J'ai  du  plaisir  à 
TOUS  enteudre  répéter  ce  que  je  dis  souvent  au  milieu  do  cette 
ivenue.  It  se  trouve,  certes,  ici  quelque  chose  de  religieui.  Nous 
;  sommes  comme  deux  points,  et  le  sentiment  de  notre  peliteve 
nous  ramène  toujours  devant  Dieu. 

Ils  allèrent  alors  lentement  et  en  silence,  écontant  le  pas  de  leurs 
chevaux  qni  résonnait  dans  cette  galerie  de  verdure,  comme  s'ils 
eussent  été  sous  les  voûtes  d'une  cathédrale. 

—  Combien  d'émotions  dont  ne  sedoulent  pas  les  gens  delà  ville, 
dit  le  médecin.  Sentez-vous  les  parfnms  exhalés  par  la  propolis  des 
peupliers  et  par  les  sueurs  du  mélËze?  Quelles  délicesl 

^  Ecoutez,  s'écria  Genesias,  arrêtons- nous. 
Ils  entendirent  alors  un  chant  dans  le  lointain. 

—  Est-ce  une  femme  ou  un  homme,  est-ce  un  oiseau  T  demanda 
tODt  bas  le  commaudanL  Est-ce  la  voix  de  ce  grand  paysage  ? 

—  Il  y  a  de  tout  cela,  repoiiditie  médecin  en  descendant  de  son 
cberal  et  en  l'attachant  à  une  branche  de  peuplier. 

Puis  il  fit  signe  i  l'officier  de  limiter  et  de  le  suivre.  Ils  allèi-eii> 
i  pas  lents  le  long  d'un  sentier  bordé  de  deux  haies  d'épine  blanche 
en  fleur  qui  répandaient  de  |)éjiËtranies  odeurs  dans  l'humide 
atmosphËre  du  soir.  Les  rayons  du  soleil  entraient  dans  le  sentier 
avec  une  sorte  d'impétuosité  que  l'ombre  prC jetée  par  le  long  rideau 
de  peupliers  rendait  encore  plus  sensible,  et  ces  vigoureux  jels  de 
lumière  enveloppaient  de  leurs  teintes  rouges  une  chaumière  située 
au  bout  de  ce  chemin  sablonucux.  Une  poussière  d'or  semblait  être 
jetée  sur  son  toit  de  chaume,  ordinairement  brun  comme  la  coqne 
d'une  châtaigne,  et  dont  les  crêtes  délabrées  étaient  verdies  par  des 
joubarbes  et  de  la  mousse.  La  chaumière  se  voyait  ï  peine  dans 
ce  brouillard  de  lumière;  mais  les  vieux  murs,  la  porte,  tout  y 
avait  un  éclat  fugitif,  tout  en  était  fortuitement  beau,  comme  l'est 
par  moments  une  figure  humaine,  sous  l'empire  de  quelque  passion 
qui  réchauffe  et  la  colore.  Il  se  rencontre  dans  la  vie  en  plein  air  ' 
de  ces  suavités  champêtres  et  passagères  qui  nous  arrachent  le 
souhait  de  l'apôtre  disant  !i  Jésus-Christ  sur  la  montagne  :  Dressons 
une  tente  et  restons  ici.  Ce  paysage  semblait  avoir  en  ce  moment 
une  voix  pure  et  douce  autaut  qu'il  était  pur  ctdouz,  mais  une  voix 
triste  c«aiuic  la  lueur  près  de  finir  i  l'occident;  vague  image  de 
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la  mort,  avertiiiseiiieDt  divincineni  donné  dans  le  citl  par  le  s(dcil, 
coEDine  le  donnetil  SDr  la  lerre  les  fleui's  et  les  jolis  inseclcs  ép^ié- 
mères.  A  celte  heure,  les  iods  du  soleil  sont  empreints  de  mëUn- 
colie,  et  ce  chant  éuU  mélancolique;  chiiut  populaire  d'ailleurs, 
chant  d'amour  et  de  regret,  tjui  jadis  a  servi  la  haine  nationale  de 
la  France  contre  l'Angleterre,  mais  auquel  Beaumarchais  a  i-eadu 
sa  vraie  poésie,  en  le  iraduisanisur  lascëne  (rauçaîse  et  le  mettant 
dans  la  bouche  d'un  page  qui  ouvre  son  cœur  à  sa  marraine.  Cet 
air  était  modulé  sans  paroles  sur  un  ton  plaintif  par  une  vois  qui 
.  vibrait  dans  l'âme  et  l'ait  en  drissaiL 

—  C'est  le  chant  du  cygne,  dit  Bcnassis.  Dans  l'espace  d'un 
siècle,  celle  voix  ne  retentit  pas  deux  fois  aux oreillesdes  hommes. 
Qâious-nous,  il  faut  i'empécher  de  chanter  1  Cet  enfant  se  tue,  il 
y  agirait  de  la  cruanlé  à  l'écouler  encore. 

—  Tais-toi  donc,  Jacques!  Allons,  lais-toi,  crialc  médecin. 

La  muMque  cessa.  Gencstas  demeura  debout,  immobile  et  stupé- 
fait. Un  nuage  couvrait  le  soleil,  le  paysage  et  la  voii  s'étaient 
lus  ensemble.  L'ombre,  le  froid,  le  silence  remplaçaient  les  douces 
splendeurs  de  la  lumière,  les  chaudes  émanaiions  de  l'atmosphère 
et  les  chants  de  l'enfant. 

—  t'onrquoi,  disait  Beuassis,  me  désobéis-iu?  je  ne  te  donnerai 
plus  ni  gâteaux  de  riz,  ni  bouillons  d'escargot,  ni  datics  fraiches, 
ni  pain  blanc.  Tu  veux  donc  mourir  et  désoler  ta  pauvre  mtre? 

Gencsias  s'avança  dans  une  petite  cour  assez  proprement  teaue, 
«t  vit  un  garçon  de  quinze  ans,  faible  comme  anefemme,  blond, 
mais  ayant  peu  de  cheveux,  et  coloré  comme  s'il  eût  mis  du  rouge^ 
Il  .se  leva  lentement  du  banc  où  il  était  assis  sous  un  gros  jasmin, 
sous  des  liiasen  fleur  qui  poussaient  à  l'avcnturv  et  l'envelopiviieat 
de  leurs  feuillages; . 

—  Tu  sais  bien,  dit  le  médecin,  que  je  t'ai  dit  de  (e  coudier 
avec  le  soleil,  de  ne  pas  t'eiposer  au  froid  du  soir,  et  de  ne  |>as 
parler.  Comment  t'avises-iu  de  chantcrT 

—  Dame,  monsieur  ficiiassis,  il  faisait  bien  chaud  là,  et  c'est  si 
lion  d'avoir  chaud!  J'ai  toujours  froid.  En  me  sentant  bien,  saosy 
penser,  je  me  suis  mis  à  dire  pour  m'aawsar  :  Malbroug  s'enva- 
t-en  gueire,  et  je  me  suis  écouté  moi-même,  parce  que  ma  voix 
ressemblait  presque  ï  celle  du  flûtiau  de  votre  berger. 

—  Allons,  mon  pauvre  Jacques,  que  cela  ne  t'arrive  pins,  eo- 
Icnds-tuî  Dcuce-moi  lanuiu. 
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Le  médecin  lui  (âta  le  pouls.  L'enbnt  avait  des  ycax  bleus  lia- 
biiu  elle  ment  empreinls  Ae  douceur,  mais  qu'une  expression  fié- 
vreuse rendait  dors  brillants. 

— Ehlbien.j'enélaissûr,  tnesensueur,  dit  Benassis.  Ta  mère 
u'est  donc  pas  Ikî 

—  Non,  monsieur. 

—  Allons!  rentre  et  coucbe-toi. 

Le  jeune  malade,  niivi  de  Benassis  et  de  l'ofllcier,  rentra  dans  ta 
chaumière. 

—  Allumez  donc  une  chandelle,  capitaine  Blutean,  dit  le  méde- 
cin f{ui  aidait  Jacques  i  Oier  ses  grossiers  haillons. 

Quand  Geneslas  eut  éclairé  la  cbaumiËre,  il  fut  frappé  de  1*ck- 
trême  maigreur  de  cet  enfant,  qui  n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os. 
Lorsque  le  petit  paysan  fut  couché,  Benassis  lui  frappa  sur  la  poi- 
trine en  écoulant  le  bruit  qu'y  produisaient  ses  doigts;  puis,  après 
avoir  étudié  des  sons  de  sinistre  présage,  il  ramena  la  couverture 
sur  Jacques,  se  mit  à  quatre  pas,  se  croisa  les  bras  et  l'examina. 

—  Comment  te  trouves-tu,  mon  petit  homme? 

—  Bien,  monsieur. 

Benassis  approcha  du  lit  une  .table  ï  quatre  pieds  tournés,  cher- 
cha un  verre  et  une  Gole  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  et  com- 
posa une  boisson  en  mêlant  ï  de  l'eau  pure  quelques  gouttes  d'une 
liqueur  brune  contenue  dans  la  fiole  et  soigneusement  mesurées  ft 
la  lueur  de  la  chandelle  que  lui  tenait  Genestas. 

—  Ta  mère  est  bien  longtemps  â  revenir. 

—  Monsieur,  elle  vient,  dit  l'enfant,  je  l'entends  dans  le  sentier. 
.  Le  médecin  et  l'oilicier  attendirent  en  regardant  autour  d'eux. 
Aox  pieds  dn  lit  était  un  matelas  de  mousse,  sans  draps  ni  couver- 
ture, sur  lequel  la  mère  couchait  tout  habillée  sans  doute.  Genes- 
las montra  du  do^t  ce  lit  i  Benassis,  qui  inclina  doucement  la  télé 
comme  pour  exprimer  que  lui  aussi  avait  admiré  déjï  ce  dévone~ 
ment  maternel.  Un  bruit  de  sabots  ayant  retenti  dans  la  cour,  le 
médecin  sortit. 

—  Il  faudra  veiller  Jacques  pendant  celte  nuit,  mère  Colas.  S'il 
TOUS  disait  qu'il  étouffe,  vous  lui  feriez  luire  de  ce  que  j'ai  mis 
dans  un  verre  sar  la  talde.  Ayez  soin  de  ne  lui  en  laisser  prendre 
chaque  fois  que  deux  ou  trois  gorgées.  Le  verre  doit  vous  suOirs 
pour  toute  la  nuit.  Surtout  ne  touchez  pas  i  la  Gole,  et  commencei 
par  changer  votre  enfant,  il  est  en  sueur. 
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—  Je  D*ai  pu  laver  ses  chemises  aujourd'hui,  mou  cher  mon- 
sieur, il  m'a  fallu  porter  mon  chanvre  i  Grenoble  pour  avoir  de 
l'argeai. 

—  Hét  bien,  je  tous  eavenai  des  chemises. 

—  Il  est  donc  plus  mal,  mon  pauvre  gars?  dit  la  femme. 

—  Une  faut  rien  attendre  de  bon,  mère  Colas,  il  a  fait  t'imprn- 
dence  de  chanter;  mais  ne  le  grondez  pas,  ne  le  rudoyez  point, 
ayez  du  courage.  Si  Jacques  se  plaignait  trop,  envoyez- moi  cliêrcber 
par  une  voisine.  Adieu. 

Le  médecin  appela  son  compagnon  et  revint  vers  le  senUcr. 

—  Ce  petit  paysan  est  poitrinaire?  lui  dit  Genestas. 

—  Mon  Dieu  I  oui,  répondit  Beiiassis.  A  moins  d'un  miracle  dans 
la  nature,  h  science  ne  peut  le  sauver.  Kos  professeurs,  à  l'école  de 
médecine  de  Paris,  nous  ont  souvent  parle  du  phénomène  dont 
vous  veuez  d'être  témoin.  Certaines  maladies  de  ce  genre  pro- 
duisent, (laus  les  organes  de  la  voix,  des  cbangemeuts  qui  donnent 
momentanément  aux  malades  lu  faculté  d'émettre  des  chants  dont 
la  perfection  ne  peut  être  égalée  par  aucun  virtuose.  Je  vous  ai  fait 
passer  une  triste  journée,  monsieur,  dit  le  médecin  quand  il  fut  i 
cheval.  Partout  la  souffrance  et  partout  la  mort,  mais  aussi  partout 
la  résignation.  Les  gens  de  la  campagne  meurent  tous  philosophi- 
quement, ils  souffrent,  se  taisent  et  se  couchent  k  la  manière  des 
animaux.  Mais  ne  parions  plus  de  mort,  et  pressons  le  pas  de  u(m 
chevaux.  Il  faut  arriver  avant  la  nuit  dans  le  bourg,  pour  que  vous 
puissiez  en  voir  le  nouveau  iguartier. 

—  Hél  voiiâ  le  feu  quelque  part,  dit  Genestas  en  montrant  un 
«ndroit  de  la  montagne  d'oil  s'élevait  une  gerlw  de  flammes. 

—  Ce  feu  n'est  pas  dangereux.  Notre  chaufournier  fait  sans  doute 
une  fournée  de  chaux.  Cette  industrie  nouvcllemeat  venue  utilise 
nos  bruytires. 

—  Uo  coup  de  fusil  partit  soudain,  Benassis  laissa  échapper  nnc 
-exclamation  involontaire,  et  dit  avec  uo  mouvement  d'impatience: 
—  Si  c'est  Bulifer,  nous  verrons  tin  peu  qui  de  nous  deiu  sera  le 
pins  fort. 

—  On  a  tiré  là,  dit  Genestas  en  désignant  ua  bois  de  hêtres  dtué 
iQ-dessus  d'eux,  dans  la  monUgne.  Oui,  là-haut,  croyez-en  l'oreille 
4'na  vieux  soldat. 

—  Allons-y  promptenientl  cria  Benas^  qui,  se  dirigeant  ea 
ligne  droite  sur  le  petit  bois,  lit  voler  son  cbeval  à  travers  les  fossés 
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«t  les  diatnps,  comme  s'il  s'agissait  d'one  oMirsp  aa  docher,  tant 
il  désirait  sorpreudre  le  tireur  en  flagrant  d^t. 

—  L'homme  qoe  tous  chsxhez  se  sane,  loi  cria  Genestas  (p:ii 
k  suivait  à  petne. 

Benassisiit  retwiner  fhemeat  son-cheral,  revint  sur  ses  pas,  et 
l'JMMiBie  <|ti'il  cberchail  se  moiura  bientôt  sar  une  roche  escarpée, 
1  cent  pieds  an-desstn  des  deux  cavaliers. 

~  Butifer,  cria  Benaasis  en  lai  voyant  du  kHig  fuail.  descends  I 
Bnltfer  recwiaut  le  nédeciii  et  répondit  par  un  signe  respec- 
tueraraieot  amical  qui  annonçaii  une  paiiùte  obéissance. 

—  Je  CMiçois,  dit  Geaestas,  qu'ua  faoaune  poussé  par  la  penr 
Oit  par  qndque  sentiioeiit  violeot  ak  pu  monter  sur  cette  pointe  de 
ne;  mais  cosMuent  va-t4  faire  pour  ea  descendre  T 

—  Je  ne  sus  pas  kuiuiet,  réfXHidit  Bcnassis,  les  chÈvres doivent 
41rejalaas8sdeoegailtard-lï!  Vous  allei  voir. 

fiabiuié,  par  les  événements  de  la  g«erre,  à  juger  de  la  valeur 
ÎDtriosèqae  des  hommes ,  le  commandant  admira  la  singulière 
prestesse,  t'élëgante  sécurité  des  mouvements  de  Bnlifer,  pendant 
qn'ii  desoeodait  le  ioag  d«9  aspédiés  de  la  roche  au  sommet  de 
laquelle  il  était  audacieusemeol  parvenu.  Le  corps  svelte  et  vigOH* 
reuK  du  cfaasseta:  s'éqiûlibrait  avec  grâce  dans  toutes  tes  positions 
que  rescarpeuient  du  chemin  l'obligeait  i  ptvndre;  il  mettait  le 
pied  sur  nue  pointe  de  roc  plus  tranquillement  que  s'A  l'eût  posé 
sur  un  parquet,  tant  il  semblait  sûr  de  pouvoir  s'y  tenir  au  be- 
soin. 11  maniait  aw  loag  fusil  console  s'il  n'avait  eu  qu'une  canne 
i  la  main.  Butifer  était  un  homme  jeune,  de  taille  moyenne,  mais 
«c,  maigre  et  nerveux,  de  qui  la  beauté  virile  frappa  Genestas 
quand  il  le  vit  pràsde  Uii.  U  appartenait  visiblement  â  la  classe  des 
cunlrebaiHUeiB  qui  loot  leur  métier  sans  violence  et  n'eni[^ieiit 
que  ia  nae  et  la  patience  pour  fnader  le  fisc.  Il  avait  une  mile 
ligore,  brûlée  par  le  soleii  Ses  yeoi  d'un'jainie  clair,  étincelalent 
cornuM  ceaxd'oQ  aigle,  arec  lebec  duqiKl  son  Dez  mince,  l^è- 
remetit  courbé  par  le  bout,  avait  beaucoup  de  ressemblance.  Les 
pomnMttes  de  se*  joues  étaient  couvertes  de  duvet  Sa  bouche 
nage.  «Dtr'ouvene  à  demi,  laissait  apercevoir  des  dents  d'une  étin- 
«eUnle  blancheur.  Sa  barbe,  ses  mooMaches,  ses  favoris  ronx  qu'il 
Ussait  pousser  et  qui  frisaient  naturdiement,  rebaossaient  encwe 
la  mile  et  terrible  «tprcssion  de  sa  lîgare.  En  lui,  tout  était  force. 
wa  nains  coatiauelloinedl  exercées  avaient  une  cott- 
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sisiaiice,  uoe  grosseur  curieuse.  Sa  poitrioe  était  lai^e,  et  sur  son 
front  respirait  une  saorage  iatelUgeDce.  Il  iTait  l'air  inlriSpidi;  «i 
résolu,  mais  calme  d'ua  homme  habitué  ï  risquer  sa  lie,  et  qui 
a  si  souTCDt  éprouvé  sa  paissauce  corporelle  ou  ioteUectuclle  ea 
lies  pOrils  de  tout  genre,  qu'il  ne  doute  plus  de  lui-même.  Têia 
, d'une  blouse  déchirée  par  les  épines,  il  portait  i  ses  pieds  dei 
seuii'lles  de  cuir  attachées  par  des  peaux  d'anguilles.  Un  panu- 
Ion  de  toile  bleue  rapiécé,  déchiqneté  laissait  apercevoir  sa 
jambes  rouges,  (inea,  sèches  et  nerveusee  comme  celles  d'nn  cerf. 

—  Vous  voyez  l'homme  qui  m'a  tiré  jadis  tin  coup  de  fasil,  dit 
i  voix  basse  Beoassis  au  commandanL  Si  mainfenant  je  témoigaiis 
le  désir  d'âtre  délivré  de  quelqu'un,  il  le  tuerait  sans  hésiter. 
—  Batifer,  reprii-il  en  s'adressani  au  braconnier,  je  t'ai  cm  vni- 
ment  homme  d'honneur,  et  j'ai  engagé  ma  parole  parce  que  j'atais 
la  tienne.  Ma  promesse  au  procureur  du  roi  de  GrenoblcétaitfiiD- 
dée  sur  ton  serment  de  ne  plus  chasser,  de  devenir  oa  homiue 
rangé,  soigneux,  travailleur.  C'est  toi  qui  viens  de  tirer  ce  coup  de 
fusil,  et  lu  le  trouves  sur  les  terres  du  comte  de  Labranchoir.  Hein! 
si  son  garde  t'avait  entendu,  malheureuxT  Reoreusement  pour  toi, 
je  ne  dresserai  pas  de  procès-verbal,  tu  serais  en  récidive,  et  ta 
n'as  pas  de  port  d'armes^  Je  t'ai  laissé  ton  fusil  par  condescen- 
dance pour  ton  attachement  à  cette  arme-li. 

—  Elle  est  belle,  dit  le  commaudant  en  reconnaissant  goe  ca- 
narditre  de  Saint-ÉUeune. 

Le  contrebandier  leva  la  léte  vers  Geneslas  comme  pour  te  re- 
mercier  de  cette  approbation. 

—  Butifer,  dit  en  continoant  Benassis,  ta  conscience  doit  te 
faire  des  reproches.  Si  m  recommences  Ion  ancien  métier,  ta  tr 
trouveras  encore  une  fois  dans  un  parc  enclos  de  raurs;  anconc 
protection  ne  pourrait  alors  te  sauver  des  galères  ;  tu  serais  mar- 
qué, flétri.  Tn  m'apporteras  ce  soir  même  ton  fusil,  je  te  legarderaL 

Butifer  pressa  le  canon  de  ton  arme  par  au  mouvement  cm- 
vulsiL 

7— Vous  avez  raison,  monsieur  le  maire,  dit-il.  J'ai  tort,j'ii 
rompu  mou  ban,  je  suis  un  chien.  Mon  fusil  doit  aller  chei  vmb, 
mais  vous  aurez  mon  héritage  eu  me  le  prenanL  Le  dernier  conp 
que  lirera  l'enfant  de  ma  mère  atteindra  ma  cervelle  !  Que  voulo- 
Tous  !  j'ai  fait  ce  qac  vous  avez  vonln,  je  me  suis  teoo  tranqaills 
p«udaut  l'hiver;  mais  au  printemps,  laséveapirtL  Jenesaispoiat 
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laboarer,  je  n'ai  pas  le  cœur  de  passer  ma  vie  i  engraisser  des  vo- 
lailles; je  ne  puis  ni  me  courber  pour  biner  des  légumes,  ni  fouail- 
1er  l'air  en  conduisant  une  charrette,  ni  i-cster  k  frotter  le  dos  d'un 
cheval  dans  une  écurie  ;  il  faut  donc  crever  de  faim  T  Je  ne  vis  bien 
que  li-baut,  dit-il  après  une  pause  en  montrant  les  montagnes.  J'y 
tais  depuis  haitjours,  j'avais  vu  un  chamois,  et  le  chamois  est  là, 
dit-ii  en  montrant  le  haut  de  la  roche,  il  est  à  votre  service  I  Mon  bon 
monsieur  Bcnassis,  taissez-mai  mon  fusil.  Écoutez,  foi  de  Butifer, 
je  quitterai  la  Commune,  et  j'irai  dans  les  Alpes,  où  les  chasseurs  de 
chamois  ne  me  diront  rien  ;  bien  au  contraire,  ils  me  recevront  avec 
plaisir,  et  j'y  crèverai  au  fond  de  quelque  glacier.  Tenez,  i  parler 
franchement,  j'aime  mieux  passer  un  an  ou  deux  à  vivre  ainsi  dans 
les  hauts,  sans  rencontrer  ni  gouvernement,  ni  douanier^  ni  garde- 
champêtre,  ni  procureur  du  roi,  que  de  croupir  cent  ans  dans  vo- 
tre marécage.  11  n'y  a  que  tous  que  je  regretterai,  les  autres  me 
Bcieot  le  dos  I  Quand  vous  avez  raison,  an  moins  vous  n'exterminez 
pas  les  gens. 

—  EtLooisel  lui  dit  Benassïs. 
Butifer  resu  pensif. 

—  Hé  !  mon  garçon,  dit  Geneslas,  apprends  à  lire,  U  écrire,  viens 
1  mon  régiment,  monte  Hur  un  cheval,  fais-toi  carabinier.  Si  OJic 
li»s  le  boute-selle  sonne  pour  une  guerre  un  peu  propre,  tu  verras 
que  le  bon  Dieu  t'a  fait  pour  vivre  au  milieu  des  canons,  des  balles, 
des  batailles,  et  tu  deviendras  généiai. 

—  Oui,  si  Napoléon  était  raveiiu,  répondit  Butifer. 

—  Tu  connais  nos  conventions?  lui  dit  le  médecin.  Ala seconde 
contravention,  tu  m'as  promis  de  te  faire  soldat.  Je  te  donne  six 
mois  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  j  puis  je  te  trouverai  quelque 
fila  de  famille  ï  remplacer. 

Butifer  regarda  les  montagnes, 

—  Ob  I  tu  n'iras  pas  dans  les  Alpes,  s'écria  Benassïs.  Un  homme 
comme  toi,  un  homme  d'honneur,  plein  de  grandes  qualités,  ((pit 
servir  son  pays,  commander  une  brigade,  et  non  mourir  i  la  queue 
d' an  chamois.  La  vie  que  tu  mènes  te  conduira  droit  au  bagne.  Tes 
travaux  ezcessiE)  t'obligent  à  de  longs  repos;  k  la  longue,  tu  con- 
tracterais  les  habitudes  d'une  vie  oisive  qui  déirairail  en  toi  toute 
idée  d'ordre,  qui  t'accoutumerait  ï  abuser  de  ta  force,  à  te  faire 
JDitice  toi-même,  et  je  veux,  malgré  toi,  le  mettre  dans  le  bon 
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—  Il  me  faudra  donc  crever  de  langaenr  et  de  cbagi-ia!  J'étouffe 
qaand  je  sois  dans  une  ville.  Je  ne  peux  pas  dorer  {dus  d'one  joor- 
n£e  &  Grenoble  quand  j'y  mène  Louise. 

—  Nous  avons  tous  des  penchants  qu'il  faut  savoir  on  cooibittre, 
ou  rendre  utiles  i  nos  semblables.  Mais  il  est  tard,  je  suis  pressé, 
tu  viendras  me  voir  demain  en  m'apportaol  ton  fusil,  nons  catue- 
rons  de  tout  cela,  mon  enfant.  Adieo.  Vatàa  Ion  diamoiE i  Gr»- 
DoUe. 

Les  deui  cavaliers  s'eo  allèrcoL 

—  Toil&  ce  que  j'appetle  un  homme,  (tit  G«n«itas, 

—  Un  homme  en  manvais  chemin,  répondit  Benassis.  HaiiiIDe 
faire?  Vous  l'avei  entendu.  N'esl-H  pas  d^iorable  de  voir  se  per- 
dre de  si  belles  qualités?  Que  l'ennemi  envahisse  la  France,  Ba- 
tîfer,  ï  la  tête  de  cent  jeunes  gens,  arrêterait  dans  la  HaanewR 
une  division  pendant  un  mois;  mais  en  tenips  de  paix,  il  oe  pnt 
déployer  son  énergie  qae  dâiis  des  silnations  où  les  kùs  sont  bn- 
vécs.  Il  lui  faut  une  force  quelconque  à  vaincre  ;  quand  il  no  ris- 
que pas  sa  vie,  il  lutte  avec  la  Société,  il  aide  les  cmtrebandiers.  Ce 
gaillard-l!)  passe  le  Ithône,  seul  sur  une  petite  barque,  pour  porter 
des  soutiers  eii  Savoie  ;  il  se  saave  tout  châtié  sar  an  pic  iaanxs- 
sihle,  oà  il  peut  rester  doux  jours  en  vivant  avec  des  croates  de 
pain.  Enda,  il  aime  le  danger  comme  un  antre  aime  le  sommeU.  A 
force  (le  ^Aler  le  plaisir  que  donnent  des  sensations  extrêmes,  il 
s'est  mis  en  dehors  de  la  vie  ordinaire.  Moijeoe  veux  pasqu'en  sui- 
vant la  pente  insensible  d'une  voie  mauvaise,  un  pardi  bomme  d»> 
vienne  m  brigand  et  meure  sur  un  échafaod.  Mais  voyo,  capitaine, 
conHnent  se  présente  notre  bourg? 

Geneslas  aperçut  de  loin  une  grande  |^ace  circulaire  piastre 
d'arbres,  au  milieu  de  laquelle  était  une  fomaine  entourée  éf  pea- 
p'icrs.  L'enceinte  en  était  marquée  par  des  talus  sm*  lesquels  s'i- 
le\ aient  trMS rangées d'arbresdiCTérents:  d'abord  des  acadas,  pui^ 
àps  vernis  du  Japon,  et,  sar  le  haut  du  couronuement,  de  petits 
onnes. 

—  Toilii  le  champ  oà  se  rïmt  notre  foire,  dit  BcMnô.  Pas  li 
grande  rae  commence  par  les  deux  belles  maisons  dont  je  von  ai 
parié,  celle  <1d  juge  de  paix  et  celle  du  notait*. 

Ils  entrèrent  alors  dans  une  large  nie  asset  soSgoeusement  pavée 
en  gros  cailknx,  de  diaque  cflté  de  bqoeâle  se  ^oorant  mie  cen- 
taine de  maisons  neuves  presque  toutes  séparées  par  des  jardrn^ 
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L'église,  dont  le  portaU  formait  une  Julie  perspective,  lenniDait 
cetio  râc,  ft  uioilié  <le  iaqoelle  deux  antres  étaient  nouv^ement 
tracées,  «l  où  s'devaieot  dé]it  jÀBâtnrs  maisons.  La  Mairie,  située 
sor  la  {daG£  de  l'élise,  laisait  face  au  Presbytère.  A  mesure  qoe 
Benassis  avançait,  les  feoimes,  les  enfants  et  les  boaunes,  dont  la 
joHroée  était  finie,  arri t aient  aiusitôt  sur  leurs  portes;  les  uns  lui 
4taieat  leurs  bonnets,  les  autres  lui  disaient  bonjour,  les  petits  en- 
fanta criaient  en  sautant  auunr  de  son  cheval,  comme  si  ia  bonté  dg  . 
l'aoimat  tenr  filt  connue  autant  que  ceUc  du  miitre.  C'était  une 
sourde  allégresse  qui,  semblable  1  tous  les  sentiments  profonds, 
avait  sa  ptxteur  particulière  et  son  attraction  connu  un  icative.  En 
TOfant  cet  accseil  fait  au  médecin,  Geuestas  pensa  que  la  veille  il 
avait  été  mp  modeste  dans  la  manière  dout  il  lui  avait  peint  l'af- 
fection  que  lui  portaient  les  habitanis  du  Canton.  C'était  bien  là  k 
plus  douce  des  royautés,  celle  dont  les  titres  sont  écrits  dans  les 
ccean  des  sujets,  royauté  vraie  d'aîllcars.  Quelque  puissants  que 
soient  les  rayonnements  de  la  gloire  ou  du  pouvoir  dont  jouit  un 
homme,  son  âme  a  bientôt  fait  justice  des  sentiments  que  lui  pro- 
cure toute  action  extérieure,  et  il  s'aperçoit  prompiement  de  son 
néant  réel,  eJi  ne  trouvant  rien  de  changé,  rien  de  nouveau,  rien 
de  plus  grand  dans  l'etercice  de  ses  facultés  physiques.  Les  rois, 
eussent- ils  la  terrebeux,  sont  condamnés,  comme  les  autres  hom- 
mes, b  vivre  dans  un  petit  cercle  dont  ils  subissent  les  lois,  et  leur 
bcHiheur  dépend  des  impressiong  personnelles  qu'ils  y  éprouvent. 
Or  Benassis  ne  rencontrait  partout  dans  lo  Canton  qu'obéissance  et 
amili& 

CUAPITRE  U[. 

Ll  HÀPOLÉDH  DU  FSDPLI. 

—  Arrivez  donc,  monsieur,  dit  Jacquotte.  Il  y  a  joliment  luug^ 
temps  qnecesDMBiieursTousattendeai.  C'est  toujours  comme  ça. 
Vous  me  faites  manquer  ux»  dîner  quand  il  faut  qu'il  soit  boa. 
Mainienant  tout  ast  pourri  de  caiie. 

—  Eh  I  bien,  noua  voilà,  répondit  Bgihbùs  en  souriant. 

Les  deux  cavaliers  descendirent  de  cheval,  le  dirigèrent  vers  le 
talon,  oô  se  trouvaient  les  personnes  invitées  par  le  médecin. 
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—  Messieurs,  dit-il  en  prenant  Genestas  par  la  nain,  j'ai  Thoii- 
Deur  de  vous  présenier  monsieur  Bbteau,  capitaine  au  régiincM 
de  cavalerie  en  garnison  à  Grenoble,  on  rieux  soldat  qui  m'a  pro 
mis  de  rester  quelque  temps  parmi  nous.  Pub  s'adressant  i  Gcnes- 
las,  il  lui  montra  un  grand  homme  gec,  i  cheveux  gris,  et  vêtu  de 
noir.  —  Monsieur,  lui  dit-il,  est  monsieur  Dnfau,  le  juge  de  paii, 
lie  qni  je  vous  ai  dé^  parlé,  et  qui  a  si  fortement  coniribné  i  U 

.  pi-ospéi'ité  de  la  Commune.  —  Monsieur,  reprit-il  en  le  metlin 
en  présence  d'un  jeune  bomme  maigre,  pile,  de  moyenne  taille, 
également  velu  de  noir,  et  qui  portait  des  luneiies,  monsieur 
isC  monsieur  Tonnelet,  le  gendre  de  monsieur  Gravier,  et  le 
premier  notaire  établi  dans  le  bourg.  Puis  se  tournant  vers  ua  gros 
liomme,  demi-paysan,  demi- bourgeois,  i  figure  grossière,  boor- 
gcunnûe,  mais  pleine  de  bonhomie  :  —  Monsieur,  dit-il  en  conti- 
nuant, est  mon  digne  adjoint,  monsieur  Cambon,  le  marchand  Ae 
bois  k  qui  je  dob  la  bienveillante  couGance  que  m'accordent  les 
habitants.  Il  est  un  des  créateurs  du  chemin  que  voas  avez  admiré. 
—  Je  n'ai  pas  besoin,  ajouta  Benassis  en  montrant  le  curé,  de  vous 
dire  quelle  est  la  profession  de  monsieur.  Vous  voyez  no  bomme 
que  personne  ne  peut  se  défendre  d'aimer. 

La  figure  du  prêtre  absorbé  l'attention  du  militaire  par  l'ei- 
pression  d'une  beauté  morale  dont  les  séductions  étaient  irré- 
sisiibles.  Au  premier  aspect,  le  visage  de  monsieur  Janvier 
pouvait  paraître  dbgracieuz,  tant  les  lignes  en  étaient  sétûres 
et  heurtées.  Sa  petite  taille,  sa  maigreur,  son  attitude,  annon- 
çaient une  grande  faiblesse  physique;  mais  sa  physionomie,  Ino- 
jours  placide,  attestait  la  profonde  paix  intérieure  du  chrétien  et 
1,1  force  qu'engendre  la  chasteté  de  l'âme.  Ses  yeux,  oA  semhiaitse 
refléter  le  ciel,  trahissaient  l'inépuisable  foyer  de  charité  qui  con- 
sumait son  cœur.  Ses  gestes,  rares  et  naturels,  étaient  ceux  d'nn 
homme  modeste,  ses  monvemenls  avaient  ia  pudique  simplicité  de 
ceux  des  jeunes  ûUes.  Sa  vue  inspirait  le  respect  et  le  déar  vague 
d'entrer  dans  son  intimité. 

—  Ah  !  monsieur  le  maire,  dit-il  en  s'ioclinaat  comme  pwir 
échapper  i  l'éloge  que  fabait  de  lai  Benassis. 

T.e  son  de  sa  voix  remua  les  entrailles  du  commandant,  qni  fbl 
jeté  dans  nue  rêverie  presque  religieuite  par  les  deux  mots  iongni- 
fianta  que  prononça  ce  prêtre  inconnu. 

—  Messieurs,  dit  Jacqootle  en  entrant  jusqu'au  milieu  dn  !>• 
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bn,  et  y  resiani  le  [»itig  sur  la  lianclie,  voire  soupe  est  snr  lit 
lablc 

Sur  rinfilaiian  de  Benassis,  qui  les  interpella  chacun  h  son  lout 
pour  éviter  les  polilesses  de  présâaace,  les  cinq  convives  du  mé- 
decin passèrent  dans  la  salle  à  manger  et  s'y  attablèrent,  après  avoir 
entendu  le  Benedicile  que  le  cure  prononça  sans  emphase  îi  demi- 
Toii.  La  table  était  couverte  d'une  nappe  de  cette  toile  damassée 
iuvcittée  sous  Henri  IV  par  les  Frères  Graindorge,  babiles  mauu- 
bciuriers  qui  ont  donné  leur  nom  à  ces  épais  tissus  si  connus  dos 
ménagères.  Ce  linge  étincelait  de  blancheur  et  sentait  le  tliyni  mis 
par  Jacquotte  dans  ses  lessives.  La  vaisselle  était  en  faïence  blan- 
che bordée  de  bleu,  parfaitement  conservée.  Les  carafes  avaient 
cette  nuiique  forme  octogone  que  la  province  seule  conservé 
de  nos  jours.  Les  manches  des  couteaux,  tous  en  corne  lia 
vaillée,  rcpréseniaicni  des  figures  bizarres.  En  examinant  ces  ob- 
jets d'un  luxe  ancien  et  néanmoins  presque  neufs,  chacun  les  trou- 
vait en  harmonie  avec  la  bonhomie  et  la  franchise  du  maître  de  la 
maison.  L'attention  de  Genestas  s'arrêta  pendant  un  moment  suiic 
couvei'cle  de  la  soupière  que  couronnaient  des  légutnes  en  relie! 
irês-bien  coloriés,  i  la  manière  de  Bernard  de  Palissy,  célèbre  ar- 
tiste du  XV1°  siècle.  Cette  réunion  ne  manquait  pas  d'originalité. 
Les  têtes  vigoureuses  de  Benassis  et  de  Genestas  contrastaient  ad- 
mirablement avec  la  tête  apostolique  de  monsieur  Janvier;  de 
même  que  lesvisagcsflêtrisdujugede  paix  et  de  l'adjoint  faisaient 
ressortir  la  jeune  figure  du  notaire.  La  société  semblait  être  re- 
présentée par  ces  physionomies  diverses  sur  lesquelles  se  peignaient 
paiement  le  contentement  de  soi,  du  présent,  et  la  foi  dans  l'ave- 
nir. Seulement  monsieur  Tonnelet  et  monsieur  Janvier,  peu  avan- 
cés tlans  la  vie,  aimaient  à  scruter  lesévénemenls  futurs  qu'ils  sen- 
taient leur  appartenir,  tandis  que  les  autres  convives  devaient 
ramener  de  préférence  la  conversation  sur  le  passé  ;  mais  tous  en- 
visageaient gravement  les  choses  humaines,  et  leurs  opinions  ré- 
dédiissaient  une  double  teinte  mélancolique  :  l'une  avait  la  pilleur 
des  crépuscules  du  soir,  c'était  le  souvenir  presque  elTacé  des  joies 
qBÎ  ne  devaient  plus  renaître  ;  l'autre,  comme  l'aurore,  donnait 
l'espoir  d'un  beau  jour. 

—  Vous  devez  avoir  eu  beancoup  de  fstigne  aujourd'hui,  mon- 
fiieur  le  curé,  dit  Al.  Camboo. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  monsieur  Janvier;  l'enterrement  du 
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puant  trélia  et  cduî  du  père  Pdletier  le  loat  faiu  i  in  Ueures 
diiïârentes. 

—  Nous  altena  maiateDuit  ponvur  démolir  les  masum  è»  vicDi 
rillaga,  dit  Beiussis  k  son  adjoioL  Ce  défrtcfaisdenaisooiiiaiB 
reodra  biea  au  inoios  un  arpent  de  prairies  ;  et  )a  Comiaïuie  ga- 
gnera de  pins  les  ceu  înass  qne  iioos  ct^tait  t'euueiien  de  ClU'i 
lard  le  crétin. 

—  Nous  devrioDS  alkwer  p^ulaat  trois  ass  ces  ceoL  francs  i  Ii 
cottstraciion  d'an  pantcean  snr  le  chcmiD  d'eu  bas,  à  l'endroil  <Id 
grand  ruisseau,  dit  monsieur  Cambon.  Uâ  gêna  du  boargeideli 
«allée  ont  pris  rbabitnde  de  traverser  la  pièce  de  Jean-François 
Pastoureau,  et  Gairoat  par  la  giter  de  manière  i  nuire  beaucoup 
à  ce  pauvre  bonhomme. 

—  Certes,  dit  le  juge  de  paix,  cet  ai^^eot  ne  saurait  avoir  on 
meilleur  empld.  A  mon  avis,  l'abus  des  sentiers  est  une  des  gran- 
des plaies  de  la  cainp^ne.  Le  dixièuie  des  procès  portés  de?aiil  les 
tribnnani  de  paix  a  ponr  cause  d'iojustes  sertitades.  L'ou  Hia\e 
ainsi,  ^N^sqne  impunément,  au  droit  de  propriété  dans  uncliwlc 
de  communes  Lej^spcct  des  pn^iétéset  le  respect  de  La  loisaiii 
deux  sentiments  trop  souvent  méconnus  es  France,  et  qu'il  (^ 
t»en  nécessaire  d'j  propager.  Il  seinUc  déshoiioraot  à  beancwip  it 
gens  depréier  assistance  aux  lois,  elle:  Va  te  faire  pendri  ail- 
leuTs!  |rfirase  proverbiale  qui  semble  dictée  p.-)r  iiu  seniimcai  de 
génërosiié  louable,  n'est  au  fond  qu'une  formule  hypocrite  <!»> 
sert  ù  gazer  notre  égc^me.  Avooons-le  1. . .  bous  B)anguonsde  pUiio- 
lisioe.  Le  vërîtaUe  patriote  est  le  citoyen  assez  pénétré  de  l'impor- 
lance  des  lois  pour  lesfaire  exécuter,  même  i  ses  risques  et  p^ils. 
Laisser  aller  en  paix  nu  malfaiteur,  n'est-ce  pas  se  rendre  coopaUe 
de  ses  crimes  futurs  1 

—  Tout  se  tient,  dit  Beiiassia.  Si  les  maires  entreieniiieiit  bien 
leurs  chemins  il  n'j  aurait  pas  tant  de  sentiers.  Puis,  si  Ic^coo- 
seillers  municipaux  étaient  pias  iostruils,  ils  soutieitdrateul  icpitH 
priétaire  et  le  maire,  qaand  ceox-ci  s'oppweat  à  l'élahlisseiiait 
d'nne  injuste  servitude;  tous  feraient  comprendre  aux  geas  igDi>- 
rants  que  le  cbaieau,  le  champ,  la  chaumière,  l'arbre,  sool^il^ 
ment  sacrés,  et  que  le  droit  ne  s'augmente  ni  ne  s'allaihiit  parla 
différeiites  vaknn  des  pro|Hiétéi.  Uaè  de  telles  améliorations  ne 
sauraient  s'obtenir  [nximplemeot,  elles  tiennent  princtpideDKBlii 
moral  des  populations  que  nous  ne  pouvons  comf^iaoïeat  nilur- 
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mer  uns  l'efficace  iDiervcntion  des  curés.  Ceci  se  s'adresse  point 
i  tous,  monsieDr  Janvier. 

—  Je  ne  le  prends  pas  non  plus  pour  moi,  répondit  en  riant  le 
curé.  Ne  in'aiLachË-je  pas  ï  faire  coïncider  les  dogmes  de  la  rct^on 
catholique  avec  vos  vues,  ad  mi  nislra  lires  T  Ainsi  j'ai  sonrent  Uché, 
daoB  mes  instructionB  pastorales  relatives  au  vol,  d'inculqner  aux 
balûtanls  de  la  paroisse  les  mêmes  idérs  que  vous  venez  d'émettre 
sur  le  droit.  Su  elfct.  Dieu  ne  pèse  pas  le  vol  d'après  la  vateor  de 
l'idijet  volé,  il  juge  le  voleur.  Tel  a  été  le  sens  des  paraboles  que 
j'ai  lente  d'approprier  i  l'intelligence  de  mes  paroissiens 

—  Vous  avez  réussi,  mousieur  le  curé,  dît  Cambon.  Je  pon  ja- 
g«r  des  changements  que  «ons  avec  produits  dans  les  esprits,  en 
comparant  l'état  actuel  de  la  Commune  i  soo  élat  passé.  Il  est 
certes  peu  de  cantons  oà  les  ouvriers  soient  aussi  scnjpntenx  que 
le  soDl  les  nôtres  sur  le  temps  voulu  du  travail  Les  bestiaux  sont 
bien  gardés  et  ne  causent  de  dommages  que  par  hasard.  Les  bois 
sont  respectés.  Enfm  vous  nvez  très-bien  fait  entendre  i  nos  paysans 
que  le  loisir  des  riches  est  la  récompense  d'une  vie  éccmome  et  la  - 
borieuse. 

—  Alors,  dit  Geneslas,  vous  devez  être  asses  content  de  vos  fan- 
tassins, monsieur  le  curéT 

—  monsieur  le  capitaine,  répondit  le  prêtre,  il  ne  fant  s'atten- 
dre ï  trouver  des  anges  nulle  part,  ici-bas.  Partout  où  il  ;  a  mi- 
sère, il  y  a  soniTi-ance.  La  souffrance,  ta  misère,  sont  des  forces 
vives  qui  ont  leui-s  abus  comme  le  pouvoir  a  les  siensL  Quand  des 
paysans  ont  fait  deux  lieues  pour  aller  ï  leur  ouvrage  et  revien- 
nent bien  fatigués  le  soir,  s'ils  voient  des  chasseurs  passant  é  tra- 
vers les  champs  et  les  prairies  pour  regngoer  plus  lût  la  table, 
croyez-vous  qu'ils  se  feront  un  scr«pule  de  les  imiter  T  Parmi  ceux 
qui  se  fraient  ainsi  le  sentier  dont  se  plaignaient  ces  messieurs 
Icut  i  l'heure,  quel  sera  le  délinquant  T  celui  qui  travaille  ou  celui 
qui  s'amuse?  Aujourd'hui  les  riches  et  les  pauvres  nous  donnent 
autant  de  mal  les  uns  qne  les  autres.  La  foi,  comme  le  pouvoir, 
doit  toujours  descendre  des  hauteurs  on  célestes  on  sociales;  et 
certes,  de  nos  jours,  les  classes  élevées  ont  moios  de  foi  qoe  n'en  a 
le  peuple,  auquel  Dieu  promet  un  jour  le  ciel  en  i-écom))ense  de 
ses  maux  paiicmmeut  supportés.  Tout  en  me  soumettant  ï  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  ï  la  pensée  de  nues  supérieurs,  je  croîs  que, 
peodMit  iougtempB,  poos  devrions  Cire  moins  cxiseants  sur  les 
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questions  da  colle,  et  lâcher  de  ranimer  le  sentiment  religiem  aa 
cœur  des  régions  moyennes,  là  où  l'on  discute  le  christianisme  lu 
lien  a'en  pratiquer  les  maximes.  Le  philosophisme  du  riche  a  éié 
d'un  bien  fatal  exemple  pour  le  pauvre,  et  a  causé  de  trop  kiugs 
inlerrègnea  daos  le  royaume  de  Dieu.  Ce  que  nous  gagnons  au- 
joard'hui  sur  nos  ouailles  dépend  entiëi-ement  de  noire  inflaeDce 
personnelle,  n'est-ce  pas  un  malheur  que  la  (oi  d'une  Commuoe 
soit  due  à  la  considération  qu'y  obtient  un  homme?  Lorsque  le 
chiisiianisme  aura  fécondé  de  nouveau  l'ordre  social,  en  impré- 
gnant toutes  tes  classes  de  ses  doctrines  conservatrices,  sou  culte 
ne  sera  plus  alors  mis  en  question.  Le  culte  d'une  religion  ai  sa 
forme,  les  sociétés  ne  subsisteni  que  par  la  [orme.  &  vous  des  dra- 
peani,  i  nous  la  croix... 

—  Monsieur  le  curé,  je  voudrais  bien  savoir,  dit  GenesUs,  en 
inlcrrompanl  monsieur  Janvier,  pourquoi  vous  empêcbei  as 
luuvrcs  gens  de  s'amuser  à  danser  le  dimanche. 

—  Monsieur  le  capitaine,  répondit  ie  curé,  nous  ne  haïssons 
|)as  h  danse  en  cIlG-méme;  nous  la  prosciivons  comme  une  caose 
de  l'immoralité  qui  trouble  la  paix  et  corrompt  les  mœurs  deli 
uimpagne.  Purifier  l'esprit  de  la  famille,  mainleuîr  la  sainteté  de 
ECS  liens,  n'est-ce  pas  couper  le  mal  dans  sa  racincT 

—  Je  sais,  dit  monsieur  Tonnelet,  que  dans  chaque  canton  il  se 
commet  toujours  quelques  désordres;  mais  dans  le  nôtre  ils  de- 
viennent rares.  Si  plusieurs  de  nos  paysans  ne  se  font  pas  grand 
scrupule  de  prendre  au  voisin  un  sillon  de  terre  en  tabonrant,  oii 
d'aller  conper  des  osiers  chez  autrui  quand  ils  en  ont  besoin, 
c'est  des  peccadilles  en  les  comparant  aux  péchés  des  gens  de  li 
ville.  Aussi  trouvé-je  les  paysans  de  cette  vallée  très-religieux. 

—  Oh!  religieux,  dit  en  souriant  le  curé,  lefanalisme  n'est  pas 
à  craindre  ici. 

—  Mais,  monsieur  le  curé,  reprit  Cambon,  si  les  gens  du  boot^ 
ailaieni  tous  les  matins  ji  la  messe,  s'ils  se  confessaient  i  vous  cha- 
que semaine,  il  serait  difficile  que  les  champs  fussent  cnltifés,  el 
trois  iH-étres  ne  pourraient  suffire  à  la  besogne. 

—  Monsieur,  reprit  le  curé,  travailler,  c'est  prier.  La  praliqne 
rap))orie  hi  connaissaace  des  principes  leligieux  qui  font  vivre  \« 
sociétés.    . 

—  Kl  qiw  faites-voin  donc  du  patriotisme  I  dit  Gcneslas. 

—  1^  patriolisme,  répondit  gravement  iç  curé,  n'in^re  qnc 
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des  Kntiments passagers,  la  leligioa  les  reDd  daraUes.  Le  patrio- 
tisme est  Dii  oQbli  momentané  de  l'iiUëret  personnel,  tandis  qae  le 
christianisme  est  nu  système  complet  d'oppositiou  aux  tendance 
dépravées  de  t 'homme. 

—  Cependant,  monsieur,  pendant  les  guerres  de  la  RfiTolution, 
le  palriotisme... 

—  Oui,  pendant  la  Itévolotion  nous  avons  fait  des  merveilles,  dit 
Benassis  en  interrompant  Geueslas  ;  mais,  vingt  ans  après,  en  IBIA, 
notre  patriotisme  était  déjà  mort;  tandis  que  la  France  et  t'Ëurope 
se  sont  jetées  sur  l'Asie  doDze  fois  en  cent  ans,  poussées  par  une 
pensée  religieuse. 

—  Peut-être,  dit  le  juge  de  paix,  est-il  facile  d'alienaoyer  les 
intérêts  matériels  qui  engendrent  }ea  combats  de  peuple  i  peuple  ; 
tandis  que  les  guerres  entreprises  pour  soutenir  des  dogmes,  dont 
fohjet  n'est  jamais  précis,  sont  nécessairement  interminables. 

—  Bé  I  bien,  monsieur,  vous  ne  servez  pas  le  poisson,  dit  Jae- 
qnotte,  qui  aidée  par  Nicolle  avait  enlevé  les  assiettes. 

Fidâle  à  ses  babitudes,  la  cuisinière  apportait  chaque  plat  l'an 
après  l'autre,  coutume  qui  a  l'inconvénient  d'obliger  les  gourmands 
i  manger  considérablement,  et  de  faire  délaisser  les  meilleures 
choses  par  les  gens  sobres  dontlablm  s'est  apaisée  surles  premiers 
mets. 

—  Oh  !  messieurs,  dit  le  pr£tre  an  juge  de  paix,  comment  pou- 
vez-vous  avancer  qoe  les  guerres  de  religioa  n'avaient  pas  de  but 
précis  t  Autrefois  la  religion  était  un  lien  si  poissant  dans  les  so- 
détés,  que  les  intérêts  matériels  ne  pouvaient  se  séparer  des  ques- 
lions  religieuses.  Aussi  chaque  soldat  savait-il  très-bien  pourquoi 
il  se  battait... 

—  Si  l'on  s'est  tant  battu  pour  la  religion,  dit  Genestas,  il  faut 
donc  que  Dieti  en  ait  bien  imparfaitement  bSti  l'édifice.  Une  insti- 
tution divine  ne  doit-elle  pas  frapper  les  hommes  par  son  caractère 
de  vérité  T 

I    Tous  les  convives  regardèrent  le  curé. 

'  —  Messieurs,  dit  monsieur  Janvier,  ta  religion  se  sent  et  ne  se 
4éGnit  pas.  Nous  ne  sommes  juges  ni  des  moyens  ni  de  ta  fin  du 
Tont- Puissant 

—  Alors,  sdon  vous,  il  faut  croire  i  tous  vos  salamalek,  dit 
Genestas  avec  la  bonhomie  d'un  militaire  qoi  n'avait  jamab  pensé 
à  Dieu. 

COK.  HCM.  T.  XllL  37 
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—  Monaieur,  répondît  graYcineat  le  prêtre,  U  religion  caiho- 
tiqaeGuit  mieux  que  toute  autre  les  anxiétés  humaines;  mas  il  n'en 
serait  pas  ainsi,  je  voua  demanderais  ce  que  vousrisquei  ea  croyvit 
&  ses  vérités. 

—  Pas  grand'chose,  dit  GeuesUs. 

—  Eh  !  bien ,  qne  ne  risquez-vous  pas  en  n 'fcroyant  pott  T  Mais, 
monsieur,  parlcmsdes  intérêts  terrestres  qui  vous  tondieut  le  pins. 
Vojei  Gomluen  le  dugt  de  Dieu  s'est  imprimé  fortement  dios  la 
choses  hainaines  en  y  touchant  par  la  main  de  son  vicaire.  Les 
hommes  ont  beaucoup  perdu  à  sortir  des  voies  tracées  par  1g  cfaris- 
lianisme.  L'Église,  de  laquelle  peu  de  personnes  s'avisent  de  lire 
l'histoire,  et  qne  l'on  jnge  d'après  certaines  opijiions  errouètï, 
Fendues  i  dessein  dans  le  peuple,  a  offert  le  modelé  parfait  <lu 
gouvernement  que  les  hommes  cherchent  à  établir  aujonrd'liuJ.  Le 
principe  de  l'Élection  en  a  fait  longtemps  uue  grande  puissince 
politique.  Il  n'y  avait  pas  autrefois  une  seule  institution  religieuse 
qui  ne  fût  basée  sur  la  liberté,  sur  l'alité.  Toutes  les  voies  coo- 
péraient à  l'œuvre.  Le  principal,  l'abbé,  l'évâque,  le  gàiéral 
d'ordre,  le  pape,  éiaient  idors  choisis  cociciencieusement  d'aprèi 
les  besoins  de  l'Église,  ils  en  exprimaient  la  pensée  ;  aussi  l'obéis- 
sance la  plot  aveugle  leur  était-elle  dje.  Je  uirai  les  bten&iu  »- 
àaux  de  cette  peJisée  qui  a  fait  les  nations  modernes,  inspiré  tant 
de  poèmes,  de  catbédiâles,  de  statues,  de  tableaux  et  d'œuvrcs 
musicales,  pour  vous  faire  seulement  observer  que  vos  étectio» 
plébéiennes,  le  jury  et  les  deux  Chambres  ont  pris  racine  dans  le* 
conciles  provinciaux  et  cËcumé niques,  dans  l'épiscopai  et  le  collège 
des  caixlinaux  ;  i  cette  différence  près,  que  les  idées  philosophique* 
actuelles  sur  la  civilisation  me  semblent  pâlir  devant  la  sublime  et 
divine  idée  de  la  comuiuoion  catholique,  image  d'une  cotnmuDioD 
sociale  universelle,  accomplie  par  le  Verbe  et  par  le  Fait  réanisdau 
le  dt^me  re%ieux.  U  sera  difficile  aux  nouveaux  systèmes  poliù- 
ques,  quelque  parfaits  qu'on  les  suppose,  de  recommencer  le*iiKt- 
veilles  dues  aux  âges  où  l'^life  soutenait  l'intellittraiGe  banaioft 

—  Pourquoi?  dit  GenestasL 

—  D'abord,  parce  que  l'éleclioo  pour  être  un  principe  demuill 
rhez  les  électeurs  une  égalité  ai»olue,  ils  doivent  être  des  quan- 
tités filles,  pour  me  servir  d'doe  expression  géométrique,  ce  qae 
d'<ri»lieudra  jamais  la  politique  moderne.  Fuis,  les  grandes  cbsNl 
sociales  ne  se  fort  que  par  \r  puissance  des  sentimenis  qui  ittt& 
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peut  réunir  lea  homons,  et  le  philosùphisine  moderoe  a  basé  les 
4ab  sur  t'ititërët  penouel,  qai  tend  k  les  isoler.  Autrefois  plua 
qu'aujourd'hui  se  reacoalraieut,  parmi  les  nations,  des  homimi 
géuéreu sèment  aDiméa  d'un  esprit  uiateroel  pour  les  droits  mé- 
connus, pour  les  soaJIranees  de  Ja  masae.  Aussi  le  Prêtre,  enfant 
de  la  classe  moyenne,  s'opposait-il  ï  la  force  matérielle  et  défeudaîl- 
il  les  peuples  contre  Iran  etuemia.  L'Église  a  eu  des  possessÙMU 
territoriales,  et  ses  intérêts  lemporeb,  qni  paraissaient  devoir  la 
CMMolider,  ont  fini  par  affaiblir  son  acti«m.  En  effet,  le  prêtre  a-t<il 
des  propriétés  prifilégiâestilsemble oppresseur;  l'État  le paie-t-il, 
il  est  nn  fonctionnaire,  il  doit  son  teotps,  son  cœur,  sa  vie;  les 
dtoyens  lui  fout  na  devoir  de  ses  vertus,  et  sa  Inenfaisance,  tarie 
dans  le  principe  du  libre  arbitre,  se  dessèche  dans  son  cœur.  Hais 
qoe  le  prttre  s(»t  pauvre,  qu'il  soit  volontairement  prêtre,  sans 
antre  appui  qne  Dieo,  sans  antre  fortune  que  le  cœnr  des  fidèles, 
il  redevient  le  missionnaire  de  l'Amérique,  i!  s'institue  apôtre,  il 
est  le  prince  dn  bien.  Enfin,  il  ne  rësn«  oue  oar  le  dÈiiamcnt  et 
il  succombe  par  l'opulence. 

Hottuenr  Janvier  avait  snbjagoé  l'atteuffoii.  les  convives  se  tai- 
saient eu*  méditant  des  jnndes  si  noaTelles  dans  la  boncfae  d'un 
snplecuré. 

— Hoaaienr  Janvier,  an  mUiea  des  vérités  qne  voua  avaexpri' 
mées,  il  se  rencontre  une  grave  erreur,  dit  Benaisis.  Je  n'airae  pas, 
vons  le  savez,  i  discuter  les  intérêts  généraux  mis  en  question  par 
les  écrivains  et  par  le  pouvoir  modvnes.  A  mon  avis,  un  homme 
qui  conçoit  un  système  politique  doit,  s'il  se  sent  la  force  de  l'ap- 
pliquer, se  uire,  s'emparer  àa  pouvoir  et  agir  ;  mais  s'il  resU  dans 
l'henrense  obscurité  âa  rimple  citoyen,  n'est-ce  pas  folie  que  de 
vouloir  GfHivertir  les  misses  par  des  discussions  is^ividoeUesT 
Néanmoins  je  vais  vous  «mdHttre,  mon  cher  pasteur,  parce  qu'ici 
je  m'adresse  i  des  gens  de  bien ,  habitués  ft  mettre  leurs  lumières 
en  eomuon  pour  diercber  en  toute  chose  le  vrai.  Mes  pensées 
pourroM  vons  paraître  étranges,  mais  ellessunt  lelruities  réflexions 
qne  m'ont  inspârésa  les  catastrophes  de  nos  qatrame  dernières  an- 
tim.  Le  suffrage  niùversel  que  réclament  aujotvd'bnl  les  penoonea 
ip^arteaaot  à  l'Opposition  dite  constitiitionDelle  fut  un  principe 
sxeelleat  dans  l'Église,  para  que,  coam»  vous  tenez  de  k  fttn 
observer,  cher  pastear,  les  individos  7  étaient  tons  instrma,  di»< 
ciplinét  par  Ift  mtiaiaat  rolJuJiMi  imbus  àt  méms  sjttigaa,  »• 
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chanl  bien  ce  qu'ils  Toalaienl  et  où  ils  allaient.  Maïs  le  triompli 
des  idées  aiec  lesquelles  le  libéralisme  moderne  fait  imprudem- 
ment la  gtierre  au  gouvernemeut  prospère  des  Bourbons  serait  b 
perte  de  la  France  et  des  Libéraux  eux-mCmes.  Les  chefs  do  CôH 
O'atjc/ie  le  savent  bien.  Peureux,  cettclntte  est  nneJsimple  question 
de  pouvoir.  Si,  i  Diea  ne  plaise,  la  bourgeoisie  abaiiait,  sous  la 
biDnière  de  l'opposiiitm,  les  supériorités  sociales  contre  lesqidia 
sa  vanité  regimbe,  ce  triomphe  serait  immédiatement  saivi  d'na 
combat  sootenu-par  la  boui^oisic  contre  le  peuple,  qui,  plos 
tard,  Terrait  en  elle  une  sorte  de  noble.sge,  mesquine  il  est  Tni, 
mais  dont  les  fortunes  et  les  privilèges  lui  seraient  d'autant  plas 
odieux  qa'il  les  sentirait  de  plus  près.  Dans  ce  combat,  la  sociëié, 
je  ne  dis  pas  la  nation,  ])érirait  denouTeau;  parce  que  lelriomplie 
tODJours  momentané  de  la  masse  souffrante  im[dique  les  plus 
grands  désordres.  Il  suit  de  lï  qu'un  gouvernement  n'est  jiaiiis 
plus  fortement  organisé,  conséqnemment  plus  parfait,  qae  lorsqu'il 
est  établi  pour  la  défense  d'un  privilège  plas  restreioL  Ce  q^eje 
nomme  en  ce  moment  U  privilège  n'est  pas  un  de  cesdroils  aiin- 
sivemcnt  concédés  jadis  à  certaines  personnes  an  détrimeni  it 
tous;  non,  il  exprime  plus  particalii'remeat  le  cercle sodal dins 
lequel  se  renferment  les  évolutions  du  pouvoir.  Le  ponvoir  e^  B> 
quelque  sorte  le  CŒur  d'un  état  Or,  dans  tontes  ses  créations,  la 
oaiure  a  resserré  le  principe  vital,  pour  lui  douDer  plus  de  res- 
sort :  ainsi  du  corps  pditiqae.  Je  vais  expliquer  ma  pensée  par  do 
exemples.  Admettons  «a  France  cent  pairs,  ils  ne  canseront qoa 
cent  froissejnents.  Abolissez  la  pairie,  tous  les  gens  riches  d^ 
viennent  des  privilégiés;  an  lien  de  cent,  vous  en  aures  dix  mille, 
et  vous  aurez  élat^  la  plaie  des  inégalités  sociales.  En  eOèt,  ponr 
le  peuple,  le  droit  de  vivre  sans  travailler  constitue  seul  un  pri- 
vilège. A  ses  yeux,  qui  consomme  sans  produire  est  nu  ^ialeor. 
11  veut  des  travaux  visibles  et  ne  tient  aucnn  compte  des  prodnc- 
tions  intellectuelles  qui  l'enricbissent  le  plus.  Ainsi  donc,  en  moi- 
tipliant  les  froissements,  vous  étendez  le  combat  sur  tons  lespointi 
du  corps  social  an  lieu  de  la  contenir  dans  un  cercle  étmiL  Qoa»! 
l'attaque  et  la  résistance  sont  générales,  la  raine  d'un  paysot 
imminente.  Il  y  aura  toujours  moins  de  riches  qne  de  paavrts; 
donc  il  ceex  ci  la  victoire  auEsllfit  que  la  lutte  devient  matérielle. 
L'histoire  se  charge  d'appuyer  mon  principe.  La  république  n>- 
aini»  B  dft  la  coD^iéte  du  OMiide  k  ta  comlitotian  du  ptivil^ 
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aËDatorial.  Le  sénat  maintenait  fiie  la  pensée  du  pouvoir.  Mais 
lorsque  les  chevaliers  ot  les  hommes  nouveaux  eurent  étendu  l'ac- 
tion da  gouvernement  en  élarpssant  le  pairidat,  ta  cliosc  publi- 
que a  été  perdue.  Halgté  Sylla,  et  après  César,  Tibère  en  a  fail 
l'empire  romain,  système  où  le  pouvoir,  s'étani  concentré  dauc 
la  main  d'an  seul  homme,  adonné  quelrfucB  siècles  de  plushcette 
grande  domination.  L'empereur  n'était  plus  k  Rome,  quand  la 
Ville  éternelle  tomba  sous  les  Barbares.  Lorsque  notre  sol  fut  con< 
quis,  les  Fraucs,  qui  se  le  partagèrent,  inventèrent  le  privilégeTéO' 
dal  pour  se  garantir  leurs  possessions  particulières.  Les  cent  ou 
les  taille  chefs  qui  possédèrent  le  pays  établirent  leurs  institutions 
dans  le  bnt  de  défendre  les  droits  acqois  par  la  conquête.  Aussi, 
la  féodalité  dura-t-elle  tant  que  le  privilège  fat  restreint.  Mais 
quand  les  hommes  de  cette  nation,  véritable  traduction  du  moi 
gentilshommes,  au  lieu  d'être  cinq  cents,  furent  cinquante  mille,  il 
y  eut  révolution.  Trop  étendue,  l'action  de  leur  pouvoir  était  sans 
ressort  ni  force,  et  se  trouvait  d'ailleurs  sans  défense  contre  les 
maaumissions  de  l'argent  et  de  la  pensée  qu'ils  n'avaient  pas  pré- 
vues. Donc  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  sur  le  système  mooar- 
chiqae  ayant  pour  objet  d'augmenter  aux  yeux  du  peuple  le  nom- 
bre des  privilégiés,  le  triomphe  du  peuple  sur  la  bourgeoisie  serait 
l'effet  inévitable  de  ce  changement. 'Si  cette  perturbation  arrive, 
dk  aura  pour  moyen  le  droit  de  suffrag;e  étendu  sans  mesure  aux. 
masses.  Qui  voie,  discute.  Les  pouvoirs  discutés  n'existent  pas. 
Imaginez-vous  unesociétésans  pouvoir?  Non.  Ehlbien,quidiipou* 
voir  dit  force.  La  force  doit  reposer  sur  des  choses  jugées.  Telles 
sont  les  raisons  qui  m'ont  conduit  îi  penser  que  le  principe  de  1'^ 
lectiou  est  un  des  plus  funestes  h  l'eiistence  des  gouvernements 
modernes.  Certes  je  crois  avoir  assez  prouvé  mon  attachement  à  la 
classe  pauvre  et  souffrante,  je  ne  saurais  être  accusé  de  vouloir  son 
malheur  ;  mais  tout  eu  l'admirant  daos  la  voie  laborieuse  oà  elle 
cbeniine,  sublime  de  patience  et  de  résignation,  je  la  déclare  in-  ] 
capable  de  participer  au  gouveniement.  Les  prolétaires  me  sem- 
blent les  mineurs  d'une  nation,  et  doivent  toujours  rester  en  tu> 
teiie.  Ainsi,  selon  moi,  messieurs,  le  mot  élection  est  près  de  cau- 
ser autant  de  dommage  qu'eu  ont  fait  les  mots  conscience  et  libertét 
mai  compris,  mal  définis,  et  jetés  aux  peuples  comme  des  symboles 
de  révolte  et  des  ordres  de  destruction.  La  tutelle  des  masses  tne 
paraît  donc  une  diose  juste  et  nécessaire  au  so&tîeo  des  sociétés. 
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I  —  Ce  ByUème  rompt  si  bien  en  «bière  i  toutes  aos  idées  d'au- 
ioBFd'bai  que  nous  avons  uu  peu  k  droit  de  vous  deuuoder  vos 
raisons,  dit  Genestas  eu  iuterrompaut  le  médecin. 

—  VirioDlien,  c^taioe. 

—  Qu'est-ce  que  dit  donc  notre  maître  I  s'écria  Jacqnotte  en 
renuaot  dans  sa  cuisiacNe  voilï-t-il  pas  ce  pauvre  cber  bomiDc 
qui  leur  conseille  d'écraser  le  peuple  I  et  ils  l'écouteoL 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  cela  de  moosiear  Benassla,  répoodit 
NiooUe. 

-~  Si  je  -réclame  des  lois  figoureuses  pour  contenir  la  masse 
ignorante,  r^it  le  ntédecia  après  une  légère  pause,  je  veux  que 
le  BJMéine  social  ait  des  réseaux  faibles  et  comptaisaots,  pour 
kùser  soigir  de  la  foule  quiconque  a  le  vouloir  et  se  sent  les  facul- 
tés de  s'élever  vera  les  classes  supérieures.  Tout  pouvoir  tend  ï  sa 
comerratioo.  Pour  vivre,  aujourd'jiui  coanue  autrefois,  les  gou- 
Tcniements  doiveat  s'assimiler  les  hommes  forts,  en  les  preoani 
parN»t  «)  ib  se  trouvent,  aûa  de  s'en  faire  des  défenseurs,  et  ea- 
lever  aux  masses  les  gens  d'énergie  qui  les  soulèvent.  Ea  offrant 
k  l'aodMtion  pabliqoe  des  chemins  ft  la  fob  ardus  et  faciles,  ardu» 
wx  velléités  iacomplètes,  faciles  aux  volontés  réelles,  un  État  pri- 
virat  ks  révolutions  que  t:ause  la  gène  du  mouvement  ascendant 
des  véritables  sopériorités  vm  leur  niveau.  Nos  quarante  anaécs 
de  tonmente  ont  dû  prouver  ï  uu  homme  de  sens  que  les  supé- 
riorités sont  une  conséquence  de  l'ordre  social.  Elles  sont  de  truii 
aortes  et  iacontestables  :  sopériorilé  de  pensée,  supériorité  poltti- 
qne,  supériorité  da  fortune.  N'est-ce  pas  l'art,  le  pouvoir  et  l'ar- 
gent, on  anlremeni:  le  principe,  le  mojen  et  le  résultat?  Or, 
comme,  en  supposant  laUe  rase,  les  unités  sociales  parfaitement 
fgaka,  les  naissances  en  mâme  proportion,  et  donnant  i  cbaqoe 
bmille  ime  même  part  de  terre,  vous  retrouveriez  en  peu  de  niops 
1b  irrégularités  de  fortane  actuellement  existantes,  il  résulte  de 
cette  vérité  flagrante  que  la  supériorité  de  fortune,  de  pensée  et  de 
ooKiir  est  un  fait  à  subir,  un  fait  qije  la  masse  considérera  lou- 
{oan  caoïme  oppressif,  en  voyant  des  privilèges  dans  les  droits  le 
fins  jostemeat  acquis.  Le  contrat  social,  panant  de  ceUe  bise, 
•era  donc  un  pacte  perpétuel  entre  ceox  qui  possèdent  contre  ceux 
<|ai  ne  pOMèdcnt  pas.  D'après  ce  principe,  les  lois  seront  faius  par 
ceux  auxquels  elles  profilent,  car  ils  doivent  avoir  l'instinctdeleur 
GOMémiMNit  et  ^voir  lenra  dangers.  Ils  sont  plus  iutéiessc!  à 
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la  tranquillité  de  la  ruasse  que  ne  l'est  la  masse  elle-intme.  il  fout 
aux  peuples  un  twnheiir  toDt  faiL  £u  tous  menant  à  ce  point  de 
vue  pour  coDsidérer  la  société,  si  tous  l'embrassez  dans  son  en-v 
semble,  vous  allez  bientôt  reconualtre  avec  DK>i  que  le  droit  d'é- 
lection ne  doit  être  exercé  que  par  les  hommes  qui  possèdent  la 
fwtuDe,  le  pouToù'  ou  l'intelligeace,  et  vous  reconnaîtrez  égale- 
ment  que  leurs  mandataires  ne  peuvent  avoir  que  des  fonctions  ex- 
trâmemenl  restreintes.  Le  législateur,  messieurs,  doit  être  supé- 
rieur ï  son  siècle.  II  constate  la  tendance  des  erreurs  générales, 
M  précise  les  points  vers  lesquels  inclinent  les  idées  d'une  nation  ;  ' 
il  travaille  donc  encore  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  prësentr 
plus  pourlagéuération  qui  grandit  que  pour  celle  qui  s'écoule.  Orr 
si  vous  apfTelez  la  masse  ïi  faire  la  loi,  la  masse  peut-elle  être  su- 
périeure k  elie-iaémeT  Non.  Plus  l'assemblée  représentera  Cdcle- 
meot  les  opinions  de  la  foule,  moins  elle  aura  l'entente  du  gou- 
veroeinent,  moins  ses  vues  seront  élevées,  moins  précise,  plu» 
Tacillante  sera  sa  législation.  La  loi  emporte  un  assujettissement  h 
des  règles,  toute  régie  est  en  oppositioa  aux  mœurs  naturelles,  aux 
intérêts  de  l'individu  ;  ta  masse  portera-t-elle  des  luis  contre  elle- 
même  I  Non.  Souvent  la  tendance  des  lois  doit  être  en  raison  in- 
verse de  la  tendance  des  mœurs.  Mouler  tes  lois  sur  les  mœurt 
générales,  ne  serait-ce  pas  donner,  en  Ë^gae,  des  primes  d'en- 
couragement k  l'intotérauce  religieuse  et  i  la  faînëanljse  ;  en  Aqt 
SJeterre,  à  l'esprit  mercantile  ;  eu  ItaLe,  k  l'amour  des  arts  des- 
tinés k  exprimer  la  société,  mais  qui  ne  peuvent  pas  être  toute  la 
fociété  ;  en  Allemagne,  aux  cUssilîca Lions  uooiliaires;  en  France,  i. 
l'esprit  de  légèreté,  à  la  vogue  des  idées,  aat.  factions  qui  nous  ont 
toujours  dévorés.  Qu'est-il  arrivé  depuis  plus  de  quarante  ans  que 
les  collèges  électoraux  mettent  la  main  aux  lois',  nous  avons  qua- 
rante mille  lois.  Un  peuple  qui  a  quarante  mille  lois  n'a  pas  de  loi. 
Cinq  cents  intelligences  médiocres  peuvent-elles  avoir  la  force 
de  s'ëtever  k  ces  considérations  î  Non.  Les  hommes  sortis  de 
duq  cents  localités  diOérentes  ne  comprendront  jamais  d'une 
mAme  manière  l'e^ït  de  ta  loi.  et  la  loi  doit  être  une.  Hais,  je 
fus  plus  loin.  Tôt  on  tard  une  assemblée  tombe  sous  le  sceptre 
d'uD  homme,  et  au  lien  d'avoir  des  dynasties  de  rois,  vous  avei 
iai  changeantes  et  coûteuses  dynasties  des  premiers  ministres 
An  bout  de  toute  délibératirai  se  trouvent  Mirabeau,  Danton, 
Bnberspierre  ou  Hapoléon  :  des  proconsuls  ou  un  empereur.  Eç 
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efTet  il  faut  une  quantitti  déterminée  de  force  pour  sonlevcr  du 
poids  déterminé,  celte  force  peut  ëlre  diuribuée  sur  un  plus  oo 
moins  grand  nombre  de  leviers;  mais,  en  définitif,  la  force  doit 
Hre  proporlionnée  au  poids  :  ici,  le  poids  est  la  masse  ignorante 
et  souffrante  qni  forme  la  première  assise  de  toutes  les  sociétés. 
Le  pouioir,  éiant  répressif  de  sa  nature,  a  besoiu  d'une  grande 
toncenl ration  pour  opposer  une  résistance  égale  au  mouTeineot 
populaire.  Cm  l'application  du  principe  que  je  viens  de  déve- 
Jopper  en  tous  parlant  de  In  restriction  du  privilège  gouvernemea- 
tal.  Si  vous  admettez  des  ^eus  à  talent,  ils  se  soumeiieiK  k  cette  loi 
naturelle  et  y  soumettent  le  pays:  si  vous  assemblez  des  hominm 
médiocres,  ils  sont  vaincus  t&t  ou  tard  par  le  génie  supérieur  :  le 
député  de  talent  sent  la  raison  d'État,  le  député  médiocre  transige 
avec  la  force.  Eo  somme,  une  assemblée  cède  b  nno  idée  conioie 
la  Convention  pendant  la  Terreur;  à  une  puissance,  comme  le 
corps  législatif  sons  Napoléon  ;  à  un  système  du  i  t'aident,  comme 
aujourd'hui.  L'assemblée  républicaine  que  rêvent  quelques  boos 
esprits  est  impossible  ;  ceux  qui  ta  veulent  sont  des  dupes  toutes 
faites,  on  des  tyrans  futurs.  Une  assemblée  délibérante  qui  dis- 
cute les  dangers  d'une  naitou,  quand  il  faut  la  faire  agir,  ne 
TOUS  semble-t-elle  donc  pas  ridicule?  Que  le  peuple  ait  des 
mandataires  chargés  d'accorder  ou  de  refuser  les  impôts,  voitt 
qui  est  juste,  et  qui  a  eiisié  de  tous  temps,  sous  le  plus  cmel  tyran 
comme  sous  le  prince  le  plus  débonnaire.  L'argent  est  insaisissable, 
l'impôt  a  d'ailleurs  des  bornes  naturelles  au  delà  desqnelles  une 
ration  se  soulève  poar  le  refuser,  ou  se  couche  pour  mourir. 
Que  ce  corps  électif  et  changeant  comtne  les  besoins,  comme  les 
idées  qu'il  représente,  s'oppose  I  concéder  l'obéissance  de  tous  k 
une  lui  mauvaise,  tout  est  bien.  Mais  supposer  que  cinq  cents 
'  hommes,  venus  de  tous  les  coins  d'un  empire,  feront  une  boum 
loi,  n'est-ce  pas  une  mauvaise  plaisanterie  que  les  peuples  ex- 
pient tôt  ou  tard  7  Ils  changent  alors  de  tyrans,  voilà  tout,  ht 
pouvoir,  la  loi,  doivent  donc  être  l'œuvre  d'un  seul,  qui,  par  la 
force  des  choses,  est  obligé  de  soumettre  incessamment  ses  actions 
k  une  approbation  générale.  Slaîs  les  modifications  apportées  & 
Fexercice  du  pouvoir,  soit  d'un  seul,  soit  de  plusieurs,  soit  de  la 
Multitude,  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  les  institutions  rdigieuBet 
d'un  peuple.  La  religion  est  le  seul  contre-poids  vraiment  efficace 
MX  abus  de  la  suprême  puissance.  Si  le  senliment  religieux  périt 
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chet  one  nation,  elle  devient  séditieuse  par  principe,  cl  le  prince 
se  fait  tyran  par  nécessite.  Les  Chambres  qu'on  interpose  entre  les 
soQTerains  et  les  sujets  ne  sont  que  des  palliatifs  à  ces  deux  len- 
daaces.  Les  assemblées,  selon  ce  que  je  vifns  de  dire,  deviennem 
cooiplices  ou  de  l'iusurreclion  ou  de  la  tyrannie.  Néanmoins  le 
gouvernement  d'un  seul,  vers  lequel  je  penche,  n'est  pas  bon  d'une 
bonté  absolue,  car  les  résultais  de  la  politique  dépendront  éter- 
Dellement  des  mœurs  el  des  croyances.  Si  une  nation  est  vidllrc, 
si  le  philosophisme  el  l'esprit  de  discussion  l'ont  corrompue  jnsqu'k 
la  moelle  des  os;  cette  nation  marche  au  despotisme  malgré  les 
formes  de  la  liberté  ;  de  même  que  les  peuples  sages  savent  presque 
toujours  trouver  la  liberté  sous  les  formes  du  despotisme.  De  tout 
ceci  résulte  la  nécessité  d'une  grande  restriction  dans  les  droits 
électoraux,  ta  nécessité  d'un  pouvoir  fort,  la  nécessité  d'une  reli- 
gion puissante  qui  rende  le  riche  ami  du  pauvre,  et  commande  au 
pauvre  une  entière  résignation.  Enfui  il  existe  une  f  ériiable  urgence 
de  réduire  les  assemblées  ï  la  question  de  l'impOt  et  à  l'curegistre- 
meot  des  lois,  en  leur  en  enlevant  la  confection  directe.  H  existe  dans  . 
plusieurs  têtes  d'autres  idées,  je  le  sais.  Aujourd'hui,  comme  au- 
trefois, lise  rencontre  des  esprits  ^dentsâ  chercher  te  mieux,  et 
qui  voudraient  ordonner  les  sociétés  plus  sagement  qu'elle  ne  le 
sont.  Mais  les  innovations  qui  tendent  â  opérer  de  complets  démé- 
nagements sociaux  ont  besoin  d'une  sanction  universelle.  Aux  no- 
vateurs, la  patience.  Quandje  mesure  le  temps  qu'a  nécessité  l'éta- 
blissement du  christianisme,  révolution  morile  qui  devait^  être 
purement  pacifique,  je  frémis  en  songeant  aux  malheurs  d'une  ré- 
volution dans  les  intérêts  matériels,  et  je  conclus  au  maintien  des 
institutions  existantes.  Â  chacun  sa  pensée,  a  dit  le  christianisme , 
ï  chacun  son  champ,  a  dit  la  loi  moderne.  La  loi  moderne  s'est  mise 
en  harmonie  avec  le  christianisme.  A  chacun  sa  pensée,  est  la  con- 
sécration des  droits  de  l'intelligence  ;  à  chacun  son  champ,  est  la 
consécration  de  la  propriété  due  aux  efforts  du  travail  De  là  notre 
société.  La  nature  a  basé  la  vie  humaine  sur  le  sentiment  de  la 
conservation  individuelle,  la  vie  sociale  s'est  fondée  sur  l'intérél 
personnel.  Tels  sont  pour  moi  les  vrais  principes  politiques.  liin 
écrasant  ces  deux  sentiments  égoïstes  sous  la  pensée  d'une  vie  fu- 
ture, la  religion  modifie  la  dureté  des  contacts  sociaux.  Ainsi  Dieu 
tempère  les  souffrances  que  produit  le  frollemeni  des  intérêts,  par 
le  lentiment  religieux  qui  fait  une  vertu  de  l'oubli  de  lui-mStne, 
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comme  il  a  modéré  par  des  lois  inconuues  les  frottements  dans  le 
mécanisme  de  ses  rnoodes.  Le  chrisiianisine  dit  au  pauvre  de  sont 
frirle  ricbe,  an  riche  de  soulager  les  misères  du  pauvre;  pour  moi, 
ce  peu  de  mois  est  l'essence  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 

—  Moi,  qui  ne  suis  pas  un  homme  d'État,  dit  le  notaire,  Je  ïoii 
dans  un  souverain  le  liquidateur  d'une  société  qui  doit  dcmearer 
en  état  constant  de  liquidation,  il  transmet  b  son  successeur  un  ac- 
tif égal  h  celui  qu'il  a  reçu. 

—  Je  ne  suis  pas  un  homme  d'État,  répliqua  vivement  Benassis 
«n  inicrrompaDl  le  notaire.  Il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  anté- 
lioier  le  sort  d'une  Commune,  d'un  Canton  ou  d'un  Arrondisse- 
ment: It!  talent  est  déjà  nécessaire  à  celui  qui  gouverne  un  Dé- 
parletneut;  mais  ces  quatre  sphères  administratives  oiïreiit  des 
horizons  bornés  que  les  vues  ordinaires  peuvent  facilement  embras- 
ser ;  leurs  intérêts  se  rattachent  au  grand  mouvement  de  l'État  par 
des  liens  visibles.  Dans  la  région  supérieure  tout  s'agrandit,  le  re- 
gard de  l'homme  d'Éiat  doit  dominer  le  point  de  vue  où  il  est  placé. 
Là,  où  pour  produire  beaucoup  de  bien  dans  un  Département,  dans 
un  Arrondissement,  dans  un  Canton  ou  dans  une  Commune,  iln'é- 
lait  besoin  que  de  prévoir  un  résultat  i  dix  ans  d'échéance,  il  faut, 
dès  qu'il  s'agit  d'une  nation,  en  pressentir  les  destinées,  les  mesu- 
rer au  cours  d'un  siècle.  JLe  génie  des  Colbert,  des  Sully  n'est  rien 
s'il  ne  s'appuie  sur  la  volonté  qui  fait  les  Napoléon  et  les  Cromwell. 
Un  grand  ministre,  messieurs,  est  une  grande  pensée  écrite  sur 
toutes  les  anuées  du  siècle  dont  la  splendeur  et  les  prospérités  ont 
été  préparées  par  lui.  La  constance  est  la  vertu  qui  lui  est  le  plus 
nécessaire.  Mais  aussi,  en  toute  chose  humaine,  la  constance  u'est- 
elle  pas  la  plus  haute  eipressiou  de  la  force  ?  Nous  voyons  depuis 
quelque  temps  trop  d'homméS  n'avoir  que  des  idées  minisiérielles 
au  lieu  d'avoir  des  idées  nationales,  pour  ne  pas  admirer  le  véri- 
table homme  d'État  comme  celui  qui  nous  oiïre  la  plus  immense 
poésie  humaine.  Toujours  voir  au  delà  du  moment  et  devancer  la 
desUnée,  être  au-dessus  du  pouvoir  et  n'y  rester  que  par  le  senti- 
ment de  l'utilité  dont  on  est  sanss'abusersur  ses  forces,  dépouiller 
ses  passions  et  même  toute  ambition  vulgaire  pour  demeurer  mat- 
Ire  de  ses  facultés,  pour  prévoir,  vouloir  ei  agir  sans  cesse  ;  se  faire 
juste  el  absolu,  maintenir  l'ordre  en  grand,  imposer  silence  i  son 
cœur  et  n'écouter  que  son  intelligence;  n'être  ni  dé&ant,  ni  con- 
fiant, ni  douleur  ni  crédule,  ai  reconnaissant  ni  ingrat,  ni  en  ar- 
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riére  arec  an  événemeat  ni  surpris  par  une  pensa;  Tivre  enfia 
par  le  sehiiment  des  masses,  et  loDJoora  les  dominer  ea  étendant 
les  ailes  de  sod  esprit,  le  volume  de  sa  vois  et  la  pénélraiicHi  desim 
negard,  ea  voyant  non  pas  les  détails,  mais  les  conséquences  de 
toute  diose,  n'est-ce  pas  élre  nn  peu  plus  qu'on  bommeT  Aussi 
les  noms  de  ces  grands  et  nobles  pères  des  natiaiv  devraient-ils 
être  à  jamais  popalairea. 

Il  Y  ent  an  moment  de  silence,  pendant  lequel  les  convives  s'en- 
Ire-regardèrent. 

—  Mesnears,  vous  n'avez  rien  dit  de  l'armée,  •'écria  Genestas. 
L'organisation  militaire  me  parait  le  vrai  type  de  toute  bonne  so- 
ciété civile,  l'épée  est  la  tutrice  d'un  peuple. 

—  Capitaine,  répondit  en  riant  te  joge  de  pair,  on  vieil  avocat* 
dit  que  les  empires  commençaient  par  l'épée  et  finissaient  par  l'é- 
critoire,  noas  en  Bonunes  ï  l'écritoîrfe 

—  Sfainlenant,  messieurs,  que  nous  avons  r^lé  le  sort  du 
monde,  partons  d'autre  chose.  Allons,  capitaine,  on  verre  de  vin 
de  l'Ermitage,  s'écria  le  médecin  en  riant. 

—  Deux  plolOt  qn'im,  dit  Genestas  en  tendant  son  verre,  et  je 
veux  les  boire  ï  votre  santé  comme  à  celle  d'un  humiiie  qui  fait 
honneur  h  l'e^tèca 

—  Et  que  nous  chérissons  Ions,  dit  le  curé  d'une  vois  pleine  de 
douceur. 

—  Monsieur  Janvier,  vonlez-vons  donc  me  faire  commettre  quel- 
que péché  d'oif  ueil  T 

—  Monsieurlecuréadit  bien  bas  ce  que  le  Canton  dit  tout  haut, 
répliqua  Cambon. 

—  Messieurs,  je  vons  propose  de  reconduire  moosienr  Janvier 
vers  le  presbytère,  en  nous  (munenant  an  clair  de  Inné. 

—  Marchons,  dirent  les  convives  qui  te  mirent  en  devoh-  d'ac- 
compagner le  caré. 

—  Allons  i  ma  grange,  dit  le  médecin  en  prenant  Genestas  par 
le  bras  après  avoir  dit  adieu  an  curé  et  i  ses  botes.  U,  capitains 
BlDlean,  vous  entendrez  parler  de  Napoléon.  J'ai  quelques  C(Hn- 
pères  qui  doîvenl  faire  jaser  Goguelat,  notre  piéton,  sur  ce  dieu  du 
peuple.  Nicolle,  mon  valet  d'écurie,  nous  a  dressé  une  échelle  pour 
monter  par  une  lucarne  en  haut  du  foin,  à  une  place  d'oà  nous 
verrons  toute  la  scène.  Croyez-moi,  venez,  nue  veillée  a  sou  pris. 
Ce  n'«Bt  pas  la  premi^  fois  que  je  me  ferai  mis  dans  te  foin  poue 
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écouter  un  rScit  de  soldat  on  qndqne  conte  de  pysan.  Hais  ca- 
cbons-iious  bwn,  si  ces  pauvres  gens  voient  un  étrange?,  ils  font 
les  façons  et  ne  sont  plus  em-mâines. 

—  Ebl  mon  cher  ti6ie,  dit  Genestas,  n'ai-je  pas  souvent  £iit 
semblant  de  dormir  poar  entendre  mes  cavalien  au  bivouac  ?  Te- 
nez, je  n'ai  jamus  ri  aox  spectacles  de  Paris  d'aussi  bon  cœur  qu'au 
récit  de  la  déroDte  de  Moscou,  racontée  en  force  par  un  vieux  ma- 
réchal-dés-h^is  ï  des  conscrits  qui  avaient  peur  de  la  guerre.  Il 
disait  que  l'armée  française  faisait  dans  ses  draps,  qu'on  bavait  tout 
i  la  glace,  que  les  otorls  s'arréiaiail  en  chemin,  qu'on  avait  va  la 
Russie  blanche,  qu'on  étrillait  les  cbevaui  à  coups  de  dents,  que 
ceux  qui  aimaient  à  patiner  s'étaient  bien  régalés,  que  les  amaieDn 
de  gelées  de  viande  en  avaient  en  leur  soûl,  que  les  femmes  étaient 
géuéralemoit  froides,  et  que  4a  seule  chose  qui  avait  été  sensible- 
ment désagréable  était  de  n'avoir  pas  en  d'eau  chaude  pour  se  ra- 
ser. Enfin  il  débitait  des  gaudrioles  si  comiques,  qu'un  vieux  four- 
fier  qni  avait  en  le  nez  gelé,  et  qu'où  appelait  Nezrestant,  en  riait 
lui-même. 

—  Chut,  dit  Benassis,  uous  voici  arrivés,  je  passe  le  premier,  soi- 

Tous  deux  montèrent  ï  l'échelleet  se  blottirent  dans  le  foin,  sans 
avoir  été  entendus  par  les  gens  de  la  veillée,  au-dessus  desquels 
ils  se  trouvèrent  assis  de  manière  i  les  bien  voir.  Groupées  par 
masses  autour  de  trois  ou  quatre  chandelles,  quelques  femmes 
cousaient,  d'autres  filaient,  plusieurs  restaient  oisives,  le  cou 
tendu,  la  tSle  et  les  yeux  tournés  vers  un  vieux  paysan  qui  racÔJi- 
lait  une  histoire.  La  [dupart  des  hommes  se  tenaient  debout  ou 
couchés  sur  des  bottes  de  foin.  Ces  groupes  profuudémeut  silen- 
c  icuK  étaient  h  peine  éclairés  par  les  reflets  vacillants  des  chan- 
delles entourées  de  globes  de  verre  pleins  d'eau  qui  concentraieui 
la  lumière  en  rayons,  dans  la  clarté  desquelles  se  tenaient  tes  tra-; 
vailleuses.  L'élendoe  de  la  gvaage,  dont  le  haut  restait  sombre  tÙ, 
noir,  affaibfissait  encore  ces  lueurs  qui  coloraient  inégalement  lei 
têtes  eu  prodnisani  de  |Hlloresques  effets  de  rJair-obscur.  Ici  bril- 
laient lefroot  brun  eties  yeux  daîrs  d'une  petite  paysanne  curieuse; 
U,  des  bandes  lumineuses  découpaient  les  rudes  fronts  de  quelques 
tîeux  hommes,  et  dessinaient  faotasqueraent  leurs  vêtements  usés 
on  décolorés.  Tous  ces  gens  attentif,  et  divers  dans  leurs  poses, 
exprimaient  sur  leurs  physionomies  immobiles  l'entier  alniid»n 
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qu'ils  faisaient  de  leur  intelligence  au  conteur.  Celait  un  tableau 
curieux  où  éclatait  la  prodigieuse  influence  exercée  sui-  tous  les 
es|)rils  par  ta  poésie.  En  exigeant  de  son  narrateur  un  merveilleux 
toujours  simple  ou  de  l'impossible  presque  croyable,  le  paysan  ue 
se  muiiire-t'il  pas  ami  de  la  plus  pure  poësîeT 

—  Quoique  celte  maison  eût  une  méchante  mine,  disait  ie  paysan 
au  moment  oil  les  deux  nouTeaux  auditeurs  se  furent  placés  pour 
l'entendre,  ta  pau?re  femme  bossue  était  si  fatiguée  d'avoir  porté 
son  chanvre  au  marche,  qu'elle  y  entra,  forcée  aussi  par  la  nuit  qui 
était  Tcuoe.  Elle  demanda  seulement  à  y  coucher;  car,  poar  toute 
nourriture,  elle  tira  une  croClie  de  son  btssac  et  la  mangea.  Pour 
I  ors  l'hôtesse,  qui  était  donc  la  femme  des  brigands,  ne  sachant 
rien  de  ce  qu'ils  avaient  convenu  de  faire  pendant  la  nuit,  ac- 
cueillit la  bossue  et  la  mit  en  haut,  sans  lumière.  Ma  bossue  se  jette 
sur  un  mauvais  grabat,  dit  ses  prières,  pense  â  son  chanvre  et  va 
pour  dormir.  Mais,  avant  qu'elle  ne  fût  endormie,  elle  entend  du 
brail,  et  voit  entrer  deux  hommes  portant  une  lanterne;  chacun 
d'eux  tenait  un  couteau  :  la  peur  la  prend,  parce  que,  voyes-vous, 
^ans  ce  temps-là  les  seigneurs  aimaient  tant  les  pâtés  de  chair  hn- 
maine,  qu'on  en  faisait  pour  eux.  Mais  comme  la  vieille  avait  le 
cuir  parfaitement  racorni,  elle  se  rassura,  en  pensant  qu'on  la 
regarderait  comme  une  mauvaise  nourriture.  Les  deux  hommes 
passent  devant  la  bossue,  vont  i  un  lit  qui  était  dans  celle  grande 
chambre,  et  oà  l'on  avait  mis  le  monsieur  îi  la  grosse  valise, 
qui  passait  donc  pour  négromancien.  Le  plus  grand  lève  la  lau- 
tenie  en  prenant  les  pieds  du  monsieur;  le  petit,  celui  qui  avait 
fait  l'ivrogne,  lui  empoigne  la  tËte  et  lui  coupe  le  cou,  net,  d'une 
seule  fois,  croc  I  Puis  ils  laissent  là  le  corps  et  la  tête,  tout  dans  le 
sang,  volentla  valise  et  descendent.  Voilà  notre  femme  bien  embar- 
rassée. Elle  pense  d'abord  à  s'en  aller  sans  qu'on  s'en  doute,  ne 
sachant  pas  encore  que  la  Providence  l'avait  amenée  là  pour  rendre 
gloire  à  Dieu  et  faire  punir  le  crime.  ^Ile  avait  peur,  et  quand  ou 
a  peur  on  ne  s'inquiète  de  rien  du  tout.  Mais  l'hôtesse,  qui  avait 
demandé  des  nouvelles  de  la  bossue  aux  deux  brigands,  les  effraie . 
et  ils  remontent  doucement  dans  le  petit  escalier  de  bois.  La  pau- 
vre bossue  se  pelotonne  de  peur  et  les  entend  qui  se  disputent  à 
toix  basse.  —  Je  le  dis  de  la  tuer.  —  Faut  pas  ta  tuer.  —  Tne-la  ! 
—  Non  !  Ils  entrent.  Ha  femme,  qui  n'était  pas  bête,  ferme  l'œil  et 
fût  comme  *i  elle  dormait  Elle  se  iDet  à  dormir  comme  na  en- 
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biil,  la  niaio  sur  son  cœur,  et  pt-end  uoe  respiration  de  cbérubin. 
Celai  qui  avait  la  laoïerne,  l'ouvre,  boule  la  lumière  dans  l'œil  de 
la  vieille  eudormie,  et  ma  femme  de  ne  poÎDt  sourciller,  tant  elle 
avaU  peur  pour  son  cou.  —  Tu  vois  bien  qu'elle  dort  comme  un  sa 
bot,  que  dit  le  grand.  —  C'est  si  malin  les  vieilles,  répond  le  petit. 
is  vais  ta  tuer,  nous  serons  plus  tranquilles.  D'ailleurs  nûus  ta  sa- 
lerons et  la  donnerons  ï  manger  i  nos  cochons.  Eu  entendant  es 
propos,  ma  vieille  ne  bouge  pas.  —  Oh  !  bien,  elle  dort,  dit  le  pctii 
crâne  en  voyant  que  la  bossue  n'avait  pas  bougé.  Voilii  comnientla 
vieille  se  sauva.  El  l'on  peut  bien  dire  qu'elle  était  courageuse 
Cerles,  il  y  a  bien  ici  des  jeunes  GUea  qui  n'auraient  pas  eu  la  res- 
[Hratiun  d'un  chérubin  en  euteudaut  parler  des  cochons.  Lesdeui 
brigands  se  metteut  à  eulcver  l'homme  mort,  le  roulent  dans  ses 
draps  et  le  jettent  dans  la  petite  cour,  où  la  vieille  entend  les  co- 
chons accourir  en  grognant:  Aon,  Aon.' pour  le  manger.  Pour  lors, 
le  lendemain,  reprit  le  narrateur  après  avoir  fait  une  pause,  li 
femme  s'en  va,  donnant  deux  sous  pour  son  coucher.  Elle  pread 
son  bissac,  fait  comme  si  de  rien  n'était,  demande  les  nouvelles  ia 
pays,  sort  en  paix  et  veux  courir.  Point!  La  peur  lui  coupe  les 
jambes,  bien  à  son  heur.  Voici  pourquoi.  Elle  avait  à  peine  (ait  un 
denli-quart  de  lieue,  qu'elle  voit  venir  un  des  brigands  qui  la  sui- 
vait par  Quesse  pour  /assurer  qu'elle  n'eût  rien  vu.  Elle  te  devine 
ça  et  s'assied  sur  ane  pierre.  —  Qu'avez-vous,  ma  bonne  fetnme! 
lui  dit  le  petit,  car  c'était  le  petit,  le  plus  malicieui  des  dcui,  qui 
la  guettait.  —  Ah!  mon  bon  homme,  qu'elle  répond,  mon  bissac 
3St  silourd,  et  je  suis  si  fatiguée,  que  j'aurais  bien  besoin  du  bras 
d'un  houn&te  bomme  (voyez-vous  c'ic  finaude  !)  pour  gagner  mon 
pauvre  logis.  Poor  lors  le  brigand  lui  olTre  de  l'accompagner. 
Elle  accepte^  L'homme  lui  prend  le  bras  pour  savoir  si  elle  a  peur. 
Hal  ben,  c'ie  femme  ue  tremble  point  et  marche  tranquillement. 
Et  dooc  les  voilï  tous  deux  causant  agriculture  et  de  Ja  manière 
de  bire  venir  le  chanvre,  tout  bellement  jusqu'au  foubourgdeli 
ville  oà  demeurait  la  bossue  et  où  le  brigand  la  quitta,  de  peur  de 
reocontrer  quelqu'un  de  la  justice. .  La  femme  arriva  chez  elle  i 
rbeure  de  midi  etattendit  son  homme  en  réQéchissant  aux  ëvêne- 
ments  de  son  voyage  et  de  la  nuiu  Le  chanverrier  rentra  vers  le 
soir,  n  avait  faim,  faut  loi  faire  k  manger.  Donc,  tout  en  graissant 
ta  poêle  pour  lui  faire  frire  qnelque  chose,  elle  lui  raconte  com- 
ment elle  a  vendu  son  chanvre,  en  bavardant  k  Is  manière  de* 
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femmes,  mais  elle  ne  dit  rien  des  cochons,  ai  du  monsieur  tué, 
mangé,  volé.  Elle  fait  donc  flamber  sa  poêle  pour  la  nettoyer.  Elle 
la  retire,  veut  l'essuyer,  la  [roure  pleine  de  sang,  —  Qu'est-ce  que 
la  as  mis  là-dedans?  dit-elle  à  son  homme.  — Rien,  qu'il  répond. 
Elle  croit  avoir  une  lubleade  femme  et  remet  sa  poêle  au  feu.  Pouf  ! 
une  tête  tombe  par  la  cheminée.  — Vois-tu?  C'est  pn^cisément  la 
tèie  do  mon,  dil  la  vieille.  Comme  il  me  regarde!  Que  me  veut-il 
doncî  — Qwelwle  wenjAsiluitliiunevoii,  —  Quetn  es  bêle,  dit 
le  chanverrier  ;  te  voilÈi  bien  avec  tes  berlnes  qui  n'ont  pas  le  sens 
comman.  Il  prend  la  tête,  qui  lui  mord  )e  doigt,  et  la  jeltc  dans  sa 
conr.  — Fais  mon'  omeielte,  qui  dit,  et  ne  t'inquiète  pas  de  ça. 
Cest  un  chat.  —  Un  cbat  !  qu'elle  dit,  il  était  rond  comme  une 
boule.  Elle  remet  sa  poêle  au  feu.  Pouf!  tombe  une  jambe.  MSme 
bisKMre.  L'homme,  pas  plus  étonné  de  voir  le  pied  que  d'avoir 
TU  la  tête,  empoigne  la  jambe  et  la  jette  <i  sa  porte.  Finalement, 
l'autre  jambe,  les  deux  bras,  le  corps,  tout  le  voyngcur  assassiné 
tombe  an  à  nn.  Pdnt  d'omelette.  Le  vieux  marchand  de  chanvre 
avait  bien  faim,  — Par  mon  salut  éternel,  dit-il,  si  mon  omelette 
sefait,  noDS  verrons  à  satisfaire  cet  homme-lï.  —  Tu  conviens  donc 
maintenant  que  c'est  un  homme  ï  dit  la  bossue.  Pourquoi  m'as-tu 
dit  tout  i  l'heure  que  c'était  pas  une  tête,  grand  asticoteur?  La 
femme  casse  les  œufs,  fiicasse  l'omelette  et  la  sert  sans  pins  gro- 
gner, parce  qu'en  voyant  ce  grabuge  elle  commençjit  h  être  in- 
quiète. Son  homme  s'assied  et  se  met  i  manger.  La  bossue,  qui 
avait  peur,  dit  qu'elle  n'a  pas  faim.  — Toc,  tocl  fait  un  étranger 
en  fraient  i  la  porte.  —  Qui  est  là  î  —  L'homme  mort  d'hier.  — 
Entres,  répond  le  chanverrier.  Donc,  le  voyageur  entre,  se  met  sur 
l'escabelle  et  dit:  —  Souvenez-vous  de  Dien,  qui  donne  la  paix 
pour  l'éternité  aux  personnes  qui  confessent  son  nom!  i'emme,  tu' 
m'as  vu  faire  mourir,  et  tu  gardes  le  silence.  J'ai  été  mangé  par 
les  cochons  !  Les  cochons  n'entrent  pas  dans  le  paradis.  Donc  muî, 
qui  suis  chrétien,  j'irai  dans  l'enfer  faute  par  une  femme  de  parler. 
Ça  ne  s'est  jamais  vu.  Faut  me  délivrer  I  et  autres  propos.  La 
femme,  qu'avait  toujours  de  plus  en  plus  peur,  nettoie  sa  poêle, 
met  ses  habits  do  dimanche,  va  dire  ii  la  justice  le  crime  qui  fut 
découvert,  et  les  videurs  joliment  roués  sur  la  place  du  marché. 
Cette  bonne  œuvre  faite,  la  femme  et  son  homme  ont  toujonrs  eu  le 
pfa»  bean  chanvre  que  vous  ayet  jamais  tu.  Puis,  ce  qui  leur  fut 
plus  agréable,  ilt  eurent  ce  qu'ils  désiraient  depuis  longtemps,  à 
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tnoir  un  enfant  mSle  qui  derint,  par  suite  des  temps,  baron  dn  roL 
Vuilb  riiLstoire  vëritabic  de  la  Bossue  courageuse. 

—  Je  n'aime  paiui  ces  tiistoires-li,  elles  ine  font  rêver,  dit  U 
Fossease.  J'aime  mieux  les  aveotures  de  Hapoléon. 

—  C'est  vrai,  dit  le  garde-champêtre.  Voirons,  monsieur  Gogse- 
ht,  racoiilex-nous  l'Empereur. 

—  La  veillée  est  trop  avancée,  dit  le  piéton,  et  je  n'aime  point! 
raccourcir  les  victoires. 

—  C'est  égal,  dites  tout  de  même  I  Naus  les  connaissons  poor 
TOUS  les  avoir  vu  dire  bien  dss  lois  ;  mais  ça  (ait  toujours  plaisir  ï 
eutcodre. 

—  Racwitei-nons  l'Emperenrlcrièrent  plusieurs  personnes  en- 


—  Vous  le  voolet,  répondit  G<^aelat.  Eh!  bien,  vous  verres <|ae 
ça  ne  signiQe  rien  quand  c'est  dit  au  pas  de  charge.  J'aime  niieai 
TOUS  raconter  toute  une  bataille.  Voulez-vous  Champ-Aubert,  où  il 
n'y  avait  plus  de  cartouches,  et  où  l'on  s'est  astiqué  tout  de  même  1 
la  baïonnette? 

—  Nou!  l'Empereur  I  l'Empereur  I 

Le  fantassin  se  leva  de  dessus  sa  bottede  foin,  promena  sar  l'a*' 
semblée  ce  regai-d  noir,  tout  chargé  de  misère,  d'événements  et  de 
souffrances  qui  distingue  les  vieux  stridats.  Il  prit  sa  veste  par  les 
deux  basques  de  devant,  les  releva  comme  s'il  s'agissait  de  recharger 
le  sac  où  jadb  étaient  ses  hardes,  ses  souliers,  toute  sa  fortune  ;  paii 
il  s'appuya  le  corpssurlajambe^uche,  avança  la  droite  et  céda  de 
bonne  grâceaux  vceiix  de  l'assemblée.  Après  avoir  repoussé  ses  che- 
veux gris  d'un  seul  côté  de  son  front  pour  le  découvrir,  il  porta  la 
tète  vers  le  ciel  aGii  de  se  mettre  k  la  hauteur  de  U  gigantesqne 
histoire  qu'il  allait  dire. 
A  —  Voyez-vous,  mes  amis,  Napoléon  est  né  en  Corse,  qu'est  une 
lie  française,  chauffée  par  le  soleil  d'Italie,  où  tont  bout  comme 
dans  une  fournaise,  et  où  l'on  se  tue  les  uns  les  autres,  de  pire  tm 
Gis,  i  propos  de  rien  :  une  idée  qn'ils  ont.  Pour  vous  commença 
l'extraordinaire  de  la  chose,  sa  mère,  qai  était  la  plus  belle  femmei 
de  son  temps  et  une  Gnaude,  eut  la  réflexion  de  le  vouer  à  Dieu,' 
pour  le  faire  échapper  &  tous  les  dangers  de  son  enfance  et  de  u 
vie,  parce  qu'elle  avait  rêvé  que  t«  monde  était  en  feu  le  joorda 
son  accouchement.  C'était  one  prophétie  I  Donc  eHe  demande  que 
Dieu  le  proi^e,  à  condition  que  Hapoléoa  rénbliri  sa  sainte  reti- 
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^on,  qu'était  alors  par  terre.  Voilï  qu'est  convenu,  et  ça  s'est  tu. 

■  M ùuleuaut,  suivez-moi  bien,  et  dites-moi  si  ce  que  vous  allex 
cnteudre  est  naturel 

«  II  est  sûr  et  certain  qu'ao  homme  qui  avait  eu  l'imagiuatiou  do 
fairo  tin  pacte  secret  pouvait  seul  être  susceptible  de  passer  k  travers 
les  lignes  des  autres,  â  travers  les  balles,  les  décharges  de  mitraille 
qui  nous  emportaient  comme  des  mouches,  et  qui  avaient  du  res- 
pect pour  sa  tête.  J'ai  eu  la  preuve  de  cela,  moi  particulièrement, 
ï  Eylaii.  Je  le  vois  encore,  monté  sur  une  hauteur,  prend  sa  lor- 
gnette, i-egardc  sa  bataille  et  dit  :  Ça  va  bien  !  Un  de  mes  intrigants 
i  panaches  qui  l'embStaient  considérablement  et  le  suivaient  par- 
tout, même  pendant  qu'il  mangeait,  qu'on  nousadit,  veut  faire  lo 
malin,  et  prend  la  place  de  l'empereur  quand  il  s'en  va.  Oh  !  i-allé  I 
plus  de  panache.  Vous  entendez  ben  que  Napoléon  s'éiait  engagé  i 
garder  son  secret  poqrlui  seul.  Voilà  pourquoi  tons  ceux  qui  l'ao 
compagnaient,  même  ses  amis  particuliers,  tombaient  comme  des 
noix  :  Ouroc,  fiessières,  Lannes,  tous  hommes  forts  comme  des 
barres  d'acier  et  qu'il  fondait  i  son  usage.  Enfin,  ï  preuve  qu'il 
était  l'enfant  de  Dieu,  fait  pour  être  le  père  du  soldat,  c'est  qu'on 
ne  l'a  jamais  vu  ni  lieutcnaut  ni  ca[Htaîne  I  Ab  !  bien  oui,  en  chef 
tout  de  suite.  11  n'avait  pas  l'air  d'avoir  plus  de  vingt-trois  ans,  qu'il 
était  vieux  général,  depuis  la  prise  de  Toulon,  où  il  a  rj^mmeucé  par 
faire  voir  aux  antres  qu'ils  n'entendaient  rien  à  manœuvrer  les  ca- 
nons. Pour  lors,  nous  tombe  tout  maigrelet  général  en  chef  à  l'ar- 
mËe  d'Italie,  qui  manquait  de  pain,  de  munitions,  de  souliers, 
d'habits,  une  pauvre  armée  aue  comme  un  ver,  —  n  Mes  amis,  qui 
dit,  Duus  voilï  ensemble.  Or,  mettez-vous  dans  la  boule  que  d'ici 
&  quinze  jours  vous  serez  vainqueurs,  habillés  à  neuf,  que  vous  aa- 
rez  tous  des  capotes,  de  bonnes  guêtres,  de  fameux  souliers  ;  mais, 
uics  enfauts,  faut  marcher  pour  les  aller  prendre  à  Milan,  oii  il  y 
en  a.  »  Et  l'on  a  mai-cbé.  Le  Français,  écrasé,  plat  comme  une 
punaise,  se  redresse.  Nous  étions  trente  mille  va-ou-pieds  contre 
quatre-vingt  mille  feitdanis  d'Allemands,  tous  beaux  hommes,  bien 
garnis,  que  je  vois  ejicore.  Alors  Napoléon,  qui  n'était  encore  qub 
Bonaparte,  noussouûlejenesats  quoi  dans  le  ventre.  Et  l'on  mar- 
che la  nuit,  et  i'oa  marche  le  jour,  l'on  te  les  tape  i  Monienotle, 
on  court  les  rosser  à  Rivoli,  Lodi,  Ârcole,  Millesimo,  et  on  ne  le 
les  lâche  pas.  Le  soldat  prend  goût  à  être  vainqueur.  Alors  Napo- 
léon ïons  enveloppe  ces  gënéraoi  allemands  qurue  savaient  oà  se 
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fourrer  pour  êlre  k  leur  aise,  les  peloie  tréi-lHen,  leur  chlppe  qneU 
^  qnefoii  des  dii  mille  bommea  d'an  nul  coup  en  TOwies»toanint 
^'de  quinie  cents  Français  qa'il  faisait  foisonner  h  u  manière.  Enfin, 
leur  prend  leurs  canons,  viTrea,  argent,  mnnitions,  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  bon  b  prendre,  tous  les  jette  &  fean,  Itsbat  sur  les  mmi. 
tagnes,  les  mord  dans  i'air,  les  dérore  sur  terre,  les  fouaitle  par- 
tout. Vojik  des  troupes  qui  se  remplument  ;  parce  que,  loyes-Toos, 
l'empereur,  qu'était  »aeal  un  homme  d'esprit,  se  fait  bi«n  Tenir  d& 
l'habitant,  auquel  il  dit  qu'il  est  arriva  pour  le  délivrer.  Pour  lors,  le 
péqtiin  nous  loge  et  nons  chérit,  les  femmes  aussi,  qu'étaient  dct 
femmes  très-judicieuses.  Fin  Hnale,  en  veniAse  96,  qu'était  dans  ce 
temps-là  le  mois  de  mare  d'aujourd'hui,  nons  ëllous  acolés  daiiji 
nu  coin  du  pays  des  marmuttes  ;  mats  après  la  campagne,  i^on» 
voili  maîtres  de  l'Italie,  comin<!  Napoléon  l'avait  prédit.  Et  an  mois 
de  mars  suivant,  en  une  seule  année  et  deux  campagnes,  il  nous 
met  eu  vue  de  Vienne  ;  tout  était  brossé.  Nous  avions  isangâ  trois 
armées  successivement  dilTérenles,  et  di-gonimé  quatre  généraux  au- 
trichiens, dont  un  vieux  qu'avait  les  cheveux  blancs,  et  qni  a  été 
caitcommeunrat  dans  les  paillassons,  ïMantone.  Les  rois  deman- 
daient grâce  k  genoux  I  La  paix  était  conquise.  Un  homme  aui-aïl-il 
pu  faire  cela  T  Non.  Dieu  l'aidait,  c'est  sâr.  Il  se  subdivi^onnait 
comme  les  cinq  pains  de  l'Évangile,  commandait  la  bataille  le  jour, 
b  préparait  la  nuit,  que  les  sentinelles  le  voyaient  toujours  allant  et 
venant,  et  ne  dormait  ni  ne  mangeait  Pour  lors,  reconnaissaDt  ces 
prod^ea,  le  soldat  te  l'adopte ponr  soD  père.  Etenavant  t  Les  antres, 
il  Paris,  voyant  cela,  se  disent:  •  Voîlï  on  pèlerin  qaî  paraît  pren- 
dre aea  roots  d'ordre  dans  le  ciel,  il  est  singulièrement  capable  de 
mettre  la  main  sur  la  France  ;  faut  le  lâcher  sur  l'Asie  ou  sur  l'A- 
mérique, il  s'en  contentera  peut-être  1  ■  Ça  était  écrit  pour  lui 
comme  pour  Jésus-Christ.  Le  fait  est  qu'on  lui  donne  ordre  de 
faire  faction  en  Egypte.  Voilk  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  tout.  Il  rassemble  ses  meilleurs  lapins,  ceux  qu'il  avait 
I  particuUèremenl  endiablé,  et  leur  dit  comme  ça  :  •  Mes  amis, 
pour  le  quart  d'heure,  on  nous  donne  l'Egypte  ii  tiquer.  Mab 
nous  l'aval^vos  en  un  temps  et  deux  mouyements,  comme  nou» 
avons  fait  de  l'Italie.  Les  ùmples  ■(ridais  aeront  dei  princea  qo!  au- 
ront des  terres  i  eux.  En  avant  I  ■  Eu  avanil  les  enfants,  disent  les 
'sergents.  Et  l'on  arrive  à  Toulon,  ronle  d'Egypte.  Pour  lors,  les 
Anglais  avaient  tous  lean  vaisseaux  en  mer.  Uaia  quand  mas  non» 
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embarqaons.  Napoléon  nous  dit  :  ■  lis  ne  nous  verroiil  pas,  et  il  est 
bon  que  vous  sacbicz,  dès  à  présent,  que  votre  général  possède  une 
éloile  dans  le  ciel  qui  nous  guide  et  nous  protège  !  »  Qui  Tut  dit  fut 
fait.  En  passant  sur  la  mer,  nous  prenons  Malle,  comme  une  orange 
pour  le  désaltérer  de  sa  soif  de  victoire,  car  c'était  un  homme  qui 
ne  pouvait  pas  être  sans  rien  faire.  Nous  voilà  en  Egypte,  Bon,  Li, 
autre  consigne.  Les  ËgyptienH,  voyez-vous,  sont  des  hommes  qui, 
depuis  que  le  monde  est  monde,  ont  coutume  d'avoir  des  géants 
pour  souverains,  des  années  nombreuses  comme  des  foUtmis  ;  parce 
que  c'est  un  pays  de  génies  et  de  crocodiles,  oiï  l'on  a  bâti  de.:  py- 
nmides  grosses  comme  nos  montagnes,  sous  lesquelles  ils  ont  eu 
Timagjnalion  de  mettre  leurs  rois  pour  les  conserver  frais,  chose 
qui  leur  plaît  généralement.  Pour  lors,  en  débarquant,  le  petit 
caporal  nous  dit  :  a  Mes  enfanlâ,  les  pays  que  vous  allez  conquérir 
tiennent  h  un  tas  de  dieux  qu'il  faut  respecter,  parce  que  le  Fran- 
çais doit  être  l'ami  de  tout  le  monde,  et  battre  les  gens  sans  les 
veier.  Mettez-vous  dans  Ja  coloquinte  de  ne  touehtr  b  rien, 
d'abord  ;  parce  que  nous  aurons  tout  après  I  Et  marchez  I  a  Voilï 
qui  va  bien,  aiais  tous  ces  gens-Ik,  auxquels  Napoléon  était  prédit, 
MDB  le  nom  de  Kébir-Bonaberdis,  un  mot  de  leur  patois  qui  veoi 
<llre  :  le  sultan  fait  feu,  en  ont  une  peur  comme  du  diable.  Alors, 
le  Grand-Turc,  l'Asie,  l'Afrique  ont  recours  à  la  magie,  etnuns 
envoient  un  démon,  nommé  Mody,  soupçonné  d'être  descendu  du 
ciel  sur  nn  cheval  blanc  qui  était,  comme  son  mailre,  incombus- 
tUe  au  boulet,  et  qui  tous  deux  vivaient  de  l'air  du  temps.  II  y  ey 
a  qni  l'ont  vu  ;  mais  moi  je  n'ai  pas  de  raisons  pour  vous  en  faire 
certains.  C'était  les  puissances  de  l'Arabie  et  les  Mameluks,  qui 
voulaient  faire  croire  !i  leurs  troupiers  que  le  Mody  était  capable 
delssempëdier  de  mourir  à  la  bataille,  sous  prétexte  qu'il  était  un 
ange  envoyé  poor  combattre  Napoléon  et  lui  reprendre  le  sceau  de 
Salomon,  un  de  leurs  fourniments  à  eux,  qu'ils  piélcndaieni  avoir 
été  volé  par  notre  général  Vous  entendez  bien  qu'on  leur  a  fait 
faire  la  grimace  tout  de  même. 

«  Ha  I  (i,  dites-moi  d'oA  ils  avaient  su  le  pacte  de  NapoléonT 
Était-ce  naturel  I 

•  Il  passait  pour  certain  dans  leur  esprit  q^'ilcommandaitaux  gé- 
nieset  se  transportait  en  un  clin  d'oeil  d'un  lieu  è  un  autre,  comme 
nn  oiseau.  Le  fait  est  qu'il  était  partoui.  Eufm,  qu'il  venait  leur 
enlever  une  reine,  belle  comme  le  jour,  potjr  laquelle  il  avait  oSert 
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tous  ses  trésors  et  des  diamaDts  gros  comme  des  ceurs  de  pigeons, 
marché  que  le  Mameluk,  de  qui  elle  était  la  particuUère,  quoiqu'il 
«n  eût  d'antres,  avait  refusé  positivement.  Dans  ces  lermes-iï,  les 
■ITaires  ne  pomaient  donc  s'arranger  qu'avec  beaucoup  de  com- 
bats. Et  c'est  ce  dont  ou  ne  s'est  pas  fait  faute,  car  il  y  a  ou  des 
coups  |)our  tout  le  monde.  Aloi-s,  nous  nousEotumes  mis  en  ligue  ï 
Alexaudrie,  ii  Giseb  et  devant  les  l'jTamides.  Il  a  fallu  marcher 
sous  le  soleil,  dans  le  sable,  où  les  gens  sujcls  d'avoir  la  berlue 
voyaient  des  eaux  desquelles  on  ne  pouvait  pas  Iwiie,  et  de  l'ombre 
que  ça  faisait  suer.  Nais  nous  mangeons  le  Mameluk  i  l'ordiuaire, 
et  tout  plie  I  la  voii  de  Napoléon,  qui  s'empare  de  la  liaute  et  liasse 
Egypte,  l'Arabie,  enfin  jusqu'aux  capitales  des  royaumes  qui  n'é- 
taient plus,  et  où  il  y  avait  des  milliers  de  statues,  les  cinq  cents 
diables  de  la  Nature,  puis,  chose  particulière,  une  infinité  de  lé- 
zards, un  tonnerre  de  p.iys  où  chacun  pouvait  preudre  ses  arpents 
déterre,  pour  peu  que  ça  lui  fût  agréable.  Pendant  qu'il  s'occupe  de 
ses  afTaii'eB  dans  l'iniérieur,  où  il  avait  idée  de  faire  des  choses  su- 
perbes, les  Anglais  lui  brûlent  sa  flotte  k  la  bauilic  d'Aboukir,  car 
ils  ne  savaient  quoi  s'inventer  pour  nous  contrarier.  Mais  Napo- 
léon, qui  avait  l'estime  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  que  le'papc 
l'appelait  son  fils,  cl  le  cousin  de  Mahomet  sou  cher  père,  veut  se 
venger  de  l'Angleterre,  et  lui  prendre  les  Indes,  pour  se  remplacer 
^e  sa  llolle.  Il  allait  nous  conduire  en  Asie,  par  la  mer  Houge,  dam 
des  pays  où  il  n'y  a  que  des  diamants,  de  l'or,  pour  faire  la  paie 
aux  soldats,  et  des  palais  pour  étapes,  lorsque  le  Mody  s'arrange 
3vec  la  peste,  et  nous  l'envoie  pour  interrompre  nos  victoires. 
Halte!  Alors  tout  le  monde  défile  i>  c'te  parade,  d'où  l'on  nere- 
Tient  pas  sur  ses  pieds.  Le  soldat  mourant  ne  peut  pas  te  pr«idre 
^aint-Jean -d'Acre,  où  l'on  est  entré  trois  fois  avec  un  eniétccieni 
généreux  et  martial.  Mais  la  peste  était  la  plus  forte  ;  il  n'y  avait 
pas  i  dire  ;  Mon  bel  ami  !  Tout  le  monde  se  trouvait  Irla-malMle. 
'Napoléon  seul  était  frais  cocnme  one  rose,  et  toute  l'année  l'a  vu 
buvant  la  peste  sans  que  ça  lui  fil  rien  du  mut. 

•  Ha!  çà,  mes  ainîs,  croyez-vous  que  c'était  naturctî 
I  I^s  ïlameluks,  sachant  que  nous  étions  tous  dans  les  ambu- 
lances, veulent  noos  barrer  le  chemin;  mais,  avec  Napt^éoo,  c'Ie 
larcc>la  ne  pouvait  pas  prendre.  Donc,  il  dit  li  ses  damnés,  ï  ceux 
qui  avaient  le  cuir  plusdur  que  les  autres  :  ■  Allez  me  nettoyer  11 
roule.  ■  JuHUE,  qu'était  un  sabicurau  premier  numéro,  et  sou  ami 
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véritable,  ^e  prend  que  mille  hommes,  et  tous  a  décousu  tout  de 
même  l'armée  d'un  pacha  qui  avait  la  prétention  de  se  oicltre  en 
Iravers.  Pour  lors,  nous  rercoons  au  Caire,  notre  quartier  général. 
AQlre  histoire.  Napoléon  absent  la  France  s'était  laissé  détruire  le 
tempérament  par  les  gens  de  Paris  qui  gardaient  la  solde  des  trou- 
pes, Jeur  masse  de  linge,  leurs  itabits,  les  laissaient  crever  de  faim, 
et  voulaient  qu'elles  lissent  la  loi  i  l'univers,  sans  ni'ea  inquiéter 
autrement.  C'était  des  imbéciles  qui  s'amusaient  k  bavarder  an 
lieu  de  mettra  la  maiii  h  la  pâte.  Et  donc,  nos  armées  étaient  bat* 
laes,  les  fronlières  de  la  France  entamées  :  l'hohhs  n'était  plu» 
là.  Voyez-vous,  je  dis  l'homme,  parce  qu'on  l'a  nommé  comme 
ça,  mais  c'était  une  bêtise,  puisqu'il  avait  une  étoile  et  toutes 
ses  particularités  :  c'était  nous  autres  qui  étions  les  hommes  1 
Il  apprend  l'hisloire  de  France  après  sa  Tameuse  bataille  d'Aboa- 
kir.  où.  sans  perdre  plus  de  trois  cents  hommes,  et,  avec  une 
seule  division,  il  a  vaincu  la  grande  armée  des  Turcs  forte  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  il  en  a  bousculé  dans  la  mer  plus 
d'une  grande  moitié,  rrah  !  Ce  fut  son  dernier  coup  de  tonnerre 
en  Egypte,  ]1  se  dit,  voyant  tout  perdu  là-bas  :.■  Je  suis  le  sau- 
veur de  la  France,  je  le  sais,  faut  que  j'y  aille.  ■  Nais  compre- 
nez bien  que  l'armée  n'a  pas  su  son  départ,  sans  quoi  on  l'aurait 
gardé  de  force,  pour  le  faire  empereur  d'Orient.  Aussi  nous  voilà 
tous  tristes,  quand  nous  sommes  sans  lui,  parce  qu'il  était  notre 
joie.  Lui,  laisse  son  commandenientàKléber,  un  grand  mStia  qu'a 
descendu  la  garde,  assassiné  par  on  Égyptien  qu'on  a  fait  mourir 
en  lui  mettant  une  baïonnette  dans  le  derrière,  qui  ^t  la  manière 
de  guillotiner  dans  ce  pays-là;  mais  ça  fait  tant  souCTrù-,  qu'un 
soldat  a  eu  pitié  de  ce  criminel,  il  lui  a  tendu  sa  gourde  ;  et  aos- 
ntôt  que  l'Égyptien  a  eu  bu  del'eao,  ila  tortillé  de  l'œil  avec  nii 
plaisir  infini.  Mais  nous  ne  nous  amusons  pas  à  cette  bagatelle.  Na 
poléon  met  le  pied  sur  une  coquillede  noix,  un  petit  navire  de  rien 
du  tout  qui  s'appelait  la  Fortune,  et,  en  ua  clin  d'œil,  ï  la  barbp 
de  l'Angleterre  qui  le  bloquait  avec  des  vaisseaux  de  ligne,  frégates 
et  tout  ce  qui  faisait  voile,  il  débarque  en  France,  car  il  a  toujoure 
en  le  don  de  passer  les  mers  en  une  enjambée.  Était-ce  naturel  t 
Bah  !  aussitdt  qu'il  est  à  Fréjus,  autant  dire  qu'il  a  les  pieds  dans 
paris,  Li,  tout  le  monde  l'adore;  mais  lui,  convoque  le  Gouverne- 
ment. ■  Qu'avez-vous  fait  de  mes  enfants  les  soldats?  qui  dit  mx 
avocats;  ToDS  êtes  an  Us  degala^alsqui  yods  lichet  do  monde,  et 
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faites  vos  choux  gras  de  la  France.  Ça  n'est  pas  juste,  et  je  parie 
pour  tout  le  monde  qu'est  pas  content  !  »  Pour  lors,  ils  lenluju  ba- 
biller cl  le  tuer;  mais  minute I  II  les  enferme  dans  leur  casenici 
paroles,  les  fait  sauter  par  les  fenfires,  et  vous  les  eurÉgimcnici 
M  Guile,  où  ibdefiennent  muets- connue  des  poissons,, souples 
comme  des  blagues  ii  tabac  De  ce  coup  passe  consul  ;  et,  comme 
ce  n'Ëtàil  pas  loi  qui  pouvait  douter  de  l'Être  Siipréine,  il  remplit 
alors  sa  [nx}messe  envers  le  bon  Dieu,  qui  lai  tenait  sfrieuscment 
parole  :  lui  reud  ses  églises,  rëlablit  sa  religion  ;  les  clocljes  sonnent 
pour  Dieu  et  pour  lui  Voilà  tout  le  monde  content  :  primo.  In 
préires  qu'il  empgche  d'être  tracassés  ;  segondo,  le  bourgeois  qui 
fait  son  commerce,  sans  avoir  i  craindre  le  rapiamus  de  la  loi 
qu'était  devenue  injuste;  tertio,  les  nobles  qu'il  défend  d'être  tiit 
moQtir,  comme  on  en  avait  malheureusement  contracté  l'habitude. 
Hais  il  y  avait  des  ennemis  à  balayer,  et  il  nes'eDdort  pas  sur  la 
gamelle,  parce  que,  voyez-vous,  son  œil  vous  traversait  le  monde 
comme  une  simple  tëted'homme.  Pour  lors,  paraît  ea  Italie,  comme 
■'il  passait  la  tête  par  la  fenêtre,  et  son  regard  suffit.  Les  Autri- 
chiens sont  avalés  i  Mareogo  comme  des  goujons  par  uae 
Daleinel  Haoufl  Ici,  ta  victoire  française  a  chanté  sa  gamme 
assez  haut  pour  que  le  monde  entier  l'entende,  et  ça  a  suffi. 
■  Nous  n'en  jouons  plus,  que  disent  les  Allemands. — Assez  comme 
ça  I  B  disent  les  autres.  Total  :  l'Europe  fait  la  cane,  l'Angleterre 
met  les  pouces.  Paix  générale  où  les  rois  et  les  peuples  fout  mine 
âe  s'embrasser.  C'est  li  que  l'empereur  a  inventé  la  Légion-d'Hon- 
neor.une  bien  belle  cboae,  allez  I  «  En  France,  qu'il  a  dit  â  Bou- 
l<^ne,  devant  l'armée  entière,  tout  le  monde  a  du  courage  !  Donc, 
la  partie  civile  qù  fera  des  actions  d'éclat  sera  sœur  du  soldat,  le 
«oldat  sera  son  frère,  et  Us  seront  unis  sous  le  drapeau  de  l'inn- 
neur.  ■  Nous  antres,  qui  étions  là-bas ,  nous  revenons  d'apte. 
Tout  était  changé!  Nous  l'avions  laissé  généra),  en  un  rien  de  temps 
Dous  le  retrouvons  empereur.  Ma  foi,  la  France  s'était  donnée  ï 
lui,  comme  une  belle  fille  b  on  lancier.  Or,  quand  ça  fut  fait,  ï  b 
satisfaction  générale,  on  peut  le  dire,  îl  yeut  une  sainte  cérémoDie . 
comme  il  ne  s'en  était  jamais  vu  sous  la  caktne  des  deux.  Le  pape 
et  les  cardinans,  dans  leurs  babils  d'or  et  rouges,  passent  les  Alpes 
exprès  pour  le  sacrer  devant  l'armée  et  le  peuple,  qui  battent  des 
mains.  Il  y  annecbose  quejesenîsinjustedenepasvoBsdïre.Eo 
Egypte,  dans  le  désert,  près  de  la  Sy  rie,  L-HOMMBROur-Eluiappanu 
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dans  la  monlagDe  de  Moïse,  pour  lui  dire  :  «  Ça  ia  bien.  *  Fais,  k 
Marengo,  le  sair  de  la  victoire,  pour  la  secoude  fois,  s'est  dressé 
4eTaBt  lui  sur  ses  pieds,  l'Homme  Rouge,  qui  lui  dit  ;  ■  Ta  verras 
le  DWodG  à  les  genout,  et  tu  seras  empereur  des  Fraoçais,  roi  d'I- 
talie, maître  de  la  Hollande,  souverain  de  l'Espagoe,  du  Portugal, 
provinces  il  1  y  rien  nés,  protecteur  de  l'Allemagne,  sauveur  de  la  Po- 
logne, premier  aigle  de  la  Légion -d'Honneur,  et  louL  >  Cet  Homme 
Rouge,  voyez-vous,  c'éUit  soa  idée,  à  lui;  une  manière  de  piéton 
qui  lui  servait,  i  ce  que  disent  plusieurs,  pour  communiquer  avec 
son  étoile.  Moi, jen'ai  jamais  cru  cela;maisrHomuie  Rouge  est  an 
fait  véritable,  et  Napoléon  en  a  parlé  lui-même,  et  a  dit  qu'il  lui 
venait  dans  les  moments  durs  à  passer,  et  restait  au  palais  des  Tui- 
leries, dans  les  combles.  Uonc,  an  couronnement,  Napoléon  l'a  vn 
le  soir  pour  la  troisième  fois,  et  ils  furent  en  délibération  sur  bien 
des  choses.  Lors,  l'empei'eur  va  droit  à  Milan  se  faire  couronner 
roi  d'Italie.  Lk  commence  véritablemeni  le  triomphe  du  soldaL 
Fourlors,  tout  ce  qui  savait  écrire  passe  (^cier.  Voilà  les  pensions, 
les  dotations  de  duchés  qui  pleurent  ;  des  trésors  pour  l'écat-major 
qui  ne  coûtaient  rien  à  la  France  ;  et  la  L^ion-d'Honoeur  fournie 
de  rentes  pour  les  simples  soldats,  sur  lesquels  je  lonche  encore  ma 
pension.  Enfin,  voilà  des  armées  tenues  comme  il  ne  s'en  était  ja- 
mais vu.  Mais  l'empereur,  qui  savait  qu'il  devait  Être  l'empereur 
de  tout  le  monde,  pense  aux  boui^eois,  et  leur  fait  bâtir,  suivant 
leurs  idées,  des  monuments  de  fées,  lï  oà  il  n'y  avait  pas  plus  que 
£ur  ma  main;  une  stippositioa, . vous  reveniez  d'Espagne,  pour 
{tasser  i  Berlin;  hé  bien  I  vous  retrouviez  des  arches  de  triomphe 
arec  de  simples  soldats  mis  dessus  en  belle  sculpture,  ni  plus  ni 
moins  que  des  généraux.  Napoléon,  en  deux  ou  trois  ans,  sans  ' 
mettre  d'impôts  sur  vous  autres,  rempUt  ses  caves  d'or,  fait  des 
l>oots,  des  paUis,  des  routes,  des  savants,  des  fêtes,  des  lois,  des . 
-vaisseaux,  des  ports  ;  et  dépense  des  millions  de  milliasses,  et  tant, 
«t  tant,  qu'on  m'a  dit  qu'il  en  anrait  pu  paver  la  France  de  pièces 
^  cent  sous,  si  ga  avait  été  sa  fantaisie.  Alors,  quand  il  se  trouve 
à  ton  aiie  sur  son  trdoe,  et  si  bien  le  maître  de  tout,  qpe  l'Europe 
.attendait  sa  permission  pour  faire  ses  betoins  :  comme  il  avait 
quatre  frères  et  trois  sœurs,  il  nous  dit  en  manière  de  conversa  tion, 
t  l'ordre  du  jour  :  t  Mes  enfants,  est-il  jusu  que  les  parents  de 
votre  empereur  tendent  la  main  T  Non,  Je  veux  qu'ils  soient  flaa- 
liants,  tout  comme  moil  Ponr  lors,  il  est  de  toute  nécessité  de 
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ton(]Dérir  nn  royaume  pour  chacun  d'eui,  aGn  qae  le  Français  sait 
]e  maîire  de  toul  ;  que  les  soldats  de  la  garde  fassent  trembler  le 
monde,  et  que  la  France  crache  oà  elle  veut,  et  qu'on  lui  dUe, 
tonrme  sur  lua  monnaie.  Dieu  vous  protège  1  —  Convenu  !  rÉpond 
l'aimée,  on  t'ira  pêcher  des  royaumes  h  la  baïonnette.  »  Ha  !  c'est 
c|u'il  n'y  avait  pas  i  reculer,  voyez-vous  !  et  s'il  avait  eu  dans  sa 
boule  de  conquérir  la  lune,  il  aurait  fallu  s'arranger  pour  ça,  faire 
tes  sacs,  et  grimper;  heureusement  qu'il  n'eu  a  pas  eu  la  volantf. 
Les  itiis,  qu'étaient  habitués  aux  douceurs  de  leurs  trônes,  se  font  na- 
turellement tirer  l'omlle;  et  alors,  en  avant,  nous  autres.  Nous  mar- 
chons, noua  allons,  et  le  tremblement  recommence  avec  une  solidité 
générale.  En  a-l-il  fait  user,  dans  ce  temps-là,  des  hommes  et  des 
souliers  I  Alors  on  se  battait  i  coups  de  nous  si  cruellement,  qm 
d'autres  que  les  Français  s'en  seraient  fatigués.  Mais  vous  n'ignorei 
pas  que  le  Français  est  ué  philosophe,  et,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  sait  qu'il  faut  mourir.  Aussi  nous  mourions  tous  sans  rien  dire, 
parce  qu'on  avait  le  plaisir  de  voir  l'empereur  faire  ça  sur  les  géogra- 
phies.  (Le,  le  fantassin  décrivit  lestement  un  rond  avec  son  pied  sur 
l'aire  de  la  grange.  )  Et  il  disait  ;  a  Ça,  ce  sera  un  royaume  !  i  et  c'était 
un  royaume.  Quel  bon  temps  !  Les  colonels  passaient  généraux,  le 
temps  de  les  voir;  les  généraux  maréchaux,  les  maréchaux  rois. 
Et  il  y  en  a  encore  un,  qui  est  debout  pour  le  dire  ï  l'Europe, 
quoique  ce  soit  un  Gascon,  traître  à  la  France  pour  garder  sa  cou- 
ronne, qui  n'a  pas  rougi  de  honte,  parce  que,  voyez-vous,  les 
couronnes  sont  en  or  lEuGn,  les  sapeurs  qui  savaient  lire  devenaient 
nobles  tout  de  même.  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu  â  Paris  onze  rois 
et  DD  peuple  de  princes  qui  entouraient  Napoléon,  comme  les 
rayons  du  soleill  Vous  entendez  bien  que  chaque  soldat,  ayant  la 
chance  de  chausser  un  trône,  pourvu  qu'il  et)  eOt  le  mérite,  an 
caporal  de  la  garde  était  comme  une  curiosité  qu'où  l'adminil 
passer,  parce  que  chacun  avait  son  contingent  dans  la  victoire, 
parfaitement  connu  dans  le  bulletin.  Et  y  en  avait-il  de  ces  ba- 
tailtesl  Auslerlitz,  oâ  l'armée  a  manœuvré  comme  i  la  parade; 
Eylan,  où  l'on  a  noyé  les  Russes  dans  un  lac,  comme  si  Napoléon 
avait  soufflé  dessus  ;  Vagram,  oii  l'on  s'est  battu  trois  jours  sun 
bonder.  Enfin,  y  en  avait  autant  que  de  saints  au  calendrier.  Auai 
alors  fut-il  prouvé  que  Napoléon  possédait  dans  son  fourreen  la 
Térilablc  épée  de  Dieu.  Alors  le  soldat  avait  son  estime,  ei  il  en 
faisait  «on  enfant,  s'inquiétait  ai  vous  aviez  dei  souliers,  do  linge. 
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dex  capotes,  dn  pain,  des  cartouches;  quoiqu'il  tint  sa  majesté, 
puisque  c'était  son  métier  ï  lui  de  régner.  Mais  c'est  égal  !  unser> 
^ent  et  même  un  soldat  pouvait  lui  dire  :  <>  Mon  pinpereur,  > 
comme  tous  me  dîtes  i  moi  quelquefois  :  ■  Mon  bon  ami.  i>  Et  11 
répondait  aus  raisons  qu'on  lui  faisait,  coucliaît  dans  la  neige 
comme  nous  autres;  enrm,  il  avait  presque  l'air  d'un  homme  na- 
turel. Moi  qui  vous  parle,  je  l'ai  tu,  les  pieds  dans  la  mitraille, 
pas  plus  gen6  que  vons  êtes  II,  et  md>ile,  regardant  avec  sa  lor- 
gnette, toujours  i  son  affaire  ;  alors  nous  restions  là,  tranquilles 
comme  Baptiste.  Je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prenait,  mais  quand 
il  Dous  parlait,  sa  parole  nous  envoyait  comme  du  feu  dans  l'esto- 
mac ;  et,  pour  lui  montrer  qu'on  était  ses  enfants,  incapables  de 
boaqucr,  on  allait  pas  ordinaire  devant  dos  polissons  de  canons  qui 
gueulaient  et  Ternissaient  des  régimeuis  de  boulets,  sans  dire  gare. 
Enfin,  les  mourants  avaient  la  cfa ose  de  se  relever  pour  le  saluer  et 
lui  crier  :  «  Vive  l'empereur  I  a  Étail-ce  naturel!  au  riez- tous  fait 
cela  pour  un  simple  bommeT 

<•  Pour  lors,  tout  son  monde  établi,  l'impératrice  Joséphine, 
qu'était  une  bonne  femme  tout  de  même,  ayant  la  chose  tournée  & 
ne  pas  lui  donner  d'enfanis,  il  fut  obligé  de  la  quitter  quoiqu'U 
t'aimât  con»dérablemeut.  Mais  il  Ini  fallait  des  .petits,  rapport  au 
gouvernement.  Apprenant  cette  difficulté,  tous  les  souverains  de 
l'Eui'ope  se  sont  battus  îi  qui  lui  donnerait  une  femme.  Et  il  a 
épousé,  qu'on  nous  a  dit,  une  Autrichienne,  qu'était  la  fille  dés 
Césars,  un  liommc  ancien  dont  ou  parle  partout,  et  pas  seulement 
dans  nos  pays,  où  vous  entendez  dire  qu'il  a  tout  fait,  mais  en  Eu- 
rope. Et  c'est  si  vrai  que,  moi  qui  vous  parle  en  ce  moment,  je  suis 
allé  sur  le  Danube  oii  j'ai  vu  les  morceaux  d'un  pont  Irâti  par  cet 
homme,  qui  paraît  qu'à  été,  â  Rome,  parent  de  Napoléon  d'où  s'est 
autorisé  l'empereur  d'en  prendre  l'héritage  pour  son  fils.  Donc, 
après  son  mariage,  qni  fut  une  fâte  pour  le  monda  entier,  et  où  il 
a  faitgrâcean  peuplede  dix  ansd'impositious,  qu'on  a  payés  tout  de 
même,  parce  que  les  gabelons  n'en  ont  pas  tenu  cofifpte,  sa  femme 
a  eu  nn  petit  qu'était  roi  de  Rome;  une  chose  qui  nes'ëtait  pas  encore 
Tue  sur  terre,  car  jaiuais  on  enfant  n'était  ué  roi,  son  pËre  vivanL 
Ce  jour-1^,  un  ballon  est  parti  de  Paris  pour  le  dire  II  Rome,  et  ce 
ballon  a  fait  le  chemin  en  on  jour.  Halçà,  ya-t-il  maintenant  quel- 
qu'un de  TOUS  autres  qui  me  soutiendra  que  tout  ça  était  naturelT 
Non,  c'était  écrit  là-hant  1  El  la  gale  &  qni  ne  dira  pas  qu'il  a  été 
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envoyé  par  Dira  même  pour  faire  triompher  b  France.  Uais  ttHà 
l'empereur  de  Russie,  qu'éuil  sou  amt,  qui  se  ticbe  de  ce  qu'il  n'a 
pas  épousé  une  Buae  et  qui  soutient  les  Anglais,  nos  ennemis, 
auxquels  OD  »aît  tonjonra  empêché  Napoléon  d'aDer  dire  deoi 
mois  dan.1  lenr  boutique.  Fallait  donc  en  Gnlr  avec  ces  canards-^. 
Napoléon  se  fSche  et  nous  dit  :  —  *  Soldats  t  vous  avez  été  oiattm 
dans  tontes  les  capitales  de  l'Europe  ;  reste  Ikloscou,  qui  s'est  allié 
A  l'Angieterre.  Or,  pour  ponvoir  conquérir  Londres  et  tes  Indes 
qu'est  h  eux,  je  trouva  défiuitif  d'aller  à  Moscou,  d  Pour  Ion, 
assemble  la  plus  grande  des  armées  qui  jamais  ait  traîné  ses  goê- 
tres  sur  le  globe,  et  si  curieusement  bien  alignée,  qu'en  on  jour  il 
a  passé  en  revue  un  million  d'hommes.  —  Bourra  I  disent  les 
Rosses.  Et  voilà  la  Russie  tout  eniiére,  des  animaux  de  cosaqoa 
qni  s'envolent.  C'était  pays  contre  pays,  an  boulevari  général,  dosl 
il  fallait  se  garer.  Et  comme  avait  dit  l'Homme  Rouge  k  Napoléon  : 
C'est  l'Asie  contre  l'Europel  —  Suffit,  qu'il  dit,  je  vais  me  pré- 
cautionner. Et  vojll,  fectivcment  Ions  les  rois  qui  viennent  lédier 
la  main  de  Napoléon  I  L'Autriche,  la  Prusie,  la  Bavière,  la  Saie, 
la  Pologne,  l'Italie,  tont  est  avec  nous,  nous  (latte,  et  c'était  bna  ! 
Les  aigles  n'ont  jamais  tant  roucoulé  qu'à  ces  parades-li,  qu'dln 
étaient  au-dessus  de  tous  les  drapeaux  de  l'Europe.  Les  Pdoaais 
ne  se  tenaient  pas  de  joie,  parce  qne  l'empereur  avait  idée  de  la 
relever  ;  de  lï,  que  la  Polt^ne  et  la  France  ont  toujours  élé  frÈret 
Enfin  •  A  nous  la  Russie!  •  crie  l'armée.  Noos  entrons  bien  four- 
nis ;  nous  marchons,  marchons  :  point  de  Russes.  Enfin  noas 
trouven*  nos  mStîns  campés  i  la  Hoskowa.  C'est  là  que  j'ai  eu  la 
croix,  et  j'ai  congé  de  dire  que  ce  fut  une  sacrée  bataille  I  L'empt- 
rear  était  inquiet,  il  avait  vd  l'Homme  Rouge,  qui  lui  dit  :  Moa 
enfant,  tu  vas  pins  vite  qoe  le  pas,  les  hommes  te  manqueront,  les 
amis  te  trahiront.  Pour  lors,  proposa  la  paix.  Hais  avant  delan- 
gner  :  ■  Frottons  les  RussesT  »  qni  nous  dit.  ■  Topo  1  >  s'écrii 
farmée.  ■  En  avantl  a  disent  les  sergents.  Mes  souliers  étaiat 
osés,  mes  habits  décousus,  i  force  d'avoir  trimé  dans  ces  chemin» 
Ui  qui  se  mat  pas  commodes  do  tont  I  Hais  c'est  égal  I  ■  PuisqK 
c'est  la  fin  dn  tremblement,  que  je  me  db,  jo  veux  m'en  donoer 
tout  montofil  I  ■  Nous  étîmis  devant  le  grand  ravin  ;  c'était  les 
premières  pbcesl  Le  signal  se  doime,  sept  cents  pièces  d'artillerie 
commencent  ooe  conversation  k  vous  faire  sortir  le  sang  par  les 
weilles.  U,  faut  rendre  justice  h  sel  ennemis,  mes  Russes  w  fai- 


jbïGooglc 


~       LE    UÉDECiR   DE  CAUPASflK.  hài 

nient  taer  comme  des  Français,  sana  recuira-,  et  nous  n'avaiicionB 
pas.  *  En  avant,  nom  dil-on,  voiNi  l'emperenrl  ■  C'élail  vrai, 
passe  an  galop  en  nous  faisant  signo  qa'il  s'importait  lieancoup  de 
prendre  la  redonta  II  nous  aaime,  nous  courons,  j'arrive  le  pre- 
mier au  ravin.  Afalinon  Dieu,  lesiieutenanis  tombaient,  les  colonds, 
l^BoldatsI  C'est  égal!  Ça  faisaitdessontiereâ  ceux  qui  pVn  avaient 
pasetdea  Ëpaulettes  pour  les  intrigants  qui  savaient  lire.  Victoire  I 
c'est  le  cri  de  toute  U  ligne.  Par  exemple,  ce  qui  ne  s'Était  jamais 
TU,  ily  avait  vingt-cinq  mille  Fi-ançais  par  terre.  Excusez  da  peu! 
C'était  on  vrai  champ  de  blé  coupé  :  an  lieu  d'épis,  mettez  des 
tKHDines  I  Nous  étions  d^risés,  nous  autres.  L'IlDJume  arrive,  on 
fait  le  cercle  aatour  de  lui.  Pour  lors,  il  nous  ctline,  car  il  était 
aimable  quand  il  le  voulait,  b  nous  faire  contenter  de  vache  enragée 
par  une  faim  de  deux  ioups.  Alors  mon  câlin  distribac  soi-même  les 
croix,  salue  les  morts  ;  puis  nous  dit  :  A  Moscou  1  —  Ta  pour  Mos- 
COQ I  dit  l'armée.  Nous  prenons  Moscod.  Voilï-t-il  pas  que  les 
Russes  braient  leur  ville?  -C'a  été  un  feu  de  paille  de  deux  lieaes, 
qui  a  flambé  pendant  deux  jours.  Les  édifices  tombaient  comme  des 
ardoises!  Il  y  avait  des  pluies  de  fer  et  de  plomb  fondus  qui  étaient 
naturellement  horribles;  et  l'on  peut  vous  le  dire,  b  vous,  ce  fut 
l'éclair  de  nos  maJheui^  L'empereur  dit  :  Assez  comme  ça,  tous 
mes  soldats  y  resteraient  1  Noos  nora  amusons  à  nous  refralchir  un 
petit  moment  et  à  se  refaire  le  cadavre  parce  qu'on  était  réellement 
fatigua  beaucoup.  Nous  emportons  une  croix  d'or  qu'était  sur  le 
Kremlin,  et  cbaque  soldat  avait  une  petite  fortune.  Mais,  en  reve- 
nant, l'hiver  s'avance  d'nn  mois,  chose  que  les  savants  qui  sont  des 
b£tes  n'ont  pas  expliqtié  suffisamment,  et  le  froid  nous  pince.  Plus 
d'année,  eoiendex-voosT  plus  de  généraux,  [dos  de  sergents  mëmei 
Pour  Ion,  ce  fut  le  rj^e  de  la  misère  et  de  la  faim,  r^e  oi  nous 
étions  réellement  tous  égaux  I  On  ne  pensait  qu'à  revoir  la  France, 
l'on  ne  se  baissait  pas  pour  nmasser  son  fusil  ni  son  argent;  et 
chacun  allait  devant  loi,  arme  à  volonté,  sans  se  saucier  de  la 
gloire.  £ntio  le  temps  était  si  mauvais  que  l'empereur  n'a  plus 
vu  son  étoile.  Il  y  avait  qudque  cEnse  entre  le  ciel  et  lui.  Pauvre 
bomme,  qu'il  était  malade  de  voir  ses  aigles  à  contrefil  de  la  vic- 
toire I  Et  ça  loi  en  a  donné  une  sévère,  allez  I  Arrive  la  Bérézina, 
Ici,  mes  amis,  l'on  pent  vous  affirmer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  ucré, 
■ar  rfaonneurt  que,  defwis  qu'il  y  a  des  hommes,  jamais  an  grand 
jaaiais,  se  s'éuit  va  pareille  fricastée  d'armée,  de  voitures,  d'ar- 


jbïGoogIc 


bkh         VI.    LIVIIE,    SCËKES  DE  LA   TIE   DE  CAHPAGiVE. 

tillcrie,  dans  de  pareille  neige,  koiib  dd  ciel  pareillement  bgnt. 
Le  canon  des  fosils  tous  brûlait  la  main,  si  vous  y  touchiez,  taol  il 
était  froid.  C'est  Ik  que  l'aiiaée  a  été  uuTée  par  les  pontounien, 
qui  ae  sont  trouvés  solides  au  poste,  et  où  s'esl  parfaite ineot  com- 
porté Gondria,  le  seul  vivant  des  geos  assez  entêtés  pour  se  metlre 
il  l'eau  afin  de  bâtir  les  ponts  sur  lesquels  l'armée  a  passé,  et  k 
sauver  des  Russes  qui  avaient  encore  du  respect  pour  la  grande 
aimée,  rapport  aui  victoires.  Et,  dit-il  eu  mboirant  Gondriiiqtd 
le  regardait  avec  l'attention  particulière  aux  sourds,  Goudrin  est 
un  troupier  fini,  un  troupier  d'honneur  même,  qui  mérite  vos  fJtB 
grands  éganis.  J'ai  vu,  reprit-il,  l'empereor  debout  près  du  pont, 
immobile,  n'ayant  point  froid.  Était-ce  encore  naturri?  Il  r^r< 
dnit  In  perte  de  ses  trésors,  de  ses  amis,  de  ses  vieui  ^ptiens. 
Bah!  tout  y  passait,  les  femmes,  les  fourgons,  l'artillerie,  tout 
était  consommé,  mangé,  ruiné.  Les  plus  courageux  gardaient  les 
aigles;  parce  que  les  aigles,  voyez-vous,  c'était  4a  France,  c'était 
tout  TOUS  autres,  c'était  l'honneur  du  civil  et  du  militaire  qui  deviil 
rester  pur  et  ne  pas  luiEser  la  tête  à  cause  du  froid.  On  ne  se  ré- 
cbauCTait  guère  que  près  de  l'empereur,  puisque  qoand  il  était  en 
danger,  nous  accourions,  gelés,  nous  qui  ne  nous  arrêtions  pas 
pour  tendre  la  main  i  des  amis.  On  dit  aussi  qii'il  pleurait  la  nuit 
sur  sa  pauvre  famille  de  soldats:  11  n'y  «vait  que  Ini  et  des  Français 
pour  se  tirer  de  là;  et  l'on  s'en  est  tiré,  mais  avec  des  pertes  et  de 
grandes  perles  que  je  dis  !  Les  alliés  avaient  mangé  nos  vivres.  Toat 
commençait  ft  le  trahir  comme  lui  avait  dit  l'Homme  Rouge.  Les 
bavards  de  Paris,  qui  se  taisaient  depuis  rétablissement  de  la  Garda 
impériale,  le  croient  mort  et  (rament  une  conspiration  oH  l'on  met 
dedans  le  pi'éfet  de  police  pour  renverser  l'empereur.  Il  aj^rend 
ces  cboses-lï,  ça  vous  le  taqnine,  et  il  nons  dit  quand  ii  est  parti  : 
•  Adieu,  mes  enfants,  gardez  les  postes,  je  vais  revenir.  ■  Bah  I  ses 
généraux  battent  la  breloque,  car  sans  lui  ce  n'était  plus  ça.  Les 
maréchaux  se  disent  des  sottises,  font  des  bêtises,  et  c'était  natnrd; 
Napoléon,  qui  était  un  bon  homme,  les  avait  nourris  d'or,  ils  de- 
venaient gras  i  lard  qu'ils  ne  voulaient  plus  marcher.  De  li  sont 
venus  les  malheurs,  parce  que  plusieurs  sont  restés  en  garoitoo 
sans  frotter  le  dos  des  ennemis  derrière  lesquels  ils  étalent,  tandû 
qu'on  nous  poussait  vers  la  France.  Hais  l'empereur  nous  revient 
avec  des  conscrits  et  de  fameux  conscrits,  auxquels  il  changea  le 
moral  parfaitement  et  en  fit  des  chiens  finis  i.mordre  quicooqne. 
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sree  dos  bourgeois  en  garde  d'honneur,  une  belle  Iroope  qui  a 
fondu  comme  du  beurre  sur  un  gril.  Malgré  notre  tenue  séfcre.voîlii 
que  tout  est  contre  nous;  mais  l'armée  fait  encore  des  prodiges  de 
tateur.  Pour  lors  se  donnent  des  batailles  de  montagnes,  peuples 
contre  peuples,  àUreide,  Luizen,  Bautzen...  Souvenez- vous  de  ça, 
TODS  autres,  parce  que  c'est  là  que  le  Français  a  été  si  parliculiè- 
remcnt  héroïque,  que  dansce  tenips-lâ,  un  bon  grenadier  ne  durait 
pas  plus  de  sis  mois.  Nons  triomphons  toujours  ;  mais  sur  les  der- 
rières, ne  Toilâ-t-il  pas  les  Anglais  qui  font  révolter  les  peuples  en 
leur  disant  des  bêtises.  Enfin  on  se  fait  jour  ï  travers  ces  meutes 
de  nations.  Pariout  où  l'empereur  paraît,  nous  débouchons,  parce 
que,  sur  terre  connue  sur  mer,  lï  où  il  disait  :  <■  Je  veux  passer  t  * 
nous  passions.  l'in  finale,  nous  sommes  en  France,  et  il  y  a  plus 
d'un  pauvre  fanias!<in  à  qui,  malgré  la  duretë  du  temps,  l'air  du 
pays  It  remis  TSme  dans  un  état  satisfaisant.  Moi,  je  puis  dire,  en 
muii  particulier,  que  ça  m'a  rafiaîchi  la  vie.  Hais  à  cette  heure  il 
s'agît  de  défendre  la  France,  la  pairie,  la  belle  France  enfin,  contre 
toute  l'Europe  qui  nous  en  voulait  d'avoir  voulu  faire  la  loi  ans 
Russes,  en  les  ponssant  dans  leurs  limites  pour  qu'ils  ne  nous  * 
mangeassent  pas,  comme  c'est  l'bahitude  du  Nord,  qui  est  friand 
dujyiidi,  chose  que  j'ai  entendu  dire  h  plusieurs  généraux.  Alurs 
l'empereur  voit  sou  propre  beau-père,  ses  amis  qu'il  avait  assis 
rois,  et  les  canailles  auxquelles  il  avait  rendu  leurs  trônes,  tous 
contre  lui.  Enlln,  mgmc  des  Français  etdes  alliés  qui  se  tournaient, 
par  ordre  supérieur,  contre  nous,  dans  nos  rangs,  comme  à  la  ba- 
laîlle  de  Leipsick.  N'est-ce  pas  des  hoireurs  dont  seraient  peu  ca- 
pables de  simples  soldats  7  Ça  manquait  k  sa  parole  trois  fois  par 
jour,  et  ça  se  disait  des  princes  I  Alors  l'invasion  se  fait.  Partout  où 
notre  empereur  montre  sa  face  de  lion,  l'ennemi  recule,  et  il  a  fait 
dans  ce  tcmps-lii  plus  de  prodiges  en  défendant  la  France,  qu'il 
n'en  avait  fait  pourconquérirriialie,  l'Orient,  l'Espagne,  l'EumpO 
et  ta  Russie.  Pour  lors,  il  veut  enterrer  tous  les  étrangers,  pour 
leur  apprendre  à  respecter  la  France,  et  les  laisse  venir  sous  Paris, 
pour  les  avaler  d'un  coup,  et  s'élever  au  dernier  degré  du  génie  par 
une  bataille  encore  plus  grande  que  toutes  les  autres,  nue  mère 
l>aiaillc  enfin  I  Mais  les  Parisiens  ont  peur  pour  leur  peau  de  deux 
liards  et  pour  leurs  boutiques  de  deux  sous,  ouvrent  leurs  portes  ; 
voilà  les  Ragusadcs  qui  commencent  et  les  bonheurs  qui  finissent. 
Vinipéralrice  qu'on  embête,  et  le  drapeau  blanc  qui  se  met  aux 


jbïGoogIc 


A&6        Vt.  LIVilE,  SCÈNES  DE  t-A  VIS  DE  C4HPAGNE. 

fenêtres.  Enfin  les  gëuéraox,  qu'il  âf ait  bits  ses  meilleurs  amit, 
l'abandaDneut  pour  les  Bourbons,  de  qui  ou  n'avait  jamais  enlendii 
parler.  Alors  ils  nous  dit  adieu  i  Foutainebleau.  —  u  Soldais!...  > 
Je  l'entends  encore,  nous  pleurions  tous  comme  de  vrais  enfauls; 
les  aigles,  les  drapeaux  éiaieot  inclinés  comme  pour  un  enterre- 
ment, car  on  pent  tous  le  dire,  c'élaientles  [iiuérailles  de  l'empire, 
et  SfS  armées  pimpantes  u'étaient  plus  qae  des  squeleites.  Uonc  il 
nous  dit  de  dessus  le  perron  de  son  château  :  ■  Mes  enfaots,  nous 
BoiDiaes  vaincus  par  la  trabison,  mais  naus  nous  reverroos  dans  le 
ciel,  la  patrie  des  braves.  Défendez  mon  petit  que  je  vous  coolie  : 
vive  Napoléon  HI  ■  11  avait  idée  de  mourir  :  et  pour  ne  pas  laisser 
vwr  Napoléon  vaincu,  prend  du  poison  de  quoi  tuer  un  ruinent, 
parce  que,  comme  Jésus-Christ  avant  sa  passion,  il  se  croyait  abau- 
donné  de  Dieu  et  de  sou  talisman;  mais  le  poison  ne  lui  fait  ries 
du  tout.  Antre  cbose  I  se  reconnaît  immortel.  Sûr  de  son  alTaire  et 
d'èire  toujours  empereur,  il  va  dans  une  lie  pendant  quelque  lempt 
étudier  le  tempéram^t  do  ceux-ci,  qui  ue  manquent  pas  à  faire 
des  bélises  sans  Qn.  Pendant  qu'il  laisait  sa  faction,  les  Chinois  et 
les  animaux  de  la  côte  d'Afrique,  barbaresques  et  autres  qui  ne 
sont  pas  commodes  du  tout,  le  tenaient  si  bien  pour  autre  cbose 
qu'un  homme,  qu'ils  respeclaieut  son  pavillou  en  disant  qu'y  ton- 
(^er,  c'était  se  frotter  i  Dieu.  Il  légnait  sur  le  monde  entier,  tan- 
dis qne  ceux-ci  l'avaicitt  mis  i  la  porte  de  sa  France.  Alan 
s'embarque  sur  la  mime  coquille  de  noix  d'Egypte,  passe  ï  la 
barbe  des  vaisseaux  anglais,  met  le  pied  sur  la  France,  la  Fraocc 
le  reconnaît,  le  sacré  coucou  s'envole  de  clocher  en  ducher,  toute 
la  France  crie  :  Vive  l'empereur  !  Et  par  ici  l'enthousiasme  pour 
cette  merveille  des  siècles  a  été  solide,  le  Dauphiné  s'est  très-twD 
conduit;  et  j'ai  été  particulièrement  satisfait  de  savoir  qu'un  y 
pleurait  de  joie  en  revoyant  sa  redingote  grise.  Le  1"  mars  Napo- 
léon débarque  avec  deux  cents  hommes  pour  conquérir  le  rajiBUinc 
de  France  et  de  Navarre,  qui  le  20  mars  était  redevenu  l'euipiie 
français.  L'Homme  se  trouvait  ce  jour-là  dans  Paris,  ayant  tout 
balayé,  il  avait  repris  sa  chère  France,  et  ramassé  ses  troupieis  en 
ne  leur  disant  que  deux  mois  :  *  Me  voilà  1  •  C'est  le  plus  grand  mi- 
racle qu'a  fait  Dieu  1  Avant  lui)  jamais  un  homme  avait-il  pris 
d'empire  rien  qu'en  montrant  son  chapeau  l  L'on  croyait  la  France 
BbattuelOulout  A  ta  vue  de  l'aigle,  une  armée  nationale  se  refait, 
et  nous  marchons  tons  â  Waterloo.  Pour  lors,  lit,  la  garde  meurt 
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d*(io  smi  coup.  Napoléon  m  désespoir  se  jette  trois  fon  an-devant 
des  canons  ennemis  <l  la  tête  dn  reste,  sans  trouver  la  mortl  Nous 
avons  TU  ça,  nous  autres!  Voilï  la  bataille  perdue.  Le  soir,  l'em- 
pereur appelle  ses  vieux  soldats,  brûle  dans  an  champ  plein  du 
notre  sang  ses  drapeaux  et  ses  a^les;  ces  pauvres  aigles,  toujours 
victorieuses,  qui  criaient  dans  les  batailles  :  —  £n  avant  !  et  qui 
avaient  volé  sur  toute  l'Europe,  furent  sauvées  de  l'iufamie  d'être 
il  l'ennemi.  Les  trésors  de  l'Angleterre  ne  pourraient  pas  seule- 
ment lui  donner  la  queue  d'un  aigle.  Plus  d'aiglesl  Le  resie  est 
snffisainment  connu.  L'Homme  Rouge  passe  aux  Bourbons  comme 
un  gredin  qu'il  esL  La  France  est  écrasée,  te  soldat  n'est  plus  rim, 
on  le  prive  de  soa  dfl,  on  te  le  renvoie  chfz  lui  ponr  prendre  ï  sa 
place  des  nobles  qui  ne  pouvaieut  plus  marcher,  que  ça  faisait 
pitié.  L'on  s'empare  de  Napoléon  par  trahison,  les  Anglais  le  clouent 
dans  une  tie  déserte  de  la  grande  mer,  sur  un  rocber  élevé  de  dix 
mille  pieds  au-dessus  du  monde.  Fin  finale,  est  obligé  de  rester  lï, 
josqu'ï  ce  que  l'Honime  Rouge  lui  rende  son  pouvoir  pour  le  bon- 
bear  de  la  France.  Ceux-ci  disent  qu'il  est  mort  !  Ah  I  bien  oui, 
mort!  on  voit  bien  qu'ils  ne  le  connaissent  pas.  Ils  répètent  c'te 
bourde-Ift  pour  attraper  le  peuple  et  le  faire  tenir  tranqnilte  dans 
leur  baraque  de  gonvememeot.  Écoutez.  La  vérité  du  tout  est  que 
ses  amis  l'ont  laissé  seul  dans  le  désert,  pour  satisfaire  k  une  pro- 
phétie faite  sur  lui,  car  j'ai  oublié  de  vous  apprendre  que  son  nom 
de  Napoléon  veut  dire  le  lion  du  désert.  Et  voilA  ce  qui  est  vrai 
comme  l'Évangile.  Toutes  les  autres  choses  que  vous  entendrez 
dire  sur  l'empereur  sont  des  bêtises  qui  n'ont  pas  forme  hiimaine^ 
Parce  que,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  i  l'enfant  d'une  femme  que 
Dieu  aurait  donné  le  droit  de  tracer  son  nom  en  rouge  comme  il  a 
écrit  le  sien  sur  la  terre,  qui  s'en  souviendra  toujours  1  Vive  Napo- 
léon, le  père  du  peuple  et  du  soldat  !  ■> 

—  Vive  le  générai  Eblé  1  cria  le  pontonnier. 

—  Comment  avez-vous  fait  pour  ne  pas  mourir  dans  le  ravin  de 
la  Moscowa  T  dit  une  paysanne. 

—  Est-ce  que  je  sais î  Nous  y  sommes  entrés  un  régiment, 
Qous  n'y  étions  debout  que  cent  fantassins,  parce  qu'il  n'y  avait 
quedesfiniassins capables  de  le  prendre  I  l'infaniorie,  voyez-vous, 
^est  tout  dans  une  armée... 

—  Et  la  cavalerie,  donc!  s'écria  Gcncstas  en  se  laissant  couler 
dn  haut  du  foin  et  apparaissant  avec  nne  rapidité  qui  fit  jeter  un 
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cri  d'effroi  aux  plus  courageux.  Hé!  mon  aocien,  tu  oublies  les  lan- 
ciers rouges  de  Ponialowski,  les  cuirassiers,  les  dragons,  tout  le 
treuiblemeut  I  Quand  Napoléon,  impatient  de  ne  pas  voir  avancer 
s»  bataille  vers  la  couclusioa  de  la  victoire,  disait  i  Uurat  :  •  Sire, 
coupe-moi  ça  en  deux  I  »  Hous  partions  d'abord  au  trot,  puis  au 
galop  ;  une,  deux  '.  l'armée  eaucraie  était  Fendue  comme  une  pomme 
avec  uu  couteau.  Une  charge  de  cavalerie,  mon  vieux,  mais  c'est 
une  colonne  de  boulets  de  canoa  I 

—  £t  les  pontoimici's  7  cria  le  sourd. 

—  Ha  !  ça,  mes  cufanis  !  reprit  Gencstas  tout  honteux  de  sa  sor- 
tie eu  se  voyant  au  milieu  d'un  cercle  silencieux  et  stupéfait,  il  n'y 
a  pas  d'agents  provocateurs  ici  1  Tenez,  voilîi  pour  boire  au  petit 
caporal. 

' —  Vive  l'empereur  I  crièrent  d'une  seule  voix  les  gens  de  la  veillée. 

—  Chut!  enrants,  dit  l'officier  en  s'efforçant  de  cacher  sa  [hv- 
londe  douleur.  Chut!  il  est  mor(  en  disant:  n  Gloire,  France  et  ba- 
taille. «Mes  enfants,  iladûniourir,  lui,  mais  sa  mémoire?...  jamais. 

Goguelatfit  un  signe  d'incrédulité,  puis  il  dit  tout  bas  à  ses 
toisios  :  —  L'officier  est  encore  au  service,  et  c'est  leur  consigne 
de  dire  au  peuple  que  l'empereur  est  mon.  Faut  pas  lui  en  vou- 
loir, parce  que,  voyez-vous,  un  soldat  ne  connaît  que  sa  consigne. 

En  SDi'taitt  de  la  grange,  Gencstas  cnleodil  la  Fosseusé  qui  di- 
sait :  —  Cet  officier-l<i,  voyez-vous,  est  un  ami  de  l'empereur  et  de 
monsieur  Beuassis,  Tous  les  gens  de  la  veillée  se  précipitèrent  è  la 
porte  pour  revoir  le  commandant  ;  et,  b  la  lueur  de  la  lune,  ils  l'a- 
perçurent prenant  le  bras  du  médecin. 

—  J'ai  fait  des  bËiiscs,  dit  Gencstas.  Rentrons  vile!  Ces  aigles, 
ces  canons,  ces  campagnes!.,,  je  ne  savais  plos  où  j'étais. 

—  Eh!  bien,  que  dites-vous  de  mon  Goguelat?  loi  demanda 
Benassis. 

—  niunsicur,  avec  des  récits  pareils,  la  France  aura  toujours 
dans  le  ventre  les  quatorze  armées  de  la  République,  et  pourra 
parfaitement  soutenir  la  conversation  à  coups  Aa  canons  avec  l'Er 
rope.  Voilîi  mon  avis. 

En  peu  de  temps  ils  atteignirent  le  logis  de  Benassis,  et  se  tniih 
vèrcnt  bientôt  tous  deux  pensifs  de  chaque  côté  de  la  clicmiuécdi 
salon  où  le  foyer  mourant  jetait  encarc  quelques  étincelles.  Malgré 
les  lémoignages  de  cooriance  qu'il  avait  reçus  du  médecin,  Gcnes- 
tas  hé&ilait  encore  &  lui  faire  une  dcruiére  quesUon  qui  pouva^ 
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sembler  indiscrète;  mais  après  lui  avoir  jclfiqDelqaes  rcgardsscra- 
taleuis.il  fut  enconragé  par  un  de  ces  sourires  pleins  d'aménité  qni 
animent  les  lèvres  des  hommes  vraimeut  foris,  et  par  lequel  Ben- 
assis  paraissait  déjà  répondre  favorable  meut.  11  Ini  dit  alors:  — 
Monsieur,  volie  vie  difrùre  tant  de  celle  des  geus  ordinaires,  qne 
vous  lie  serez  pas  étoniié  de  u'enteodre  vous  demander  les  causes 
de  TOire  retraite.  Si  ma  curiosité  vous  semble  .Qcoovenante,  vous 
avouerez  qu'elle  est  bien  naturelle.  Écoutez  !  j'ai  eu  des  camarades 
que  je  n'ai  jamais  tutoyés,  pas  même  après  avoir  fait  plasieun 
campagnes  avec  eux;  mais  j'en  ai  eu  d'autres  aaïqueb  je  disais: 
Va  cbercber  notre  argent  chez  le  payeur!  trois  jours  après  nous 
être  grisés  ensemble,  comme  cela  peut  arriver  quelquefois  mx 
plus  honjiSles  gejis  djins  les  goguettes  obligées.  Hé  I  bien,  vous 
êtes  un  de  ces  hommes  de  qui  je  me  fais  l'ami  tans  attendre  leur 
permission,  ni  même  sans  bien  savoir  pourquoi. 

—  Capilaiue  Bluleau... 

Depuis  quelque  temps,  tontes  les  fois  que  le  médecin  pro- 
nonçait le  faux  nom  que  son  hôte  avait  pris,  celui-ci  ne  pouvait 
réprimer  une  légère  grimace.  Benassis  surprit  en  ce  moment 
cette  expression  de  répugnance,  et  regarda  fixement  le  mili- 
lair«  pour  tâcher  d'en  découvrir  la  cause  ;  mais  comme  il  Ini 
eât  été  bien  difficile  de  deviner  la  véritable,  il  attribua  œ  mouve- 
meat  i  quelques  doulenrs  corporelles,  et  dit  en  continuant:  — 
Capitaine,  je  vab  parler  de  moL  Déjï  plusieurs  fois  depuis  hier  je 
me  snis  fait  une  sorte  de  violence  en  vous  expliquant  les  amélio- 
rations que  j'ai  pu  obtenir  ici  ;  mais  il  s'agissait  de  la  Commune  et 
de  ses  habitants,  aux  iutéréts  desquels  les  miens  se  sont  nécessai- 
rement mSlés.  Maiutenaot,  vous  dire  mou  histoire,  ce  senit  ne 
TOUS  entretenir  que  de  nmi-méme,  et  ma  vie  est  peu  intéressante. 

—  Fût-cllc  plus  simple  que  celle  de  votre  Fossense,  répondit 
Gencsias,  je  voudrais  encore  la  conhaitre,  pour  savoir  les  vicissi- 
tudes qui  ont  pu  jeter  dans  ce  canton  un  homme  de  votre  trempe. 

—  Capitaine,  depuis  douze  ans  je  me  suis  tu.  Maintenant  qne 
j*altcnds,  au  bord  de  ma  fosse,  le  coup  qui  doit  m'y  précipiter, 
j'aurai  la  bonnefoi de  vous  avouer  que  ce  silence  commençait)  me 
peser.  Depuis  douze  ans  je  souffre  sans  avoir  reçu  les  consolations 
que  rinùtié  prodigue  aux  cœors  endoloris.  Mes  pauvres  malades, 
me»  paysans  m'offrent  bien  l'exemple  d'une  parfaite  réùgoation; 
mais  je  les  comprends,  et  ilss'en  aperçoivent;  tandis  que  nul  ici  na 
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peut  recueillir  tne»  hrmes  secrètes,  ni  ine  donner  cette  pmgnée  de 
âMJn  d'bonnête  homme,  la  pins  belle  des  récompenses,  qvi  oe 
ennque  i  personne,  pn  mCoie  il  Gondrin. 

Far  an  moaTemeut  snbit,  Genestas  tendit  la  main  i  Benassis, 
que  ce  geste  émnt  fortement. 

—  Peut-être  la  Fosseuse  m'eOt-elle  angËltqoement  eotenda,  re- 
fuit-il  d'noe  voix  altérée  ;  mais  elle  m'aarait  aimé  peut-être,  et  c'eût 
{té  nn  inalhear.  Tenez,  capitaine,  on  vieax  stMat  indalgenl  comme 
TOUS  l'âtes,  ou  un  jenne  liomme  plein  d'Stusions,  pouvait  seul 
écoater  ma  confession,  car  elle  ne  saurait  être  comprise  que  par  un 
faomme  auquel  la  vie  est  bien  connue,  on  par  nn  enfant  à  qai  elle  est 
tout  à  fait  étrangère.  Faute  de  prêtre,  les  anciens  capitaines  œoa- 
nm  sur  le  dump  de  bataille  se  confessaient  i  la  croixdelearépée, 
ib  en  faisaient  nue  fidèle  confidente  entre  eux  et  Qieu.  Or,  vous, 
une  des  meilleures  lames  de  Napoléon,  vous,  dar  et  fort  comme  l'a- 
cier, peut-être  m'entendre^-vous  bien?  Pour  s'intéresser  à  mon  ré- 
cit, il  faut  entrer  dans  certaines  délicatesses  de  sentiment  et  partager 
des  croyances  naturelles  aux  cœurs  simples,  mais  qui  paraîtraient 
ridicnles  à  beaucoup  de  pbiloeopbei  haUtués  à  se  servir,  pour 
leurs  intérêts  privés,  des  maximes  réservées  an  gouvernement  des 
États.  Je  vais  vous  parler  de  bonne  foi,  comme  un  homme  qui  ne 
ocot  justifier  ni  le  bien  ni  le  mal  de  sa  vie,  mais  qui  ne  vous  en 
cachera  rien,  parce  qu'il  est  aujourd'hui  loin  du  monde,  indiffé- 
reat  au  jugement  des  hommes,  et  plein  d'espérance  en  Dieu. 

BeoasEis  s'arrSla,  puis  il  se  leva  en  disant  :  —  Avant  d'entamer 
mon  récit,  je  vais  commander  le  tbé.  Depuis  douze  ans,  Jicqootie 
n'a  jamais  manqué  i  venir  me  demander  si  j'en  prenab,  die  nons 
iDterronq>rait  cerUioement.  B»  vonlez-vous,  cai»taiiiet 

—  Nou,  je  vous  remercie. 
Benassis  rentra  promptement 

i 

CHAPITRE  lY. 

LA  COKFISEIOH  DU   HtoEC»  DK  GànAOlU. 

•  Je  sais  né,  reprit  le  médecin,  dans  une  petite  ville  du  Languedoc, 
oà  mon  père  s'était  fixé  d^ais  tongtentps,  et  oà  s'est  écodée  ma 
première  enfance.  A  l'tge  de  huit  ans,  jefos  mis  au  coil^  dtSor- 
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rixe,  et  n'en  sortis  que  pour  aller  acberer  mes  étndes  k  PariK 
MoD  père  avait  ea  la  plnsfutle,  la  plus  prodigue  jeoiiesse;  miissM 
patrimoine  dissipé  s'était  rétabli  par  an  beurenx  maritge,  et  par 
les  lentes  économies  qni  se  font  en  province,  où  l'oa  tire  vanîtt 
de  la  fortone  et  non  de  la  dépense,  où  l'amlHlion  iHlordle  i 
l'hoinme  s'éteint  et  tourne  en  aTarice,  fante  d'aliments  gén^ 
renx.  Devena  riche,  n'ayant  qu'on  6ts,  il  vonltit  Ini  transmettre  la 
froide  expérience  qu'il  avait  échangée  contre  ses  illosions  éva- 
nooies  :  dernières  et  noMes  erreurs  des  vieillards  qui  tentent  vaine- 
méat  de  léguer  leurs  vertus  et  leurs  prudents  calculs  i  des  enfonla 
enchantés  de  la  vie  et  pressés  de  jouir.  Cette  prévoyance  dicta  poor 
moo  éducation  nn  plaa  dont  je  fus  victime.  Mon  père  me  cacha  soi- 
gneusement l'étendne  de  ses  biens,  et  me  condamna  dans  mon  in- 
térêt h  subir,  pendant  mes  plus  belles  années,  les  privations  et  les 
strflicitndes  d'nn  jeune  homme  jaloni  de  conquérir  son  indépeit- 
dance;  î)  désirait  m'inspirer  les  vertus  de  la  pauvreté  :  la  patience. 
la  soif  de  l'instruction  et  l'amour  da  travail  En  me  faisant  coo- 
Daltre  ainsi  tout  le  prix  de  la  fortune,  il  espérait  m'apprendre  k 
voasetyer  mon  héritage;  aussi,  dfis  que  je  fus  en  état  d'entendre 
ses  ctmscib,  me  pressa-t-il  d'adopter  et  de  suivre  une  carritre 
Hes  goâls  me  portèrent  ll'étude  de  la  médecine.  OeSorrize,  tA 
j'étais  resté  pendant  dix  ans  sous  la  discipline  à  demi  conventuelle 
des  Oratoriens,  et  plongé  dans  la  solitude  d'un  collège  de  pro- 
vince, je  fbs,  sans  ancnne  transition,  transporté  dans  la  ca|»ta)e. 
Mon  père  m'y  accompagna  pour  me  recommander  à  l'un  de  ses 
atoB.  Les  deux  vieillards  prirent,  k  mou  înso,  de  misntieusespré- 
CMtioDs  contre  l'effervescence  de  ma  jeunesse,  alors  trés-inno- 
eente.  Ma  pension  fut  sévèrement  catcnlée  d'après  les  besmnsréA 
de  la  vie,  et  je  ne  dos  en  toacber  les  quartiers  que  sur  la  prèse» 
tatioD  des  quittances  de  mes  tnscriplioiu  II  l'École  de  Médecise,  ' 
Cette  défiance  assez  injurieuse  fut  déguisée  sons  des  nûsons  d'or-  i 
dre  et  de  comptainlité.  Mon  père  se  montra  d'aiKenrs libéral  pont 
RHis  les  frais  nécessités  par  mon  éducation,  et  pour  les  phinrs  de  ' 
la  vie  paririenne.  Son  vieil  ami,  faenrevx  d'avoir  on  jeune  bonrrae 
i  «mdnire  dans  le  dédale  oà  j'entrais,  appartenu  k  eene  natun 
«Tbommes  qui  classent  leun  sentimeuts  aussi  soiguensemeut  qB% 
nmgeot  letirs  papien.  Kn  consnilam  son  agmda  deraimée  passée^ 
3  pouvait  toujours  savoir  ce  tm'rl  avait  fait  aa  mois,  m  jour  et  i 
rbeote  ai  a  te  irouvatt  dns  l'anée  mwaniK  Et  fis  était  pMr 
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lui  comme  uoe  entreprise  de  laquelle  il  tenait  commercialement  les 
compt£9.  Homme  de  mérite -d'ailleurs,  mais  Tin,  méticuleux,  dé- 
fiant, il  ne  manqua  jamais  de  raisons  spécieuses  pour  pallier  let 
précautions  qu'il  prenait  à  mon  ^ardi  il  achetait  tues  livres,  il 
payait  mes  leçons;  si  je  Toulais  apprendre  à  monter  i  cheval, 
le  bouhomme  s'enquérait  lui-même  du  meilleur  manège,  m'y 
conduisait  et  prévenait  mes  désirs  en  mettant  un  cheval  i  ma  dis- 
position pour  les  jours  de  fête.  Malgré  ces  ruses  de  vieillard,  que 
je  sus  déjouer  du  moment  où  j'eus  quelque  intérêt  i  lutter  avec 
lui,  cet  excellent  homme  fut  un  second  père  pour  moi.  —  ■  Hod 
ami,  me  dit-il,  au  moment  où  il  devina  que  je  briserais  ma  laisse 
s'il  ne  l'allongeait  pas,  les  jeunes  gens  font  souvent  des  folies  aai- 
qaelles  les  entraîne  la  fougue  de  l'Sge,  et  il  pourrait  vous  arriver 
d'avoir  besoin  d'argent,  venez  alors  â  moi.  Jadis  votre  père  m'a 
galamment  obligé,  j'autai  toujours  quelques  écus  à  votre  service; 
mais  ne  me  meniez  jamais,  n'ayez  pas  honte  de  m'avouer  vos 
fautes,  j'ai  été  jeune,  nous  nous  entendrons  toujours  comme  deui 
bons  camarades.  •  Hoa  père  m'installa  dans  une  pension  boui^eoise 
dn  quartier  latin,  cbezdes  gens  respectables,  où  j'eus  une  chambre 
assez  bien  meublée.  Cette  première  indépendance,  la  bonté  de  mon 
père,  le  sacriGce  qu'il  paraissait  fake  pour  moi,  me  causèrent  ce- 
pendant peu  de  joie.  Peut-être  faut-il  avoir  joui  de  la  liberté  pour 
ea  sentir  loat  le  pris.  Or,  les  souvenirs  de  ma  libre  enfance  s'é- 
taient presque  abolis  sous  le  poids  des  ennuis  du  collège,  que 
mon  esprit  n'avait  pas  encore  secoués;  puis  les  recommanda- 
tions de  mon  père  me  molliraient  de  nouvelles  taches  à  remjdir; 
enfin  Paris  était  pour  moi  comme  une  énigme,  on  ne  s'y  amuse 
pas  sans  en  avoir  étudié  les  plaisirs.  Je  ne  voyais  donc  rien  de 
changé  dans  ma  position,  si  ce  n'est  que  mon  nouveau  lycée  était 
plus  vaste  et  se  nommait  l'tcole  de  Médecine.  Néanmoins  j'étudiai 
d'abord  courageusement,  je  suivis  les  Cours  avec  assidilité;  je  om 
jetai  dans  le  travail  i  corps  perdu,  sans  prendre  de  divertisse- 
ment,  tant  les  trésors  de  scieuce  dont  abonde  la  capitale  émer- 
veillèrent mon  imaginaiion.  Mais  bieni&t  des  liaisons  imprudentes, 
dont  les  dangers  étaient  voilés  par  cette  amitié  follement  conGanie 
qui  séduit  tous  les  jeunes  gens,  me  firent  insensiblement  tomber 
dans  la  dissipation  de  Paris.  Les  théâtres,  leurs  acteun  pour  les- 
quels je  me  passionnai,  commencèrent  l'œovre  de  ma  démoralisa- 
tioo.  Les  spectades  d'une  capitale  Hot  Uea  funestes  auz  jeoou 
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ffim,  qui  n'en  sortent  jamais  sans  de  Tires  éinations  contre  les- 
quelles  ils  lullent  presque  toujours  infnictueiisenient  ;  aussi  la  so- 
délé,  les  lois  me  semblent-elles  complices  des  désordres  qu'ils 
commettent  alors.  Notre  législation  a  ponr  ainsi  dire  feiiné  les 
yeux  sar  les  passions  qui  tourmentent  le  jeune  homme  cuire  vingt 
et  vingt-cinq  aus;  i  Paris  tout  l'assaille,  ses  appétits  y  sont  inces- 
samment sollicités,  la  religion  lui  prêche  le  bien,  les  lois  le  lui 
commandent;  tandis  que  les  choses  et  les  mœurs  l'invitent  an  mal  : 
k  plus  honnête  homme  ou  la  plus  pieosG  femme  ne  s'y  moquent- 
ils  pas  de  la  continence  7  Eurm  celle  grande  ville  parait  avoir  pris  & 
tjfchc  de  n'encourager  que  les  vices,  car  les  obstacles  qui  défen-' 
dent  l'abord  des  états  dans  lesquels  an  jeune  homme  pourrait  fao- 
norabiemeiit  faire  fortune,  sont  plus  nombreux  encore  que  les 
pièges  incessamnient  tendus  i  ses  passions  |)our  lui  dérober  son 
argent.  J'allai  donc  pendant  long-temps,  tons  les  soirs,  ï  quelque 
théâtre,  et  contractai  peu  à  peu  des  habitudes  de  paresse.  Je  tran- 
sigeais en  moi-même  avec  mes  devoirs,  souvent  je  remettais  an 
lendemain  mes  plus  pressantes  occupations;  bientôt,  aa  lieu  àe 
chercher  i  m'instruire,  je  ae  ûs  plus  que  les  travaux  strictement 
nécessaires  pour  arriver  aux  grades  par  lesquels  il  faut  passer  avant 
d'être  docteur.  Aux  Cours  publics,  je  n'écoulais  plus  les  profes- 
seurs, qui,  selon  mol,  radotaient.  Je  britiais  déjà  mes  idoles,  je  de- 
TOiais  Parisien.  Bref,  je  menai  la  vie  incertaine  d'un  jeune  homme 
de  province  qui,  jeté  dans  la  capitale,  garde  encore  quelques  seu- 
timents  vrais,  croit  encore  à  certaines  règles  de  morale,  mais  qui 
se  corrompt  par  les  mauvais  exemples,  tout  en  voulant  s'en  défen- 
dra. Je  me  défendis  mal,  j'avais  des  complices  en  moi-même.  Oui, 
mousîeur,  ma  physionomie  n'est  pas  trompeuse,  j'ai  eu  toutes  les 
passions  dont  les  erapreinies  me  sont  restées.  Je  conservai  ce- 
pendant an  fond  de  mon  cniur  un  sentiment  de  perfcciion  inorala 
qui  me  poursuivit  au  milieu  de  mes  désordres,  et  qui  devait  ra- 
mener un  jour  II  Dîeo,  par  la  lassitude  et  par  le  remords,  l'hommt 
dont  la  jeunesse  s'était  désaltérée  dans  les  eaux  pures  de  la  Reli- 
gion. Celui  qui  sent  vivement  les  voluptés  de  la  terre  u'cst-il 
pas  tôt  ou  Lird  attiré  par  le  goût  des  fruits  du  ciell  J'eus  d'abord 
les  mille  félicités  et  les  mille  désespérances  qui  se  reucontrent  plus 
ou  moins  actives  dans  toutes  les  jeunesses  :  tantôt  je  prenais  la 
sentiment  de  ma  force  pour  noe  volonté  ferme,  et  m'abusais  sur 
l'élcudue  de  mes  facullést  lautôt.  i  l'aperçu  du  plus  faible  écucil 
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contre  lequel  j'allais  me  heurter,  je  lombaîs  beaucoup  plus  bas 
que  je  ne  devais  naturetlemeut  descendre;  je  concevais  les  plut 
vastes  plans,  je  rëiais  la  gloire,  je  me  disposais  au  travail;  mais 
nue  partie  de  plaisir  emporuit  ces  nobles  vellëiiés.  Le  vague 
souvenir  de  mes  grandes  conceptions  avortées  me  laissait  de  Iron>- 
I  penses  lueurs  qui  m'faabituaieut  à  croire  en  moi,  sang  me  douner 
l'énergie  de  produire.  Cette  paresse  pleine  de  suffisance  me  menait 
i  n'élre  qu'un  sot.  Le  sol  n'esC-il  pas  celui  qui  ue  justifie  pas  la 
bonne  opinion  qu'il  prend  de  lui-mâme?  J'avais  une  aclivité  sang 
but,  je  voulais  les  fleurs  de  la  vie,  sans  le  travail  qui  les  fait  édor& 
Ignoraut  les  obstacles,  je  croyais  tout  facile,  j'attribuais  i  d'heu- 
reux hasards  et  les  succès  de  science  et  les  succès  de  fortune. 
Foor  moi,  le  génie  était  du  charlatanisme.  Je  m'Imaginais  être  sa- 
vant parce  que  je  pouvais  le  devenir:  et  sans  songer  ni  à  la  pa- 
tience qui  engendre  les  grandes  œuvres,  ni  au  faire  qui  en  révèle 
les  difficultés,  je  m'escomptais  toutes  les  gloires.  Mes  plaisirs  fu- 
rent prompiement  épuisés,  le  théâtre  n'amuse  pas  long-temps. 
Paris  fut  donc  bientôt  vide  et  désert  pour  un  pauvre  étudiant  dont 
la  société  se  composait  d'uu  vieillard  qui  ne  savait  plus  rien  du 
monde,  et  d'une  famille  où  ne  se  rencontraient  que  des  gens  en- 
nuyeux. Aussi,  comme  tous  les  jeunes  gens  dégoûtés  de  la  carrière 
'  qu'ils  suivent,  sans  avoir  aucune  idée  fixe,  ni  aucun  système  ar- 
j  rélé  dans  la  pensée,  ai-je  vagué  pendant  les  journées  entièi-es  i 
,  travers  les  mes,  sur  les  quais,  dans  les  musées  et  dans  les  jardins- 
publics.  Lorsque  la  vie  est  inoccupée,  elle  pèse  plus  ï  cet  3ge  qu'à 
un  autre,  car  eUe  est  alors  pleine  de  sève  perdue  et  de  mouvement 
sans  résultat.  Je  méconnaissais  la  puissance  qu'une  ferme  vdonté 
,  met  dans  les  mains  de  l'homme  jeune,  quand  il  sait  concevoir;  et 
'  quand,  pour  exécuter,  il  dispose  de  toutes  les  forces  vitales,  ai^ 
.'  mentées  eucore  par  les  intrépides  croyances  de  la  jeunesse.  En- 
fants, nous  sommes  nfifs,  nous  ignorons  les  dangers  de  la  vie; 
adolescmts,  nous  apercevons  ses  difficultés  et  son  immense  éten- 
due; ï  cet  aspect,  le  courage  parfois  s'affaisse;  encore  œuU  an 
métier  de  la  vie  sociale,  nous  restons  en  proie  a  une  sorte  de  niai- 
serie, à  un  seuliinent  de  stupeur,  comme  si  nous  étions  sans  se- 
cours dans  un  pays  étranger.  A  tout  ige,  les  choses  inconniK& 
causent  des  terreurs  involonuîres.  Le  jeune  homme  est  coiDnte  le- 
solilat  qui  marche  contre  des  canons  et  recule  devant  des  fanlfimes. 
Il  béùte  entre  les  maximes  du  monde;  il  ne  sait  ni  donner  ni  ac- 
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eepter,  ni  se  défendre  ni  attaquer,  il  aime  les  femmes  et,  les  res- 
pecte comme  s'il  en  avait  pear;  ses  qualités  ie  desserreDl,  il  est 
tont  généroeité,  tout  pudeur,  et  pur  des  calculs  intéressés  de  l'avai- 
rice;  s'il  ment,  c'est  pour  son  plaisir  et  non  pour  sa  fortune;  aa 
milieu  de  voies  douieuses,  sa  conscience,  avec  laquelle  il  n'a  pa» 
eocore  transigé,  lui  indique  le  bon  chemin,  et  il  tarde  à  le  suivre. 
Les  hommes  destinés  à  vivre  par  les  inspirations  da  cœnr,  au  lien 
d'éconter  les  combinaisons  qui  émanent  de  la  télé,  restent  long- 
temps dans  cette  simaiion.  Ce  fut  mon  bistoire.  Je  devins  le  jouet 
de  deux  causes  contraires.  Je  fus  It  la  fois  poussé  par  les  désirs  du 
ieune  homme  et  toujours  retenu  par  sa  niaiserie  sentiment^e. 
Les  émotions  de  Paris  sont  cruelles  ponr  les  3mes  douées  d'une 
vive  sensibilité  :  les  avantages  dont  y  jouissent  les  gens  supérieur» 
eu  les  gens  riches  irritent  les  passions  ;  dans  ce  monde  de  graudeur 
et  de  petitesse,  la  jalousie  sert  plus  souvent  de  poignard  que  d'ai- 
rdUIou  ;  au  milieu  de  la  lutte  consUnle  des  ambitions,  des  désirs  et 
des  haines,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  ou  la  victime  ou  le  com- 
plice de  ce  mouvement  général;  insensiblemeat,  le  laUeau  con- 
tinuel du  vice  heureux  et  de  la  vertu  persiflée  fait  chanceler  un 
jeune  iMHnme  ;  la  vie  parisienne  lui  enlève  bientôt  le  velouté  de  la 
conscience;  alors  commence  et  se  consomme  l'œuvre  infernale  de 
sa  démoralisation.  Le  premier  des  plaisirs,  celui  qui  comprend 
d'abord  tous  les  autres,  est  environné  de  tels  périls,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  réfléchir  aux  moindres  actions  qu'il  provoque, 
et  de  ne  pas  en  calculer  toutes  les  conséquences.  Ces  calculs  mè- 
nent à  l'égoïsma  St  qnclque  pauvre  étudiant  entraîné  par  l'imp6- 
UMsitéde  sespassious  est  disposéàs'oublier,  ceux  qui  l'enlonreot 
loi  montrent  et  lui  inspirent  tant  de  méfiance,  qu'il  lui  est  bien 
difficile  de  ne  pas  la  partager,  de  ne  pas  se  mettre  en  garde  contre 
Btt  idées  généreuses.  Ce  combat  dessèche,  rétrécit  le  coeur,  pousse 
h  vie  au  cerveau,  et  produit  cette  insensibilité  parisienne,  cet 
.mœurs  où,  sons  la  frivoUté  la  plus  gracieuse,  sous  des  engoue- 
menu  qui  jouent  l'exaltation,  se  cachent  la  politique  ou  l'argent 
Si,  l'ivresse  du  bonheur  n'empêche  pas  la  femme  la  pins  naïve  de 
toujours  ^rder  sa  raison.  Cette  atmosphère  dut  influer  sur  m» 
conduite  et  sur  mes  sentiments.  Les  fautes  qui  empoisounireat 
mes  jours  eussent  été  d'un  léger  poids  sur  le  cœur  de  beaucoup  de 
gens;  mais  les  méridionaux  ont  une  foi  religieuse  qoî  les  fait 
croire  aox  vérités  catbcdiques  et  i  nue  autre  vie.  Ces  crojtncw 
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donnent  k  leurs  passions  une  graude  profondeur,  k  leurs  remords 
de  la  persistance.  A  l'époque  où  j'étudiais  la  médecine,  les  mili- 
taires étaient  partont  lestnattres;  pour  plaire  aux  femmes,  il  fallait 
■lors  être  an  moins  colonel.  Qo'étail  dans  le  monde  un  pauvre 
étudiantT  rien.  Viferaent  stimulé  par  la  vigueur  de  mes  passions, 
M  ne  leur  troavant  pas  d'issue;  arrêté  par  le  manqui;  d'argent  i 
chaqne  pas,  à  chaque  désir;  regardant  l'étude  et  la  gloire  comme 
une  voie  trop  tardive  pour  procurer  les  plaisirs  qui  me  lentaicni; 
flottant  entre  mes  pudeurs  secrètes  et  les  mauvais  exemples;  ren- 
contrant tonte  facilité  pour  des  désordres  en  bas  lien,  ne  voyant 
que  difficulté  pour  arriver  h  la  bonne  compagnie,  je  passai  de 
Irisies  jours,  en  proie  an  vague  des  passions,  ao  désœnvrenwnt 
qui  tue,  k  des  découragements  miles  de  soudaines  exaltations.  En- 
fin celte  crise  se  termina  par  un  dénomment  assez  valgaii-e  chez  les 
jeunes  gens.  J'ai  toujours  eu  la  plus  grande  répugnance  à  trouUw 
le  bonheur  d'un  ménage  ;  puis,  la  franchise  involontaire  de  mes 
sentiments  m'enipéche  de  les  dissimuler  ;  il  m'eût  donc  été  phy- 
riqnement  impossible  de  vivre  dans  un  étal  de  mensonge  flagrauL 
Les  plaisirs  pris  en  hSte  ne  me  séduisent  guère,  j'aime  k  savourer  le 
bonheur.  N'éiant  pas  franchement  vicieux,  je  me  troavab  sans 
force  Gonire  mon  isolement,  après  tant  d'efforts  infruclueuseinent 
tentés  pour  pénétrer  dans  le  grand  monde,  où  j'eusse  pu  recon- 
Irer  une  femme  qui  se  filt  dévouée  k  m'expliqoer  les  écneils  de 
«haque  route,  h  me  donner  d'excellentes  manières,  i  me  conseiller 
sans  révolter  mon  orgueil,  et  k  m'introduire  partont  où  j'eusse 
trouvé  des  relations  utiles  k  mon  avenir.  Uans  mon  désespoir,  b 
plus  dangereuse  des  bonnes  fortunes  m'eût  séduit  peut-âre;  mas 
tout  me  manquait,  même  le  péril  I  et  l'inexpérience  me  ramenait 
dans  ma  solitude,  où  je  restais  face  k  lace  avec  mes  passions  iront 
pées.  Enfin,  monsieur,  je  formai  des  liaisons,  d'abord  secrètes, 
avec  une  jeune  fille  k  laquelle  je  m'attaquai,  bon  gré  malgré,  jos- 
qa'k  ce  qu'elle  eût  épousé  mon  sort.  Celle  jeune  personne,  qni 
appartenait  k  une  famille  honnête,  mais  peu  fortunée,  quitta  bieo- 
tftt  pour  moi  ta  vie  modeste,  et  me  confia  sans  crainte  un  avenir 
que  la  vertu  lui  avait  fait  beau.  La  médiocrité  de  ma  situation  Ini 
-parut  sans  doute  la  meilleure  des  garanties.  Dès  cet  instant,  IH 
«rages  qui  me  troublaient  le  cœur,  mes  désirs  extravagants,  nwa 
-ambition,  tout  s'apaisa  dans  le  bonheur,  le  bonheur  d'un  jeane 
-homme  qui  ne  connaît,  encore   ni  les  mœurs  dit  mcmde,  ni  tes 
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maximes  d'ordre,  ni  ta  force  des  préjugés  ;  mais  boDheur  complet, 
comme  l'est  celui  d'un  eiriant.  Le  premier  amour  o'est-il  pas  noe 
seconde  eofaiice  jetée  à  travers  dos  jours  de  peine  et  de  labeur?  Il 
se  rencontre  des  hommes  qui  apprennent  la  vie  tout  à  coup,  la 
jogent  ce  qu'elle  est,  voieut  ]es  erreurs  du  monde  pour  en  pro- 
liter,  les  préceptes  sociaux  pour  les  tourner  i  leur  avantage,  et  qui 
iaveut  calculer  la  portée  de  tout.  Ces  hommes  froids  sont  sages 
Selon  IfS  lois  humaines.  Puis  il  eiiste  de  pauvres  poètes,  gens  ner- 
veux qai  sentent  Tivemeni,  et  qui  font  des  Tautcs  ;  j'étais  de  ces 
derniers.  Mon  premier  attachement  ne  fut  pas  d'abord  une  passiou 
Traie,  je  suivis  mon  instinct  et  sou  mon  CŒur,  Je  sacrifiai  une 
pauvre  ûUe  ii  moi-même,  et  ne  manquai  pas  d'excellentes  raisons 
pour  me  persuader  que  je  ne  faisais  rien  de  mal.  Quant  k  elle, 
c'était  le  dévouement  même,  un  cœur  d'or,  un  esprit  juste,  une 
belle  âme.  Elle  ne  m'a  jamais  donné  que  d'eicelleuts  conseils. 
D'abord,  son  amour  réchauffa  mon  courage;  puis  elle  me  contrai- 
gnit doucement  ï  reprendre  mes  études,  en  croyaut  îi  moi,  me 
prédisant  des  succès,  la  gloire,  la  fortune.  Aujourd'liui  la  science 
m^icaletoocheâtoutes  les  sciences,  et  s'y  distinguer  est  une  gloire 
difficile,  mais  bien  récompensée.  La  gloire  est  toujours  une  for- 
tune à  Paris.  Cette  bonne  jeune  Glle  s'oublia  pour  moi,  partagea 
ma  vie  dans  tous  ses  caprices,  et  son  économie  nous  Ht  trouver  du 
luxe  dans  ma  médiocrité.  J'eus  plus  d'ai^ent  pour  mes  fantaisies 
quand  nous  fûmes  deux  que  lorsque  j'étais  seul.  Ce  fut,  mousienr, 
mon  pins  beau  temps.  Je  travaillais  avec  ardeur,  j'avais  un  but, 
j'étais  encouragé;  je  rapportais  mes  pensées,  mes  actions,  ï  une 
personne  qui  savait  se  faire  aimer,  et  mieux  encore  m'inspirer  une 
profonde  estime  par  la  sagesse  qu'elle  déployait  daus  une  situation 
où  la  sagesse  semble  impossible.  Mais  tous  mes  jours  se  lesscm- 
blaieni,  monsieur.  Cette  mouotonîe  du  bonheur,  l'état  le  plus  dé- 
licieux qu'il  y  ait  au  monde,  et  dont  le  prix  n'est  apprécié  qu'a- 
près toutes  les  tempêtes  du  cœur,  ce  doux  état  où  la  fatigue 
de  vivre  n'existe  plus,  où  les  plus  secrètes  pensées  s'écJian- 
gent,  où  l'on  est  compris  ;  hé  !  bien,  pour  uu  homme  ardeut,  af- 
fuuë  de  distinctions  sociales,  qui  se  lassait  de  suivre  la  gloire  parce 
qu'elle  marche  d'un  pied  trop  lent,  ce  bonheur  fut  bientôt  à  chai^. 
Mes  anciens  rêves  revinrent  m'assailllr.  Je  voulais  impétueusement 
les  plaisirs  de  la  richesse,  et  les  demandais  au  nom  de  l'amour. 
J'exprimais  naïvement  ces  désir ,  lorsque,  le  soir,  j'étais  interrogé 
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par  DM  voix  unie  an  momenl  cni,  mélancoliqoe  etpennf,  jem'ak 
■orblis  dus  les  voinptës  d'onc  opnleace  imigiaairB.  Je  faïui» 
MD!  doate  gémir  ators  la  dooce  créature  qui  s'éuit  vouée  km» 
bonbeor.  Pour  elle,  le  {rios  violeot  des  chagrins  élatt  de  meiàr 
désirer  quelque  chose  qu'elle  ne  peinait  me  donner  i  l'îiuuiit. 
Oh  I  moosiear,  le»  dévouements  de  b  femme  sent  sahlimesl 

Cette  exclamation  du  médecin  exprimait  une  secrète  amertmae, 
car  il  tomba  dans  une  rêverie  passagère  que  reqiecta  Genesl». 

—  Eh!  bien,  tnonsiear,  reprit  Benusis,  an  événement  qui  au- 
rait dû  consolider  ce  mariage  commencé  le  détruisit,  et  fat  h 
cause  première  de  mes  maliKors.  Mon  père  mourut  en  laiasui 
une  fortune  considérable;  les  aHaires  de  sa  socoeasioo  m'anidè- 
rent  pendant  quelques  mois  en  Languedoc,  et  j'y  aUai  seul  Je  re- 
trouvai doue  ma  liberté.  Toute  obligation,  aOma  la  plus  dmioe, 
pèse  au  jeune  ige:  il  fant  avoir  eipérimenlé  la  vie  pour  recmindtre 
la  nécesâté  d'uo  joug  et  celle  du  travaîL  Je  seaiis,  avec  ia  rivacké 
d'un  Languedocien,  le  plaiard'aller  et  de  venir  sans  avoir  ïrenén 
compte  de  mes  actions  i  personne,  même  volonlairemeaL  Si  je 
n'oubliai  p»  compléiemeni  les  liens  ipie  j'avais  coolractés,  j'ésù 
occupé  d'ioiéréts  qui  m'ai  divertiasaieat,  ei  iosensiblemeat  le 
sonvenir  s'en  abolit  Je  ne  songeai  pas  sans  un  sentiment  pénible  k 
le*  repraidre  il  mon  retour;  puis  je  me  demandai  pourquoi  les  re- 
prendre^ Cependant  je  recevais  des  lettres  empreintes  d'une  lei- 
^«sse  vnie;  mais  à  vingt-deux  ans,  un  jeune  liomnie  im^oel» 
femmes  toutes  ^dément  tendres  ;  il  ne  sait  pas  encore  distinguer 
entre  te  cnnir  et  la  passion  ;  il  confond  tout  dans  les  sensations  ds 
plaisir  qui  semUent  d'atxird  loot  oomjMvndre  ;  plus  fard  seak- 
ment,  en  connaissant  mieux  les  hommes  et  les  faits,  je  sus  appré- 
cier ce  qu'il  y  avait  de  vérit^e  noUesse  dans  ces  lettres  où  jaoïw 
rien  de  personnel  ne  se  mêlait  i  l'expressàtm  des  sentiments,  oà 
l'on  se  réjouissait  pour  moi  de  ma  fortune,  oit  l'on  s'en  plaignait 
pour  soi,  oà  l'on  ne  supposai^  pas  que  je  pusse  changer,  parce 
qu'on  se  senuit  incapable  de  changement.  Mais  d^à  je  me  livrù 
i  d'ambitieos  calculs,  et  pensais  â  me  plonger  dans  les  joies  da 
ridie,  i  devenir  no  p«»)nnige,  à  (aire  une  bete  alliance.  Je  ma 
oooteutus  de  dire  :  Elle  m'aime  bien  !  avec  la  froideur  d'ira  fK. 
Déjà  j'étais  embarrassé  de  savoir  comment  je  me  d^^erait  de 
cette  liaison.  Cet  embarras,  cette  hooie,  mènent  â  la  craaiiié;ponr 
ne  point  rougir  devant  sa  victime,  l'hornow  qui  a  conunencé  par  b 
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la  tne.  Les  léBexious  que  j'ii  fai(es  sur  «s  joDrs  d'erreurs 
■a'oDt  défoilé  plusieurs  aiâmes  du  cœiir.  Oui,  croyez-iDoi,  mon* 
siear,  ceux  qu  outioudé  le  pius  avant  les  tices  et  les  vertus  de  la 
nautre  humaine  sont  des  gens  qui  l'ont  étudiée  ea  eux-mâmes  avec 
boDuc  foi.  Notre  conscience  est  le  poini  de  départ  Nous  allons  de 
Dftus  aux  bomnaes,  jamais  des  iioiiuDe»àuoDs.  Quand  Je  retiusk 
Paris,  j'habitai  un  bôtel  qae  j'avais  Jait  louer  «ans  avoir  prévenu, 
ni  de  inoD  changeaient  ni  de  mon  retour,  la  seule  personoe  qui  ; 
fûl  iméressée.  Je  désirais  jouer  uo  rôle  au  milieu  des  jeunes  gens 
i  la  mode.  Apris  aroir  goûté  pendant  quelques  jours  les  premières 
délices  de  l'opulence,  et  lorsque  J 'en  tas  assez  ivre  pour  ne  pas  fai- 
blir, j'alhu  visiter  la  pauvre  créature  que  je  voulais  délaisser.  Aidés 
par  le  tact  oaiwel  sus  femmes,  elle  devina  mes  sentiments  secrets, 
et  me  cacha  ses  larmes.  Elle  dut  me  mépriser;  mais  toujours  douce 
et  bonne,  elle  ne  me  témoigna  jamais  de  mépri&  Cette  iadulgence 
me  tounuçnta  cruellenienL  Assassins  de  saloa  ou  de  grande  route, 
nous  aimons  que  nos  victimes  se  défendent,  le  combat  semble 
alors  justifier  leur  mort  Je  renouvelai  d'abord  très-alTeciueusemeiit 
mes  visites.  Si  je  n'étais  pas  tendre,  je  faisais  des  efforts  pour  pa- 
raître aimable;  puis  je  devius  insensiblement  poli;  un  jour,  par 
une  sorte  d'accoid  tacite,  elle  me  laissa  la  traiter  comme  une  étran- 
gère, et  je  crus  avoir  agi  très-convenablement.  Néanmoins  je  ma 
livrai  presque  avec  furie  au  moudu,  pour  étouffer  dans  ses  fêtes  le 
pen  de  remords  qui  me  reslaien  t  encore.  Qui  se  Aésesiime  ne  sau- 
rait vivre  seul,  je  menai  donc  la  vie  dissipée  que  mènent  ï  Paris 
les  jeunes  gens  cfui  ont  de  la  fbvtune.  Possédant  de  i'iustruction 
et  beaucoup  de  mémoire ,  je  parus  avoir  plus  d'esprit  que  je  n'en 
avais  réellement,  et  crus  alors  valoir  mieux  que  les  autres  :  les 
gens  intéressés  ï  me  prouver  que  j'étais  un  bomme  supérieur  me 
trouvèrent  tout  convaincu.  Celte  supériorité  fut  si  facilement  re- 
conaoe,  que  je  ne  pris  même  pas  la  peine  de  la  justiGer.  De  tou- 
tes les  fH'atiques  du  monde,  la  louange  est  la  plus  habilement  per- 
fide. A  Paris  surtout,  les  politiques  en  tout  genre  savent  étouffer 
un  ulent  dès  sa  naissance ,  sous  des  couronnes  profusément  jetées 
dans  son  berceau.  Je  ne  fis  donc  pas  bonneur  à  ma  i-éputation,  je 
ne  profitai  pas  de  ma  vogue  pour  m'ouvrir  une  carrière,  et  ne  con- 
tractai point  de  liaisons  udies.  Je  donnai  dans  mille  frivuliié»  de 
tout  genre.  J'eos  de  ces  passions  éphémères  qui  sont  la  honte  des 
sdeas  de  Paris,  où  chacun  va  chercbant  ua  amour  vrai,  se  Mase  i 
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sa  ponrsaite,  tombe  dans  an  libertinage  de  bon  ton,  et  anÎTe  ï 
l'étonner  d'une  passion  réelle  autant  que  le  monde  s'élonne  d'aw 
belle  action.  J'imitais  les  autres,  je  biessais  souvent  des  âmes  frai* 
cbes  et  nobles  par  les  mêmes  conps  qui  me  meurtrissaient  secri- 
tement.  Malgré  ces  fausses  apparences  qui  me  faisaient  mal  juger, 
il  y  avait  en  moi  une  intraitable  délicatesse  i  laquelle  j'obéiaait 
toujours.  Je  fus  dupé  dans  bien  des  occasions  oA  j'eusse  rougi  it 
ne  pas  l'être,  et  je  me  déconsidérai  parcettelranne  foi  de  laquelle  je 
m!applandissab  iatérienrement.  En  effet,  le  monde  est  pleia  de 
respect  pour  l'babileté,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  montre.  Pour 
■ni,  le  résultat  fait  en  tout  la  loi.  Le  monde  m'attribua  donc  da 
vices,  des  qualités,  des  victoires  et  des  revers  que  je  u'avais  pas; 
il  me  prétait  des  succès  galants  que  j'igaorais;  il  me  bliinait 
d'actions  sniqoelles  j'étais  étranger;  par  fierté,  je  âédaigniis 
de  démeotir  les  calomnies ,  et  j'acceptais  par  amonr-propre 
les  médisances  favorables.  Ma  vie  était  heureuse  en  apparence, 
misérable  en  réalité.  Sans  les  malheurs  qui  fondirent  bientôt  sni 
moi,  j'aurais  gradoellement  perdu  mes  bonnes  qualités  et  laissé 
triompher  les  mauvaises  par  le  jeu  continuel  des  passions,  par  l'a- 
bus des  jouissances  qui  énervent  le  corps,  et  par  les  détestables  ha- 
bitudes de  l'égoîsme  qui  usent  les  ressorts  de  Vitae.  Je  me  ruinaL 
Toici comment  A  Paris,  quelle  que  soit  la  fortune  d'un  homme,  il 
rencontre  tooiong;  une  fortune  supérieure  de  laquelle  il  fait  son 
point  de  mire  et  qu'il  veut  surpasseï*.  Victime  de  ce  combat  comme 
tant  d'écenelés,  je  fus  obligé  de  vendre,  au  boutade  quatre  ans, 
quelques  propriétés,  et  d'hypothéquer  les  autres.  Puis  un  coup 
terrible  vint  nie  frapper.  J'étais  resté  près  de  deux  ans  sans  avoir 
TU  la  personne  que  j'avais  abandonnée;  mais  an  train  dont  j'allais, 
le  malheur  m'aurait  sans  doute  ramené  vers  elle.  Un  soir,  au  milieu 
d'une  joyeuse  partie,  je  reçus  un  billet  tracé  par  une  uiaiii  faible,  ci 
qui  contenait  h  peu  près  ces  mots  :  a  Je  n'ai  plus  que  quelques  m-  ' 
tnentsàvivre;monami,je  voudrais  vousvoirpourconnaitrelt 
sortdemonenfant,savoirs'ilseralev6tre;etaussi,pour  adou- 
cir les  regrets  que  vous  pourriez  avoir  un  jour  de  mamort.» 
Celte  lettre  me  glaça,  elle  révélait  les  douleurs  secrètes  du  passé, 
comme  elle  renfermait  les  mystères  de  l'avenir.  Je  sortis,  i  pied, 
sans  attendre  ma  voiture,  et  traversai  tout  Paris,  poussé  par  mes 
remords,  en  proie  i  la  violence  d'un  premier  sentiment  qui  devint 
durable  aussitôt  que  je  vis  ma  victime  La  cropreié  sous  laquelle 
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se  cacliait  la  misère  de  cette  femme  peignait  les  angoisses  de  sa  vie  t 
elle  m'en  épargna  la  honte  en  m'en  parlant  avec  une  noble  ré' 
•erre,  iorsqoe  j'eus  solennellement  promis  d'adopter  notre  enfant. 
Celte  femme  mourut,  monsieur,  malgrâ  les  soins  que  je  lui  prodi- 
guai, malgré  toutes  les  ressources  de  la  science  vainement  invo- 
quée. Ces  soins,  ce  dévouement  tardif,  ne  servirent  qa'i  rendre  set 
derniers  moments  moins  amen.  Elle  avait  constamment  travaillé 
pour  élever,  pour  nourrir  son  enfant  Le  sentiment  maternel  avait 
pu  la  soutenir  contre  le  malheur,  mais  non  contre  le  plus  vifdff 
ses  chagrins,  mon  abandon.  Cent  fois  die  avait  voula  tenter  une 
démarche  près  de  moi,  cent  fois  sa  lierié  de  femme  l'avait  arrêtée; 
elle  se  contentait  de  pleurer  sans  me  mandire,  en  pensant  que,  de 
cet  or  répandu  k  flols  pour  mes  caprices,  pas  une  goutte  déloomée 
par  un  souvenir  ne  tombait  dans  son  pauvre  ménage  pour  aider  h 
b  vie  d'une  mère  et  de  son  enfant.  Celte  grande  infortune  lui  avait 
semblé  la  punition  naturelle  de  sa  faute.  Secondée  par  on  bon 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  dont  la  voii  indolgente  lui  avait  rendo 
le  calme,  elle  était  venue  essuyer  ses  larmes  i  l'ombre  des  autels  et  y 
chercher  des  espérances.  L'amertume  versée  ï  Iloi»  par  moi  dans  md 
cœur  s'était  insensiblement  adoucie.  TJn  jour,  ayant  entendu  son 
fib  disant  :  Monpère!  mots  qu'elle  ne  lui  avait  pas  appris,  elle  me 
pardonna  mon  crime.  Mais  dans  les  larmes  et  les  douleurs,  dans 
les  travauz  journaliers  et  nocturnes,  sa  santé  s'était  affaiblie.  La 
religion  lui  apporta  trop  lard  ses  consolations  et  le  courage  de  sap- 
porier  les  maux  de  la  vie.  Elle  était  atteinte  d'une  '  maladie  an 
cœar,  causée  par  ses  angoisses,  par  l'attente  perpétuelle  de  mon 
retour,  espoir  toujours  renaissant,  quoique  toujours  trompé.  Enlîn,* 
se  voyant  au  plus  mal,  elle  m'avait  écrit  de  son  lit  de  mort  ce  peu 
de  mots  exempts  de  reproches  et  dictés  par  la  religion,  mais  aussi 
par  sa  croyance  en  ma  boaté.  Elle  me  savait,  disait-elle,  plus  aveu- 
glé que  perverti  ;  elle  alla  jusqu'i  s'accoser  d'avwr  porté  trop  loin 
sa  fierté  de  fempie.  ■  Si  j'eusse  écrit  plus  tfit,  me  dit-elle,  peut- 
être  aarions-nous  eu  le  temps  de  légitimer  notre  enfant  par  un 
mariage.  ■  Elle  ne  souhaitait  ces  liens  que  pour  son  Sis,  et  ne  les 
eût  pas  réclamés  si  die  ne  les  avait  sentis  déjk  dénoués  par  la  mort. 
Hais  il  n'était  plus  temps,  elle  n'avait  alors  que  peu  d'heures  ï 
TiTre.  Honaeur,  près  de  ce  lit  où  j'appris  ï  connaître  le  prix  d'un 
cœor  dévoué,  je  changeai  de  sentiments  pour  toujours.  J'étais  dans 
rage  oii  les  yeux  ont  encore  des  larmes.  PendanI  loi  dentiers  jours 
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que  dura  eeuu  vit;  précieuse,  nm  parolfs,  mei  actjoiis  et  om* 
^n  auettèreot  le  repentir  d'un  homme  fn^pA  du»  le  ccnir.  Je 
a<coiinai86ais  trop  lard  l'âme  d'élite  que  les  petiteswi  da  nuade, 
qne  U  EntiSti,  l'égnbme  des  feunnes  à  U  mode  m'ivaieat  appris  i 
désirer, icbcrcber.  lin  devoir  UDt  de  maiqaes,lasd'écoutertanl 
de  DMDSOBges,  j'avais  appelé  l'amoar  vrai  qae  dm  taisaient  ré?cr 
des  passions  factices  ;  jt  l'admirais  U,  tué  par  moi,  ma  pouvoirk 
retenir  près  de  mm.  quand  il  éiaitMCOre  si  t»ea  i  moi.  Um  upé- 
rieoce  de  qoatre  anoées  m'avait  révélé  mon  propre  et  véritable  a- 
ractëre,  Hon  tempérameat,  la  oatnre  de  moa  imagiaaiiMi,  mts 
princqies  religieux,  dmhos  détruits  qu'eDdormis,  aum  gmre  d'o- 
|nit,  m<n  cœur  mécoona,  tout  en  moi  depuis  quelque  temps  ne 
pMlail  à  résoudre  ma  vie  par  ks  vtdnptés  du  cœur,  et  ta  paswu 
par  les  délices  de  la  famille,  ks  plus  vraies  de  toutes.  A  force  de 
ne  débattre  dans  le  vide  d'une  eiisteiice  a^^tée  sans  but,  de  presser 
on  plaisir  toojours  dénué  des  sentiawots  qui  le  dotveat  embellir, 
les  images  de  la  vie  intime  excitaient  mes  plus  vives  émoticK». 
AioBi  la  révolution  qni  se  fit  dans  mes  DXKurs  fut  dordde,  qowqae 
rapide.  Mon  esprit  méridional,  adultéré  par  le  séjour  de  Parîi, 
m'eât  porté  c^tes  i  ne  point  m'apitoyer  sur  le  sort  d'une  pwvre 
fille  troo^iée,  et  j'eusse  ri  de  ses  douleurs  si  quelque  plaisant  me 
les  avait  racontées  en  joyeuse  compagnie  ;  en  France,  l'borrew 
d'un  crime  disparaît  toujours  dans  la  finesse  d'nn  bon  mot;  mais, 
en  présence  de  cette  céleste  créature  i  qui  je  ne  pouvais  rien  re- 
procher, tontes  les  subtilités  se  taisaient  :  le  cercueil  était  Ù,  imd 
fSkCant  me  souriait  sans  savoir  que  j'assassinais  sa  mère.  Celte 

'  femme  moarnt,  elle  mourut  heureuse  ea  s'apercevant  que  je  l'ai- 
mais, H  qoe  ce  nouvel  amour  n'était  dâ  ni  k  la  pitié,  ni  même  an 
Uen  qui  ootis  unissait  btrcémeni.  Jamais  je  n'oublierai  les  der-    . 
■iëres  heures  de  L'agtwie  où  l'amoar  reconquis  et  la  maternilë  la- 
litfaiie  firent  taire  les  douleivs.  L'aboadance,  le  luxe  dont  die 

M  vit  alors  eaiourée ,  la  jme  de  son  enfant,  qui  devint  plu 
beau  dans  les  joUs  rtiemeats  du  fu^mier  ^e,  furent  les  gagei 
d'un  heurenx  avenir  pour  ce  petit  être  ea  qui  elle  at  voyait  rcfi' 
vte.  Le  vicaire  de  Saint-Sulpica,  témoin  da  loon  désespoir,  k 
rewlit  lias  proIiMid  en  ne  me  donnant  pas  de  conanlalions  ba- 
■ales,  en  me  fuiao»  apweevoÎE  ta  paviti  de  mai  oUi^tioM^ 
mai»  je  n'avais  pas  besoin  d'aigotilon,  ma  conscience  me  par- 
lait laset  haot.  Une  femme  s'était  fiée  k  moi  uobiemea^  «t 
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j«  lui  avilg  meiui  en  hii  dbant  que  je  l'aiioûs,  akm  que  ]ela 
ualûsaais  ;  j'arais  causé  toQies  les  doulenrs  d'aoe  panrre  fille  qai, 
après  avoir  accepté  les  hamiliuioDB  du  raiHide,  devait  m'âtre  sa- 
crée ;  elle  mourait  eu  me  pardmnant,  en  onMiint  tous  ses  maux, 
parce  qu'elle  s'endormait  sur  la  parole  d'oD  bcHnow  qui  déjà  lui 
avait  inauqué  de  parole.  Après  m'avor  donné  sa  foi  de  jeuoc  fille, 
Agathe  avait  encore  trouvé  dans  son  cœur  la  foi  de  la  mëreimelivi'er. 
Oh  !  monsieur,  cet  enfant  !  son  enfant!  Dieu  seul  peut  savoir  ce 
qu'il  fut  pour  moL  Ce  cher  petit  Être  était,  comme  sa  mère,  gra- 
cieux dauïSËS  mouvements,  dans  sa  parole,  dans  ses  idées;  mais 
pour  moi  n'était-il  pas  plus  qu'an  enfant  I  Ne  fut-il  pas  mon  par- 
don, mon  honneur!  je  le  chérissais  c(»nme  père,  je  voulais  encore 
l'aimer  comme  l'eût  aimé  sa  mère,  et  changer  mes  remords  en 
bonheur,  si  je  parvenais  k  lui  faire  CToire  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'être  sur  le  sein  maternel  ;  ainsi,  je  tenais  à  lui  par  tous  les  liens 
bumaina  et  par  toutes  les  espérances  rel^ieuses.  J'ai  donc  eu  dans 
le  cœur  tout  ce  que  Dieu  a  mis  de  tendresse  chez  les  mères.  La  voit 
de  cet  enfant  me  faisait  tressaillir,  je  le  regardais  endormi  pendant 
long-temps  avec  une  joie  toujours  renaissante,  et  souvent  une  larme 
tombait  sur  son  front;  je  l'avais  habitué  i  venir  faire  sa  prière  sur 
mou  lit  dËs  qu'il  s'éveillait.  Combien  de  douces  émotions  m'a 
données  la  simple  et  pure  prière  du  Paler  noster  dans  la  bouche 
fraîche  et  pure  de  cet  enfant;  nub  aussi  combien  d'émotions  ter- 
ribles I  Un  matin,  après  avoir  dit  :  a  Notre  père  qui  êtes  aux 
cieua>. ..  D  il  s'arrêta  :  •  Pourquoi  pasnotre  mère  ?  >  medemanda-t-il. 
Ce  mot  me  terrassa.  J'adorais  mon  fils,  et  j'avaédéjàsemé  dans  sa 
vie  plusieurs  causes  d'infortun&  Quoique  les  lois  aient  reconnu  les 
butes  de  la  jeunesse  et  les  aient  presque  protégées,  eo  donnant  i 
r^ret  une  existence  l^le  aux  eufants  naturels,  le  monde  a  fwtifié 
par  d'iasurmontabUs  préjugés  les  répugnances  de  la  loi  De  cette 
époque,  monsieur,  datent  les  réflexions  sérieuses  que  j'ai  faites  sur 
la  base  des  sociétés,  sur  leur  mécuùsme,  sur  les  devoirs  de 
t'homme,  sur  la  moralité  qui  doit  animer  les  dtoyens.  Le  Génie 
embrasse  tout  d'abord  ces  liens  entre  les  santiments  de  l'homme 
et  Jcs  destinées  de  la  société  ;  b  Religion  iu^re  aux  bons  esprits 
le»  pincipes  nécessaires  au  bonheur  ;  mais  le  Repentir  seul  les 
dicte  aux  ima^oations  fougueuses  :  le  repentir  qi'éclaira.  Je  ne  v6- 
cus  que  pour  un  enfant  et  par  œl  enfant,  je  fus  conduit  ii  méditer 
sur  ks  giandes  queslimu  sociaks.  Je  résals»  de  l'armer  peraoo' 
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nellement  par  avaDce  de  ions  les  moyens  de  succès,  afin  de  préparer 
sûrement  son  élévation.  Ainsi,  pour  lui  apprendre  l'auglais,  l'ailE- 
mand,  l'italien  et  l'espagnol,  je  mis  successivement  autour  de  loi 
des  gens  de  ces  divers  pays,  chargés  de  lui  faire  contracter,  d^s  son 
enfance,  la  prononciation  de  leur  langue.  Je  reconnus  avec  joie  en 
lui  d'eicellentes  dispositions  dont  je  profitai  pour  l'instmire  en 
jouant  Je  ne  voulus  pas  laisser  pénétrer  une  seule  idée  faussa 
dans  son  esprit,  je  cherchai  surtout  à  l'aGcoulumer  de  bonne  heore 
aux  travaux  de  l'inielligence,  à  lui  donner  ce  coup  d'cetl  rapide  et  ' 
sûr  qui  généralise,  et  cette  patience  qui  descend  jusque  dausle 
moindre  détail  des  spécialités  ;  enfin,  je  lui  ai  appris  à  souffrir  et  i 
te  taire.  Je  ne  permettais  pas  qu'un  mot  impur  ou  seulement  im- 
propre fût  prononcé  devant  lui.  Par  mes  soins,  les  hommes  et  tes 
choses  dont  il  était  entouré  contribuèrent  à  lui  ennoblir,  k  loi  éle- 
ver l'âme,  à  lui  donner  l'amour  du  vrai,  l'horreur  du  mensonge, 
h  le  rendre  simple  et  naturel  en  paroles,  en  actions,  en  manières. 
La  vivacité  de  son  imagination  lui  faisait  promplement  saisir  la 
leçons  extérieures,  comme  l'aptitude  de  son  intelligence  lai  ren- 
dait ses  autres  études  faciles.  Quelle  jolie  plante  ï  cultiver  1  Com- 
bien de  joie  ont  les  mères  I  j'ai  compris  alors  comment  la  siemie 
avait  pu  vivre  et  supporter  son  malheur.  Voilï,  monsieur,  le  plu 
grand  événement  de  ma  vie,  et  maintenant  j'arrive  i  la  catastrophe 
qui  m'a  précipité  dans  ce  canton.  Maintenant  je  vais  donc  vods 
dire  l'histoire  la  plus  vulgaire,  la  plus  simple  du  monde,  mais  poar 
moi  la  plus  terrible.  Après  avoir  donné  pendant  quelques  années 
tous  mes  soins  i  l' entant  de  qui  je  vonlais  faire  un  homme,  ma 
solitude  m'elTraya:  mon  fils  grandissait,  il  allait  m'abandonner. 
L'amour  était  dans  mon  Snte  un  principe  d'existence.  J'éprouvais 
un  besoin  d'alfection  riui,  loujoars  trompé,  renaissait  plus  fort  el 
croissait  avec  l'Sge.  En  moi  se  trouvaient  alors  tontes  les  condi- 
tions d'un  attachement  vrai.  J'avais  été  éprouvé,  je  comprenais  et 
les  félicités  de  la  constance  et  le  bonheur  de  changer  un  sacriâte 
en  plaisir,  la  femme  aimée  devait  toujours  ëlre  la  première  dans 
mes  actions  et  dans  mes  pensées.  Je  me  complaisais  k  ressentir 
imaginairement  un  amour  arrivé  k  ce  degré  de  certitude  oâ  les 
émotions  pénëireot  si  bien  deux  êtres,  que  le  bonheur  a  passé  dita 
la  vie,  dans  les  regards,  dans  les  paroles,  et  ne  cause  plus  aucoo 
choc.  Cet  amour  esl  alors  dans  la  vie  comme  le  sentiment  rdigieni 
est  dans  l'âme,  il  l'anime,  la  Hftitic»t  et  l'édaire.  Je  compreoiii 
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TamoDr  conjugal  aotrement  que  ne  le  comprend  la  plupart  des 
hommes,  et  je  troavais  que  sa  beauté,  que  sa  magnificence  gît  pré- 
dséinent  en  ces  cboses  qui  le  foiit  périr  dans  une  foule  de  ménages. 
Je  sentais  Tifetnent  la  grandeur  morale  d'une  vie  à  deux  assez  inti- 
memeat  partagée  pour  que  les  actioos  les  plus  vulgaires  n'y  soient 
plus  nu  obstacle  â  la  perpétuité  des  senlimeais.  Mais  où  rencontrer 
des  cœurs  h  battements  assez  parfaitement  isochrones,  passez-titoi 
cette  expression  scientifique,  pour  arriver  i  cette  union  cêlesteT 
s'il  en  existe,  la  nature  on  le  hasard  les  jettent  i  de  si  grandes  dis- 
tances, qu'ils  ne  peuvent  se  joindre,  ils  se  connaissent  trop  tard  on 
sont  trop  tAt  séparés  par  la  mort  Celte  fatalité  doit  afoir  au  sens, 
mais  je  ne  t'aijamais  cherché.  Je  souffre  tropde  ma  blessure  pour  l'é- 
tudier. Peut-être  le  bonheur  parfait  est-il  un  monstre  qui  ne  perpé- 
tuerait pas  notre  espèce.  Mon  ardeur  pour  un  mariage  de  ce  genra 
était  excitée  par  d'autres  causes.  Je  n'avais  point  d'amis^Four  moi 
le  monde  était  désert.  Il  est  en  moi  quelque  chose  qui  s'op|>osc  au 
doux  phénomène  de  l'union  des  Smea.  Quelques  personnes  m'ont 
recherché,  mais  rien  ne  les  ramenait  près  de  moi,  quelques  eflortt 
que  je  fisse  vers  elles.  Pour  l}eaucoup  d'hommes,  j'ai  fait  taire  ce 
que  le  monde  appelle  la  supériorité  ;  je  marchais  de  leur  pas,  j'é- 
pousais leurs  idées,  je  riais  de  leur  rire,  j'excusais  les  défauts  de 
leur  caractère;  si  j'eusse  obtenu  la  gloire,  je  la  leur  aurais  vendue 
pour  un  peu  d'affection.  Ces  hommes  m'ont  quitté  sans  regrets.  Toul 
est  piège  et  douleur  à  Parb  pour  les  âmes  qui  veulent  y  chercher 
des  sentiments  vrais.  Là  où  dans  le  monde  se  posaient  mes  pieds, 
le  terrain  se  brûlait  autour  de  moi.  Pour  les  uns,  ma  complaisance 
était  faiblesse  ;  si  je  leur  montrais  les  griffes  de  l'homme  qui  se 
sentait  de  force  à  manier  un  jour  le  pouvoir,  j'étais  méchant;  pour 
les  autres,  ce  rire  délicieux  qui  cesse  à  vingt  ans,  et  auquel  plus  tard 
(0O8  avons  presque  honte  de  noas  livrer,  éuit  un  sujet  de  moque- 
rie, je  les  amusais.  De  nos  jours,  le  monde  s'ennuie  et  veut  néan- 
iDoins  de  la  gravité  daus  les  plus  futiles  discours.  Horrible  époque! 
lù  l'on  se  courbe  devant  un  homme  poli,  médiocre  et  froid  que 
l'on  bail,  mais  h  qui  l'on  obéiL  J'ai  découvert  plus  tard  tes  raisons 
de  ces  inconséquences  apparentes.  M  médiocrité,  monsieur,  sufSt 
i  tontes  les  heures  de  la  vie;  elle  est  le  vêtement  jouriulier  de  la 
société  ;  tout  ce  qui  sort  de  l'ombre  douce  projetée  par  les  gens 
médiocres  est  quelque  chose  de  trop  éclatant;  le  génie,  t'origina- 
lité,  sont  des  bijoux  que  l'oa  serre  et  que  l'ou  garde  pour  s'en  pi> 
coll.  HUH.  T.  XIII.  30 
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nr  k  cerfins  joors.  EnKn,  mMsinir,  soKtain  ta  mBiea  do  Parh, 
ne  poinaDt  rien  trouver  da»  le  monde,  qui  »e  ne  rendait  rien 
qomd  je  Wi  Hmis  tont;  n'iyait  pas  assez  de  mot»  enfam  pour 
BatBfaira  mon  cœur,  parce  qne  j'étais  homme;  nu  jenr-oA]»  sen- 
tis ma  lie  se  refrmdir,  où  je  pKai  sons  le  fardeau  d»  mes  msèrcs 
Mcrètes,  je  reneonlrai  b  fename  qui  dcnit  me  faire  eoa«aKrc 
l'amonr  dans  sa  violence,  les  re^tects  poar  m  amoar  avoué,  fa- 
Boor  atec  set  fécondcj  espéraitces  de  boalieBr,  «ifiB  l'anoorl 
J'avais  renoué  cimnaÎBBance  avec  le  vieil  ami  de  mon  père-,  qai  ja- 
Hb  prenait  soin  de  mes  intérêts  ;  ce  fnt  clies  lai  que  je  vis  U  jeia» 
personne  peur  («quelle  je  ressenlis  on  amon  qnî  devait  doror  as- 
tant  que  ma  vie.  Plus  l'homme  vidllit,  mon^nr,  ph»  3  recomdt 
h  prod%ieBse  influence  des  id^  sw  les  événements.  Des  préjo» 
gCa  fort  nspeciaUes,  engendrés  par  de  BoMes  idées  reBj,ïniiwj, 
breni  la-canse  de  mon  uMltiear.  Celle  jeune  fille  appartensil  i 
■ne  famille  ejtrSmetnent  pieuse  dont  les  opinions  catholiques 
liaient  dues  i  l'esprit  d'nne  secte  improprement  appelée  jaBsénisIe, 
Mqni  causa  jadis  des  troubles  en  France;  vom  sarei  poarqsnr 

—  Kon,  dit  Genestas. 

—  Jansénius,  évéqne  d'Tpm,  St  un  livre  où  Ton  crat  Iromcf 
des  pn^MsitioDB  en  désaccord  avec  les  doctriues  du  Saint-Si^. 
Pins  tard  les  propositions  teituelles  ne  semblèrent  plus  oftir 
d'héréaie,  qudques  auteurs  allèrent  même  josqu'k  nier  l'eiêteoee 
naléri^e  des  maximes.  Ces  débats  insignifiants  firent  nalir«  dans 
l'Église  galfieane  deni  partis,  celui  des  jansénistes,  et  ceini  des  jé> 
suites.  Des  dem  côtés  se  rencontrèrent  de  grands  hommes.  Ce  fat 
une  lotte  entre  deux  corpe  puissants.  Les  jansénistes  accusèrent  kt 
iésnîles  de  professer  une  morale  trop  relSchée,  et  aHectèreM  Dite 
«ceeeiTe  pureté  de  moeurs  et  de  principes;  tes  jansénistes  fiireat 
dMC  ra  France  des  espèces  de  puritains  cathdiqnes,  si  touiefcis 
ces  deux  mots  peuvott  s'aHier.  Feodanl  la  Révolution  française  il 
n  forma,  par  suite  du  schisme  pett  important  qm'f  produisit  k 
Concordai,  nne  congrfgaticm  de  cathdiqoes  pars  qui  ne  reconnu-  i 
rent  pas  les  éréqoes  institués  par  le  punvoir  révolutioiinaire  et  p»  , 
'es  IranaactioDS  do  pape  Ce  troupeau  de  fidMes  forma  ce  qne  l'on 
Aomme  la  petite  Eglise  dent  les  ouailles  professèrent,  comme  la 
Jansénîsles,  cette  exemplaire  régularité  de  vie,  qui  semUe  ètrt 

'  une  lot  nécessaire  i  l'existence  de  tontes  les  sectes  proscrites  al 
perséemées.  PItisicBrs  kmifles  jansénistes  a^Mnenaient  kb  petite 
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b^Bae.  Xes  pu«nu  de  ceue  jeane  tiile  avaleot  embrassé  ces  deui 
pariUo'BOKs  ^leaieiit  sévères  qui  donaeat  aa  caractère  et  k  U  |^f- 
aîoaeime  quelque  chose  d'imposaDt;car  le  propre  des  doctrines  abso- 
lues est  d'agraudir  les  plus  simples  actiona  en  les  rattachant  à  la  via 
fiiUire  ;  de  là  cette  magnifique  et  suave  pureté  du  cœur,  ce  respect 
des  Mires  et  de  loi  ;  de  U  je  ne  sais  quel  cfaatooilleux  sentiment  du 
jnsteetderinjyste;  puis  une  grandecharitéimaisanssiréqulté  stricte, 
et  pour  tout  dire  implacable;  enfin  une  profonde  horreur  pour 
ks  vices,  surtout  poor  le  mensonge  qui  les  comprend  tous.  Je  ne 
me  soaiiens  pas  d'avoir  connu  de  moments  plus  délicicus  que  r^nx 
peodMit  lesquels  j'admirai  pour  la  première  fois,  chez  mon  vieil 
ami,  la  jeune  fille  vraie,  timide,  façonnée  i  toutes  les  obéissances, 
eu  qui  éclataîeat  loues  les  vertus  particulières  i  celte  secte,  sans 
qu'elle  ta  témcngnlt  néanmoins  aucun  orgueil.  Sa  taille  souple  et 
dâiée  donnait  à  ses  moavemeiits  uoe  grâce  que  son  rigorisme  ne 
pouvait  attèauer;  la  coupe  de  son  visage  avait  les  distiactiODs,  et 
•es  InUs  avaient  la  finesse  d'une  jeune  personne  appartenant  ï 
une  faniille  noUe  ;  son  regard  était  à  la  fois  dons  et  lier,  son  front 
était  calme  ;  puis  sur  sa  tête  s'élevaient  des  cheveux  abondants, 
BÎinphmcBt  nattés,  qui  loi  servaient  i  son  iasu  de  parore.  Enfin, 
capitaine,  eUe  m'oSrit  le  type  d'une  perfection  que  uods  trouvons 
Is^jours  dans  b  femme  de  qui  nous  sommes  épris }  pour  l'aimer, 
ne  but-il  pas  reaoonlrer  en  elle  les  caractères  de  celte  beauté  rêvée 
qni  coBcorde  k  nos  idées  particulières!  Quand  je  lui  adressai  la 
pande,  ril«  ne  répondit  sknpiemeat,  sans  empressement  ni  fausse 
boate,  en  ^oonmt  le  plaisir  que  cassaient  les  harmonies  de  son 
organe  et  de  ses  dons  extérieurs.  Tous  ces  anges  ont  les  mêmes 
signes  anxqnds  le  ccear  les  reconnaît  ;  même  douceur  de  voix, 
mtete  tendresse  dans  le  regard,  même  blancheur  de  teint,  quel- 
que cbose  de  jdi  dans  les  gestes.  Ces  qualités  s'harmonient,  so 
loodeat  u  s'acG4Kdent  pour  charmer  sans  qu'on  puisse  saisir  eii 
4«»  connste  le  charme.  Une  âme  divine  s'exhale  par  tous  les 
monv«neal&  J'aimai  passionnémenL  Cet  amour  réveilla,  satisfit 
ks  seithncBls  qui  m'agitaient  :  ambition,  fortune,  tous  mes 
rttes,  es6«l  Belle,  nobte,  ridw  et  bien  élevée,  cette  jeune  fdie 
possédait  ks  avantmes  qo*  le  monde  exi^e  arbitrairement  d'une 
fenune  piicée  dns  la  haute  poaitkuioùje  voulus  arriver  ;  insiruiie, 
elle  t'eip-innit  avec  cette  spirituelle  éloquence  à  la  fois  rare  et 
woiniuBe  en  Fnoce.  où  chet  beaucoup  de  femmes,  ks  i^us 
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jolb  mou  sont  vides,  tandis  qu'en  elle  l'esprit  était  i^ein  di 
sciu.  EnGD,  elle  avait  surtout  un  sentiment  prorond  de  sa  di- 
gnité qui  imprimait  le  respect;  je  ne  sab  rien  de  plus  beau  pour 
nne  épouse.  Je  m'arrête,  capitaine  I  on  ne  peint  jimate  que  Irës- 
imparfaitement  une  femme  aimée;  entre  elle  et  nuus  il  préexiste 
des  mystères  qni  échappent  à  l'analyse.  Ma  confidence  fat  bientSI 
faite  ï  mon  vieil  ami,  qui  me  présenta  dans  la  famille,  oft  il  in'ap- 
poya  de  sa  respectable  autorité.  Quoique  reçu  d'abord  avec  cette 
froide  politesse  particulière  aux  personnes  exclusives  qui  n'aban- 
donnent plus  les  amis  qu'elles  ont  une  fois  adoptés,  plus  tard  jt 
parvins  i  être  accueilli  fâuiilièremenL  Je  dus  sans  doute  ce  témoi- 
gnage d'estime  à  la  conduite  que  je  tins  en  cette  occorrence.  Hal- 
t^cé  ma  passion,  je  ne  fis  rien  qui  pût  me  déshonorer  ii  mes  yem, 
je  n'eus  aucune  complabance  servile,  je  ne  flattai  point  ceui  de 
qui  dépendait  ma  destinée,  je  me  montrai  tel  que  j'étais,  et  homme 
avant  touL  Lorsque  mon  caractère  fut  bien  couno,  mon  vieil  ami, 
désireux  autant  que  moi  de  voir  finir  mon  triste  célibat,  paHa  de 
mes  espérances,  auxquelles  on  fit  un  favorable  accueil,  mais  atec 
Celte  finesse  dont  se  dépouillent  rarement  les  gens  du  monde,  et 
dans  le  désir  de  me  procurer  un  bon  mariage,  expression  qui  làit 
d'un  acte  si  soleimel  une  sorte  d'iflbire  commerciale  où  l'ao 
des  deux  époux  cherche  k  tromper  l'autre,  le  vidllard  garda  le  si- 
lence sur  ce  qu'il  nommait  une  erreur  de  ma  jeunesse.  Selon  loi, 
l'existence  de  mon  enfant  exciterait  des  répulsions  morales  en 
comparaison  desquelles  la  question  de  fortune  ne  serait  rien  et  qui 
détermineraient  une  rupture.  Il  avait  raiaon.  •  Ce  sera,  me  dit-il| 
une  affaire  qui  s'arrangera  très-bien  entre  vous  et  votre  femme, 
de  qui  vous  obtiendrez  facilement  une  belle  et  bonne  abstriutioa.  ■ 
Bnfin,  pour  étouffer  mes  scrnpules,  il  n'oublia  aucun  des  capiieai 
raisonnements  que  suggère  la  sagesse  habituelle  da  monde.  J« 
TOUS  avouerai,  monsienr,  que,  malgré  ma  promesse,  mon  premier 
.sentiment  me  porta  loyalement  i  tont  décoavrir  au  chef  de  b  b- 
mille;  mais  sa  rigidité  me  fit  réfléchir,  et  les  conséquences  de  cet 
aveu  m'effrayèrent  ;  je  transigeai  lâchement  avec  ma  coBScieote, 
je  résoins  d'attendre,  et  d'obtenir  de  ma  prétendue  asseï  de  gage 
d'affection  pour  que  mon  bonheur  ne  fût  pas  compromis  par  celt 
terrible  confidence.  Ma  résolution  de  tout  avouer  dans  on  momenl 
opportun  légitima  les  sopbismes  du  monde  et  ceux  do  pntdeoi 
vieillard.  Je  fus  donc,  i  l'însa  des  amis  de  la  maison,  admis  comAM 
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an  ffllur  époux  chez  les  parents  de  la  jeune  fille.  Le  caractère  <]»■ 
linciif  de  ces  pieuses  familles  est  une  discrétion  sans  bornes,  et  l'on 
s'y  lait  sur  toutes  les  choses,  même  surles  iadifTérentes.  Vous  ne  sau- 
riez croire,  monsieur,  combien  cette  gravité  douce,  répandue  dans  les 
moindres  actions,  donne  de  profondeur  aux  sentimenis,  lA,  les  oc- 
cupations étaient  toutes  utiles;  les  femmes  employaient  leur  loisir 
à  faire  du  linge  pour  les  pauvres  ;  la  conversatioa  n'était  jamais 
frivole,  mais  le  rire  n'eu  était  pas  banni,  quoique  tes  plaisanteries 
y  fussent  simples  et  sans  mordant.  Les  discours  de  ces  Or- 
thodoxes semblaient  d'abord  étranges,  dénués  du  piquant  que  la 
médisance  et  les  histoires  scandaleuses  donnent  aux  conversations 
du  moude;  car  le  père  et  l'oncle  lisaient  seuls  les  jonmaui,  et  ja- 
mais ma  prétendue  n'avait  jeté  les  yeux  sur  ces  feuilles,  dont  la 
plus  innoceale  parle  encore  des  crimes  ou  des  vices  publics;  mus 
[dus  tard  l'Sme  éprouvait,  dans  cette  pure  atmosphère,  l'im- 
pression qne  nos  yenx  reçoivent  des  couleurs  grises,  un  dotiT 
repos,  utM  suave  quiétude.  Cette  vie  était  en  apparence  d'une  mo- 
notonie effrayante.  L'aspect  intérieur  de  celte  maison  avait  quelque 
diose  de  glacial  :  j'y  voyais  ctiaque  jour  tous  les  meubles,  même 
tes  plus  usagers,  exactement  placés  de  la  même  façon,  et  les  moin- 
dres objets  toujoarségalement  propres.  Néanmoins  cette  manière  de 
vivreatlachail  fortement  Apràsavoir  vaincu  la  première  répugnance 
d'on  homme  habitué  aux  plaisirs  de  la  variété,  du  luxe  et  du  mon- 
vement  parlsieu,  je  reconnus  les  avantages  de  celte  existence  ;  elle 
dévebppe  les  idées  dans  toute  leur  étendue,  et  provoque  d'invo- 
lontaires contemplations  ;  le  cœur  y  domine,  rien  ne  le  distrait,  il 
Gnitpar  y  apercevoir  je  ne  sais  quoi  d'immense  amant  que  la  mer. 
Li,  comme  dans  les  cloîtres,  en  retrouvant  sans  cesse  les  mëme9 
dKwefl,  la  pensée  se  détache  néceraairement  des  choses  et  se  re- 
porte sans  partage  vers  l'infîni  des  sentiments.  Pour  un  homme 
aussi  sincèrement  épris  que  je  l'étais,  le  silence,  ta  simplicité  de  la 
vie,  la  répétition  presque  monastique  des  mêmes  actes  accomplis 
aux  mêmes  heures,  donnèrent  plus  de  force  i  l'amour.  Par  ca^ 
calme  |m>fond,  les  moindres  mouvements,  une  parole,  on  geste 
acquéraîeni  an  intérêt  prodigieux.  En  ne  forçant  rien  dans  l'ex- 
pression des  sentiments,  an  sourire,  un  regard  offrent,  â  des  cœur» 
qui  s'entendent,  d'inépuisables  images  pour  peindre  leurs  délices 
et  leurs  misères.  Aussi  oi'je  compris  alors  que  le  langage,  dans  li 
munificence  de  ses  phrases,  n'a  rien  d'anssi  varié,  d'aussi  éloquent 
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qM  U  cotrespoodaDce  des  regards  ei  rbarinoaie  des  «mrirei 
Oambien  de  fou  ii'ai-je  pas  tenté  de  faire  passer  maa  âme  dias 
mes  yeax  ou  sur  mes  lèvres,  en  me  trouvaDt  obligé  de  taire  et  de 
dirC  tout  ensemble  la  violence  de  mon  amour  i  une  jeune  fille  qui, 
prèl  de  moi,  resUit  constamment  tranquille,  et  i  laqaelle  le  secret 
de  ma  présence  au  logis  n'avait  pas  encore  été  révélé  :  car  ses  pi< 
reats  TOulaieut  lui  laisser  son  libre  arbitre  dans  l'acte  le  plus  iœ- 
inrtant  de  sa  vie.  Uais  qaand  on  éprouve  une  passion  vraie,  la 
présence  de  la  personne  aimée  u'assonvit-elle  pas  nus  désirs  les  plus 
«itIentsT  quand  nous  sommes  admis  devant  elle,  n'est-ce  pas  le 
bonheur  du  chrétien  devant  Dieu  ?  Voir,  n'est  ce  pas  adorerl  S, 
pour  moi,  plus  que  pour  tOQt  autre,  ce  fut  an  supplice  de  ne  pu 
«voir  le  droit  d'exprimer  ies  élans  de  mon  cœur;  si  je  fus  forcé  d'j 
«nsevelir  ces  brûlantes  paroles  qui  trompent  de  plus  brûlantes  émo- 
tions en  les  exprimant  ;  néanmoins  celte  contrainte,  en  emprison- 
nant ma  passion,  la  fit  saillir  plus  vive  tlïns  les  petites  choses,  et 
les  moindresaccideutsGODlraGlËrentalors  un  prix  excessif  L'admirer 
pendant  des  heures  entières,  aueodre  une  réponse  et  savourer 
long-temps  les  modulations  de  sa  vobc  pour  y  cbercher'ses  plus  se- 
crfeles  pensées  ;  épier  le  tremblement  de  ses  doigts  quand  je  lui 
^àentais  quelque  objet  qu'elle  avait  cherché,  imaginer  des  pré- 
testes pour  effleurer  fa  robe  ou  ses  cheveux,  poOl*  lui  prendre  ii 
main,  pour  la  faire  pai^r  plus  qii'elle  ne  lé'' voulait;  tous  ces 
tiens  étaient  de  grands  événemeuts.  P'entlaiit  ces  sortes  d'eiuses, 
les  yeux,  le  geste,  la  voix  apportaient  à  l'âme  d'inconnus  lém» 
{pages  d'amour.  Td  fut  mon  langage,  le  seul  que  me  permit  li  ri- 
serve  froidement  virginale  de  cette  jeune  fille  ;  car  ses  nU' 
nlËresne  changeaieutpaB,  elle  était  bien  toujours  avec  moi  comm 
nue  sœur  est  avec  son  frère-;  seulement,  à  mesure  que  ma  passiw 
grandissait,  le  contraste  entre  mes  paroles  et  les  sicmiea,  ealre  niei 
re^rds  et  les  siens,  devenait  plus  frappant,  et  je  finis  par  deaiuer 
4^e  ce  timide  silence  était  le  seul  moyen  qui  pût  servir  i  cetH 
^eune  Glle  pour  expiimer  ses  seatimenis.  N'éLaiE-elle  pas  loujoun 
dans  le  salon  qoaud  j'y  venaisl  n'y  restait-etle  pas  doraiU  nu  fi- 
site  attendue  et  preaeatie  peut-^rel  cette  fidélité  sileocieuH 
•'accusait-elle  pas  le  seaei  de  sou  âme  iiwocente!  Enfin,  n'é- 
coulait-elie  pas  mes  discoun  avec  un  plaisir  qa'elle  ne  savait  pH 
ficberl  La  ulveté  de  nos  manières  et  la  mélancolie  de  ootn 
•oww  finicMit  Bans  doute  par  impatienter  les  parents,  qui,  nU 
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fojant  presqneaussi  timide  qae  l'était  leur  fille,  me  jagèreot  favo- 
rablementj  et  meregardërent  comme  uQhommedignedeleurestime. 
te  père  et  la  mère  se  confièrent  i  mon  vieil  ami,  lui  dirent  de  moi  let 
cIioseslespiugflattensGSïj'étaisdevenulearlïlsd'adoption,  ilsadmi- 
raieot  surtout  la  moralité  de  mes  sentiments.  11  estvraigu'alonje 
m'étais  reirouvé  jeiuie,  .Dans  ce  monde  religieux  et  pur,  l'homme  de 
treute-deox  ans  redevenait  l'adolescent  [^ein  de  croyatices.  L'été  fi- 
nissait, des  occupations  avaient  retenu  cette  famille  à  Paris  contre  ses 
habitudes  ;  mais,  au  mois  de  septembre  elle  fut  libre  de  partir  pour 
une  terre  située  en  Auvergne,  et  le  pftre  me  pria  de  venir  habiter, 
peadaut  deux  mois,  un  vieux  cbJteau  perdu  dans  les  montagnes 
dn  Cantal.  Quand  cette  amicale  invitation  me  fut  faite,  je  ne  ré- 
pondis pas  tout  d'abord.  Mon  bésitation  me  valut  la  plus  douce, 
la  pbis  délicieuse  des  expressions  involontaires  par  lesquelles  une 
modeste  jeune  fille  puisse  trabir  les  mystères  de  son  cœur. 
Évelina... 

Dieu  !  s'écria  Bcnassis,  qui  resta  pensif  et  lilencieox. 

—  Pardon  nez -moi,  capitaine  Bluleau,  reprit-il  après  uue  longue 
pansflL  Voici  la  première  fois,  depuis  douze  ans,  que  je  prononce 
fui  oom  qui  voltige  toujours  dans  ma  pensée,  et  qu'une  voix  me 
crie  souvent  pendant  mon  sommeil.  Évelina  dimc,  puisque  je  l'ai 
nommée,  leva  la  tête  par  un  mouvement  dont  la  rapidité  brève 
contrastait  avec  la  douceur  innée  de  ses  gestes;  elle  me  regarda 
su»  fierté,  mais  avec  une  inquiétude  douloureuse;  elle  rougit  et 
baissa  les  yeux.  La  lenteur  avec  laquelle  elle  déplia  ses  paupière* 
me  causa  je  ne  sais  quel  plaisir  jusqu'alors  ignoré.  Je  ne  pus  ré- 
poodre  que  d'une  voix  entrecoupée,  en  balbutiant.  L'émotion  de 
mou  cmur  parla  vivement  au  sien,  et  elle  me  reioercia  par  un  re- 
gard doux,  presqne  humide.  Mous  nous  étions  tout  dit.  Je  snivis 
la  famille  i  sa  terre.  Depuis  le  jour  où  nos  coeurs  s'étaient  enten- 
dus, le&cboses  avaient  pris  un  nouvel  aspect  autour  de  nous;  rien 
ne  Ron<  fut  plus  mdifféreut  Quoique  l'amour  vrai  soit  toujoars 
je  infime,  il  doit  emprunter  des  formes  i  nos  idées,  et  le 
trouver  ainsi  constamment  semblable  et  dissemblable  i  lui-même 
en  chaque  être  de  qui  la  pasHon  devient  une  œuvre  unique  oà 
jï'exprimeot  ses  sympathies.  Aussi  le  philosophe,  le  poâte,  saTea^ 
îls  «euls  la  profondeur  de  cette  définition  de  l'amour  devenue  vid- 
(aire  ;  un  ^olsme  i  deux.  Nous  nous  aimons  twas-méme  en 
l'autre,  Uai»  si  l'u^^oo  de  l'amour  est  leUemeot  djreiw  ^$e 
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chaqoe  couple  â'amanls  n'a  pas  son  semblable  dans  li 
des  temps,  il  obéit  néaiimoiDS  au  même  mode  datis  ses  expansions. 
Ainsi  les  jeunes  filles,  inSnte  la  plus  religieuse,  la  pins  chasie  d< 
toutes,  emploient  le  même  langage,  et  ne  diffèrent  que  par  li 
grtce  des  idées.  Seulement,  là  où,  pour  une  autre,  l'innocenie 
confidence  de  ses  émotions  eût  été  naturelle,  ÉTeliiia  y  voyait  une 
concession  faite  à  des  sentiments  tumultueux  qui  remportaient  sur 
le  calme  habituel  de  sa  religieuse  jeunesse,  le  plus  furtif  r«gard 
semblait  lui  £ire  violemment  arracbé  par  l'amour.  Cette  Intie 
constante  entre  sou  cœur  et  ses  principes  donnait  au  moindre 
événement  de  sa  vie,  si  tranquille  i  la  surface  et  si  proroudémeni 
igitiïe,  un  caractère  de  force  bien  supérieur  ani  exagérations  des 
jeunes  filles  de  qui  les  manières  sont  proniptement  faussées  pir 
les  mœurs  Inondaines.  Fendant  le  voyage,  Ëfelina  trouvait  i  ti  m- 
lure  des  beautés  dont  elle  parlait  avec  admiration.  Lorsque  noos 
De  croyons  pas  avoir  le  droit  d'exprimer  le  bonheur  causé  par  11 
présence  de  l'être  aimé,  nous  déversons  les  sensations  dont  sara- 
bonde  notre  cœur  dans  les  objets  extérieurs  que  nos  sentimentsci- 
cbés  embellissent.  La  poésie  des  sites  qui  passaient  sous  nrâ  yeni 
était  alors  ponr  nous  deni  un  trdchement  bien  compris,  elles 
éloges  que  nous  leur  donnions  contenaient  pour  nos  âmes  les  se- 
crets de  notre  amoor.  A  plusieurs  reprises,  la  mère  d'Évdiua  se 
pint  i  embarrasser  sa  Glle  par  quelques  malices  de  femme  :  — 
■  Vous  avez  passé  vingt  fois  dans  cette  vallée,  ma  cbèreenbot, 
sans  paraître  l'admirer,  lui  dit-elle  après  une  phrase  un  peu  tfl^ 
chaleureuse  d'Ëvelina.  — Ma  mère,  je  n'étais  sans  doute  pas  arri- 
vée ï  l'âge  où  l'on  sait  apprécier  ces  sortes  de  beautés.  •  Pa^ 
donnez-moi  ce  détail  sans  charme  pour  vous,  capitaine  ;  mais  celte 
réponse  si  simple  me  causa  des  joies  ioeiprimables,  toutes  puisé» 
dans  le  regard  qui  me  fut  adressé.  Ainsi ,  tel  village  éclairé  par  l> 
soleil  levant,  telle  raine  couverte  de  lierre  que  nous  avons'coDtem- 
plée  ensemble,  servirent  à  empreindre  plus  fortement  dans  wD 
Smes  par  la  souvenance  d'une  chose  matérielle  de  douces  émo- 
tions où  pour  nous  il  allait  de  tottt  Dotre  avenir.  Nous  arrivâmes 
aa  château  patrimonial,  où  je  restai  pendant  quarante  jours  eoi^ 
roD.  Ce  temps,  monsieur,  est  la  seule  part  de  bonhear  complet  qn 
le  ciel  m'ait  accoi'dée.  Je  savourai  des  plaisirs  inconnus  aux  hibî- 
(ania  des  villes.  Ce  fut  tout  le  bonhear  qu'ont  deux  amants  i  vim 
sons  le  mâme  loît,  &  s'épouser  par  avance,  i  ourcber  de  con^ 
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gnie  à  travers  les  champs,  ï  pouvoir  Être  seuls  parfois,  h  s'asseoir 
BOUS  un  arbre  au  fond  de  quelque  jolie  petite  vallée,  i  y  regarder 
les  constructions  d'un  vieux  moulin,  h  s'arracher  quelques  confi- 
dences, TOUS  savez,  de  ces  petites  causeries  douces  par  lesquelles 
on  s'avance  tous  les  jours  ua  peu  plus  dans  le  cœur  l'un  de  l'autre. 
^Âb  !  monsieur,  la  «ie  en  plein  air,  les  beautés  du  ciel  et  delà  terre, 
s'accordent  si  bien  avec  la  perfection  et  les  dëlices  de  l'âme  !  Se 
DOurire  en  contemplant  les  deux,  mfiler  des  paroles  simples  aux 
chants  des  oiseaux  sous  la  feuilles  humide,  revenir  aU  logis  ï  pas 
lents  en  écoutant  les  sons  de  la  cloche  qui  vous  rappelle  trop  tOl,  ad- 
mirer enseinUe  un  petit  détail  de  paysage,  suivre  les  caprices  d'un 
insecte,  examiner  une  mouche  d'or,  une  fragile  création  que  lient 
une  jeune  fitle  aimante  et  pure,  n'est-ce  pas  être  attiré  tous  les 
jours  un  peu  plus  haut  dans  les  cieux  ?  Il  y  eut  pour  moi,  dans  ces 
quarante  jours  de  bonheur,  des  souvenirs  i  colorer  toute  une 
vie,  souvenirs  d'autant  plus  beaux  et  plus  vastes,  que  jamais  de- 
pais  je  ne  devais  Être  compris.  Aujourd'hui,  des  images  simplei 
en  apparence,  mais  pleines  de  signifiances  amëres  pour  un  cœur 
brisé,  m'ont  rappelé  des  amours  évanouis,  mais  non  pas  oubliés. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  l'effet  du  soleil  couchant  sur  la 
chaumière  du  petit  Jacques.  En  un  moment  les  feux  du  soleil  ont 
Ml  resplendir  la  nature,  puis  soadatn  le  paysage  est  devenu  som- 
bre et  noir.  Ces  deux  aspects  si  dilTérents  me  présentaient  un  fidèle 
tableau  de  cette  période  de  mon  histoire.  Monsieur,  je  reçus  d'elle 
le  premier,  le  seul  et  sublime  témoignage  qu'il  soit  permis  •■  une 
jeune  Gile  innocente  de  donner  ;  et  qui,  plus  fartif  il  est,  plus  il 
raigage  :  suave  jHYimesse  d'amour,  souvenir  du  langage  parlé  dans 
an  monde  meillenr!  Sûr  alors  d'Être  aimé,  je  jurai  de  tout  dire, 
de  ne  pas  avoir  un  secret  pour  elle,  j'eus  honte  d'avoir  tant  tardé 
i  lui  raconter  les  chagrins  que  je  m'étais  créés.  Par  malheur,  le 
lendemain  de  cette  bonne  journée,  une  lettre  du  précepteur  de 
mon  fils  me  fit  trembler  pour  une  vie  qui  m'était  si  chère.  Je  partis 
sans  dire  mon  secret  à  Évelina,  sans  donnera  la  famille  d'autre  mo- 
tif que  celui  d'une  affaire  grave.  En  mon  absence,  les  parents  s'a- 
larmèrent. Craignant  que  je  n'eusse  quelques  engagements  de 
cœur,  ils  écrivirent  à  Paris  pour  prendre  des  informations  sur 
mon  compte.  Inconséquents  avec  leurs  principes  religieux,  ils  se 
défièrent  de  moi,  sans  me  mettre  à  même  de  dissiper  leurs  soup- 
{ons  i  nn  de  leurs  amis  les  iostruisit,  à  mon  insu,  des  événement* 
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de  nu  jeunesse,  eaTeniDoa  mes  fautes,  insisU  sur  l'existence  de 
mM  enfant,  que,  disait-i],  j'iiais  !t  dessein  cacliêe.  Lorsque  j'fcri- 
vis  i  mes  falarsparaDts,  je  ne  reçus  pas  de  réponse;  ilf  reTiorest 
à  Paris,  je  me  présenui  cheieus.jenefns  pas  reçu.  AlarmË,  j'en- 
.  Toyai  mon  vieil  ami  savoir  la  raisou  d'une  conduite  i  laquelle  je  ne 
coni|»«iais  rien.  Lorsqu'il  en  a{^it  la  cause,  le  boa  vieillard  se 
dévoua  noblemeiit,  il  assuma  sur  lui  la  forfaiture  de  noon  silence, 
voulut  me  JDStilier  et  ne  put  rieu  obteuir.  Les  r^isoDS  d'iniérèt  a 
de  morale  éuiaot  trop  graves  pour  cette  famille,  ses  préjugés 
étaient  trop  anètés,  pourk  faire  changer  de  résolutioo.  Mon^lès- 
«ffioir  fut  sass  bornes.  D'abord  je  ilchai  de  coajnrer  l'onze; 
nuàs  UKS  lettres  me  furent  renvoyées  saasaviHr  été  ouvertes.  Lws- 
qoe  tous  les  moyens  humaim  furent  épuisés;  quand  le  pire  et  b 
mère  eurent  dit  an  vieillard,  auteur  de  mon  infortune,  qu'ils  re- 
fuseraient éternellement  d'unir  leur  fille  k  un  homme  qui  aiaii  1 
M  reptodier  la  mort  d'uw  femate  et  la  vie  d'un  eufast  juturel, 
même  quand  Ëvdiua  les  iin^orerait  i  genoui,  alors,  luonàear,  il 
«  me  resta  pins  qa'an  dernier  espoir,  faible  comme  la  braadK 
de  saule  i  laquelle  s'attacbe  no  raalbeureoi  quand  il  se  noie.  J'osil 
croire  que  l'amour  d'Évelima  serait  {dusforl  que  les  lésolutloos  pi- 
terneUea.  et  qu'elle  saurait  vaincre  l'infleubilité  de  sesparenltt 
aon  père  pouvait  lai  avoir  cacfaé  les  motifsdurefusqai  tuait  noire 
vmoar,  je  voulus  qu'elle  décidlt  de  mon  swt  en  canaaissaoce  de 
,eause,je  lui  écrivit.  Hélas  I  monâeur,  dans  les  larmes  et  la  douloir. 
Je  traçai,  non  sans  âe  cruelles  hésitations,  la  seule  lettre  d'amoar 
que  j'aie  jamais  faite.  Je  ne  sais  pli»  que  vaguement  aujowrd'bDi  ce 
que  me  dieu  le  dése^xw  ;  sans  doute,  je  disais  inton  Ëveliiuque,si 
«Ue  anit  été  sinocre  et  vraie,  die  ne  pouvait,  elle  ne  devait  jjmaii 
aimerqne  moi;  sa  vie  u'était-elle  pas  maoqaée,  n'éiait-elle  pas  aa- 
damnée  ï  mentir  l  soif' futur  épouxonàmoilnetrabissalt-eUepu 
les  vertus  de  la  femme,  eu  refusant  i  son  amant  méconnu  le  tnéiM 
dév«oenwot  qu'elle  aurait  déployé  {XHir  kii,  si  le  mariage  accauvli 
dans  ans  cseurs  se  lOi  céiâiré!  et  quelle  femme  n'aimeiaU  i % 
trouveras  liée  par  les  promesses  daœurqK  par  ies  chaloesdcli 
Inl  Je  justifiai  mes  fautes  en  invoquant  toutes  les  paretà  de  l'ia- 
Mceace,  sans  rien  oubKer  de  ce  qui  pouvait  aiie&drir  une  iœ 
«obie  et  géBérenae.  Mais,  poisqne  je  vous  avoue  tout,  je  vais  tout 
aller  ciwrcher  sii^ponse  et  su  dernière  lettre  dit  Bewssis  eu  sur 
•hu  f«w  «aiMier  t  «  cbanbwl 
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Il  revint  lùeDtAteiiteuaiu  à  la  aaiu  ua  pcMtefenilJe  usé.  duquel 
il  ne  tira  pas  saus  une  émotioa  profooik  des  papiers  niai  en  oi4rfl 
«t  qui  tremblèrent  daas  ses  mains. 

—  Voici  la  fatale  lettre,  dit- il.  L'uraotqui  (raça  ces  caractères 
ne  savait  pas  de  quelle  imporlauce  serait  pour  moi  le  papier  qui 
coulieiit  ses  pensées.  Vaici,  dic-ii  ea  uuwU'aiU  une  MUre  lettre,  le 
dernier  cri  qui  me  fut  arraché  par  aies  souffraaces,  et  vous  es  ju- 
gerez tout  i  l'heure.  Mon  vieil  auii  paru  ma  su^lication ,  la 
remit  eu  secret,  humilia  ses  cheveux  blancs  en  pnant  Évelina 
àe  la  lire,  d'y  répandre,  et  voici  ce  qu'elle  m'écrivit  :  •  Mon- 
sieur.... I 

—  Uoi  qui  naguËre  élais  sou  aimé,  nom  cbasle  trcuvé  par  elle 
pour  exprimer  un  chaste  ami>ur,ellem'a[^>elai(inon<teur.'  Ceseul 
mot  disait  tout.  Hais  écantez  la  lettre.   «  11  est  bieu  cmel  pour 

•  une  jeooe  fille  d'apercevoir  de  la  fausseté  dans  l'homaie  i  qui 

■  sa  vie  dcut  élre  conli^^  ;  néanmoinB  j'ai  dû  vous  excuser,  nous 

•  sommes  si  faibles  1  Votre  lettre  m'a  touchée,  mais  ne  œ'écri- 

•  vei  plus,  votre  écriture  me  cause  des  trmibles  qae  je  ne  puis 

■  supporter.  Nous  sommes  séparés  pour  toujours.  Les  raisons 
<  que  vous  m'avez  données  m'ont  séduite,  eUes  oat  étouffé  le  scn- 

■  tinieut  qui  s'était  élevé  dans  mon  âme  contre  vous,  j'aimais 

•  tant  à  vous  savoir  puri  Uais  vous  et  inoi,  doos  nous  sommes 
*.  trouvés  Uoifi  faibles  en  présence  de  mon  père  !  Oui,  monsieur, 
t  j'ai  osé  parlé  en  votre  faveur.  Tour  sup^îer  mes  parents,  il 

•  m'a  falltt  surmonter  les  plus  grandes  terrenis  qui  m'aient  agi- 

■  tée,  et  presque  mentir  aux  habitudes  de  ma  vie.  Hainteaaat,  je 

•  cède  eucore  à  vos  pricrs,  et  me  rends  coupaUe  en  vo«s  répon- 
I  dant  à  l'insu  de  mon  père  ;  mais  ma  mère  le  sait:  son  indul- 

•  geiKc,  eu  me  laissant  libre  d'être  seule  un  raoïpent  avec  vous, 

•  m'a  [Hvuvé  combien  elle  m'aimait.etm'afartifiéedaflspMn  ivs- 
«  pectpourles  Toloutésdela  famille,que j'étais  bien  prësdeœé- 
t  connaître.  Aussi,  monsieur,  vous  écrive- je  pour  la  première  et 
"  dernière  fois.  Je  vous  pardonne  sans  ariièr&-pensée  les  maUteors 
V  quevoosavezsemésdansmavie.  Oui,  vous avei raisM,  unpre* 
«  mier  amour  ne  s'ellace  pas.  Je  ne  suis  plus  une  pore  jeune  fille, 

■  je  ne  saurais  être  nue  chaste  épouse.  J'ignore  doue  qu'elle  sera 

■  madestinée.VtH»leTOïez,UM>nsiear,t'annéeqneToasavarem- 

•  plie  aura  de  longs  retentissements  dans  l'avenir  ;  mais  je  ne  vous 
a  iccQse  point.  Je  aérai  toujours  aimée  1  pourquoi  me  l'avoir  dit  t 
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■  ces  paroles  calmeront-elles  l'Snie  agïlée  d'one  pauvre  fille  mli- 

■  taireT  Ne  m'avez-fous  pas  déjà  perdue  dans  ma  vie  fuiare,  en 
r  me  donnant  des  sonvenirs  qui  reTiendront  toujours  !  Si  mainte- 

*  naDt  je  ne  pnis  être  qn'i  Jésus,  acceptera-t-il  un  cœur  dédiiréT 
>  Mais  il  ne  m'a  pas  envoyé  vainement  ses  afDictions,  il  a  ses  des- 

■  seins,  et  voulait  saiisdoulem'appelera  Ini,  lui  mon  seul  refuge 

*  aujourd'hui.  Monsieur,  il  ne  me  reste  rien  sur  cette  terre.  ?ons, 
•I  pour  trmnper  vos  chagrins,  vous  avez  toutes  les  ambitions  natu- 
.<  relies  ï  l'homme.  Ceci  n'est  point  un  reproche,  mais  une  sortede 

<  consolation  religieuse.  Je  pense  que  si  nous  portons  en  ce  mo- 

0  ment  un  fardeau  blessant,  j'en  ai  la  part  la  p]ns  pesante.  Celui 

■  en  qni  j'ai  mis  tout  mon  espoir,  et  de  qui  vous  ne  saarieiétreji- 

*  loux,  a  noDé  notre  vie  ;  il  saura  la  dénouer  suiT.int  ses  volontés. 

■  Je  me  suis  aperçu  que  vos  croyances  religieusesn'étaîentpasaS' 

<  sises  sur  cette  foi  vive  et  pure  qui  nous  aide  h  supporter  ici-bv 

■  nosmani.  Monsieur,  si  Diea  daigne  exaucer  les  vceuxd'anectHi»- 

■  tante  et  fervente  prière,  il  vons  accordera  les  dons  de  sa  In- 

*  mière.  Adieu,  vousqni  avezdfl  Cire  mon  guide,  vons  que  j'aipa 

■  nommer  mon  atm^  sans  crime,  et  pour  qui  je  puis  encore  prier 

■  sans  honte.  Dieu  dispose  à  son  gré  de  nos  jours,  il  pourrait  vodi 
t  appeler  i  lui  le  premier  de  nous  deux  ;  mais  si  je  restais  seule  an 

■  monde,  eh  !  bien,  monsieur,  confiez-moi  cet  enfant.  ■ 

—  Cette  lettre,  pleine  de  sentiments  généreux,  trompait  meae»- 
pérances,  reprit  Benassis.  Aussi  d'ahord  n'écoutai -je  que  ma  don- 
ieur;  plus  tard,  j'ai  respiré  le  parrom  qne  cette  jenne  fille  essayait 
de  jeter  snr  les  {daies  de  mon  Sme  en  s'oubliant  elle-mâme  ;  mais, 
dans  le  désespoir,  je  lui  écrivis  an  peu  durement 

«  Mademoiselle,  ce  seul  mnt  vous  ditque  je  renonces  vous  et  qne 
«  je  vooB  obéis  I  Un  homme  trouve  encore  je  ne  sais  qnelle  aiïreœe 
«  douceur  h  obéir  i  la  personne  aimée,  alon  même  qu'elle  Ini  or 

■  donne  de  la  quitter.  Vous  avez  raison,  et  je  me  condamne  moi- 

*  même.  J'ai  jadis  méconnu  le  dévouement  d'une  jeune  fille,  mapas- 

■  sion  doit  être  aujourd'htii  méconnue.  Mais  je  ne  croyais  pasqnela 

■  seulefemmekquij'eussefaitdonde  mon  Imesechar^eAt  d'exercer 
(  ctlie  vengeance.  Je  n'aurais  jamais  soupçonné  tant  de  dnreté.de 

*  vertu  peut-être,  dans  un  cœurqui  me  paraissait  et  si  tendre  et  si 

■  aimant.  Je  viens  de  coirnaltre  l'étendue  de  mon  amour,  il  a  ri- 

1  sisté  à  la  plus  inouïe  de  toutes  les  douleurs,  au  mépris  que  vons 

*  UK  témoignez  en  rompautsans  regret  les  lieuspar  lesquels  nous 
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■  nous  étions  unis.  Adicn  pour  jamais.  Je  garde  l'humbiefierté  du 
«  repentir,  et  fais  chercher  une  condition  où  je  puisse  expier  dei 

'  ■  fautes  pour  lesquelles  tous,  mon  inierprèle  dans  les  cieui,  avez 
I  été  sans  pitié.  Dieu  sera  peut-être  moins  cruel  que  vous  ne  l'êtes. 
r  Mes  soullrances,  souffrances  pleines  <1e  vous,  puniront  un  cœur 

■  blessé  qui  saignera  lonjourtî  dans  la  solitude;  car,  aux  cœurs 

■  blessés,  l'ombre  et  le  silence.  Aucune  autre  image  d'amour  no 

■  s'imprimera  plus  dans  mon  cœur.  Quoique  je  ne  sois  pas  femme, 
«  j'ai  compris  comme  vous  qu'en  disant  :  Je  t'aime,  je  m'eng.igeais 

■  pour  toute  ma  vie.  Oni,  ces  mots  prononcés  i  l'oreille  de  mon  ai- 
T  mée  n'étaient  pas  un  mensonge  ;  si  je  poovais  changer,  elle  aurait 
>  raison  dans  ses  mépris;  vous  serez  donc  à  jamais  l'idole  de  ma 
1  solitude.  Le  repentir  et  l'imour  sont  deux  vertus  qui  doivent  in- 

■  spirer  toutes  les  autres  ;  ainsi,  malgré  les  abîmes  qui  vont  nous 

■  séparer,  vous  serez  toujours  le  principe  de  mes  actions.  Quoique 

■  vous  ayez  rempli  mon  cœur  d'amertume,  il  ne  s'y  trouvera  point 
(  contre  vous  de  pensera  amères;  ne  serait-ce  pas  mal  commencer 
*  mes  nouvelles  œuvres  que  de  ne  pas  Épurer  mon  âme  de  tout  le- 

■  vain  mauvais?  Adieu  donc,  vous,  le  seul  cœur  que  j'aime  en  ce 

■  monde  et  d'oii  je  suis  chassé.  Jamais  adieu  n'aura  embrassé  çAus 

■  de  sentiments  ni  plus  de  tendresse  ;  n'emporte-t-il  pas  une  âme 

■  et  une  vie  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  rauimerT  Adieu, 

■  à  Toos  la  paix,  â  moi  tout  le  malbeur  I  > 

Ces  deux  lettres  lues,  Genestas  et  Benassis  se  regardèrent  pen- 
dant un  moment,  en  proie  à  do  tristes  pensées  qu'ils  ne  se  commu  • 
niquèrept  poinL 

—  Après  avoir  envoyé  cette  dernière  lettre  dont  le  broailloa 
est  conservé,  comme  vous  voyez,  et  qui,  pour  moi,  représente 
aujourd'hui  toutes  mes  joies,  mais  flétries,  reprit  Benassis,  je 
tombai  dans  un  abattement  inexprimable.  Les  liens  qui  peu- 
vent ici-bas  attacher  un  homme  i  l'existence  se  trouvaient  réu- 
nis dans  celle  chaste  espérance,  désormais  perdue.  Il  fallait 
dire  adieu  aui  délices  de  l'amonr  permis,  et  laisser  moarir  les 
idées  généreuses  qui  florissaient  au  fond  de  mon  cœur.  Les 
vœux  d'nne  âme  re)icntante  qui  avait  soif  du  beau,  du  bon,  de 
l'honnête  éiaieul  repoussés  par  des  gens  vraiment  religieux.  | 
Monsieur,  dans  le  premier  moment,  mon  esprit  fut  agité  par 
les  résolutions  les  plus  extravagantes,  mais  l'aspect  de  mon  fils 
les  combattit  heureusement.  Je  sentis  alors  mon  allacbemeot  poar 
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bi  l'iccrobie  de  t«u  ks  malfaeBis  dont  il  éuit  b  cmim  iaocute 
M  doat  je  devais  m'accuser  seul  IL  détînt  doac  Uwte  tca  cwuola- 
lioa.  A  trente-quatre  aus,  je  pouvais  acore  espérer  d'être  noble»  • 
OMBl  Dtile  i  moo  pays,  je  résolus  d'y  defesir  an  homiue  célèhrc 
i&D  d'eSacer  i  force  de  gloire  oa  sous  l'écbl  de  la  paisBOAGe  U  {hU 
qui  entachait  la  ntiesance  de  uion  fik  Combien  de  beaux  senti- 
nienb  je  Ini  dois,  et  coinbieB  il  m'a  fait  TiTre  pendant  les  joan  où 
je  m'occupais  de  son  avenir  !  J'étosffè,  s'écria  Benassis.  ApiiaoDU 
ans,  je  ne  puis  encore  pensée  k  ceue  fooeate  année. ..  Cet  ei^l, 
nonstevr,  je  l'ai  perdu. 

Le  médeciu  se  tnt  et  se  cacha  la  %ire  dans  ses  mains,  qu'il  laiiu 
tomber  quand  il  eut  repris  nu  p«i  de  cafeae.  Genestas  k  vit 
pas  alors  sus  émotion  les  larmes  qui  baignaient  les  yens  dt  s» 
bfite. 

—  HoBsieBr}  ce  co^t  de  foudre  me  déracioa  d'abord,  rqvit  fia- 
nassis.  Je  ne  recueillis  les  lomières  d'une  saine  uwala  qu'iprè 
m'étre  trans|^nté  dans  un  sol  autre  que  cdui  du  monde  uciiL  Je 
ne  reconnus  qne  plus  lard  la  main  de  IMeu  dana  mes  mallKun,  et 
plus  tard  je  sus  me  résider  en  écoutant  sa  voix.  Ha  résignaitoBoe 
pfHivail  être  subite,  noe  caractère  exalté  dut  se  réveiller  ;  je  dé- 
pensai les  dernières  flarnows  de  ma  fougue  dans  ua  dernia  onge, 
j'bisitai  longtemps  avant  de  choisir  le  seul  parti  qu'il  cwviaat  k  an 
catholique  de  prendre.  D'abord  je  veulus  me  tuer.  Tous  ttsérioe- 
ments  ayant,  outre  mesure,  développé  ches  moi  le  seotioeat  mé- 
iMColique,  je  me  décidai  froidement  à  eet  acte  de  déseapw.  > 
pensai  qu'il  nous  était  periuis  de  quitter  la  vie  quand  la  vie  sW 
qnittKt.  Le  suicide  me  semblait  ëtie  dans  la  uMur e.  Lu  peines 
deivent  produire  sur  l'âme  de  l'homme  les  mêmes  ravagesqiie  l'<s- 
tréme  dnuieitf  cause  dans  son  corps  ;.or,  cet  être  inteltieest,  souf- 
frant par  ane  maladie  moc^.  a  bien  le  droit  de  se  tu»  an  néoe 
tkre  que  la  brebis  qni,  poussée  par  te  towmia,  m  brise  b  t£ie  «M- 
(i«  un  arbre.  I^  maux  de  l'âine  sont-ils  donc  plus  iaciles  i  goinr 
que  ne  k  swtles  maux  corpm-eb?  j'en  doute  encore.  Entre  cdsi 
qni  eapite  bwjours  et  celui  qui  n'espËre  plus,  je  ne  sais  feqval  et 
)e  phi  lâche.  Le  suicide  me  parut  être  la  dernière  crise  d'une  mt' 
bdie  uor^T  comme  la  mort  aatureUe  est  celle  d'uue  maliA 
j^ysiqne  :  mais  la  vie  morale  étant  soumise  aux  lois  particuliiMs 
de  la  volante  bumaioe,  sa  ceasadon  ne  dcôt-elle  pas  «ucorder  va 
nanitestatienn  de  l'intffllij'mfe  t  Anssi  estrce  une  poiaée  qu  "s 
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M  DOD  te  pîAolet  D'aillfDi-s  le  hasard  qui  dods  foodroie  tR  mo- 
ment  où  la  ?fe  est  tonte  beoreose,  n'absout-il  paa  rbomme  qui  se 
refuse  1  trabwr  une  fie  malheureuse  î  Hais,  monsieur,  les  tnéditit 
lions  que  je  Si  en  ces  jours  de  denil  m'élevèrent  à  de  plus  hautes 
coBsidérationa.  Peadaot  quelque  temps  je  fus  complice  des  grands 
Kutiments  de  l'antiquité  paleuoe;  mais  en  y  cherchant  des  droits 
nonveani  pour  t'hoinme,  je  cras  pouvoir,  i  la  laenr  des  flainbeauK 
modernes,  creuser  plus  avant  que  les  Anciens  les  questions  ja- 
dis rédaites  en  systèmes.  Ëpicui-e  permettait  le  satdde,  N'était- 
ce  pis  le  complément  de  sa  morale?  il  lai  fallait  h  tout  prix  la 
jouissance  des  sens;  cette  condition  défaillant,  il  était  doux  et 
loisible  i  l'Être  animé  de  rentrer  dans  le  repos  de  la  natuie  ina- 
nimée; la  seule  fin  de  l'homme  étant  le  bonheur  on  l'espéraucc 
du  bonheur,  pour  qui  soufFrait  et  souffrait  sans  espoir,  la  mort  de- 
venait un  bien  ;  se  la  donner  volontairement  était  un  dernier  acte 
de  bon  sens.  Cet  acte,  il  ne  le  vantait  pas,  il  ne  le  blâmait  pas  ;  il  se 
contentait  de  dire,  en  faisant  une  libation  h  Sacchus  :  Mourir,  il 
n'y  a  pas  de  quoi  rire,  il  n'y  a  pas  de  quoi  pleurer.  Plus  mo- 
ral et  plus  imbn  de  la  doctrine  des  devoirs  que  les  Épicuriens, 
ZénoD,  et  tout  le  Portique,  prescrivaient,  en  certains  cas,  le  suicide 
an  stoïcien.  Voici  comment  il  raisonnait  :  l'homme  diffère  de  la 
bitiie  en  ce  qu'il  dispose  souveraiment  de  sa  personne;  ôtez-lui 
ce  droit  dévie  et  de  mort  sur  lui-iugme,  Tous  le  rendez  esclave  des 
hommes  et  des  événements.  Ce  droit  de  vie  et  de  mort  bien  re- 
connu forme  le  contre-poids  efficace  de  tous  les  maux  naturels  et 
socianx  ;  ce  même  droit,  conféré  ï  Thomme  sur  son  semblable,  en- 
gendre tontes  les  tyrannies.  La  puissance  de  l'homme  n'existe  donc 
nnUe  pan  sans  une  liberté  indéfinie  dans  ses  actes  :  faut-il 
échapper  aox  conséquences  honteoses  d'une  faute  irrémédiable? 
rhomme  vnlgaire  boit  la  honte  et  vit,  le  sage  avale  li  cigtrë  et 
meurt  ;  faut-il  ifisputer  les  restes  de  sa  vie  à  la  goutte  qui  broie  Ici 
(S,  au  cancer  qui  dévore  Ta  face,  le  sage  juge  de  l'instant  oppor< 
tnn,  congédie  les  chaHatans,  et  dit  un  dernier  adieu  à  ses  amio 
qn^I  attristait  de  sa  présence.  Tombé  au  pouvoir  du  tyran  que  l'on 
a  combattu  les  armes  à  la  main,  que  faire?  l'acte  de  soumission  est 
dressé,  il  n'y  a  plus  qui  signer  ou  ft  tendre  le  cou  :  l'imbécile  tend 
le  coo,  le  HJcbe  signe,  le  sage  finît  par  un  dernier  acte  de  liberté, 
il  se  frappe,  i  Hommes  libres,  s'écriait  alors  le  stoïcien,  sachez  voui 
ramtcDïr  Uhrcsl  Libres  de  vos  passions  en  les  sacrifiant  aux  de- 
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voirs.libras  de  Tos  semblables  ea  lear  mojlranl  lis  fer  ou  le  poison 
qui  vous  met  hors  de  leurs  atteintes,  libres  de  la  desiioée  en  Qxant 
le  point  au  dclli  duquel  vous  ne  lui  laissez  aucune  prise  sur  vous, 
libres  des  préjugés  en  ne  les  confondant  pas  avec  les  devoirs,  libres 
(le  loules  1rs  appréhensions  animales  en  sachant  surmonter  l'instiacl 
gi'Ossier  qui  enchaîne  i  la  vie  taut  de  mal  heureux.  «  Après  avoir 
dégagé  cette  argnmen talion  dans  le  fatras  philosophique  des  An- 
ciens, je  crus  y  imprimer  une  forme  chrétienne  en  la  corrohorant 
par  les  lois  du  libre  arbitre  que  Dieu  nous  a  données  afin  de  pou- 
voir nous  juger  un  jour  i  son  tribunal,  et  je  me  disais  :  •  J'y  plat' 
derai  !  »  Mais,  monsieur,  ces  raisouiiements  me  forcèrent  de  peaser 
au  lendemain  de  la  mort,  et  je  me  trouvai  aux  prises  avec  lues  an- 
ciennes croyancps  ébranlées.  Tout  alors  devient  grave  dans  la  vie 
humaine  quand  l'éternité  pèse  sur  la  plus  légère  de  nos  détermi- 
nations. Lorsque  cette  idée  agit  de  toute  sa  puissance  sur  l'âme 
d'un  homme,  et  lui  fait  sentir  en  lui  je  ne  sais  quoi  d'immense  qni 
le  met  en  contact  avec  l'infini,  les  choses  changent  étrangement. 
De  ce  point  de  vue,  la  vie  est  bien  grande  et  bien  petite.  Le  senli- 
menlde  mes  fautes  ne  me  fitpomt  songer  au  ciel  tan^quej'eu;:  des 
espérances  sur  la  terre,  tant  que  je  trouvai  des  soulagementsà  mes 
maux  dans  quelques  occupations  sociales.  Aimer,  se  vouer  au  bon- 
heur d'une  femme,  être  chef  d'une  famille,  n'était-ce  pas  dooncr 
de  ntdiles  aliments  à  ce  besoin  d'eipier  mes  fautes  qui  me  poiguaiit 
Cette  teutative  ayant  échoué,  n'était-ce  pas  encore  une  expiation 
que  de  se  consacrer  i  un  enfant?  Mais  quand,  après  ces  deux  ef- 
forts de  mon  3me,  le  dédain  et  la  mort  y  eurent  mis  un  deuil  éter- 
nel, qnand  tous  mes  sentiments  furent  blessés  à  la  fois,  et  que  je 
D'aperçus  plus  rien  ici-bas,  Je  levai  les  yetix  vers  le  ciel  et  j'y  ren- 
contrai Dieu.  Cependant  j'essayai  de  rendre  la  religion  complice 
de  ma  mort  Je  relus  les  Évangiles,  et  ne  vis  aucun  texte  où  le  sui- 
cide fût  interdit  ;  mais  cette  lecture  me  pénétra  de  la  divine  pensée 
du  Sauveur  des  hommes.  Certes,  il  n'y  dit  rien  de  l'immortaliicdc 
l'âme,  mais  il  nous  parle  du  beau  royaume  de  son  père  ;  il  ne  uous 
défend  aussi  nulle  part  le  parricide,  mais  il  condamne  tout  ce  qui 
est  mal.  La  gloire  de  ses  évangélistes  et  la  preuve  de  letir  missioa 
est  moins  d'avoir  fait  des  lois  que  d'avoir  répandu  sur  la  terrel'es- 
prit  nouveau  des  lois  nouvelles.  Le  courage  qu'un  homme  déploie 
en  se  tuant  me  parut  alors  être  sa  propre  condamuaiion  :  quand  il 
ae  sent  la  force  de  mourir,  il  doit  avoir  celle  de  luuer;  se  refoser 
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à  souffrir  n'est  pas  force,  mais  faiblesse;  d'ailleuri,  quitter  la  vie 
par  découragement  n'est-ce  pas  abjurer  la  foi  chrétienne,  à  la- 
quelle Jésos  a  donné  ponr  base  ces  sublimes  paroles  :  Heureuxceux 
qui  souffrent  I  Le  suicide  ne  me  pamt  donc  plus  eicusable  dans  au- 
cune crise,  mëoie  chez  l'homme  qui  par  une  fausse  entente  de  la 
grandeur  d'âme  dispose  de  lui-même  on  iastani  avant  que  le  bour- 
reau ne  le  frappe  de  sa  bâche.  En  se  laissant  cniciGcr,  Jésu»<hrist 
ne  nous  a-l-il  pas  enseigné  à  obéir  à  lontesles  loisbumaines,  fussent- 
elles  injustement  appliquées.  Le  molRésignation,  gravësnr  la  croix, 
si  intelligible  ponr  ceux  qui  savent  lire  les  caractères  sacrés,  m'ap- 
parut  alors  dans  sa  divine  clarté.  Je  possédais  encore  quaire-vingt 
mille  francs,  je  voulus  d'abord  aller  loin  des  hommes,  user  ma  vie 
en  végétant  au  fond  de  quelque  campagne;  mais  la  misanthropie, 
espèce  de  vanité  cachée  sous  une  peau  de  hérisson,  n'est  pas  une 
vertu  catholique.  Le  c«eur  d'un  misanthrope  ne  saigne  pas,  il  se 
contracte,  et  le  mien  saignait  par  toutes  ses  veines.  En  pensant  ans 
lois  de  l'Église,  aux  ressources  qu'elle  offre  aux  affligés,  je  parvins 
â  comprendre  la  beauté  de  la  prière  dans  la  solitude,  et  j'eus  pour 
idée  fixe  d'entrer  en  Teligion,  suivant  la  belle  expression  de  nos 
pËres.  Quoique  mon  parti  fât  pris  avec  fermeté,  je  me  réservai 
néanmoins  la  faculté  d'esaiBiner  les  moyens  que  je  devais  employer 
pourparvenira  mon  but.  Après  avoirréalisé  les  restes  de  ma  fortune, 
je  partis  presque  tranquille.  Lapaix  dans  le  Seigneur  était  une  es- 
pérance qui  ne  pouvait  me  tromper.  Séduit  d'abord  par  la  règle  de 
saint  Bruno,  je  vins  îi  la  Grande- Chartreuse  à  pied,  en  proie  à  de 
sérieuses  pensées.  Ce  jour  fut  un  jour  solennel  pour  moi.  Je  ne 
m'attendais  pas  au  majestueux  spectacle  offert  par  cette  route,  où 
je  ne  sais  quel  pouvoir  surhumain  se  montre  à  chaque  pas.  Ces  ro- 
chers suspendus,  ces  précipices,  ces  torrents  qui  font  entendre  une 
voix  dans  le  silence,  («tte  solitude  boisée  par  de  hautes  monta- 
gnes et  néanmoins  sans  bornes,  cet  asile  où  de  l'homme  il  ue  par- 
vient que  sa  r^riosité  stérile,  celte  sauvage  horreur  tempérée  par 
ies  plus  pittoresques  créations  de  la  nature,  ces  sapins  millénàiréi 
et  ces  plantes  d'un  jonr,  tout  cela  rend  grave.  Il  serait  difficile  de 
rire  en  traversant  le  désert  de  Saint-Bruno,  car  là  triomphent  tes 
seniin>ents  de  la  mélancolie.  Je  vis  la  Grande-Chartreuse,  je  inê 
promenai  sous  ces  vieilles  voûtes  silencieuses,  j'entendis  sous  les 
arcades  l'eau  de  la  source  tombant  goutte  ï  goutte.  J'entrai  dans 
une  cellule  ponr  y  prendre  la  mesure  de  mon  n'iint,  je  respirai  la 
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pais  profondeqae  moa  prédécesseur  y  avail  goOiëe,  et  je  las  avec  al' 
teDdrisseaieut'  l'iDscripiion  qu'il  avait  mise  sur  sa  [torte  suÎTam  la 
GOuluiae  du  cloître  ;  tous  les  préceptes  de  la  «ie  que  je  vonUis  me- 
ner y  étaient  résumés  par  trois  mois  latins  :  Fuge,  lalei  tace... 
Geoesias  inclina  la  lëte  connue  s'il  couiprenaiL 
J'étais  décidé,  reprit  Benassis.  Cette  cellule  boisée  en  sapin, 
ce  lit  dur,  cette  retraite,  tout  allait  à  mon  Sme.  Les  Chartreux  étaient 
i\a  diapelle,  j'allai  prier  arec  eai.  Là,  mes  résolutions  s'étanoui- 
rent.  Monsieur,  je  ne  veui  pas  jager  l'Église  catholique,  je  suis  trts- 
orthodoxe,  je  crois  à  ses  œuvres  et  it  ses  lois.  Mais  en  eniendani 
ces  vieillards  inconnus  au  monde  et  morts  au  monde  chanter  leurs 
prières,  je  reconnus  au  fond  du  cloître  une  sorte  d'égolsme  sublime. 
Celte  retraite  ne  proGte  qn'îi  l'homme  et  n'est  qu'un  long  suicide, 
je  ne  la  condamne  pas,  monsieur.  Si  l'^se  a  ouvert  ces  tombes, 
elles  sont  sans  donte  nécessaires  i  quelques  chrétiens  (ont  i  tait 
inutiles  au  monde.  Je  crus  mieux  agir,  en  rendant  mon  repentir 
profitable  au  monde  social  Au  retour,  je  me  plus  i  chercher  quelles 
éuienl  les  conditions  où  je  pouiraîs  accomplir  mes  pensées  de  ré- 
ngnation.  Déjà  je  menais  imaginairement  la  vie  d'un  simple  ma- 
telot, je  me  condamnais  k  servir  la  patrie  en  me  plaçant  au  dernier 
rang,  et  renonçant  à  tontes  les  manUeslaliaos  intdleciuelles  ;  mais 
■i  c'était  une  vie  de  travail  et  de  dévouement,  elle  ne  me  parut  pas 
encore  asseï  ulile.  N'était-ce  pas  tromper  les  vues  de  DienI  »'Ji 
m'avait  doué  de  quelque  force  dam  l'eeprît,  mon  devoir  n'était^l 
pas  de  l'employer  au  bien  de  mes  semblaUes?  Puis,  s'il  n'est 
permis  de  parler  francbemem,  je  sentais  en  moi  je  ne  sais  qnel 
besoin  d'e^Kinsion  qne  blessaient  des  oUigations  parement  mé- 
caniques. Je  ne  voj'ais  dans  la  vie  des  marins  aucune  pimre  pour 
cttte  bonté  qui  résulte  de  mon  organisation,  comme  de  chaqae 
fleur  s'exhale  un  parfum  particulier.  Je  fm,  comme  je  mai  l'ai 
déjà  dit,  oUigé  de  coucher  ici.  Pendant  la  nnil,  je  crus  entendre 
on  ordre  de  Dieu  dans  la  compatissante  pensée  qne  m'inspiii 
l'état  de  ce  pauvre  pays.  J'avus  goûté  ans  crneUes  délices  de  la 
mtemilé,  je  résolus  de  m'y  livrer eotiéreiaent,d'ag8Dnvir  ce  sen- 
timaat  dus  nne  sphère  [dns  étendue  qne  celle  des  mères,  en 
devenant  une  sœur  de  charité  pour  tout  un  pays,  en  y  papnDt 
oontinuellement  les  [daîes  du  panvre.  Le  dwgt  de  T>îeo  me  parut 
donc  avoir  fortement  tracé  ma  destinée,  quand  je  songeai  qœ  la  pre- 
miâre  pensée  grave  de  UM  jeunesse  m'avait  fait  iaclioer  ver*  l'état  dt 
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méileào,KtjeTésoïaadii\ipTatiqfteTki.D'MeaTS,auxcœursblessés 
l'ombre  et  U  silence,  avais-jc  dit  dans  tua  lettre;  ce  que  je  la'élais 
promis  a  moi-même  de  faire,  je  voulus  l'accomplir.  Je  suis  entré 
dans  nue  voie  de  giiesce  et  de  rësignaiion.  L*  Fuge,  late,  lace  du 
ckartreax  est  ici  ma  devise,  moa  travail  est  nne  prière  active,  mon 
suicide  mora)  est  la  vie  de  ce  canton,  sur  leqnel  j'aime,  en  étendant 
la  main,  à  semer  le  bonheur  et  la  joie,  h  donnerez  que  je  n'ai  pas. 
L'habitude  de  vivre  avec  des  paysans,  mon  éiolgneiûent  du  monde 
^m'ont  réellement  tranformé.  Mon  visage  a  changé  d'expression, 
il  s'^t  habitué  au  soleil  qui  l'a  ridé,  durci.  J'ai  pris  d'un  campa- 
gnard l'allure,  le  langage,  le  costume,  le  laissez- al  1er,  l'incurie  de 
tout  ce  qui  cet  grimace.  Mes  amis  de  Paris,  ou  les  petiie»-maîiresses 
dont  i'ëtais  le  etgisbé,  ne  reconnaitraient  jamais  en  moi  l'homme 
qni  fut  un  moment  à  la  mode,  le  sybarite  accoutumé  aux  coIlGchcts, 
aa  luxe,  auic  délicatesses  de  Paris.  Aujourd'hui,  tout  ce  qui  est 
exiértenr  m'est  camj)IéiemeDt  indifférent,  comme  i  tous  ceux  qui 
inarcbest  sous  la  conduite  d'une  seule  pensée.  Je  n'ai  plus  d'autre 
but  dans  la  vie  que  celui  de  la  quitter,  je  ne  veux  rien  faire  pour 
en  prévenir  ni  pour  en  hâter  la  fin  ;  mais  je  me  coucherai  sans 
chagrin  pour  mourir,  le  jour  où  la  maladie  viendra.  Voilà,  mon- 
sieur,  dans  toolelwr  sincérité,  les  événements  de  la  vie  antérieure 
à  celle  je. mène  icL  Je  ne  vous  ai  rieu  déguisé  de  mes  fautes, 
elles  ont  été  grandes,  «lies  me  sont  communes  avec  quelques  hom  - 
mes.  J'ai  heaacoop  souffert,  je  souffre  tous  les  jours;  mais 
j'ai  vu  dans  mes  souffrances  U  condition  d'un  heureux  avenir. 
Néanmoins,  malgré  ma  résignation,  il  est  des  peines  contre  les- 
qoelles  je  suis  sans  force.  Aujourd'hui  j'ai  failli  succomber  à  des 
tortares  secrètes,  devant  vous,  à  votre  insu... 
Genestas  boadït  sur  sa  chaise. 

—  Oui.  capitaine  Bluteau.  vous  étiez  li.  Ne  m'avcz-vous  pas 
moatré  le  lit  de  la  mère  Colas  lorsque  nous  avons  couché  Jacques? 
Se  I  bien,  s'il  m'est  impossible  de  voir  nn  enfant  sans  penser  > 
l'ange  que  j'ai  perdn ,  juges  de  mes  douleurs  en  couchani  nu 
enCani  condaoïnéà  nouiirT  Je  ne  sais  pas  vcur  froidement  un  en- 
fiUlL 

■    Genestas  pMil, 

—  Oni,  les  jolies  tctes  blondes,  les  télés  ionoceates  Se»  enbiti» 
que  je  rencontre  me  parlent  tonjours  de  mes  malheurs  et  réveilleol 
ncs  tourments.  Enfin  il  m'est  affreux  de  penser  que  tant  de  gène 
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me  remercient  du  peu  de  bien  que  je  fais  ici,  quand  ce  bieu  est  l« 
frnit  de  mes  remords.  Vous  connaissez  soûl,  capitaine,  le  secret 
de  ma  vie.  Si  j'avais  puisé  mon  courage  dans  un  seniiment  pliu 
pur  que  ne  l'est  celui  de  mes  fautes,  je  serais  bien  heureux  I  mail 
tusû,  n'aurais-je  eu  rien  i  vous  dire  do  moL 


6LÉ0IBS. 

Son  récit  terminé,  Benassis  rem<nrqua  sur  la  Tignre  du  milllalre 
nne  expression  profondément  soucieuse  qui  le  frappa.  Touché  d'a- 
voir élé  si  bien  compris,  il  se  repentit  presque  d'avoir  affligé  son 
hùte,  et  lai  dit  :  —  Nais,  capitaine  Bluteau,  mes  malheurs... 

—  Ne  m'appelez  pas  le  capitaine  Bluteau,  s'écria  Genestas  en 
interrompant  le  médecin  et  se  levant  soudain  par  un  mouvement 
impétueux  qni  semblait  accuser  une  sorte  de  mécontentement  inté- 
rieur. Il  n'existe* pas  de  capitaine  Bluteau,  je  suis  on  gredin  ! 

Benassis  regarda,  non  sans  une  vive  surprise,  Genestas  qui  se 
promenait  dans  le  salon  comme  un  bourdon  cherchant  une  issue 
pour  sortir  de  la  chambre  oâ  il  est  entré  par  mégarde. 

—  Mais,  monsieur,  qui  donc  ëtes-vousT  demanda  Benassis. 

—  Ah  !  voili  I  répondit  le  militaire  en  revenant  se  placer  deranl 
le  médecin,  qu'il  n'osait  envisager.  Je  vous  ai  trompé!  reprîl-il 
d'une  voix  altérée.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'ai  fait  un 
mensonge,  et  j'en  suis  bien  puni,  car  je  ne  peux  plus  vous  dire 
l'objet  ni  de  ma  visite  ni  de  mon  maudit  espionnage.  Depuis  qnt 
j'ai  pourainsidireentrevuvotre  âme,  j'aurais  mieux  aimé  recevoir 
un  soufflet  que  de  vous  entendre  m'appeler  Bluteau  I  Vous  poavei 
me  pardonner  cette  imposture,  vous;  mais  moi,  je  ne  me  la  par- 
donnerai jamais,  moi,  Pierre-Joseph  Genestas,  qui,  pour  sauva 
DM  vie,  ne  mentirais  pas  devant  on  conseil  de  guerre. 

—  Vons  êtes  le  commandant  Genestas,  s'écria  Benassis  en  se  le- 
Tint.  Il  prit  la  main  de  l'officio-,  la  serra  fort  affectaensementi  et 
dit  :  —  Monsieor,  comme  vous  le  prétendiez  tout  î  l'heure,  nom 
étions  amis  sans  nous  connalUe.  J'ai  bien  vivement  désiré  de  von 
voir  en  entendant  parler  de  vous  par  monsieur  Gravier.  Un  htmiioe 
de  Plutarque,  me  disait-il  de  vons. 
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—  Je  ne  sais  point  de  PluUrque,  répoudit  GcaesUs,  je  suis  io- 
ùigoe  de  tous,  et  je  mu  battrais.  Je  devais  vous  avouer  tout  boone* 
ment  mon  secret.  Mais  Don  !  J'ai  bien  l'ait  de  prendre  un  masque  et 
de  venir  moi-mâme  cliercher  ici  des  renseignements  sar  vous.  ït 
sais  mainteuant  que  je  dois  me  taire.  Si  j'avais  agi  franchement,  je 
vous  eusse  fait  de  la  peine.  Dieu  me  préserve  de  vous  causer  l6 
moindre  chagrin  ! 

—  Mais  je  ne  vous  comprends  yaa,  commandant 

—  Restons-en  lï.  Je  ne  suis  pas  malade,  j'ai  passé  une  bonne 
joamée,  et  je  m'en  irai  demain.  Quand  vous  viendrez  à  Grenoble, 
vons  y  trouverez  un  ami  de  pins,  et  ce  n'est  pas  un  ami  pour  rire. 
La  bourse,  le  sabre,  le  saoi/;,  tout  est  à  vous  cbez  Pierre-Joseph  Ge- 
nestas.  Après  tout,  vous  avez  semË  vos  paroles  dans  un  bon  terrain. 
Quand  j'aurai  ma  retraite,  j'irai  dans  une  manière  de  trou,  j'en 
serai  le  maire,  et  lâcherai  de  vous  imiter.  S'il  me  manque  votre 
science,  j'étudierai. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  le  propriétaire  qui  emploie  son 
temps  >i  corriger  un  simple  vice  d'exploitation  dans  une  commune 
fait  h  son  pays  autant  de  bien  que  peut  en  faire  le  meilleur  médecin  : 
si  l'un  soulage  les  douleurs  de  quelques  hommes,  l'autre  panse  les 
{daies  de  la  patrie.  Mais  vous  excitez  singulièrement  ma  curiosité. 
Puis-je  donc  vous  Stre  utile  en  quelque  chose  T 

—  Utile,  dit  le  commandant  d'une  voix  émue.  Mon  Dieu  !  mon 
cher  nicHisieur  Bmassis,  le  service  que  je  venais  vous  prier  de  me 
rendre  est  presque  impossible.  Tenez,  j'ai  bien  tué  des  chrétiens 
dans  ma  vie,  maison  peut  tuer  les  gens  et  avoir  un  bon  cotur;  aussi, 
quelque  rude  que  je  paraisse,  sais-je  encore  comprendre  certaines 


—  Uats  partez  î 

—  Non,  je  ne  vent  pas  vous  causer  volontairement  de  la  peine. 

—  Oh  I  commandant,  je  puis  beaucoup  souffrir. 

—  Uonsieur,  dit  le  militaire  en  tremblant,  il  s'agit  de  la  vie  d'un 
cDfanl. 

Le  front  de  Beoassis  se  plissa  soudain,  mais  il  fit  un  geste  pour 
prier  Genestas  de  continuer.    ' 

—  Un  enfant,  reprit  le  commandant,  qui  peut  encore  être  sauv  ~ 
par  des  soins  constants  et  minutieax.  Où  trouver  un  médecin  ca- 
pable de  se  consacrer  à  un  seul  malade  I  i  coup  sâr,  il  n'était  pas 
ilaos  une  ville.  J'avais  entendu  parler  de  vous  comme  d'un  cxcel- 
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lenlUomiiM,  nuis  j'avais  pnir  d'être  la  dupe  de  quelque  répnutiim 
ugnrpéc  Or,  avant  de  coaGer  mou  petit  ii  ce  monsieur  Be nass, 
nr  qui  l'on  me  racontait  tant  de  belles  choses,  j'ai  voulu  Téta- 
dier.  Naintenanl... 

—  Assez,  dit  le  médecin.  Cet  enfant  est  donc  k  vonsT 

—  Nno,  uioacbermoasieurBenassù,  non.  Pour  vonseipUqirer 
ce  mysiâre,  il  faudrait  vods  raconter  une  histoire  oâ  je  nejonepK 
\v.  plus  beau  r6lc;  niais  voua  m'avez  conGé  vos  secrets, je  paisblea 
vous  dire  les  miens. 

—  Attendez,  commandant,  dK  le  médecin  en  appelant  Jacqnotte 
qui  vint  aussitôt,  et  Si  laquelkil  demanda  son  thé.  Voyez-vous,  com- 
inandant,  le  soir,  quand  tout  dort,  je  uedorspas,  moi!.,.  Mes  cha- 
grins m'oppressent,  je  cherche  alors  i  les  ouMier  en  buviDl  dn 
thé.  Cette  boisson  procure  une  sorte  d'ivresse  nerveuse,  un  som- 
meil sans  lequel  je  ne  vivrais  pas.  Itcfuscz-voiis  toujours  cChi 
prendre  ! 

—  aïoi,  dit  Genesiat,  je  préftre  votre  vm  de  rËrmiiage. 

—  Soit.  JacquoUc,  dit  Benassis  il  sa  servante,  apportez  da  fia 
et  des  biscuits. 

—  Kous  001»  coifferons  pour  ia  nuit,  reprit  le  médecin  en  s'a- 
dressant  ï  son  hfttc. 

—  Ce  thé  doit  vous  faire  biea  do  mai,  dit  Genestas. 

—  Il  me  cause  d'horribles  accès  de  goutte,  mais  jo  ne  saurais 
me  défaire  de  cette  hahitnde,  elle  est  trop  douce,  die  me  donne 
tons  les  soirs  un  moment  pendant  leqnel  la  vie  n'est  plus  pétante. 
Allons,  je  vous  écoute,  votre  réut  effacera  peut-être  llmpressit» 
trop  vive  des  souvenirs  qoe  je  viens  d'évoqoer. 

—  HOD  cher  monsienr,  dit  Genestas  en  plaçant  sur  la  dwni- 
Bée  son  verre  vide,  après  la  retraite  de  Sloscou,  mon  régiment  se 
nfil  dans  une  petite  ville  de  Pologne;  Nous  y  racbetSmes  des  cbe> 
TMiz  b  prix  d'or,  et  nous  y  reUflmes  en  garnison  jusqu'au  relourde 
Tempereur.  Voilà  qaivabicn.  Il  faut  vous  dire  que  j'avais  akm  un 
imi.  Pendant  ia  retraite  je  fus  plus  d'une  fois  sauvé  par  les  solH 
tfnn  maréchal-des-logis  nommé  Renard,  qui  fit  pour  moi  de  ca 
dMses  qvès  lesquelles  deux  hommes  doivent  être  frères,  sauf  les 
ndgences  de  la  discipline.  Nous  étions  logés  dans  la  même  maison, 
on  de  ces  nids  il  rats  construits  en  bois  où  demeurait  tout  une  fa- 
mille, et  oà  vous  n'auriez  pas  cru  pouvoir  mettre  un  cheval  Cell» 
bicoque  appartenait  i  des  Juib  qui  y  pratiquaient  leun  irenlMïi 
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OHninerces,  et  le  vieux  père  juif,  deqaîlesâoigls  ne  su  trouvèrent 
pas  gelés  poDr  manier  du  l'or,  avait  très-bien  Tait  ses  affaires  pes- 
ant notre  déroute.  Ces  gens-lh,  ça  vit  dans  l'ordure  et  ça  meurt 
dans  t'or.  Leur  maison  était  élevée  sur  descaves^en  bois  bien  en- 
(ciidn,  sous  lesquelles  ils  avaient  fourré  leurs  enfanis,  et  notammciii 
une  fille  belle  comme  une  Juive  quand  elle  se  lient  propre  ci 
qo'elle  n'est  pas  blonde.  Ça  avait  dix-sept  ans,  c'était  hlauc  comme 
neige,  des  yeux  de  vcloui-s,  des  cils  noirs  comme  des  queues  de 
m,  des  cheveux  luisants,  touffus  qui  donoaieut  envie  de  les  manier, 
nue  créature  vraiment  parfaite!  Enfin,  monsieur,  j'aperçus  le  pre- 
mier ces  singulières  provisions,  un  soir  que  l'on  me  croyait  cou- 
ché, et  que  je  fumais  tranquillement  ma  pipe  en  me  promenaot 
dans  la  rue.  Ces  enfanis  grouillaient  tous,  pêle-mêle  comme  une 
nichée  de  cliiens.  C'était  drôle  à  voir.  Le  père  et  la  mère  cou- 
paient avec  eux.  A  force  de  regarder,  je  découvris  dans  le  brouil  • 
larddefumée  que  faisait  le  père  avec  ses  bouffées  de  tabac,  la  jeune 
loire  qui  se  trouvait  l!i  comme  un  napoléon  tout  neuf  dans  uu  tas 
de  gros  sons.  Moi,  mon  cber  Beliassis,  je  u'ai  jamais  eu  le  temps 
de  réfléchir  à  l'amour;  cependant,  lorsque  je  vis  cette  jeune  Gllc, 
je  compris  que  jusqu'alors  je  n'avais  lait  que  céder  i  la  nature; 
mais  cette  fois  tout  en  était,  la  têle,  le  cœur  et  le  reste.  Je  devins 
donc  amooreni  de  la  tête  aux  pieds,  oh  !  mais  rudement.  Je  de- 
mearai  là,  fumant  ma  pipe,  occupé  ï  regarder  la  Juive,  jusqu'il 
ce  qu'elle  eût  soufflé  sa  chandelle  et  qu'elle  se  fût  couchée.  Im- 
possible de  fermer  l'œil!  je  restai  pendant  toute  la  nuit,  char- 
geant ma  pipe,  la  fumant,  me  promenant  dans  la  rue.  Je  n'avais 
jamais  été  comme  ça.  Ce  fut  la  seule  fois  de  ma  vie  que  je  pensai 
k  me  marier.  Quand  vint  le  jour,  j'allai  seller  mon  cheval,  et  je 
trottai  pendant  deux  grandes  heures  dans  la  campagne  pour  me 
rafraîchir;  et,  sans  m'en  apercevoir,  j'avais  presque  fourbu  ma 
bete...  Geneslas  s'arrêta,  regarda  sïiii  nouvel  ami  d'un  air  inquiet, 
et  tni  dît  :  —  Excusez-moi,  Benassis,  je  ne  suis  pas  orateur,  je 
parie  comme  ça  me  vient,  si  j'étais  dans  un  salon,  y  me  gênerais, 
mais  avec  vous  et  î  la  campagne... 

—  Continuez,  dit  le  médecin. 

—  Quand  je  revins  à  ma  chambre,  j'jr  trouvai  Ûciiard  tout  af- 
fùti.  Me  croyant  lue  en  duel,  il  nettoyait  ses  pistolets,  et  avait  idée 
de  chercher chicaneàceluiquim'auraitmisàl'ombre...  Ohlmais 
Toilï  le  caractère  du  pèlerin.  Je  confiai  mon  amour  à  Renard,  ea 
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lui  otontraDt  la  niche  aux  enfants.  Comme  mon  Heaard  entendait  le 
patois  de  ces  Cbinob-lâ,  je  le  priai  de  m'aider  h  faire  mes  proposi- 
tions an  père  et  ï  la  mère,  et  de  tScber  d'établir  une  correspondance 
avec  Jnditli,  Elle  se  nommait  Jndith.  Enfin,  monsieur,  pendant 
quinze  jours  je  fus  le  plus  heureux  des  hommes,  parce  que  tous  les 
soirs  le  Juif  et  sa  femme  nous  firent  souper  avec  Judith.  Vous  ou- 
naissez  ces  cboses-lï,  je  ne  tous  en  impatienterai  nullementi  ce- 
pendant, si  ¥0usQe  comprenez  pas  le  tabac,  tous  ignorez  le  plaisir 
d'un  honnête  homme  qui  fume  IracquillemenC  sa  pipe  avec  son  uà 
Renard  et  te  père  de  la  fille,  en  voyant  la  princesse.  C'est  très-agréa- 
ble. Mais  je  dois  vous  dire  que  Renard  était  un  Parisien,  un  fils  de 
famille.  Son  pérc,  qui  faisait  un  gros  commerce  d'épicerie,  l'avait 
élevé  pour  être  uoUire,  et  il  savait  quelque  chose  ;  mais  la  cooscrip* 
tion  l'ayant  pris,  il  lui  fallut  dire  adieu  i  l'écriloire.  Uoulé  d'ailleurs 
pour  porter  l'uniforme,  il  avait  une  Ggure  de  jeune  fille,  et  coonai»' 
sait  l'art  d'enjôler  le  monde  parfaitement  bien.  G'éiaii  lui  que  Ju- 
dîib  aimait,  et  ellese  souciait  de  moi  comme  un  cheval  se  soucie  de 
poulets  rôtis.  Pendant  quejem'e^iasiaiset  que  je  voyageais  dans  b 
lune  en  r^ardaut  Judith,  mon  Renard,  qui  n'avait  pas  volé  sob 
nom,  entendez-vous  I  faisait  son  chemin  sous  terre  ;  le  traître  s'eo- 
tendail:  avec  la  fille,  et  si  hicn,  qu'ils  se  marièrent  îi  la  mode  du  pays, 
parce  que  les  permissions  auraient  été  trop  de  temps  i  venir.  Uus 
il  promit  d'épouser  suivant  la  loi  française,  si  par  hasard  le  ma- 
riage était  attaqué.  Le  fait  est  qu'en  France  madame  Renard  rede- 
vint mademoiselle  Judith.  Si  j'avais  su  cela,  moi,  j'aurais  tué  Re- 
nard, et  net,  sans  seulement  lui  laisser  le  temps  de  soufDer  ;  mai* 
le  père,  la  mère,  la  fille  et  mon  marcchal-des-logis,  tout  cela  s'en- 
tendait comme  des  larrons  en  foire.  Fendant  que  je  fumais  ma  pipe, 
que  j'adorais  Judith  comme  uu  saint  sacrement,  mon  Renard  con- 
venait de  ses  rendez-vous,  et  poussait  très-bien  ses  petites  affaires. 
Vous  êtes  la  seule  personne  à  qui  j'aie  parié  de  cette  histoire,  que 
je  nomme  nue  infamie  ;  je  me  suis  toujours  demandé  poni-qnoi  un 
homme,  qui  mourrait  de  honte  s'il  prenait  une  pièce  d'or,  vole  la 
femme,  le  bonheur,  laviedesonamisansscrupule.  Enfin,  mesmi- 
tinsétaientmariésetheureux,  que  j'étais  toujonrelà  le  soir,  à  souper, 
admirant  comme  un  imbécile  Judith,  et  répondant  comme  au  lenor 
aux  mines  qu'elle  faisait  pour  me  clore  les  yeux.  Vous  pensez  bien 
qu'ils  ont  payé  leurs  tromperies  singulièrement  cher.  Foi  d'hon- 
nête homme.  Dieu  fait  plus  attention  aux  choses  de  ce  inonde  que 
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aoDs  ne  le  croyons.  Voici  les  Russes  qui  uous  débordent  La  cam- 
pagne de  1813  commence.  Nous  sommes  envahis.  Un  beau  matin, 
l'ordre  nons  arrive  dé  nous  trouver  sur  le  champ  de  bataille  de 
lulien  à  une  henre  dite.  L'emperenr  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en 
lions  commandant  de  partir  prompteinent.  Les  Rosses  nous  avaient 
tournés.  Notre  colonel  s' em barbouille  i  faire  des  adieux  à  uue  Po- 
lonaise qui  demeurait  ii  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville,  et  l'avant- 
^rde.des  Cosaques  l'empoigne  juste,  lui  et  son  piqueL  Nous  n'a- 
vons que  le  temps  de  monter  â  cheval,  de  nous  former  en  avant  de 
la  ville  pour  livrer  itac  escarmouche  de  cavalerie  et  repousser  mes 
Russes  afin  d'avoir  le  temps  de  fder  pendant  la  nnil.  Nous  avons 
charçi  durant  trois  heures  et  fait  de  vrais  tours  de  force.  Pendant 
que  nous  nous  battions,  les  équipages  et  notre  matériel  prenaient 
les  devants.  Nous  avions  un  parc  d'artillerie  et  de  grandes  provi- 
sions de  poudre  furieusement  nécessaires  i  l'emperenr,  il  fallait 
l«s  lui  amener  à  tout  prix.  Notre  défense  en  imposa  aux  Russes,  qui 
nous  crurent  soutenus  par  un  corps  d'armée.  Néanmoins,  bientdt 
avertis  de  leur  erreur  par  des  espions,  ils  apprirent  qu'ils  n'avaient 
devant  eus  jju'un  régiment  de  cavalerie  et  nos  dépôts  d'infimtene. 
Alors,  monsieur,  vers  le  soir,  ils  firent  une  attaque  â  tout  démolir, 
et  si  chaude,  qne  nous  y  sommes  restés  plusieurs.  Nous  filmes  en- 
veloppés. J'étais  avec  Reoard  au  premier  rang,  et  je  voyais  mou 
Reoard  se  battant  et  chargeant  comme  un  démon,  car  il  pensait  â  sa 
lemme.  Grâce  â lui,  nous  pflmes  regagner  la  ville,  que  nos  maladei 
ivaient  mise  en  état  de  défense;  m;iis  c'^Iakàfaire  pitié.  Nousren- 
Jrioas  les  derniers,  lui  et  moi,  nous  trouvons  notre  chemin  bni  rù 
^r  an  gros  de  Cosmiques,  et  uous  piquons  là-dessus.  Un  de  ces  Sao- 
ragesallail  m'enfiler  avec  sa  lance,  Renard  le  voit,  pousse  son  cheval 
entre  nous  deux  pour  détourner  le  coup;  sa  pauvre  bCte,  un  bel  ani- 
mal, ma  foi  !  reçoit  le  fer,  euti-aîne,  en  tombant  par  terre.  Renard 
et  le  Cosaque.  Je  tue  le  Cosaque,  je  prends  Renard  par  le  bras  ei  le 
melsdcvantmoisormoncheval,  entravers, comme  un  sac  de  blé. 
—Adieu,  mon  capitaine,  tout  est  fini,  me  dit  Renard.  — Non,  lui  ré- 
pandis-je,  faut  voir.  J'étais  alors  en  ville,  je  descends,  et  l'assieds  au 
coin  d'une  maison,  sur  un  peu  de  paille.  I!  avait  la  tâte  brisée,  la 
cervelle  dans  ses  cbeveux,  et  il  parlaiL  Oh  !  c'était  un  fier  lioinmc. 
—  Nous  sommes  quittes,  dit-il.  Je  vous  ai  donné  ma  vie,  je  vous 
avais  pris  Judith.  Ayez  soin  d'elle  et  de  sou  enfant,  si  elle  en  a  un. 
D'ailleurs,  ëpoosez-la.  Monsieur,  dans  le  premier  moment,  je  le 
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laicui  là  comnie  dd  chien  ;  mais  quand  ma  rage  fut  pasiée,  je  re- 
TJns...  il  était  morl.  Les  Ctsaques  avaieui  mis  le  fen  à  la  TiUe.)e 
me  sotiTiDS  alors  de  Judith,  j'allai  donc  la  chercher,  elle  se  miten 
croupe,  et  grâce  à  la  vitesse  de  mon  cbetal,  je  rejoignis  ler^i- 
ment,  qui  avait  opéré  sa  retraite.  Quant  an  JniTet  i  sa  famOk,  pins 
personne  I  tous  dtspariis  comme  des  rats.  Jodith  seule  attendait 
Renard,  je  ne  lui  ai  rien  dit,  vous  comprenez,  dans  le  comicencc- 
meut.  Honslear,  il  m'a  fallu  songer  3i  cette  femme  au  milieu  de 
tous  les  désastres  de  la  campagne  de  1813,  U  loger,  lui  donrierses 
aises,  enfin  la  soigner,  et  je  crois  qu'elle  ne  s'est  guère  aperçue  de 
l'état  oi  nous  ëtioos.  i'avia  l'attention  de  la  tenir  toujoura  ï  dii 
lieues  de  nous,  en  avant,  vers  la  France  ;  elle  est  accouchée  d'an 
garçon  pendant  que  nous  nous  battions  i  Ranan.  Je  fns  blessé  à  ccUt 
affaire-là,  je  rejoignis  Judith  k  Strasbourg,  puis  je  revins  sur  Paris, 
car  j'ai  eu  le  malhear  d'Streau  lit  pendant  la  campagnedeFrann. 
Sans  ce  triste  hasard,  je  passais  dans  les  grenadiers  de  la  garde, 
l'empereur  m'y  avait  donné  de  l'avancement  EnGn,  monsienr, 
j'ai  doue  été  obligé  de  soutenir  une  femme,  on  enfant  qui  ne  m'ip- 
partenait  point,  et  j'avais  trois  côtes  ébrécbées  !  Tous  compretta 
que  ma  solde,  ce  n'était  pas  la  France.  Le  père  Renard,  vienx  re- 
quin sans  dents,  ne  voulut  pas  de  sa  bm  ;  le  père  juif  était  fbndn. 
Jodilli  se  monrail  de  cbajirin.  Un  malin  elle  pleurait  en  achennl 
mon  pansement.'  —  Judith,  lui  dis-je,  votre  enfant  est  penln.  — 
Et  met  anssi,  dii-elle.  —  Bah  !  répondis-je,  nous  allons  faire  venii 
les  papiers  nécessaires,  je  vous  épouserai  et  reconnaîtrai  pour  mrta 
l'enfant  de.. .  Je  n'ai  pas  pn  achever.  Ah  !  mon  cher  monsieur, 
l'on  peut  tout  faire  pour  recevoir  le  regard  de  morte  par  lequd  Jo- 
diib  me  remercia  ;  je  vis  que  je  l'aimais  toujours,  et  dts  ce  jour-B 
•on  petit  entra  dans  mon  cïur.  Pendant  que  les  papiers,  le  pire 
et  la  mf  re  juifs  étaient  en  route,  la  pauvre  femme  acheva  de  moa- 
rir.  L'avant-veille  de  sa  mort,  elle  eut  la  force  de  s'habiller,  de  se 
parer,  de  faire  toutes  les  cérémonies  d'usage,  de  signer  leurs  W 
de  papiers;  puis,  quand  son  enfant  eut  un  nom  et  an  père,  die 
revint  se  coucher,  je  lai  baisai  les  mains  et  le  front,  puis  elle  mou- 
rut. Voilà  mes  noces.  Le  surlendemain,  après  avoir  acheta  1» 
quelques  pieds  de  terre  où  la  pauvre  Glle  est  couchée,  je  me  suis 
trouvé  le  père  d'un  orphelin  que  j'ai  mis  en  nounice  pendant  la 
campagne  de  1815.  Depuisce  temps-là,  sans  que  personne  sût  mon 
hbuûre,  qui  n'était  pas  belle  &  dire,  j'ai  pris  soin  de  cepclii  drM 
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comDoe  s'il  élait  â  moi.  Son  ^rarid-père  est  au  diable,  il  est  ruiné, 
i^cou^t  avec  sa  famille  entre  la  Perse  et  !a  Rits^f".  II  y  a  des  chan- 
ces pour  qu'il  fasse  fortune,  car  il  parait  s'enteniire  au  commerce 
des  pierres  précieuses.  J'ai  mis  cet  enfant  au  collège  :  mais,  derniè- 
rement, je  l'ai  fait  si  bien  manœuvrer  dans  ses  maihémaiiques pour 
le  colloquer  h  l'École  Polytechnique,  et  l'eu  voir  sortir  avec  nn 
bon  étal,  que  le  pauvre  petit  bonhomme  est  tombé  malade.  II  a  la 
poitrine  faible.  A  entendre  les  médecins  de  Paris,  il  y  aurait  encore 
de  la  ressource  s'il  courait  dans  les  monlagnes,  s'il  élaît  soigné 
comme  il  faut,  i  tftoi  moment,  par  un  homme  de  bonne  volonté. 
J'avais  donc  pensé  îi  vous,  et  j'étais  venu  pour  faii-e  une  reconnais- 
sance de  vos  idées,  de  votre  train  de  vie.  D'après  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  je  ne  saurais  vous  donner  ce  chagrin-Iti,  quoique  nous 
soyons  déjà  bons  amis. 

—  Commandant,  dit  Benassis  après  un  moment  de  silence, 
amenez-moi  l'enfant  de  Judith.  Dieu  veut  sans  doute  que  je  passe 
par  cette  dernière  épreuve,  et  je  la  subirai.  J'offrirai  ces  souffrances 
au  Dieu  dont  le  Gis  est  mort  sur  la  croit:.  D'ailleurs  mes  émotions 
pendant  votre  récit  ont  été  douces,  n'est-ce  pas  d'un  favoraUc 
augure! 

Genestas  serra  vivement  les  deux  mains  de  Benassis  dans  les  sien- 
nes, sans  pouvoir  réprimer  quelques  larmes  qui  humectèrent  ses 
yeus  et  roulèrent  sur  ses  joues  tannées, 

—  Gardons-nous  le  secret  de  tout  cela,  dit-il. 

—  Oui,  commandant.  Vous  n'avez  pas  bul 

—  Je  n'ai  pas  soif,  répondit  Genestas.  Je  suis  tout  bêle. 
.—  Bé  t  bien,  quand  me  raraèuerez-voos7 

—  Mais  demain,  û  vous  voulez.  U  est  b  GrenoUe  dcpub  daix 
jours. 

—  Hé  bien  !  partez  demain  malin  et  revenez,  je  tous  aliendrar 
cii<;z  la  Fosseuse,  oh  nous  déjeunerons  tous  les  quatre  ensemble. 

-~  Convenu,  dit  Genestas. 

Les  deux  amis  allèrent  se  coucher,  en  se  souhaitant  mutuel- 
lement une  bonne  nuit  En  arrivant  sur  le  palier  qui  séparai! 
Icnrs  chambres,  Genestas  posa  sa  lumière  sur  l'appui  de  la  croi- 
sée et  s'approcha  de  Benassis. 

—  Tonnerre  de  Dieu!  lui  dit-il  avec  on  naïf  enlhousîasme,  je 
ne  vous  quitterai  pas  ce  soir  sans  vous  dire  que,  vous  le  troisième 
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parmi  les  chrëlieas,  m'avez  fait  comprendre  qu'il  ;  avait  quelque 
chose  lï'baut  !  Et  il  montra  le  ciel. 

Le  médecin  répondit  par  un  sourire  plein  de  mélancotie^  a 
serra  Iris-aiïectueusenient  la  main  que  Genestas  lui  tendait, 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  le  commandant  Gencsias  partit 
pour  la  ville,  et  vers  le  milieu  de  la  journée,  il  se  trouvait  sur  la 
grande  roule  de  Grenoble  au  bourg,  à  la  hauteur  du  sentier  qui 
menait  chez  la  Fosseuse.  11  était  dans  uu  de  ces  chars  découveris  et 
k  quatre  roues,  menés  par  un  seul  cheval,  voiture  légère  qui  se  ren- 
contre sur  toutes  les  routes  de  ces  pays  montagneux.  Genesiss 
avait  pour  compaguon  un  jeune  homme  maigre  et  chétii,  qui  pa- 
raissait n'avoir  que  douze  ans,  quoiqu'il  entrât  dans  sa  seizième 
année.  Avant  de  descendre ,  l'officier  regarda  dans  plusieurs  di- 
rections afin  de  trouver  dans  la  campagne  un  paysan  qui  se  char- 
geât de  ramener  la  voiture  chez  Benassis,  car  l'étroitesse  du  sentier 
ne  pennetlaiipas  de  la  conduire  jusqu'à  la  maison  de  ia  Fosseuse. 
Le  garde-champËtre  délwucha  par  hasard  sur  la  route  et  lira  de 
peine  Genestas,  qui  put,  avec  sou  ûls  adoptif,  gagner  à  picdie 
lieu  du  rendez-vous,  k  travers  les  sentiers  de  la  montagne. 

—  Ne  serez'VDus  pas  heureux,  Adrien,  de  courir  dans  ce  beau 
pays  pendant  une  année,  d'apprendre  à  chasser,  k  monter  h  dieval, 
au  lieu  de  pâlir  sur  vos  livres?  Tenez,  voyez  ! 

Adrien  jeta  sur  la  vallée  le  regard  pâle  d'un  enfant  malade 
mais,  indifférent  comme  le  sont  tous  les  jeunes  gens  aur  heaulés 
de  la  nature,  il  dit  sans  cesser  de  marcher  :  —  Vous  êtes  bien  boa, 
mon  père. 

Genestas  eut  le  cœur  froissé  par  celte  iosouciance  maladive,  et 
allejgolt  la  maison  de  la  Fosscnse  sans  avoir  adressé  ia  parole  Ji 
son  fils. 

—  Commandant,  vogs  êtes  eiaci,  s'écria  Benassis  en  se  levant 
da  banc  de  bois  sur  lequel  il  était  assis. 

—  Mais  il  reprit  aussitôt  sa  place,  et  demeura  tout  pensif  en  voyant 
Adrien;  il  en  étudia  lentement  la  figure  jaune  et  fatiguée,  non 
sans  admirer  les  belles  lignes  ovales  qui  prédominaient  dans  celte 
noble  physionomie.  L'enfant,  le  vivant  poitrail  de  sa  mÈre,  tenait 
d'elle  un  teint  oiivatre  et  de  beaux. yeux  noirs,  spirituellement 
mélancoliques.  Tous  les  caractères  de  la  beauté  juive  polonaise  se 
irouvaieul  dans  cette  tête  clievelue,  trop  forte  pour  le  corps  frfle 
auquel  elle  appartenait. 
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—  Dormez-Tous  bien,  mon  petit  homme!  lui  demuida  Be- 
n  assis. 

—  Oui,  moDsieur.- 

—  Moatrez-moi  vos  genoux,  relrousseï  Tolre  pantalon. 
Adriea  déuoua  ses  jarretières  en  rougissant,  et  montra  son  ge- 

au  que  le  médecin  palpa  soigneusemeoL  ■ 

—  Bien.  Parlez,  criez,  criez  forti 
Adrien  cria. 

—  Assez!  Donnez-moi  vos  mains?... 

Le  jeune  homme  lendit  des  mains  molles  et  blanches,  veinées 
de  bleu  comme  celles  d'une  femme. 

—  Dans  quel  collège  èliez-vous  à  Paris! 

—  A  Saint-Louis.- 

—  Votre  proviseur  ne  lisait-il  pas  son  bréviaire  pendant  la  nuit  T 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  ne  dormiez  donc  pas  tout  de  suite? 

Adrieu  ne  répondant  pas,  Genestas  dit  au  médecin  :  —  Ce  pro- 
viseur est  un  digne  prêtre,  il  m'a  conseillé  de  retirer  mon  petit 
fani^sin  pour  cause  de  santé. 

Bè  1  bien,  répondit  Benassis  en  plongeant  un  regard  lumineux 
dans  les  yeux  tremblants  d'Adrien,  il  y  a  encore  de  la  ressource. 
Oui,  nous  ferons  un  homme  de  cet  enfant.  Nous  vivrons  ensemble 
comme  deux  camarades,  mon  garçon!  Nous  nous  coucherons  et 
nous  nous  lèverons  de  bonne  heure.  J'apprendrai  à  votre  fils  à  mon- 
ter à  cheval,  commandant.  Après  un  mois  ou  deux  consacrés  à  lui 
refaire  l'estomac,  par  le  régime  du  laitage,  je  lui  aurai  un  port  d'ar- 
mes, des  permis  de  chasse,  et  le  remettrai  entre  les  mains  de  Bu- 
lifer,  et  ils  iront  tons  deux  chasser  le  chamois.  Donnez  quatre  on 
cinq  mois  de  vie  agreste  à  votre  fils,  et  vous  ne  le  reobnuaitiez  pins, 
commandant.  Bulifer  va  se  trouver  bien  heureux  !  je  connais  le  pè- 
lerin, il  vous  mènera,  mon  |)elit  ami,  jusqu'en  Suisse,  à  travers 
les  Alpes,  vous  hissera  sur  les  pics,  et  vous  grandira  de  six  pouces 
en  àx.  mois  ;  il  rougira  vos  joues,  endurcira  vos  neris,  et  vous  fera 
oublier  vOs  mauvaises  habitudes  de  collège.  Vous  pourrez  alors 
aller  reprendre  vos  éludes,  et  vous  deviendrez  un  homme.  Buiifei 
est  un  honnête  garçon,  nous  pouvons  lui  confier  la  somme  né- 
cessaire ponr  défrayer  la  dépense  de  vos  voyages  et  de  vos  chasses, 
sa  responsabilité  me  le  rendra  sage  pendant  une  demi-année)  et 
pour  Ini,  ce  sera  autant  de  gagné. 
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La  figure  de  Genestas  semblait  s'éctairerde  pluseo  plus,  ï cha- 
que parole  da  titMeciu. 

—  Allons  déjeuner.  La  Fossease  e^t  impatiente  de  tous  nir, 
Bcnassis  en  donnant  une  petite  tape  sur  les  joues  d'Adrien. 

—  Il  n'est  dmic  pas  poitrinaireT  demanda  Getieslas  au  médecin 
le  prenant  par  le  bras  et  l'entraînant  ï  l'écart. 

—  Pas  plus  que  vous  ni  moi. 

—  Mais  qn'a-t-il  î 

—  fiaht  répondit  Benassis,  il  est  dans  un  mauvais  moaient, 
voilé  tout. 

La  Fosseuse  se  montra  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  Genestas  n  en 
fit  pas  sans  surprise  la  mise  i  la  fois  simple  et  coquette.  Ce  n'é- 
tait plus  la  paysanne  de  la  veille,  mais  une  élégante  et  gt^dense 
femme  de  Paris  qui  lui  jeia  des  regards  contre  lesquels  ilsctronn 
faible.  I,e  soldat  détourna  les  yeux  sur  une  table  de  noyer  sang  nappe, 
mais  si  bien  cirée,  qu'elle  semblait  avoir  été  vernie,  et  où  étaient 
des  œuTs,  du  beurre,  un  pSté,  des  fraises  de  montagne  qui  em- 
baumaient. Partout  la  pauvre  fille  avait  mis  des  fleurs  qni  faisaieol 
voir  que  pour  elle  ce  jour  était  une  féie.  A  cet  aspect,  le  cmu- 
iiiandaut  ne  put  s'empËcher  d'envier  cette  simple  maison  et  cette 
peloose,  il  regarda  la  paysanne  d'un  air  qui  exprimait  ï  la  fotsdts 
espérances  et  des  doutes  ;  puis  il  reporta  ses  yeni  sor  Adrien,  \  qni 
la  Fosseuse  servait  des  œuls,  en  s'occupant  de  Inî  par  maîmlen, 

—  Commandant,  dit  Benassis,  vous  savez  11  qnel  prix  vous  re- 
cerez  ici  rhos|Htalité.  Vous  devez  conter  &  ma  Fosseuse  quelqae 
cbose  de  tnilitaire. 

—  II  faut  d'abord  laisser  monsieur  déjeuner  tranquillement, 
mais  aprts  qu'il  aura  pris  son  café... 

—  t'CTtes  je  le  veux  bien,  répondit  le  commandant;  nëanmiuM 
je  mets  une  condition  à  mon  récit,  vous  nous  direz  une  aventure 
de  votre  ancienne  existence. 

—  Mais,  monsienr,  répondit-elle  en  rongissant,  S  ne  m'est  ]î- 
iiiais  rien  arriva  qui  vaille  la  peine  d'être  raconté.  —  Voulei-voas 
encore  nn  peu  de  ce  pâté  au  riz,  mon  petit  ami  T  dit-dte  en  voyant 
l'assiette  d'Adrien  vide. 

—  Ooi,  mademoiselle. 

—  Il  est  délicienï,  ce  pâté,  dit  Geneslas, 

—  Que  direi-vous  donc  de  son  café  îi  la  ertmeî  8*«crii  Be- 
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—  J'aimerais  inieax  enteodre  notre  jolie  h&tesse. 

—  Vous  vous  f  prcifez  ma),  Geuesias,  ait  Benassis.  Écoute, 
mon  enfant,  reprit  le  médecin  eu  s'adressant  à  la  Fosseuse,  i  qui 
il  serr)  la  maio,  cet  ol&cicr  que  lu  vois  là  près  de  toi  cache  nn 
cœur  cicclleot  sous  des  dehots  sévères,  et  tu  peux  causer  ici  i  ton 
aise.  Parle,  ou  tais-toi,  nous  ne  touIous  pas  t' importuner.  Pauvre 
eufant,  si  jamais  (n  peux  être  entendue  et  comprise,  ce  sera  par 
tel  trois  personues  avec  lesquelles  tu  te  trouves  en  ce  moment. 
Raconte-nous  tes  amours  passés,  ce  ne  sera  poiol  prendre  sur  les 
secrets  actuels  de  ton  cœur. 

—  Voici  le  café  que  nous  apporte  Mariette,  répondit- elle.  Lors- 
que TOUS  serez  tons  servis,  je  veux  bien  vous  dire  mes  amours.  — 
Hais,  monsieur  le  commandant  n'oubliera  pas  sa  promesse,  ajolita- 
t-elle  en  lançant  à  Geiiestas  un  regard  à  la  fois  modeste  et  agressif. 

—  J'en  suis  incapable,  mademoiselle,  répondit  respectueuse- 
ment Geuesias. 

—  A  l'âge  de  seUc  a^f,  dit  la  Fos.seuse,  quoique  je  lusse  ma- 
lingre, j'Étais  forcée  de  mendier  mon  pain  sur  les  routes  de  la  Sa- 
voie. Je  couchais  aux  Éclielles,  dans  une  grande  crèche  pleine  de 
paille.  L'aubergiste  qui  me  logeait  était  un  bon  homme,  mais  sa 
femme  ne  pouvait  pas  me  souffrir  et  m'injuriait  toujours.  Ça  me 
faisait  bien  de  la  peine,  car  je  n'étais  pas  une  mauvaise  pauvresse; 
je  priais  Dieu  soir  et  malin,  je  ne  volais  point,  j'allais  au  coin- 
mandement  du  ciel,  demandant  de  quoi  vivre,  parce  que  je  ne  sa- 
vais rien  faire  et  que  j'Étais  vraiment  malade,  tout  i  fait  incapable 
de  lever  une  houe  ou  de  dévider  du  coton.  Ehl  bien,  je  fus  chassée 
de  chez  l'aubergiste  k  cause  d'un  ctiien.  Sans  parents,  sans  amis, 
depuis  ma  naissance,  je  n'avais  jamais  rencontré  chez  personne  de 
regard»  qui  me  fissent  du  bien.  La  bonne  femme  Moriu  qui  m'a 
élevée  était  morte,  elle  a  été  bien  bonne  pour  moi;  mais  je  ne  me 
Eouvleos  guère  de  ses  care.sses;  d'ailleurs,  la  pauvre  vieille  travail- 
lait à  la  terre  comme  un  homme;  et,  si  clic  me  dorlotait,  elle  me 
donnait  aussi  des  coups  de  cuiller  sur  les  doigts  quand  j'allais  trop 
vite  en  mangeant  notre  soupe  dans  son  écuclle.  Pauvre  vieille,  il 
ne  se  passe  point  de  jours  que  je  ne  la  mette  dans  mes  prières! 
veuille  le  bon  Dieu  lui  laire  lï-haut  une  vie  plus  heureuse  qn'ici- 
bas,  surtout  du  lit  meilleur;  elle  se  plaignait  toujours  du  grabat 
OÙ  nous  couchions  toutes  les  deux.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer, 
mes  chers  messieurs,  comme  ça  vous  blesse  l'âme  qac  de  ne  ré- 
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cdier  que  des  injures,  des  rebi-ITadesel  des  regards  qai  tous  percent 
le  cœur  comme  si  l'on  vous  y  donnait  des  coups  de  couteau.  J'ai  fré- 
quenté de  TÏeuK  pauvres  à  qui  ça  ne  faisait  plus  rien  du  tout  ;  mais  je 
n'étais  point  née  pour  ce  métier-là.  Un  non  m'a  toujours  fait  pleu- 
rer. Chaque  soir,  je  reTenaîs  plus  triste,  et  je  ne  me  consolais 
qu'après  avoir  dit  mes  prières,  Enfm,  dans  toute  la  création  de 
Dieu,  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  cœur  où  je  pusse  reposer  te  mien! 
Je  n'avais  que  le  bleu  du  ciel  pour  amL  J'ai  toujours  été  heurease 
en  voyant  le  ciel  tout  bleu.  Quand  le  vent  avait  balayé  les  nuages, 
je  me  couchais  dans  an  coin  des  rochers,  et  je  regardais  le  temps. 
Je  rêvais  alors  que  j'étais  une  grande  dame.  A  force  de  voir,  je  me 
croyais  baignée  dans  c«  bleu  ;  je  vivais  li-haut  en  idée,  je  ne  mesen- 
laisplusriendepesantjemontais,  montais,  et  je  devenais  lontaise. 
Poar  en  revenir  h  mes  amours,  je  vous  dirai  que  l'aubergiste  avait  eu 
de  sa  chienne  on  petit  chien  gentil  comme  une  personne,  blanc, 
moocheié  de  noir  aui  pattes;  je  le  vois  toujours  ce  chérubin!  Ce 
pauvre  petit  est  la  seule  créature  qui  dans  ce  temps-là  m'ait  jeié 
des  regards  d'amitié,  je  lui  gardais  mes  meilleurs  morceaai,  il  me 
connaissait,  venait  au-devant  de  moi  le  son*,  n'avait  point  honte  de 
.  ma  misère,  sautait  sur  moi,  me  léchait  les  pieds;  enGo  il  y  avait 
dans  ses  yeux  quelque  chose  de  si  bon,  de  si  reconnaissant,  qne 
souvent  je  pleurais  en  le  voyant  —  Voilà  pourtant  le  seul  Cire  qui 
m'aime  bien,  dtsats-je.  L'hiver  il  se  couchait  à  mes  pieds.  Je  souf- 
frais tant  de  le  voir  battu,  que  je  l'avais  accoutumé  à  ne  pins  en- 
trer dans  les  maisons  pour  y  voler  des  os,  et  il  se  contentait  de 
mon  pain.  Si  j'étais  triste,  il  se  mettait  devant  moi,  me  regardait 
dans  les  yeui,  et  semblait  médire  :  —  Tu  es  donc  triste,  ma  pw- 
vre  Fosseuseî  Si  les  voyageurs  me  jetaient  des  sous,  il  les  nmas- 
Bait  dans  la  poossiëre  et  me  les  apportait,  ce  bon  caniche.  Quand 
j'ai  eu  cet  nmi-là,  j'ai  été  moins  malheureuse.  Je  mettais  de  c<jtij 
tous  les  jours  quelques  sous  pour  tScher  de  faire  cinquante  fraiics 
afin  de  l'acheter  au  père  Mansean.  Un  jour,  sa  femme,  voyant  que  le 
chien  m'aimait,  s'avisa  d'en  ralToler.  Notez  que  le  chien  ne  pouiaii 
pas  la  souffrir.  Ces  bêtes-lh,  ça  flaire  les  âmes!  elles  voient  tonl  de 
suite  quand  on  les  aime.  J'avais  une  pièce  d'or  de  vingt  franes 
cousue  dans  le  haut  de  mon  jupon  ;  alors  je  dis  à  monsieur  Maii- 
aeau  :  —  Mon  cher  monsieur,  je  comptais  vous  offrir  mes  écono- 
mies de  l'année  pour  votre  chien  ;  mais  avant  que  votre  femme  ne 
le  veuille  pour  elle,  quoiqu'elle  ne  s'en  soucie  guère,  vendei-le- 
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moi  vingt  francs;  tenez,  les  voici.  —  Non,  ma  mîgnoane,  me  dit- 
il,  serrei  yos  vingt  francs.  Le  ciel  me  préserve  de  prendre  l'argent 
des  pauvres!  Gardez  le  chien.  Si  ma  femme  crie  trop,  allez  vous- 
Cl).  Sa  femme  lai  fit  ane  scène  pour  le  chien...  ahl  UUH)  Dieu,  l'on 
aurait  dit  qae  le  feu  était  i  la  maison  ;  et  vons  ne  savez  pas  c« 
({u'cllc  imagina T  Voyant  que  le  chien  était  à  moi  d'amitié,  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  l'avoir,  elle  l'a  fait  empoisonner.  Mon  pauvre 
caniche  est  mort  entre  mes  bras,  je  l'ai  pleuré  comme  si  c'eût  été 
mon  enfant,  et  je  l'ai  enterré  sous  un  sapin.  Votis  ne  savez  pas 
tant  ce  que  j'ai  mis  dans  cette  fosse.  Je  me  suis  dit,  en  m'asseyant 
ïh,  que  je  serais  donc  tonjoars  seule  sar  la  terre,  que  rien  ne  m«. 
réasnrait,  que  j'allais,  redevenir  comme  j'étais  auparavant,  sans 
personne  au  monde,  et  qae  je  ne  verrais  pour  moi  d'amitié  dans 
ancan  regard.  Je  suis  restée  enlin  li  toute  une  nuit,  i  la  belle  étoile, 
pliant  Dieu  de  m'avoir  en  pitié.  Quand  je  revins  sur  la  route,  j« 
vis  un  petit  pauvre  de  diz  ans  qui  n'avait  pas  de  mains.  Le  bon 
Dieu  m'a  eiaucëe,  pensais-je,  je  ne  l'avais  jamais  prié  comme  je 
le  fis  pendant  cette  nnit-liu  Je  vais  prendre  soin  de  ce  pauvre  petit, 
me  dk-je,  nous  mendieitins  ensemble  et  je  serai  sa  mère;  à  deus 
on  doit  mieux  réussir;  j'aurai  peut-être  plus  de  courage  pour  lui 
que  je  n'en  ai  pour  moil  D'abord  lé  petit  a  paru  content,  il  lui  aurait 
été  bien  difBcile  de  ne  pas  l'être,  je  taisais  tout  ce  qu'il  voulait, 
je  lui  donnais  ce  que  j'avais  de  meilleur,  enGn  j'étais  son  es- 
clave, il  me  tyrannisait;  mais  ça  me  semblait  toujours  mieui  que 
d'être  seule.  Bah  I  aussitôt  que  le  petit  ivrt^ne  a  su  que  j'avais  vingt 
francs  dans  le  haut  de  ma  robe,  il  l'a  décousue  et  m'a  volé  ma  pièce 
d'or,  le  prix  de  mon  pauvre  canicliel  je  voulais  faire  dire  des 
messes  avec  Un  enfant  sans  mains  I  ça  fait  trembler.  Ce  vol  m'a 
plus  découragée  de  la  vie  que  je  ne  sais  quoi.  Je  ne  pouvais  donc 
ri«i  aimer  qui  ne  me  périt  entre  les  mains.  Un  jour  je  vois  venir 
une  jolie  calèche  franfaîse  qui  moulait  la  cdte  des  Échelles.  Il  se 
trouvait  dedans  une  demoiselle  belle  comme  une  vierge  Marie,  et 
un  jeune  homme  qui  lui  ressemblait  — ■  Voisdoiiclajoliefiltel  ■ 
lui  dit  ce  jeune  homme  en  me  jetant  une  pièce  d'argent.  Vous 
seul,  monsienr  Benassis,  pouvez  savoir  le  bonheur  que  me  causa  ce 
'  compliment,  le  seul  que  j'aie  jamais  entendu  ;  mais  le  monsieur  au- 
rait bien  dû  ne  pas  me  jeter  d'argent  Aussitôt,  poussée  par  millg 
je  lie  sais  quoi  qui  m'ont  tarabusté  la  tête,  je  me  suis  mise  b  coa- 
lir  par  des  sentiers  qui  coupaient  au  plus  court;  et  me  voilï  daiia 
COM.    BUII    f   Xlli  32 


c|;z..l!,G00glc 


B98        VI.    Livns,   BCtaU  BB  LA  «U  Dl  GAHPAGRB. 

t«  rocher»  dta  ÉcbeUei,  bien  avant  h  calècba  qui  nonuit  uni 
iencameau  J'ai  pn  revoir  le  j«iido  baume,  il  a  ilé  tout  •urprii 
do  me  rctrouTef ,  et  moi  j'étais  û  aise  qne  le  «eur  me  battait  dus 
la  gorge  ;  un  je  00  sais  quoi  in'âuirait  vers  lui  ;  qaa*d  il  m'eut  re- 
counue,  je  repris  nu  courte,  en  me  doulut  bien  que  la  demoîielle 
et  lui  a'arr<!teraient  pour  voir  la  cascade  de  Cooz;  lorsqu'ils  soni 
dciceBdtis,  ils  o'oiit  encore  aperçue  sous  les  nojert  de  la  route, 
ils  m'out  alorj  questionnée  eu  parussant  s'intéresser  fe  nui.  Ja< 
nais  de  ma  vie  je  n'avais  entendu  de  voii  pins  douce  que  celle  de 
ce  beau  Jeune  boinme  et  de  sa  saur,  car  c'était  sttrement  sa  sceori 
J'y  ai  pensé  pendant  un  an,  j'espérais  toujours  qu'ils  reviendraJeaL 
J'aurais  donné  deux  ans  de  ma  vie ,  rien  que  pour  revoir  ce  njt- 
genr,  il  paraiasail  si  dousl  VoiU,  jusqu'au  jour  où  j'ai  conna 
naonsieur  Bcnassis,  les  plus  grands  événements  de  ma  vie  ;  car, 
quand  ma  maîtresse  m'a  renvoyée  pour  avoir  mis  sa  méi^aaie 
robe  de  bal,  j'ai  en  pitié  d'elle,  je  loi  ai  pardonné;  et  foi  d'boa- 
néle  fille,  si  vous  me  pennettei  de  vous  parler  franchement,  je  ino 
nia  crue  bien  meilleure  qu'elle  ne  l'éuit,  quoiqu'elle  FAt  comtesse. 

—  Dél  bien,  dit  Geoesus  après  un  moment  de  silence,  vooi 
voyez  que  Dieu  vous  a  prisa  ea  iinilié  ;  ici,  vous  êtes  comme  le 
poisson  dans  l'eau. 

A  ces  mois,  la  Fnseiise  regahla  Benassis  avec  des  yeux  ptcms 
de  reconnaissance. 

—  Je  voudrai»  être  riche  I  dit  l'officier. 

Celle  eiclamatiou  fut  suivie  d'un  profond  silenca. 

—  Vous  me  devez  une  histoire,  dit  enfin  la  Foasense  d'un  «m 
de  voix  câiio. 

—  Je  vais  vous  la  dire,  répondit  Genestas.  La  veille  de  la  ba- 
laillo  de  Fricdiaud,  reprii-il  après  une  pause,  j'avais  éié  envoyé 
«n  mission  su  quartier  du  général  Davoust,  et  je  revenais  i  anm . 
bivotiac,  lorsqu'au  détour  d'un  cliemin  je  me  trouve  nés  i  Mt 
avec  l'empereur.  Napoléon  me  regarde  :  «  —  Tu  ealecai^lalDeCo 
aeslasl  me  dit-il.  —  Oui,  sire.  ~  Tu  es  aUê  en  l^ypteT  —  Oai> 
sire.  —  Ne  cotilititie  pas  d'aller  par  ce  chernin-lï,  me  dilil.- 
prends  i  gauche ,  ta  te  trouveras  plus  t6t  à  ta  division.  •  Tons  w 
sauriez  imaeî)>cr  avec  quel  accent  de  bonté  l'enipercnr  me  dit  ces 
paroles,  lui  qui  avait  bien  d'autres  chats  k  fouetter,  car  il  psrcoo- 
raît  le  pays  pour  reconoaitre  son  champ  de  bataille.  Je  vous  n- 
coiiie  cette  avcutoro  poor  tous  faire  voir  quelle  mémoire  il  svïrt» 
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et  vot»  appreudre  que  j'étais  un  de  ceaxdoothfiKure  lai  étaîlcoD- 
noe.  Ea  1815,  j'ai  prélé  le  serment.  Sans  cette  faute-li  je  serais 
peat-élnt  cdand  anjoDrd'hni;  mais  je  n'ai  jamais  en  l'intention 
de  trahir  les  Bourbons;  dans  ce  temps-U  je  n'ai  to  que  la  France 
ï  ^éfaldre.  Je  me  snis  trooTé  chef  d'escadron  dans  les  grenadiers 
de  II  gas^e  impériale,  et  malgré  les  doulenrs  que  je  ressentais  en- 
core de  ma  blesinre,  j'ai  fait  ma  partie  de  moalioet  à  la  baiaillc  de 
Waterloa  Qnaod  tout  a  été  dit,  j'ai  accompagné  Napoléon  i  Paris  ; 
pois .  lorsqu'il  a  g^oé  Rocbelbrl,  je  l'ai  anivi  malgré  ses  ordres; 
i'étab  bien  aise  de  veiller  k  ce  qu'il  ne  lui  arriflt  pas  de  malbeurs 
CD  roote.  Aussi,  lorsqu'il  Tmt  se  promener  sur  le  bord  de  la  mer, 
me  trouva-t-it  en  faction  &  dix  pu  délai.  ■  —Hé  I  bien,  Gencslas,  me 
dit-il  en  s'ai^rodiant  de  hm».  nous  ne  sommes  donc  pas  morts  î  » 
Gâ  luoMâ  m'a  crevé  le  cœur.  Si  vous  l'aviez  entendu,  voos  auriei 
frémi,  comme  moi ,  de  la  tête  aux  pieds.  Il  me  montra  ce  scélérat 
de.  vaisseau  u^laisqui  bloquait  le  port,  et  me  dit:  * — Envoyant 
C>>  i^  regrette  de  ne  m'Strepas  iioj'é  dans  lesang de  ma  garde  I» — 
Oaî,  dit  Genesus  en  regardant  le  médecin  et  la  Fosseuse,  voiU  ses 
profwes  paroleiL  ■ — Les  maréchaux  qui  vous  ont  empècbé  de  char- 
ger Toas-méme,  lui  dis-je,  et  qui  vous  ont  mis  dans  votre  beriiogot, 
D'ëtaient  pas  vos  amis.  —  Viens  avec  moi,  s'éciia-t-il  vivement,  la 
partie  n'est  pas  finie.  —  Sire ,  je  vous  r^iodrai  votouliers;  nuis 
qiiaot  h  préseni  j'ai  sur  les  bras  un  enfant  Sans  mère,  et  je  ne  suis 
pas  libre.  ■-  Adrien  que  vous  voyez  là  m'a  donc  empêché  d'aller  h 
Sainte-Hélène.  <t  —  Tiens,  me  dit-il,  je  ne  t'ai  jamais  rien  doané, 
tu  n'étais  pas  de  ceux  qui  avaient  toujours  une  main  i^eineet 
l'autre  ouverte;  voici  la  tabatière  qui  m'a  servi  pendant  cette  der- 
aifere  campagne.  Reste  en  France,  il  y  faut  des  braves  après  inutl 
Demeure  au  service,  souviens-toi  de  moi.  Tu  es  de  mon  armée  le 
dernier  Égyptien  que  j'aurai  vu  debout  en  France.  ■  Et  il  me  donna 
ane  petite  tabatière.  «  —  iraisgraver3essns:/tOHneuretpatrte,me 
dit-il,  c'est  l'histoire  de  nos  deux  dernières  campagnes.  •  Puis  ceux 
qui  l'accompafpiaient  l'ayant  rejoint,  je  restai  pendant  toute  la 
matinée  avec  eux.  L'emperenr  allait  et  venait  sur  la  c6te,  il  était 
toujours  calme,  mais  il  fronçait  parfois  les  sourcils.  A  midi,  son 
embarqacmoit  fut  jugé  tout  h  fait  impossible.  Les  Anglais  savaient 
qa'il  était  k  Rochcfort ,  il  fallait  ou  se  livrer  à  eux  on  retravei-ser 
la  France.  Noos  étions  tous  inquielsl  Les  minutes  étaient  comme 
des  benrea.  Hapoléoa  se  txwfut  entre  les  BcHuboiuqui  i'«i 
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fiuillé,  et  les  &d^îs  qni  ne  sont  point  des  geos  hononUes,  cat 
ib  ne  se  bveront  jamais  de  la  honte  dont  ils  se  sont  coaTertscD 
jetant  sur  on  rocher  on  ennemi  qui  leur  demandait  l'hospitaliit. 
Dans  celte  anùété ,  je  ne  sais  quel  homme  de  sa  snite  loi  présente 
le  lientenaot  Doret,  on  marin  qui  venait  lui  proposer  les  muyens 
de  passer  en  Amérique,  Eu  effet ,  il  y  avait  dans  le  port  un  briciL 
de  l'État  et  nn  bStiment  marchand,  i  —  Capitaine!  lai  dit  l'em- 
pereur, comment  vons  y  prendriez-Tous  donci  —  Sire,  répondit 
l'homme,  TOUS  serezsur  le  vaisseiD  marchand,  je  monterai  le  brick 
SODS  parillon  blanc  avec  des  hommes  dévoués,  nous  aborderont 
Tanglais ,  nous  y  mettrons  le  fen ,  noos  sauterons ,  vous  puseret 
-^  Nous  irons  avec  vons  I  ■  criai-je  au  capitaine.  Napoléon  boib  re- 
garda tous  et  dit  ;  ■  —  Capitaine  Doret,  reslex  i  h  France.  *  C'est  Ii 
seule  fois  que  j'ai  va  napoléon  ému.  Puis  il  nous  fit  ua  signe  de  ' 
main  ei  rentra.  Je  partis  quand  je  l'eus  va  abordant  le  vaisseau  an- 
glais. Il  était  perdu,  il  le  savait  II  y  avait  daus  Te  port  nn  mitre 
qai,  par  des  signaux,  avertissait  les  ennemis  de  la  préseuce  de 
l'empereur.  Napoléon  a  donc  essayé  nn  dernier  moyen,  il  a  fàilce 
qu'il  faisait  snr  les  champs  de  bataille ,  il  est  allé  i  eus,  an  lien  de 
les  laisser  venir  ii  loi.  Vous  parlez  de  chagrins ,  rien  ne  peut  vooi 
peindre  le  désespoir  de  ceux  qui  l'ont  aimé  pour  lui. 

—  Oit  d(HiG  est  sa  tabatiéreT  dU  la  Fosseuse. 

—  Elle  est  è  Grenoble,  dans  nue  boite,  répondit  le  cominaa- 
dant. 

—  J'irai  la  voir,  n  vous  me  le  permettes.  Dire  que  vous  avn  au 
chose  oft  il  a  mis  ses  doigts.  Il  avait  une  belle  main  I 

—  Très-belle. 

—  Est'it  vrai  qu'il  soit  mortî  demanda-t-elle.  Li,  dites-moi 
^n  la  vérité. 

—  Oui,  certes,  il  est  mort,  ma  pauvre  enfant. 

—  J'étais  si  petite  en  181 5,  que  je  n'ai  jamais  pu  voir  que  son 
chapeau,  encore  ai-jc  manqué  d'être  écrasée  i  Grenoble. 

—  Voilï  de  bien  bon  café  à  la  crème,  dit  Geoeslas.  Hé  1  bien, 
Adrien,  ce  pays-ci  vous  plaira-t-ill  viendrez-vuns  voir  mademoîsdie- 

L'entant  ne  répondit  pas,  il  paraissait  avoir  peur  de  regarder  l:i 
Fosseuse.  Bcnassis  ne  cessait  d'examiner  ce  jeune  homme,  diiu 
l'âme  duquel  il  semblait  lire. 

—  Certes,  il  viendra  la  vûr,  dit  Benassis.  Mais  reveiKnt  H 
lo^  il  firat  que  j'aille  prendre  un  de  mes  chevanx  pour  fure  bM 
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CODrse  assez  longue  Pendant  mon  absence  tous  voos  entendrez 
avec  Jacquoltc. 

—  Venez  donc  avec  nous,  dit  Geneslas  à  la  Fosseusc. 

~-  Volontiers,  répondit-elle,  j'ai  plusieurs  choses  i  rendre  i 
madame  Jacquolte. 

Ils  se  mirent  en  rouie  pour  revenir  chez  le  médecin,  et  la  Fos- 
-geosc,  que  celte  compagnie  rendait  gaie,  les  conduisit  par  de  pclîti 
(entiers  ï  travers  les  endroits  les  plus  sanvages  de  la  montagne. 
-  —  Monsieur  l'officier,  dit-elle  après  un  moment  de  silence,  voua 
ne  m'avez  rien  dit  de  vous,  et  j'aurais  voulu  vous  entendre  raconter 
■quelque  aventure  de  guerre.  J'aime  bien  ce  que  vous  avez  dit  de 
Napoléon,  mais  ça  m'a  fait  mal...  Si  vous  étiez  bien  aimable... 

—  Elle  a  raison,  s'écria  doucement  Benassis,  tous  devriez  nous 
conter  quelque  bonne  aventure,  pendant  que  nous  marchons. 
Allons,  une  albire  intéressante,  comme  celle  de  votre  poutre,  h  II 
Béréïina. 

—  J'ai  bien  peu  de  souvenirs,  dit  Genestas.  II  se  rencontre  des 
gens  ausqnels  tout  arrive,  et  moi,  je  n'ai  jamais  pu  être  le  héi'Os 
d'à Dcu ne  histoire.  Tenez,  voicila  seule  drôlerie  qui  me  soit  arrivée. 
En  1803,  je  n'étais  encore  que  soas-Iieu tenant,  je  fis  partie  de  la 
Grande  Armée,  etje  me  trouvai  ïAusterlttz.  Avant  de  prendre  LUm, 
nous  eûmes  ï  livrer  quelques  combats  où  la  cavalerie  donna  sin- 
gnliërement.  J'étais  alors  sous  le  commandement  de  Slnrat,  qui  ne 
renonçait  guère  sur  la  couleur.  Après  une  des  premières  affaires  de 
la  campagne,  nous  nous  emparâmes  d'un  pays  où  il  y  avait  plu- 
sieurs belles  terres.  Le  soir,  mon  régiment  se  cantonna  dans  le 
parc  d'un  beau  château  habité  par  une  jeune  et  jolie  femme,  une 
comtesse;  je  vais  naturellement  me  loger  chez  elle,  et  j'y  cours 
afin  d'empêcher  tout  pillage.  J'arrive  au  salon  au  moment  où  mon 
maréchal -des-  logis  couchait  en  joue  la  comtesse,  et  lui  demandait 
brutalement  ce  que  cette  femme  ne  pouvait  certes  lui  donner,  il 
était  trop  laid  ;  je  relève  d'un  coup  de  sabre  sa  carabine,  le  coup 
part  dans  une  glace  ;  puis,  je  Oanquc  on  revers  ï  mon  homme,  et 
l'éiends  par  terre.  Ans  cris  de  la  comtesse,  et  en  entendant  le  coup 
de  fusil,  toutsonmondeaccourt  et  me  menace.  —  •  Arrêtez,  dit-elle 
en  allemand  i  ceux  qui  voulaient  m'embrocher,  cet  officier  m'a 
sauté  la  vie  !  a  Ils  se  retirent  Cette  dame  m'a  donoëeon  mouchoir, 
un  beau  mouchoir  brodé  que  j'ai  encore,  et  m'a  dit  que  j'aurais 
tot|]ourE  un  asile  dans  sa  terre,  et  que  si  j'éprouvais  un  cbagrhi,  ds 
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qaelqne  nature  qu'il  fût,  je  Ironverais  en  elle  ane  sœur  et  une  amie 
dévouée  ;  enfin,  elle  y  mit  toutes  les  herbes  de  la  Saint>JeaR.  Cette 
(eaiDie  £tait  belle  comme  uu  jour  de  noces,  mignonne  comme  nne 
Jeune  dialte.  Noos  atons  dîné  ensemble.  Le  lendemain  j'étais  de* 
venu  amoureux  fou  ;  mais  le  lendemain  il  fallait  se  tronvcr  en  ligne 
i  Guntzboots,  je  crois,  et  je  dfli^eii  muni  du  mouchoir.  Le  com- 
bat se  livre;  je  médisais  :  —  A  moi  les  balles!  Mon  Dieu,  parmi 
lodies  ceUes  qui  passent  n'y  en  aura-t-il  pas  une  pour  moiT  Mais 
je  ne  la  souhaitais  pas  dans  la  cuisse,  je  n'aurais  pas  pu  reionmer 
■n  chStcan.  Je  n'étais  pas  dégoûté,  je  vonlais  une  bonne  blessure 
au  bras  pour  pouvoir  être  pansé,  migoolté  par  la  princesse.  Je  me 
précipitais  comme  nn  enragé  sur  l'eunemi.  Je  n'ai  pas  eu  de  bon- 
beur,  je  suis  sorti  de  lï  sain  et  sanl  Plus  de  comiesse,  fl  a  faUu 
marcher.  Voilà. 

Ils  étaient  anivés  chez  Benassis,  qui  monta  prompteisent  a 
cheval  et  disparut  Lorsque  le  médecin  rentra,  la  cuisinitre,  àb- 
quelle  Genesias  avait  recommandé  son  lils,  s'était  déjà  emparée 
d'Adrien,  et  l'aTait  logé  dans  la  fameuse  chambre  de  tuonsieor 
Gravier.  Elle  fut  singulièrement  étonnée  de  voir  son  maître  or- 
donnant de  dresser  un  simple  lit  de  sangle  dans  sa  chambre  i  loi 
pour  le  jeune  homme,  et  le  commandant  d'un  ton  si  impératif  qu'il 
fut  impossible  i  Jacquotle  défaire  la  moindre  observation.  Après 
te  dîner,  le  commandant  reprit  la  route  de  Grenoble,  heureux  des 
nouvelles  assurances  que  lui  donna  Benassis  da  prochain  rétablis- 
sement de  l'enfant. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  huit  mois  après  avoir 
confié  son  enfant  an  médecin,  Genestas  fat  nommé  lieutenant-co- 
lonel dans  un  régiment  en  garnison  b  Poitiers.  Il  songeait  i  mander 
son  départ  ï  Benassis  lorsqu'il  reçut  nne  lettre  de  lui  par  laquelle 
ean  ami  lui  annonçait  le  parfait  rétablissement  d'Adrien. 

■  L'enfant,  disait-il,  est  deveno  grand  et  fort.  Il  se  porte  i  mer- 
Teille  Depuis  que  vous  ne  l'avei  vu,  il  a  si  bien  profité  des  lefffl» 
de  Butifer,  qu'il  est  aussi  bon  tireur  que  notre  contrebandier  lui- 
même  ;  il  est  d'ailleurs  leste  et  agile,  bon  marcheur,  bon  cavt^ 
lier.  Ed  lui  tout  est  rbangé.  Le  garçon  de  seize  ans,  qni  naguère 
paraissait  en  avoir  douze,  semble  maintenant  en  avoir  vingt  II  aie 
regard  assuré,  fier.  C'est  un  homme,  et  nn  homme  i  l'avenir  de  qni 
vous  devez  maintenant  Bouger.  » 

-~  J'irai  sans  doute  voir  Benassb  demam ,  M  je  prendrai  son  «tîi 
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sur  l'ÉUt  que  je  dois  faire  embrtsier  &  ce  caaur«ie-& ,  w  dit  Ge- 
ne&tu  ea  alUot  tu  repas  d'adieu  que  wioQicienliiidoanaînit, 
car  il  ne  devait  |^us  rester  que  qaelquet  ioara  ï  Grenoble. 

Quand  le  lieutenaut-coloiiel  rentra ,  «m  domestique  lui  remit 
nue  lettre  apportée  par  un  DoesMger  qoi  «a  a? lit  lORg-lempsaliendii 
la  réponse.  Quoique  fort  étourdi  par  les  Uwsu  que  les  officiers  Te- 
naient de  lui  porter,  Genesias  rccûonot  l'écriture  de  son  fils,  cnii 
qu'il  le  priait  de  latisfairc  quelque  fanuitie  de  jeane  bomme ,  e  i 
laissa  la  lettre  sur  sa  tal)le,  où  il  la  reprit  le  leodenuiii,  lorsque  les 
fuioées  du  via  de  Chaupsgue  furent  dissipées. 

•  Hou  cherpèr&..' — Ab  !  peiitdrâle,  se  dit-il,  la  ne  manques 
JMoais  de  œe  cajoler  quaiid  iu  veux  quelque  chose  I  Puis  il  reprit 
et  lot  ces  mots  :  ■  Le  bon  Sionaieur  Benassis  est  mort..  •  L* 
lettre  tomba  des  oiaiiu  de  GenestH  qui  n'en  reprit  la  leclnre  qu'à- 
prè3  uue  longue  pause.  ■  Ce  maUieor  ■  jeté  1>  conitemaiion  dans 
«  le  pajv,  et  nous  a  d'autant  plus  surpris ,  que  monsieur  Bcnassb 

•  était  la  Teille  parfaitement  bien  portant ,  et  sans  nulle  ajiparence 
'  de  maladie.  Avanl-hier,  comme  s'il  e&t  connu  sa  Sn ,  il  alla  iW 

<  siier  tous  ses  malades,  même  les  plus  éloignés,  il  avait  parlé  i 
'  tous  les  gens  qu'il  rencontrait,  en  leur  disaat  :  Adieu,  mes  «mit. 

•  Ilestrevenu,  utlïantsonbabitnde,  poordliieravccutoi,  surics 

•  cinq  beures.  JKqnolte  lui  trouva  la  figure  un  peu  rouge  et  vio- 

■  ktle  ;  comme  il  faisait  froid ,  elle  ne  lui  donna  pas  un  bain  d« 

■  pieds ,  qu'elle  avait  rbalûtode  de  le  forcer  h  prendra-  quand  die 

■  lui  voyait  le  sang  i  la  léie.  Aussi  la  pauvre  nile,  ii  (ravert  set 
n  larmes,  crie-t-eilc  depuis  deux  jours  :  Si  je  lui  avais  donné  un 

■  bain  de  pieds,  il  vivrait  encore  I  Uonsieur  Benassis  avait  faim.  Il 
'  ma^ca  besoconp,  et  fut  ptns  gai  que  de  coutume.  Nous  aTOOt 

■  beaucoup  ri  ensemble ,  et  Je  ne  l'avais  jamais  vu  riant.  Après  le 

•  dîner,  sur  les  sept  benrea,  nn  bomme  de  Saint-Laureot-du>Pout 

■  Tintlechercberpourancaslrès-preisé.  Il  me  dit:  •  —  Ilfantqtu 

■  j'r  aille;  cependant  ma  digestion  n'est  pas  faite,  et  je  n'aime  pas 

•  monter  k  cbeval  en  cet  éiat ,  sorlout  par  an  temps  froid  ;  il  y  a  de 
«  qnoi  Uwr  an  bomœe  !  >  Néanmoins  il  partit  Goguelat,  le  piéton, 
>  ai^KHta  sur  les  Beurbeuresiiae  lettre  pour  monsearBenassis.  Jae- 
«  ^Dtte,  ùtiguée  d'avoir  fait  sa  lessive,  alla  se  coucher  en  ne  don* 

<  nuit  la  lettre,  et  me  pria  de  préparer  le  thé  dans  notre  chambre 

■  as  fini  de  monAror  Benaasis,  car  Je  couche  encwe  près  de  lui  sur 

•  UMM  pcik  Ut  d(    in.  i'étMgnb  le  feu  da  salon,  et  montai  pour  m- 
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<  lendre  mon  bon  ami.  A*anl  de  poser  la  lettre  sor  h  dtèminée,  ja 

•  regardai,  par  un  monfement  de  curiositf,  le  timbre  et  l'éo'itare. 

•  Cette  lettre  venait  de  Paris,  et  l'adresse  me  parut  avoir  été  écrite 
V  par  une  femme.  Je  tous  en  parle  k  cause  de  l'inflaeDce  qne  cette 
t  lettre  a  eue  sur  réTënemenL  Versdix  heares  j'entendis  les  pas  dn 

■  cheval  de  monsiearBenassis.  llditkNicolle:  ■ — IlfaltunTroidde 

•  loop,  je  suis  mal  h  mon  aise.  —  Voulez-Tons  i|De  j'aille  réveiller 
a  Jacquotte,  luidemaadaNicolle.— Non  !  non!  »  Et  il  monta.  « — Je 

•  vous  ai  apprêté  votre  thé,  lui  dis-je.  —  Merci,  Âdrica  I  ■  me  ré- 

•  pondit~iI  en  me  souriant  comme  vous  savez.  Ce  fut  son  dernier 
«  sourire.  Levoilï  qui  ôte  sa  cravate  comme  s'il  étoufTaiL  ■ — Il  fait 

■  cbaudici!  ■>  dit-il.  Puis  il  se  jeta  sur  uu  fauteuil,  r  —  ItestTeiiB 

<  une  lettre  pour  vous,  mon  bon  ami,  lavoici,  lui  dis-je.  iill  prenait 
«  lettre,  regarde  l'écriture  et  s'écrie^'  ■  —  Ha  I  mon  Dieu,  peat-étre 

•  est-elle  libre!»  Puis  il  s'est  penché  la  lêie  eu  arrière,  etses  mains 

■  ont  tremblé;  eoûn,  il  mit  une  lumière  sur  la  table,  et  décaèheta 

■  la  lettre.  Le  ton  de  son  exclamation  était  si  effrayant ,  que  je  le 

■  regardai  pendant  qu'il  lisait,  et  je  le  vis  roi^ir  et  plenrer.  Puis 

•  tout  k  coup  il  tomba  la  tête  la  première  en  avant ,  je  le  rfiè^e  et 

•  lui  vois  le  visage  tout  violet,  s  -^  Je  suis  mort,  dit-il  en  bégayant 

•  et  en  faisatit  un  eObrt  aflrenx  pour  se  dresser.  Saignez,  saignei- 

■  moi  !  cria-t-il ,  eu  me  saisissant  la  main.  Adrien ,  bfAlez  cette 
a  lettre  t  »  Et  il  me  teiidit  la  lettre ,  iine  je  jetai  au  feu.  J'appelk 

•  Jacqnolle  et  NicoUe  ;  mais  Nicolle  seul  m'entend  ;  il  monte ,  et 
r  m'aide  il  mettre  monûeur  fienassis  sur  mon  petit  lit  de  crin.  Il 

■  n'entendait  plus,  nutre  bon  ami  I  Depuis  ce  moment  il  a  bien 

■  ouvert  les  yeux ,  mais  il  n'a  plus  rien  vu.  NicoUe ,  en  partant  1 
Il  cheval ,  pour  aller  chercher  monsieur  Bordier,  te  chirurgien  ,  a 

•  semé  l'alarme  dans  le  bourg.  Alors  eu  uu  moment  tout  le  bourg 
«  a  été  sur  pied.   Monsieur  Janvier,  monsieur  Dafan ,  tous  ceni 

•  que  vous  connaissez  sont  venus  les  premiers.  Monsieur  Benasidi 

•  était  presque  mort ,  il  n'y  avait  plus  de  ressources.  Momient 
'  Bordier  lui  a  brûlé  la  plante  des  pieds  sans  pouvoir  en  obtenir 
I  s^ne  de  vie.  Celait  k  la  fois  un  accès  de  goutte  et  un  ^ache- 
f  ment  au  cerveau.  Je  vous  donne  fidèlement  tous  ces  détails 
«  parce  qne  je  sais,  mou  cher  père,  rombien  vous  aimez  monsioiT 

■  Benassis.  Quant  k  moi,  je  suis  bien  triste  et  bien  chagrin.  Je  paii 

■  TOUS  dire  qu'excepté  vous,  il  n'est  personne  qne  j'aie  mieux  aimé. 

■  Je pro&laU|dus en  cansantlesoir avec  ce  bon  monsienr  Benassis, 
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«  qac  je  ne  gagnais  en  apprenaal  toutes  les  choses  du  collège. 

•  Quaiid  le  lendemain  matin  sa  mon  a  été  sue  dans  le  bourg,  c'a  élé 

•  an  spectacle  incroyable.  La  cour,  le  jardin  ont  été  remplis  de 
r  monde.  Celait  des  pleurs,  des  cris  ;  enQn  personne  n'a  travaillé, 

■  chacun  se  racontait  ce  que  moDsiear  Benassis  lui  avait  dil, 

■  quand  il  lui  avait  parlé  pour  la  dernière  Tois  ;  l'un  racontait  toat 

•  ce  qu'il  lui  avait  fait  de  bien  ;  les  moins  attendris  parlaient  pour  les 
t  antres;  la  Ginle  croissait  d'heure  en  heure,  et  chacun  voulait  le 

■  roir.  La  triste  nouvelle  s'est  protnpiement  répandue,  les  gens  du 

•  Canton,  et  ceux  même  des  environs,  ont  ea  la  même  idée  :  hom- 
t  mes,  femmes,  filles  et  garçons  sont  arrivés  an  boui^  de  dix  lieùcs 
I  i  la  ronde.  Lorsque  le  convoi  s'est  fait,  le  cercueil  a  été  porté 

•  dans  l'église  par  les  quatre  plus -anciens  de  la  Commune,  mais 

>  avec  des  peines  infinies,  car  il  se  trouvait  entre  la  maison  de 

■  monsieur  Benassis  et  l'élise,  près  de  cinq  mille  personnes  qni, 
«  pour  la  plupart,  se  sont  agenouillées  comme  i  la  procession. 

>  L'église  ne  pouvait  pas  contenir  tout  le  monde.  Quand  l'office  a 
(  commencé,  il  s'est  fait,  malgré  les  pleurs,  na  si  grand  silence, 

■  que  l'on  entendait  la  clochette  et  les  chants  an  bout  de  la  grande 

■  rue.  Mats  lorsqu'il  a  fallu  transporter  le  corps  au  nouvean  cime- 

•  liére  qne  mons'enr  Benasùs  avait  donné  au  boarg,  ne  se  doutant 
1  guère,  le  panire  liomise,  qu'il  y  serait  enterré  le  premier,  il  s'est 
i  alors  élevé  un  grand  cri.  IHoDsienr  Janvier  dirait  les  prières  en 
<  pleurant,  et  tous  ceux  qui  étaient  lâ  avaient  des  larmes  dans  les 
1  yeux.  EnGu  il  a  été  enterré.  Le  soir,  la  foule  était  dissipée,  et  cha- 

•  cun  s'en  est  allé  chez  soi,  semant  le  deuil  et  les  pleurs  dans  le 

•  pays.  Le  lendemain  matin,  Gondrin,  Goguelat,  Bulîfer,  le  garde- 

■  champêtre  et  pinsieurs  personnes  se  sont  mis  i  travailler  pour 
»  élever  sur  la  place  où  gît  monsienr  Benassis  une  espèce  de  pynt- 
'  mide  en  lerre,  hante  de  vingt  pieds,  que  l'on  gazonne,  et  ï  laquelle 

■  tout  le  monde  s'emploie.  Tels  sont,  mon  bon  père,  les  événe  - 

•  menls  qui  se  sont  passés  ici  depuis  trois  jours.  Le  testament  de 

■  monsieur  Benassis  a  été  trouvé  tout  ouvert  dans  sa  table,  par 
'I  monsienr  Du  fa  a.  L'emploi  que  notre  bon  ami  fait  de  ses  biens  a 
1  encore  augmenté,  s'il  est  possible,  l'attachement  qu'on  avait  pour 

•  lui,  et  les  regrets  causés  par  sa  mort.  Maintenant,  mon  cher  père, 
«  j'attends  par  BnUfer,  qni  vous  porte  cette  lettre,  une  réponse 
«  ponr  que  vous  me  dictiez  ma  conduite.  Viendrez-vons  me  cher- 

■  cher,  ou  dois-je  aller  tous  reioindre  à  CrenobleT  Dites-mot  ce 
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■  que  TOUS  soaluites  que  je  rassc,  et  soïcz  sûr  de  qm  parUite 
r  obéisMQce. 

■  Âdien,  mon  père,  je  voiu  envoie  les  oiille  tendresses  de  Tulre 

fib  aflectioané. 

■  ADHiElf  GENESTAS.  > 

—  AIloDS,  il  taxa  y  aSHer,  s'écria  le  uldaU 

II  commanda  de  seller  son  dCval,  et  se  mit  en  ronte  puanede 
ces  malinées  de  décembre  où  le  ciel  est  coavert  d'un  Totle  gràà' 
tre,  où  le  vent  n'est  pas  assez  fort  pour  chasser  le  brouillard  ï  tu- 
vers  lequel  les  arbres  décharnés  et  les  maisons  homides  n'ont  plus 
leur  pbysioDomie  habitudie.  Le  siieDce  était  terne,  ur  il  est  d'é- 
datauts  silences,  far  un  beau  temps,  te  môîiKUe  bnit  a  de  la 
gaieté;  mais  pat  on  temps  sombre,  la  namra  n'est  pas  silescieuK. 
elle  est  muette.  Le  brouillard,  en  s'attachant  ans  arbres,  s';  uo- 
densait  en  gouttes  qui  tombaient  lentement  sur  les  feuilles,  comme 
des  pleors.  Tout  bruit  mourait  dans  l'atmo^ihère.  Le  coIoikI 
Genesias,  dont  k  cœur  Était  serré  par  des  idées  de  mort  et  par  de 
proTonds  regrets,  simpathisait  avec  cette  nature  ù  triste.  H  «un- 
parait  iuToIoulairemeDl  le  joli  ciel  da  priirtem|K  et  la  vallée  qu'il 
avait  vue  si  joyeuse  pendant  son  premier  lojage,  aux  aspects  mé- 
lancoliqncs  d'un  ciel  gris  de  plomb,  i  ces  montagnes  dépouillé» 
de  leurs  vertes  parures,  et  qui  n'avaieiit  pas  encore  revêtu  lenn 
robes  de  neige  dout  les  effets  ne  manquent  pas  de  grâce.  Une  terre 
aoe  &t  ua  douloureux  spectade  pour  un  homme  qui  marche  lu- 
devant  d'une  tombe  ;  pour  lui,  cette  tombe  semble  être  parlouL  Les 
sapins  noirs  qui,  çà  et  li,  décoraieia  tes  cimes,  mËtaient  des  im^ 
de  deuil  à  toutes  celles  qui  saisissant  l'ïme  de  l'oflicier;  aw. 
toutes  les  fois  qu'il  embrassait  la  vallée  dans  toute  son  éteodae,  w 
pooT^t-it  s'empêcher  de  penser  au  malheur  qui  pesait  sur  ce  Cu- 
ton,  et  au  vide  qu'y  faisait  la  mort  d'un  hoBune.  Genestas  ariifi 
hient6t  ft  l'eodrtMt  où.  dans  son  prcniier  voyage,  il  avait  pàt  i>m 
tasse  de  laiL  En  voyant  la  fumée  de  la  dnumiireoà  s'élcvaiest 
les  enfants  de  l'ho^lce,  il  soi^ea  plts  i»riiculièrement  i  l'esprit 
liieiilaisaDt  de  Beuassis,  et  voulut  j  entrer  pour  fitire  en  son  uoffl 
une  aumfine  i  la  pauvre  feoio^e.  Après  avoir  attaché  ion  cheval  1 
UD  arbre,  il  ouvrit  la  porte  de  la  tnaism  sans  frapper. 

—  Btnjour,  la  mère,  dit'jl  à  la  vicilte,  qv'il  trouva  au  coin  4a 
feu,  ei  entourée  de  ses  en&nts  accroupit,  me  recosnaissei-voul 
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—  Ohl  oui  bien,  mon  cher  monsîear.  Vous  Êtes  venu  par  an 
'  Joli  printemps  chez  noos,  et  tous  m'avez  donne  deux  écus. 

—  Tenez,  la  mère,  voilà  pour  vous  e(  pour  les  enfants  ! 

—  ÎUoo  bon  monsieur,  je  vous  reaaercie.  Que  le  ciel  vous  bâ- 
nissel 

—  Ne  me  remerciez  pai,  vous  devez  cet  ai^nt  au  pauvre  pËre 
Benassis. 

La  vieille  leva  la  tSie  et  regarda  Genesfcis. 

—  Ah!  monsieur,  quoiqu'il  ait  donné  sou  bien  à  notre  pauvre 
pa;s,  et  que  nous  sovons  tous  ses  héritiers,  nous  avons  perdu  notre 
j^os  grande  richesse,  car  il  faisait  tout  lenir  à  bien  ici 

—  Adieu,  la  mère,  priez  pour  lui  !  dit  Genestas  après  avoir 
donné  aux  enfante  de  légers  coups  de  cravache. 

Fuis,  accompagné  de  toute  la  petite  famille  et  de  la  vieille,  il 
remonta  sur  sou  cheval  et  partit.  En  suivant  le  chemin  de  la  vai- 
lle, il  trouva  le  large  sentier  qui  menait  chez  la  Fosseuse.  Il  arriva 
sur  la  rampe  d'oà  il  pouvait  apercevoir  la  maison  ;  mais  il  n'en  vit 
pas,  sans  une  grande  inquiétude,  les  portes  et  les  volets  fermés;  il 
revint  alors  par  la  grande  route  dout  les  peupliers  n'avaieut  plus 
de  feuilles.  En  y  entrant,  il  aperçât  le  vieux  laboureur  presque 
endimanché,  qui  marchait  lentement  tout  seul  et  sans  oulils. 

—  Bonjour,  boahomme  Moreao. 

—  Ah  !  bonjour,  monsieur  I  Je  vous  remets,  ajouta  le  bonhomme 
après  un  moment  de  silence.  Vous  êtes  un  ami  de  àèSaat  monsieur 
notre  maire  I  Ah  !  monsieur,  ne  valait-il  pas  mieux  que  le  boa 
Dieu  prit  il  sa  place  un  pauvre  sciatique  comme  raoL  Je  ne  suis 
rien  ici,  tandis  que  lui  était  la  joie  de  tout  le  monde. 

—  Savez  pourquoi  il  n'y  a  persoime  chez  la  Fosseuse! 
Le  bonhomme  r^arda  dans  le  cieL 

—  Quelle  heure  est-il,  monsieur  T  On  ne  voit  point  le  soleil, 
dit-H. 

—  Il  est  dix  heores. 

—  Ob  I  bien,  elle  est  à  la  messe  ou  ao  ameiîère.  Elle  y  va  tous 
les  jours,  elle  est  son  héritière  de  cinq  cents  livres  de  viager  et  de 
sa  maison  poar  sa  vie  durante  ;  mais  elle  est  quasi  folle  de  sa  mort. 

—  Où  sltez-vous  donc,  mon  bon  hommel 

—  A  l'enterrement  de  ce  pauvre  petit  Jacques,  qu'est  mon  ne- 
veu. Ce  petit  chétif  est  mort  hier  matin.  Il  semUait  vraiment  qu 
ce  fût  ce  cher  nuosieur  Benassîs  qni  le  sontinL  Tons  col  jeune», 
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ça  meartf  ajooU  Horeaa  d'an  air  moitië  plaintif,  moitié  ffi- 
gueuard, 

A  l'entrée  dn  boni^,  Gencsias  arréu  son  cheval  en  apercennl 
Gondrin  et  Goguelat  Ions  deas  armés  de  pelles  et  de  piocbesL 

—  Bé  I  Inen,  mes  fieni  troupiers,  leur  cria-t-il,  nous  aTOnsdonc 
eu  le  malheur  de  le  perdre... 

—  Assez,  assez,  mon  oiScier,  répondit  Goguelat  d'un  ton  bourra, 
iiQus  le  savons  bien,  noos  venons  de  tirer  des  gazons  poar  a 
tombe. 

—  Ne  sera-ce  pas  une  belle  vie  h  raconter!  dit  Geneslas. 

—  Oui,  reprit  Goguelat,  c'est,  sauf  les  batailles,  le  Napoléon  de 
notre  vallée^ 

En  arrivant  au  presbytère,  Gcnesiasaperçnt  à  la  porte  Bulirriel 
Adrien  causant  avec  mousieur  Janvier,  qui  revenait  sans  doule  de 
dire  sa  messe.  Aussitôt  Butifer,  voyant  l'officier  se  disposer  i  des- 
cendre, alla  tenir  son  cheval  par  la  bride,  et  Adrien  sauta  an  cou 
de  son  père,  qui  fut  tout  attendri  de  cette  effusion  ;  mais  le  inili- 
laire  lui  cacha  ses  sentiments,  et  lui  dit  ;  —  Voas  voilà  bien  ti- 
paré,  Adrien!  Tudien!  voas  Êtes,  gracek  noire  pauvre  ami, de- 
venu presque  un  homme  !  Je  n'ouNieraî  pas  maître  Butifer,  voire 
iastitDteur. 

—  Ba  !  mon  colonel,  dît  Botifer,  emmenez-moi  dans  votre  régi- 
ment! Depuis  que  monsieur  le  maire  est  mort,  j'ai  peur  de  m\. 
Ne  voulait-il  pas  que  je  fusse  soldat,  hé  !  bien,  je  ferai  sa  volonté. 
Il  vous  a  dit  qui  j'étais,  vous  aurez  qnclquc  indulgence  pour  mol.. 

—  Convenu,  mon  brave,  dit  Geneslas  en  lui  frappant  dans li 
main.  Sois  tranquille,  Ju  te  procurerai  quelque  bou  cngag«nenl. 

—  Hé!  bien,  monsieur  le  curé... 

—  Monsieur  le  colonel,  je  suis  aussi  chagrin  que  le  sont  tons 
les  gens  du  Canton,  mais  je  sens  plus  vivement  qu'eux  cnmbi«i 
est  irréparable  la  perte  que  nous  avons  faite.  Cet  homme  était  on 
ange  !  Heureusement  il  est  mort  sans  souffrir.  Dien  a  dénoué  d'une 
main  bienfaisante  les  liens  d'une  vie  qui  fut  un  bienfait  constant 
pour  nous. 

—  Puis-je  votis  demander  sans  indiscrétion  de  m'accompagner 
an  cimetière  T  je  voudrais  lui  dire  comme  un  adien. 

Butifer  et  Adrien  suivirent  alors  Genestas  et  le  cnré,  qni  mar- 
chèrent en  causant  i  quelques  pas  en  avant.  Quand  le  lieutenanl- 
colond  eut  dépassé  le  bouni.  ea  ailant  vers  le  petit  lac,  il  aperfot, 
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an  revers  de  la  montagne,  iia  grand  terrain  rocailleux  enviraniié 

—  Voilà  le  dmeiière,  lui  dit  le  caré.  Trob  oioia  avant  d'y  ve- 
nir, lui,  le  premier,  il  fiit  frappé  des  ioconvéïiieiils  qoi  résultent 
du  voisinage  des  cimetières  autour  des  ^ises  ;  et,  pour  faire  exé- 
cuter la  loi  qui  en  ordonne  la  translation  à  une  certaine  distance 
des  habitations,  il  a  donné  lui-ménie  ce  terrain  à  la  Commune. 
Nons  y  enterrons  aujourd'hui  un  pauvre  petit  enfant  :  nous  aurons 
ainsi  comineacé  par  y  mettre  l'Innocence  et  la  Vertu.  La  mort  est* 
elle  donc  tine  récompense?  Dieu  nous  donne-t-il  une  leçon  en  ap- 
pelant îi  lui  deux  créatures  parfaites  T  allons-nous  vers  lai,  lorsque 
nous  avons  été  bien  éproavés  au  jeune  âge  par  la  souffrance  phy- 
sique, et  dans  un  âge  plus  avancé  par  la  souffrance  moraleT  Tenez, 
voilà  le  monument  ruîtiqae  que  nous  lui  avons  élevé. 

Genefltas  aperçut  une  pyramide  en  terre,  hante  d'environ  vingt 
pieds,  encore  nue,  mais  dont  les  bords  commençaient  à  se  gazon- 
ner  sons  les  mains  actives  de  quelques  habitants.  La  Fosseuse 
fondait  en  larmes,  la  tête  entre  ses  mains  et  assise  sur  les  pierres 
qni  mitin tenaient  le  scellement  d'une  immense  croix  faite  avec  un 
sapin  revêtu  de  son  écorce.  L'officier  lot  en  gros  caractères  ces 
mots  gravés  sur  le  bois  : 

D.  0.  M. 
Cl  gIt 

Le  bon  monsieur  benassis, 
notre  père 

A 

TOUS. 
PRIEZ  POUR  LOI! 

— C'est  Toas,  monsieur,  dit  Genestas.  qui  avez... 

—  Non,  répondit  le  curé,  nous  avons  mis  la  parole  qui  a  été  ré- 
pétée datais  le  haut  de  ces  montagnes  jusqu'à  Grenoble. 

Après  être  demeuré  silencieai  pendant  un  moment,  et  s'être  ap- 
pioché  de  la'Fosscuse  qui  ne  l'enteadit  pas,  Genestas  dit  au  curé  : 
—  Dès  que  j'aarai  ma  retraite,  je  viendrai  finir  mes  jours  parmi 
vous. 

Octobre  1832.— JuiUatt833. 
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«M  la  prolectUm  *  awl»"  •*»««  tmMmt  «•*.•«««« 
nia(IMii,dnnaalli»«iMKcailHM.ta|i«fKmMdi  cria 
o«Ain  UMrafra,  «I  pyiNM-U  «r*|rtfH7«4  *  la  KMrroiïiwrar  M  MM  tel 

DB  BitUAB. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Dans  le  Bas-Limoges,  au  coin  de  Is  rue  de  b  VîeîUe-PosIe  el  de 
la  me  de  la  Cilé,  se  trouvait,  il  y  a  trente  ans,  une  de  ces  boaliqn» 
auxquelles  il  semble  que  rien  n'ait  été  changé  depuis  le  inayea 
fige.  De  grandes  dalles  cassées  en  mille  endroits,  posées  sur  le  sol 
qui  se  montrait  humide  par  [daces,  aaraient  fait  tomber  quiconque 
n'eilt  pas  observé  les  creux  et  les  élévations  de  ce  singulier  carre- 
lage. Les  murs  poudreux  laissaieDt  voir  une  bizarre  mosaïque  de 
bois  et  de  biqoes,  de  pierres  et  de  fer  tassés  avec  une  solidité  duc 
an  temps,  peut-être  au  hasard.  Le  plancher,  composé  de  poutre* 
colossales,  pilait  depDÙ  |du8  de  cent  ans  sans  rompre  tons  le  poids 
dcsélages supérieurs.  Bfitisea  colombage,  ces  étages  éuiest  i  l'ex- 
térieur couverts  en  ardoises  clouées  de  manière  à  dessiuerdes^ices 
géométriques,  et  conservaient  une  image  naïve  des  coustruclioiH 
bourgeoises  du  vieux  temps.  Aucune  des  croisées  encadrées  de  bois, 
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jadis  brodées  de  scalplures  aujourd'hui  détruites  par  les  intem- 
péries de  Talfflosphère,  ne  k  tenait  d'aplomb  :  les  unes  donnaient 
da  Des,  les  autres  rentraient,  qaelques-unes  voulaient  se  dis- 
joindre ;  toQies  avaient  du  lerrean  apporté  on  ne  sait  comment 
dans  les  feates  creosies  par  b  pluie,  et  d'où  s'élançaient  aa  [h-îd- 
lemps  quelques  Beurs  Itères,  de  timides  plantes  grimpâmes,  des 
herbes  grêles.  La  mousse  vdoutait  les  loits  et  les  a^xiia.  Le  pilier 
do  coin,  qaoiqn'en  maçonnerie  composite,  c'est-ï-dire  de  pierres 
mâéesdebriqnesetdecaîlloat,  effrayait  le  regard  par  sa  courbure; 
il  paraissait  devoir  céder  quelque  jour  sons  le  poids  de  la  niaisou, 
dont  le  pignon  sur[dombait  d'environ  un  demi-pied.  Aossi  l'anio- 
rit£  municipale  et  la  grande  voirie  firent-elles  abattre  cetle  maisou, 
après  l'avoir  acbetée,  afin  d'élargir  le  carrefour.  Ce  pilier,  situé  k 
l'Angle  des  deux  rues,  se  recommandait  aux  amateurs  d'antiqnitéa 
limoasines  par  une  jolie  nicbe  sculptée  où  se  voyait  une  vierge, 
mntilée  pendant  la  Révolution.  Les  bourgeois  ï  prétentions  archéo- 
logiques y  remarquaient  les  traces  de  la  marge  en  pierre  destinée 
à  recevoir  les  chandeliers  où  la  piété  publique  aDumait  des  cierges, 
□lettaït  ses  ex-volo  et  des  fleurs.  Au  fond  de  la  boutique,  nu  esca- 
lier de  bois  vermoulu  conduisait  anx  deux  étages  sopérieDis  sur- 
montés d'un  grenier.  La  maison,  adossée  aux  deux  maisons 
voisines,  n'avait  point  de  profondeur,  et  ne  lirait  son  jour  que  des 
croisées.  Chaque  étage  ne  contenait  que  deux  petites  chambres, 
éclairées  chacune  par  une  croisée,  donnant  l'une  sur  la  rue  de  la 
Cité,  l'autre  sur  la  me  de  la  Vieille-Poste.  Aa  moyen  âge,  aucun 
artisan  ne  fut  mieux  logé.  Cette  maison  avait  évidemment  appar- 
tenu jadis  à  des  faiseurs  d'haubergeons,  à  des  armuriers,  i  des 
couteliers,  i  quelques  maîtres  dont  le  méiier  ne  baissait  pas  le 
plein  air  ;  il  était  impossible  d'y  voir  clair  sans  que  les  volets  ferrés 
fusent  eulevés  sur  chaque  face  nil,  de  chaque  côté  du  pilier,  il  y 
avait  une  porte,  comme  dans  beaucoup  de  magasins  situés  an  coin 
de  deux  rues.  A  chaque  porte,  après  le  seuil  eu  belle  pierre  usée 
par  les  siècles,  commençait  un  petit  mur  à  hauteur  d'appui,  dans 
lequel  était  une  rainure  répétée  &  la  poutre  d'en  haut  sur  laquelle 
reposait  le  mur  de  chaque  façade.  Depuis  un  temps  immémorial 
on  glissait  de  grossiers  volets  d^ns  celte  rainure,  on  les  assujettissait 
par  d'énormes  bandes  de  fer  boulonnées  ;  puis,  les  deux  portes 
une  fois  closes  par  un  mécanisme  semblable,  les  marchands  se 
ti-ouvaicnt  dans  leur  maison  comme  d.ins  une  forteresse.  En  ex^- 
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minant  l'ûilérietir  que,  pcadant  les  premières  vingt  aanées  de  ce 
ûècle,  les  Limousins  virent  encombré  de  furrailles,  de  cuivre,  de 
ressorts,  de  ters  de  roues,  de  cloches  et  de  tout  ce  que  les  déma- 
litions  donuent  de  métaux,  les  gens  qu'intéressait  ce  débris  de  la 
vieille  ville,  y  reinarqnaient  la  place  d'un  tuyau  de  forge,  indiqué 
par  nue  longue  traînée  de  suie,  détail  qui  conQrmait  les  conjectures 
des  arcliëolc^nes  sur  la  desiinalioQ  primiiive  de  la  boutique.  Au 
premier  étage,  étaient  une  chambre  et  une  cuisine  ;  le  second  avait 
deux  cliambres.  Le  grenier  servait  de  magasin  pour  les  objeu  plus 
délicats  que  ceux  jetés  pêle-mêle  dans  la  boutique.  Celte  maison, 
louée  d'abord,  fut  plus  tard  achetée  par  no  nommé  Sanviat,  mar- 
chand forain,  qui,  de  1792  i  1796,  parcourut  les  campagnes  dans 
un  rayon  de  cinquante  lieues  autour  de  l'Auvergne,  en  y  échan- 
geant des  poteries,  des  plats,  des  assiettes,  des  verres,  enfin  les 
dwses  nécessaires  aux  plus  pauvres  ménage,  contre  de  vieux  fers, 
des  cuivres,  des  plombs,  contre  tout  métal  sous  quelque  forme  qu'il 
se  dégoisSL  L'Auvergnat  donnait  une  casserde  en  terre  brujie  de 
deux  sous  pour  une  livre  de  plomb,  ou  pour  deux  livres  de  fer, 
bêche  cassée,  houe  brisée,  vieille  marmite  fendue;  et,  toujours  jugs 
en  sa  propre  cause,  il  pesait  lui-même  sa  ferraille.  Dés  la  troisième 
année,  Sanviat  joignit  à  ce  commerce  celui  de  la  chaudronuerie. 
En  1793,  il  put  acquérir  un  chAteau  vendu  nationalemeot,  et  le 
dépeça  ;  le  gain  qu'il  Gt,  il  le  répéta  sans  doute  sur  plusieurs  points 
de  la  sphère  où  il  opérait  ;  [Aas  tard,  ces  premiers  essais  lui  doD- 
nèrent  l'idée  de  proposer  une  affaire  en  grand  à  l'un  de  ses 
compatriotes  k  Paris.  Ainsi,  la  Bande  Noire,  si  célèbre  par  ses 
dévastions,  naquit  dans  la  cervelle  du  vieux  Sanviat,  le  marchand 
forain  que  tout  LtOH^ies  a  vu  pendant  vmgt-sept  ans  dans  celle 
pauvre  boutique  an  milieu  de  ses  cloches  cassées,  de  ses  fléaux,  de 
ses  chaînes,  de  ses  potences,  de  ses  gouttières  en  plomb  tordu,  de 
ses  ferrailles  de  toute  espèce;  on  doit  lui  rendre  la  justice  de  diré 
qu'il  ne  connut  jamais  ni  la  célébrité,  ni  l'étendue  de  cette  asso' 
dation  ;  il  n'en  profita  que  dans  la  proportion  des  capitaux  qu'il 
avait  conGés  ï  la  fameuse  maison  Brézac.  Fatigué  de  courir  les 
foires  et  les  villages,  l'Auvergnat  s'établit  à  Limoges,  oà  il  avait,  en 
1797,  épousé  la  Glle  d'un  chaudronnier  veuf,  nommé  Champagnac 
Quand  mourut  le  beau-père,  ii  acheta  la  maison  où  il  avait  éta- 
bli d'une  manière  fixe  son  commerce  de  ferrailleur,  après  l'avoir 
encore  exercé  dans  les  campagnes  pendant  trcis  ans  eu  comprit 
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de  sa  femme.  SaaTÎat  atte^aait  i  sa  cinquantième  année  quand  il 
épousa  la  fille  au  vieux  Champagnac,  laquelle,  de  son  côté,  ne 
devait  pas  avnir  moins  de  trente  ans.  Ni  belle,  ni  jolie,  la  Cham- 
pagnac était  née  en  Anvergne,  et  le  patois  fut  une  séduction 
mutuelle;  puis  elle  avait  cette  grosse  encolure  qui  permet  ans 
femmes  de  résister  aux  plus  durs  travaux  ;  aussi  accompagna-t-dle 
Sanviat  dans  ses  courses.  Elle  rapportait  du  fer  ou  do  plomb  sur 
son  dos,  et  conduisait  le  méchant  fourgon  plein  de  poteries  avec 
lesquelles  son  mari  faisait  une  usure  déguisée.  Brune,  cdorée, 
jouissant  d'une  riche  santé,  la  Champagnac  montrait,  en  riant,  des 
dents  blauches,  hautes  et  larges  comme  des  amandes;  eiiGu  die 
avait  le  buste  et  les  hanches  de  ces  femmes  que  la  nature  a  faites 
pour  être  mères.  Si  cette  forte  fille  ue  s'était  pas  plus  tôt  mariée,  if 
fallait  attribuer  son  célibat  au  sans  dot  d'Harpagon  que  pratiquait 
son  père,  sans  avoir  jamais  lu  Molière.  Sanviat  nes'eSrayapointdn 
sans  dot;  d'ailleurs  un  homme  de  cinquante  ans  ne  devait  pas  éle- 
ver de  dJfGculiés,  puis  sa  femme  allait  lui  épargner  la  dépense  d'une 
Nervante.  Il  n'ajouta  rien  au  mobilier  de  sa  chambre,  où,  depuis  le 
jour  de  ses  noc«s  jusqu'au  jour  de  son  déménagement,  il  a'y  eut 
jamais  qu'un  lit  k  colonnes,  orné  d'une  pente  découpée  et  de 
rideaux  ou  serge  verte,  un  bahut,  nne  commode,  quatre  fauteuils, 
une  table  et  un  miroir,  le  tout  rapporté  de  différentes  localités.  Le 
babut  contenait  dans  sa  partie  supérieure  une  vaisselle  en  élain 
dont  toutes  les  pièces  étaient  dissemblables.  Chacun  peut  imaginer 
ta  cuisine  d'après  la  chambre  à  coucher.  Ni  le  mari,  ni  la  femme 
ne  savaient  lire,  léger  défaut  d'éducation  qui  ne  les  empêchait  pas 
de  compter  admirablement  et  de  faire  te  plus  florissant  de  tous  les 
commerces.  Sanviat  n'achetait  aucun  objet  sans  la  certitude  de 
pouvoir  le  revendre  à  cent  pour  cent  de  bénéfice.  Pour  se  dispenser 
de  tenir  des  livres  et  une  caisse,  il  payait  et  vendait  tout  au  comp- 
tant. Il  avait  d'ailleurs  une  mémoire  si  parfaite,  qu'un  ob}et,  res- 
lât-il  cinq  ans  dans  sa  boutique,  sa  femme  et  lui  se  rappelaient,  à 
un  Uard  prÈs,  te  prit  d'achat,  enchéri  chaque  année  des  intérélSL 
Excepté  pendant  le  temps  où  elle  vaquait  aux  soins  du  ménage,  la 
Sauviat  était  toujours  assise  surunemauvaisechaise  eu  bois  adossée 
an  pilier  de  sa  bontique  ;  elle  tricotait  en  regardant  les  passants, 
Trallant  i  sa  ferraille  et  la  vendant,  la  pesant,  la  livrant  elle-même 
N  Sauviat  voyageait  pour  des  acquisitions.  A  la  pointe  du  jour  on 
entendait  le  ferrailleur  travaillant  ses  volets,  le  chien  se  sauvait  par 
cox.  HUN.  T.  sut.  33 
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SiU  VI.  I.IVBB,  adam»  wk  Là  tib  be  cahpagkk. 
In  nt»,  d  tseslât  la  SMrlat  fenrit  iMer  sos  booiDW  3  mettre  sm 
les  appun  Nlurda  tptt  les  petH»  mm  foriMiral  me  deb  Vleib 
Pottc  et  r«e  de  b  Cilé,  des  sonwtlcs,  d«  vioix  resMMis,  des  grdoiv 
les  cwoBS  de  Usa  CMifis,  da  brtebarhns  de  leiir  emmnerce  qi: 
aertneni  d'cBMÎfM  et  dosHienl  or  air  aam  misérable  i  te\u 
boaliqoe  ai  snotcM  il  y  avait  pour  Tngt  mille  fnnca  dé  plomb. 
i'Mtkr  et  de  ftocbeai  Jamab,  ni  l'andea  iHVcantetir  forain,  ni  s. 
iBmriw,  M  parièrent  de  Icor  fortune  ;  îb  la  «acbiietit  comoie  m 
Onlbitear  cxbe  m  crime,  oa  Its  MMpfonna  long  temps  de  rogner 
Its  looia  d'or  M  In  écns,  Qaand  ntoonit  Cbaiopagnac,  les  Sanriat  ne 
firent  point  d'ùneotaire,  ib  fouiHèrent  avec  l'îiiiefl^eDee  des  lali 
loos  les  caÏDs  de  n  buïrmi,  )i  laisièrent  ave  comme  un  cadarre, 
et  wadireni  ein-Bttaci  ie*  dundronneries  dans  leur  bonlîqae. 
Um  fois  pnr  an,  en  décembre,  Stariat  allait  à  Paris,  et  se  serrait 
alors  de  It  tiritore  pablique.  Aussi,  les  olMerfatenra  du  finartier 
préMumient'ila  que  pottr  dérober  la  connaissance  de  sa  forloiK, 
le  ferraillenr  opérait  sa  pbcemenls  toi-iD^me  à  FansL  On  sot  plos 
lard  qoe.  lie  daw  m  jennnse  avec  no  des  plas  célèbres  marcbands 
de  niéiaaz  de  Paris,  Anie^u  comme  lui.  il  fanait  prospérer  sts 
fooda  dans  la  caisse  de  la  maison  Brteac,  la  txHmtnc  de  ixtie  h- 
mense  associatioa  appdée  la  Bande  Kotre,  qni  s'y  forma,  romme 
R  a  étA  dit,  d'après  le  conseil  de  Saarîal,  un  des  panidpanis. 

SauTÎal  était  no  petit  bomme  gras,  ï  Ggore  fatiguée,  doué  d'onir 
de  probité  qui  aédoisaii  )e  cbaland,  et  cet  air  loi  sertaN  à  Imo  fendre. 
La  liàïbereGse  de  ses  afGrnulioos  et  la  parfaite  indiffirence  de  son 
attitude  atdaienl  ses  prétentions.  Son  teint  coloré  se  derînait  dtffi- 
rileoMnt  sous  la  poiuaiëre  oiétalliqiie  et  noire  qui  saupoudrait  ses 
cbeieux  crépus  et  sa  figure  marquée  de  petite  vén^.  Son  front  ne 
manqoail  piade  ooblease,  il  ressembhil  an  front  classique  prêté 
par  tons  les  pdaircs  ii  saiat  Pierre,  le  pfais  rude,  le  plus  peuple 
et  aussi  le  pins  On  des  apCirca.  Ses  jnaioa  étainti  celles  du  tratail- 
knr  inbligable,  larges,  épaisses,  carrées  et  ridées  par  des  espèces 
de  crevasses  solkles.  9oa  buste  tarait  une  mnsculatare  indestroc- 
liUe.  Il  ne  quitta  jamais  son  costume  de  marchand  forain  :  gros 
■oniiers  ferrés,  bas  bleus  Iricoiés  par  sa  femme  et  cachés  sons  des 
goétres  en  cuir,  pantabn  de  velours  vert  booleille,  gilel  à  carreara 
d'nù  pendait  la  clef  en  cuivre  de  sa  montre  d'argent  attadiée  par 
une  chaîne  en  fer  que  l'usage  rendait  luisant  et  pt^  comme  de 
l'acier,  une  veste  i  petites  basques  en  vdours  pareil  an  pantalon. 
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pais  autourdn  coa  nae  cravate  eo  rouennerie  usée  par  le  (rolteBieut 
de  h  barbe.  Les  diiuniches  et  jours  de  fêle,  SauviaC  portait  uue 
redingote  de  drap  marron  si  bien  soignée,  qu'il  ne  la  renouvela 
que  deux  fois  en  vingt  ans. 

La  viedesfbrçats  peut  passer  poDrluzuense comparée i  celle  di:3 
Sanviat,  ils  ne  mangeaient  de  b  viande  qu'aux  jours  de  fâtes  caril- 
lonnées.  Avant  de  lâcher  l'argent  nécessaire  i  leur  subsistance  jour - 
nalière,  la  Sanviat  fouillait  daus  ses  deux  pocbea  cachées  entre  si 
robe  et  >un  jupon,  et  n'en  ramenait  jamais  que  de  mauvaises  piëci~ 
rognées,  des  écus  de  six  livres  on  de  cinquante-cinq  sous,  qu'ell  - 
regardait  avec  désespoir  avant  d'en  changer  une.  La  plupart  du 
temps,  les  Sauviat  se  contentaient  de  harengs,  de  pois  ronges,  ilr 
fromage,  d'œnfsdurs  mêlés  dans  une  salade,  de  légumes  assaison- 
nés de  la  manière  la  moins  coûteuse.  Jamais  ils  ne  Oi-ent  de  pi'«- 
visîons,  excepté  quelques  botlcs  d'ail  ou  d'oignons  qui  ne  crai- 
gnaient lien  et  ne  coûtaient  pas  grand'cbose  ;  le  peu  de  bois  qu'ils 
.  Gon-somsoaient  en  hiver,  b  Sauviat  l'achetait  aux  fagolteurs  qui 
passaient,  et  au  jour  le  jour.  A  sept  heures  en  hiver,  k  neuf  heures 
en  été,  le  méu^e  était  couché,  la  boutique  fermée  et  gardée  par 
leur  énorme  chien  qui  cherchait  sa  vie  dans  les  cuisines  du  quar- 
tier. La  mère  Sauviat  n'usait  pas  pour  trois  francs  de  duudclls 
par  an. 

La  vie  sobre  et  travailleuse  de  ces  gens  fut  animée  par  une  joie, 
mais  une  joie  naturelle,  et  pour  laquelle  ils  firent  leurs  seubs  dé- 
penses connues.  £u  mai  1802,  la  Sauviat  eut  une  tille.  Elle  s'ac- 
coucha toute  saule,  et  vaquai  taux  soins  de  son  ménage  cinq  jours 
apr^  nile  nourrit  elle-même  son  enfant  sur  sa  chaise,  en  pleiu 
vent,  continuant  ï  vendre  la  ferraille  pendant  que  sa  petite  lélait. 
Son  lait  ne  coûunt  rien,  elle  laissa  lélerpendant  deux  ans  sa  fille, 
qui  ne  s'en  trouva  pas  mal.  Véronique  devint  le  plus  bel  enfant  d* 
la  basse-ville,  les  passants  s'arrêtaient  pour  la  voir.  Les  voisines 
aperçureat  alors  chez  le  vieux  Sauviat  quelques  traces  de  sensi- 
bilité, car  on  l'en  croyait  cniièrement  privé.  Pend^iiitquc  sa fetnnu- 
lui  faisait  i  dîner,  le  marchand  gardait  entre  ses  bras  la  petite,  (;t 
la  berçait  en  lui  chantonnant  des  refrains  aovei^nats.  Lesouviicis 
le  virent  parfois  immobile,  regardant  Véronique  endormie  sur  lc:i 
genoux  de  sa  mère.  Pour  sa  fille,  il  adoucissait  sa  voix  rude,  il  es- 
sayait ses  mains  ï  son  panialoD  avant  de  la  prendre.  Quand  Vcro- 
oi^e  essaya  de  inarciier,  le  père  se  pliait  sur  ses  jambes  etsemU' 
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UitiqDatrepasd'dleen  loi  tendaDtlesbraaelIni  faisant  desmincs 
qat  contraciaient  joyeosemeat  les  plis  métalliques  et  profonds  de  sa 
figare  âpre  et  sévère.  Cet  homme  de  plomb,  de  fer  et  <Ie  cuivre  re- 
devint an  homme  de  sang,  d'os  et  de  chair.  Ëtait-il  le  dos  appuyé 
contre  son  pilier,  immobile  comme  une  statne,  un  cri  de  Véroni- 
que l'agitait;  il  sautait  ï  trafers  les  ferrainesponrla  trouver,  cac 
elle  passa  son  enfance  i  jouer  avec  les  débris  de  chSteanx  amon- 
celés dans  les  profondeur  de  cette  vaste  boutique,  sans  se  ïdesseï 
jamais;  elle  allait  aussi  jouer  dans  la  me  ou  chez  les  voisins,  sani 
qne  l'œîl  desa  mère  la  perdit  de  vue.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  qae 
les  Sauviat  étaient  éminemment  religieux.  Au  pins  fort  de  la  Bé- 
volution,  Sauviat  observait  le  dimanche  el  les  fêtes.  A  deux  fois,  il 
manqua  de  se  faire  couper  le  cou  pour  être  allé  entendre  la  messe 
d'un  prêtre  non  assermenté.  ËnSo,  il  fut  mis  en  prison,  accusé 
juslement  d'avoir  favorisé  la  fuite  d'un  évéque  auquel  il  sauva  la 
vie.  Heureusement  le  marchand  forain,  qui  se  connaissait  en  limes 
et  en  barreaux  de  fer,  put  s'évader;  mais  il  fut  condamné  à  mort* 
par  coutumace,  et,  par  parenthèse,  ne  se  présenta  jamais  pour  la 
pnrger,  il  mourut  mort  Sa  femme  partageait  ses  pieux  senlimeais. 
L'avarice  de  ce  ménage  ne  cédait  qu'à  la  voix  de  la  religion.  Les 
vieux  ferrailleurs  rendaient  exactement  le  pain  bénit,  et  donnaiejit 
aux  quêtes.  Si  le  vicaire  de  Saint-Ellenne  venait  chez  eux  pour 
demanda: des  secours,  Sauviat  ou  sa  femme  allaient  aussitôt  cher- 
cher sans  façons  ni  grimaces  ce  qu'ils  croyaient  être  leur  quote- 
part  dans  les  aumOoes  de  la  paroisse.  La  Vierge  mutilée  de  leur 
pilier  fut  toujours,  dés  1799,  ornée  de  buis  !i  Pâques.  A  la  saisoD 
des  fleurs,  les  passants  la  voyaient  ffitée  par  des  bouquets  rafratdiis 
dans  des  cornets  de  verre  bleu,  surioat  depuis  la  naissance  de  Vé- 
ronique. Aux  processions,  les  Sauviat  tendaient  soigneusement 
leur  maison  de  draps  chargés  de  fleurs,  et  contribuaient  à  l'orne- 
ment, i  la  constrnciion  du  reposoir,  l'orgueil  de  leur  carrefour. 

Véronique  Sauviat  fut  donc  élevée  chrétiennement.  Dès  l'^e  de 
sept  ans,  elle  eut  pour  institutrice  nne  sœur  grise  auvergnate  ï  qui 
les  Sauviat  avaient  rendu  quelques  petits  services.  Tous  deux, 
assez  obligeants  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  lear  personne  ou  de 
leur  temps,  étaient  serviablcs  i  la  manière  des  pauvres  gens,  qui  se 
prêtent  eux-mêmes  avec  nne  sorte  de  cordialité.  La  sœnr  grise  eu- 
seigaa  la  lecture  et  l'écriture  à  Véronique,  elle  lui  apprit  l'his* 
loire  du  peuple  de  Dieu,  le  Catéchisme,  l'Ancien  et  le  NoDTen- 
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Teslamcat,  quelque  pen  de  calcul  Cefuttoul,  la  sœur  crut  que  ce 
serait  assez,  c'était  déjï  trop.  A  neuf  aas,  Véronique  étonna  le 
quartier  par  sa  beauté.  Chacun  admirait  un  lisage  qui  pouvait  être 
an  jour  digue  du  pinceau  des  peintres  empressés  â  la  recherche  du 
beau  idéal.  Surnummêe  la  petite  Vierge,  elle  promeltaît  d'être 
bien  faiie  et  blanche.  Sa  figure  de  madone,  car  la  voix  du  peuple 
l'afait  bien  nommée,  fut  complétée  par  une  riche  et  abondante 
chevelure  blonde  qui  fit  ressortir  la  pureté  de  ses  traits.  Quiconque 
1  vu  la  sabliine  petite  Vierge  de  Titien  dans  son  grand  tableau  <Ic 
la  Présentation  nu  Temple,  saura  ce  que  fut  Véronique  eu  son  cn< 
Tance  :  mËme  candeur  ingénue,  même  étonnement  sérapbique  dans 
in  yeux,  même  attitude  noble  et  simple,  même  port  d'infante. 

1^  onze  ans,  elle  cul  la  petite-vérole,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux 
soins  de  la  sœur  Uarthe.  Pendant  les  deux  mois  que  leur  fille  fut 
ea  danger,  les  Sauviat  donnèrent  k  tout  le  quartier  la  mesure  de 
leur  tendresse.  Sauviat  n'alla  plus  aux  ventes,  il  resta  tout  le  temps 
dans  sa  boutique,  montant  chez  sa  fille,  redcscendaut  de  moments 
en  momemsj  la  Teillant  toutes  les  uuits,  de  compagnie  avec  sa 
femme.  Sa  douleur  muette  parut  tmp  profonde  pour  que  personne 
psât  lui  parler,  les  voisins  le  regardaient  avec  compassion,  et  ne 
dcinandoient  des  nouvelles  de  Véronique  qu'à  la  sœur  Marthe.  Du- 
rant les  jours  oii  le  danger  aiteignit  au  plus  haut  degré,  les  pas- 
saniB  et  les  voisins  virent  pour  la  seule  et  unique  fois  de  la  vie  de 
Sauviat  les  larmes  roulant  long-temps  entre  ses  paupières  et  tom- 
bant le  long  de  ses  joues  creuses;  il  ne  les  essuya  point,  il  resia 
quelques  heures  comme  hébété,  n'osant  point  monter  chez  sa  fdle, 
regardant  sans  voir,  on  aurait  pu  le  voler. 

Véronique  fnt  sanvée,  mais  sa  beauté  périt.  Cette  figure,  égale- 
ment colorée  par  une  teinte  où  le  brun  et  le  rouge  étaient  harmo- 
Dleuscment  fondus,  resta  frappée  de  mille  fouettes  qui  grossirent 
la  peau,  dont  la  pulpe  blanclie  avait  été  profondément  travaillée. 
Le  front  ne  put  échapper  aux  ravages  du  fléau,  il  devint  brun  ei 
demeura  comme  martelé.  Rien  n'est  plus  discordant  que  ces  tons 
de  brique  sous  une  chevelure  blonde,  ils  détruisent  une  bannouîe 
préétablie.  Ces  déchirures  du  tissu,  creuses  et  capricieuses,  altérè- 
rent la  pureté  du  proGI,  la  llnesse  de  la  coupe  du  visage,  celle  du 
nez,  dont  la  forme  grecque  se  "vit  ï  peine,  celle  du  menton,  délicat 
comme  le  boid  d'une  porcelaine  blanche.  La  maladie  ne  respecta 
que  ce  qu'elle  ne  pouvait  atteindre,  les  yeax  et  les  dénis.  Vérooiqne 


jbïGoogIc 


516  VL    LIVRE,   SCÈNES  DE  LA    VIE   DE  CAUPAGHB. 

ne  perdit  pu  aon  plus  l'él^nce  et  la  beauté  de  sou  corps,  ni  h 
plénitude  de  ses  lignes,  ni  la  grSce  de  s*  taille.  Elle  fut  i  qainie 
■DB  tuie  belle  perraune,  et  ce  qui  consola  les  SauTÏai,  one  uiaii: 
et  bonne  fille,  occupée,  traiaillcuse,  sédentaire.  A  sa  contalo- 
cence,  et  après  sa  première  comtiiunion,  son  pËre  et  sa  mère  Ini 
donnèrent  pour  habitation  les  deux  chamlires  situées  an  secoml 
''iag&  Saavial,  si  rode  poar  lui  et  pour  sa  femme,  eut  alors  (piel- 
ques  soupçons  du  bien-être  ;  il  lui  vint  une  vague  idée  de  conscfcr 
sa  fille  d'une  perte  qu'elle  ignorait  encore.  La  printion  de  celte 
beauté  qui  faisait  l'orgueil  de  ces  deux  Gtres  leur  rendit  Vérontqoe 
encore  plus  dière  et  plus  précieuse.  Un  jour,  Saufiat  apporta  sur 
son  dos  un  tapis  de  hasard,  et  le  doua  lui-même  dans  la  chambre 
de  Véronique.  Il  garda  pour  elle,  i  la  vente  d'an  chSteau,  le  lit  eo 
damas  ronge  d'une  grande  dame,  les  rideaux,  les  îanlËuilteils 
chaises  en  méoie  étoffe.  Il  meubla  de  vieilles  choses,  dont  le  pm 
loi  fut  toujours  inconnu,  les  deux  pièces  oti  vivait  sa  Dlle.  Ilimt 
des  pots  de  réséda  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  et  rapporta  de  ta 
conrses  tantAt  des  rosiers,  tantôt  des  ceilleta,  toutes  sortes  de  flears 
que  lui  donnaient  sans  doute  les  jardiniers  ou  les  aubergistes.  Si 
Véronique  avait  pu  faire  des  comparaisons,  et  coonaitre  le  carac' 
tùre,  les  mœurs,  l'ignorance  de  ses  parents,  elle  aurait  su  com- 
bien il  y  avait  d'affection  daas  ces  petites  choses;  mais  elle  les  ai- 
mait avec  un  naturel  exquis  et  sans  rélleiion.  Véronique  eot  le 
plus  beau  linge  que  sa  mère  pouvait  trouver  chei  les  marchands.  La 
Sauviat  laissait  sa  fille  libre  de  s'acheter  pour  ses  vêtements  le 
étoffes  qu'elle  désirait.  Le  père  et  la  mère  furent  heureux  de  la 
tnodeslie  deieur  fille,  qui  n'eut  aucun  goût  ruineux.  Véroaîqiie 
se  contentait  d'une  robe  de  soie  bleue  pour  les  jours  de  tètes,  el 
l>ortaît  les  jours  ouvrables  une  robe  de  gros  mérinos  en  hiver,  dln- 
«lienne  rayée  en  été.  Le  dimanche,  elle  allait  aux  offices  avec  son 
pure  et  sa  mère,  à  la  promenade  après  vêpres  le  long  de  la  Yienos 
ou  aux  alentours.  Les  jours  ordinaires,  elle  demeurait  cha  elle, 
occupée  11  remplir  de  la  tapisserie,  dont  le  prix  appartenait  m 
(anvres,  ayant  aiusi  les  mœurs  les  plus  simples,  les  plas  chastes, 
les  |dus  exemplaires.  Elle  oovrait  parfois  du  linge  ponr  les  hos- 
(lioes.  Elle  enlremèb  ses  travaux  de  lectures,  et  ne  lut  pasd'autra 
livres  que  ceux  que  lui  prêtait  le  vicaire  de  Saint-Étienne,  un  prêtre 
do  qui  lascenr  Marthe  avait  fait  faire  b  connaissaDceaaxSaoviaL 
Pour  Véronique,  les  lois  de  l'économie  domestique  furent  d'ail' 
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leDneDtiÈre)DNitstt8peadi]f!a.Sainèic«  benrense  de  lai  senrir  uue 
Dourribire  cfaoJsie,  Iiû  Taiiait  dto-m&ne  une  cuisiae  i  part.  Le 
p^  et  la  mère  mangeajeat  losjoim  leurs  ocùx  et  leur  f  aia  dur, 
leora  iursngs,  lesrt  poU  bicassës  avec  àa  beurre  s-M,  tandis  que 
pour  Térooiqiie  rieu  n'éUit  ni  auez  fraii  ai  assez  beau.  «  —  Véro- 
oifoe  doit  vous  coAler  chcTi  disait  au  père  Sauviat  un  chapelier 
établi  en  bce  et  qui  avait  p»ur  soa  lUs  des  pnjjets  au  Véronique 
eu  estimatU  i  eeM  mille  iraocs  la  Igrluoe  du  lerrailleur.  —  Oui, 
Toisin,  oait  tépooàk  le  virax  âauTJat,  elle  pourrait  me  deoiandA 
dix  éCBS.  je  le*  lui  donneiaiB  tout  de  même.  £lle  a  Umt  ce  qu'elle  ' 
veut.  Biais  elle  ne  demande  jaisaw  rien.  C'est  ou  agMau  poor  la 
doucewl»  Vén)iiiqDe.eDelIe(,  jgaisaitleprixdescbQses;  ellenV 
vail  jataati  en  heama  de  rien  ;  elle  ne  fit  de  }Nèce  d'or  que  le  jour 
de  Boa  mariage,  elle  n'eât  jamais  de  bourse  i  elle;  sa  mère  lui 
achetait  et  lui  dauait.timt  ï  soubail,  si  bien  que  pour  laire  l'au- 
mtee  i  na  pauvre,  elle  iiouillùt  dans  les  pocbee  de  sa  mère, 
t  —  Elle  ae  vous  coAte  pas  cher,  dit  alors  le  chapelier.  —  Vous 
«rayez  cela,  vousl  répondit  SanviaL  Vous  oe  vous  eu  tireriez  pas 
«ocare  avec  qtursQie  écus  paran.  Et  sa  chambre!  elle  a  chez  efle 
ponrfribsde  cent  écns  demeuhlei;  maJs quand oaa'a  qu'use  ilUe, 
«a  peut  se  laisser  aller.  EiiQii,  lepeuqne  aoas  possédons  sera  laat 
VeÛe;.  —  LepenI  Tous  devez  «ire  liche,  pèr^âaariaLVoiU ^- 
ranle  aas  que  luiu  faites  oo  commerce  oit  M  n'y  a  pas  de  pertes.  — 
Ah!  l'ou  aeme  csi^)eraitpÂBleg  oreilles  iKMir  douze  cents  fraacsli 
répondit  le  lieux  marchand  de  ferraille. 

A  conyter  du  jiMU-  ofl  Véronique  eut  perdn  la  suave  beaaté  qai 
recommandait  sou  visive  de  petite  bile  i  l'admiratioa  publiqae,  le 
père  Sauviat  redoubla  d'aciiviié.  Sou  commerce  se  nviva  si  bien, 
-qu'il  fit  dès  lors  fdnaieurs  voyages  par  au  i  Patii.  Cbaiciui  devisa 
(ju'il  voulait  camipeueer  ài'grce  d'at;geet  ce  que,  dans  eoù  langage* 
il  î^ppelait  les  déchets  de  sa  ûUe.  <juaBd  Vérooique  eut  quinze  ans, 
il  ee  fit  un  cbaiig^eat  dans  les  sueurs  ialéiieures  de  la  maiwiii 
L£  père  et  L  mftre  jatatèreoi  k  JajHÙtcbez  lenr  fiUe.  qui,  pesdaat 
la  soirée,  kar  Usait,  i  la  lueur  d'uae  lampe  placée  âarUre  uo 
globcde  verre  jdfiia  d'eaa,  la  Vie  deg&iats,  Icsl^Ureséd^îajueBt 
eaCa  »>us  les  livi«s  pn&tés  par  Je  vicaire.  La  vieille  Saariat  tricotait 
en  calcnlajit  qo'ielle  rKsgnait  amsi  le  pris  de  l'iuiile.  ji-ff  f oisint 
pouvaieitt  voir  de  chez  eux  ces  deux  vielles  geas  immulùlei  ur 
leurs  ùulMiils  dHOifie  deax  figures  cIiin9iscs,ù:0uLuilcl  aiUuiraai 
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lear  fille  de  toaiesles  forces  d'une  intelligeuce  obtasepourloaice 
qui  n'était  pas  commerce  ou  foi  religieuse.  Il  s'est  rencontré  sins 
doDte  dans  le  monde  des  jeunes  filles  aussi  pures  que  l' était  Véro* 
nique;  maisaucnnenefut  niplus  pure,  iiipluiinodesle.  Sa  coofession 
devait  étonuer  les  angeset  réjouir  la  sainte  Viei^e.  A  seize  ans,  elle 
fut  entièrement  développée  et  se  montra  comme  elle  devait  être.  Elle 
aTait  une  taille  moyenne,  ni  son  pËre  ni  sa  mère  n'étaient  grands; 
mais  ses  formes  se  recommandaient  par  une  souplesse  gracieuse, 
.par  ces  lignes  serpentines  si  beureuses,  si  péniblement  cherchées 
par  les  peintres,  que  la  Nature  trace  d'elle-même  si  finement,  et 
dont  les  moelleux  contours  se  révèlent  au  yeux  des  counaissean, 
malgré  les  linges  et  l'épaisseor  des  vêtements,  qni  se  modèlent  et 
se  disposent  ton  jours,  quoi  qu'on  fasse,  sur  le  nu.  Vraie,  simple,  na- 
lurelle,  Véronique  mettait  en  relief  celle  beauté  par  des  mdnte- 
ments  sans  aucune  affectation.  Elle  sortait  son  plein  et  entier  effet, 
s'il  est  permis  d'emprunter  ce  terme  énergique  h  la  langue  judi- 
ciaire. Elle  avait  les  bras  charnns  des  Auvet^nales,  la  main  ronge 
et  potelée  d'nne  belle  servante  d'auberge,  des  pieds  forts,  mais  ré- 
guliers, et  en  harmonie  avec  ses  formes.  Il  se  passait  on  elle  m 
phénomène  ravissant  et  merveilleux  qui  promettait  i  l'amour  une 
femme  cachée  k  tous  les  yeux.  Ce  phénomène  était  pent-gtie  une 
des  causes  de  l'admiration  que  son  père  et  sa  mère  mani restèrent 
pour  sa  beauté,  qu'ils  disaient  Stre  divine,  au  grand  étonnement 
des  voisins.  Les  premiers  ^uî  remarquèrent  ce  fait  furent  les  prê- 
tres de  la  cathédrale  et  les  Gdèles  qui  s'approchaient  de  la  sainte 
table.  Quand  un  sentiment  violent  éclatait  chez  Véronique ,  et 
l'exaltation  religieuse  i  laquelle  elle  était  livrée  alors  qu'elle  se 
présentait  pour  communier  doit  se  compter  parmi  les  vives  émo- 
tions d'une  jeune  fille  si  candide,  il  semblait  qu'une  lumière  inté- 
rieure eiïaçât  par  ses  rayons  les  marques  de  la  petite- vérole.  Le 
pur  et  radieux  visage  de  son  enfance  reparaissait  dans  sa  beauté 
première.  Quoique  légèrement  voilée  par  la  couche  grossière  que  ta 
maladie  y  avait  étendue,  il  brillait  comme  brille  mystérieusement 
une  fleur  sous  l'eau  de  la  mer  que  le  soleil  pénètre.  Véronique 
était  changée  pour  quelques  instants  :  la  petite  Viei^e  apparaissait 
et  disparaissait'  comme  une  céleste  apparition.  La  prunelle  de  ses 
yeux,  douée  d'une  grande  contractilité,  semblait  alors  s'épanouir, 
et  repoussait  le  bleu  de  l'iris,  qui  ne  formait  plus  qu'un  léger  cer- 
cle. Ainsi  cette  métamorphose  de  l'œil,  deveno  aussi  vif  qne  celui 
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de  l'aigle,  compieiait  le  changement  étrange  du  visage.  Élait-ce 
l'orage  des  passions  contenues,  était-ce  une  force  venue  des  pro- 
fondeurs de  l'àine  qui  agrandissait  la  prunelle  en  plein  jour, 
comme  elle  s'agrandit  ordinairement  chez  tout  le  monde  dans  les 
ténèbres,  en  brunissant  ainsi  l'aïur  de  ces  yeux  célestes!  Quoi  qu° 
ce  tût,  il  était  impossible  de  vuir  froidement  Véronique,  alors 
qa'elle  revenait  de  l'anlel  à  sa  place  après  s'êire  unie  k  Dieu,  K 
qu'elle  se  montrait  i  la  paroisse  dans  sa  primitive  splendeur.  Si 
beauté  eût  alors  éclipsé  celle  des  plus  belles  femmes.  Quel  charme 
pour  un  homme  épris  et  jaloux  que  ce  voile  de  chair  qui  devait  ca- 
cher l'épouse  à  tous  les  regards,  un  voile  que  la  main  de  l'amour 
lëveiait  et  laisserait  retomber  sur  les  voluptés  permises  I  Véronique 
avait  des  lèvres  parfaitement  arquées  qu'on  aurait  crues  peintes  en 
vermillon,  tant  y  abondait  un  sa □  g  pur  et  chaud.  Son  menton  et  le 
bas  de  son  visage  étaient  un  peu  gras,  dans  l'acception  que  les 
peintre3donnentïcemo[,etcelte  forme  épaisse  est,  suîvaiil  les  lois 
impitoyables  de  la  physiognomouie,  l'indice  d'une  violepce  quasi- 
morbide  dans  la  passion.  Elle  avait  au-dessus  de  son  front,  btcj 
modelé,  mais  presque  imp^ieux,  un  magnifique  diadème  de  che- 
veux volumineux,  abondants  et  devenus  châtains. 

Depuis  l'âge  de  seize  ansjusqu'aujour  de  son  mariage,  Véronique 
eut  une  attitude  pensive  et  pleine  de  mélancolie.  Dans  une  si  pro- 
fonde solitude,  elle  devait,  comme  les  solitaires,  examiner  le  grand 
spectacle  de  ce  qui  se  passait  en  elle  :  le  progrès  de  sa  pensée,  la  va- 
riété des  images,  et  l'essor  des  sentiments  échauffés  par  une  vie  pure. 
Ceux  qui  levaient  le  nez  en  passantpar  la  rue  de  la  Cité  pouvaient 
voir  par  les  beaux  jours  la  fille  des  Sauviat  assise  â  sa  fenêtre,  cou- 
sant, brodant  ou  tirant  l'aiguille  au-dessus  de  son  canevas  d'un  air 
jissez  songeur.  Sa  tËte  se  détachait  vivement  entre  les  Qeurs  qui  poé- 
tisaient l'appui  brun  et  fendillé  de  ses  croisées  à  vitraux  retenus 
dans  leur  réseau  de  [domb.  Quelquefois  le  leDet  des  rideaux  de 
damas  rouge  ajoutait  i  l'effet  de  cette  tête  déjï  si  colorée;  de  niËme 
qa'une  fleur  empourprée,  elle  dominait  le  massif  aérien  si  soigneu- 
ineut  entretenu  parelle  sur  l'appui  de  sa  fenêtre.  Cette  vieille  mai- 
1011  naïve  avait  donc  quelque  chose  de  plus  naïf  :  un  portrait  de 
jeune  fille,  digne  de  Mieris,  de  Van  Ostade,  de  Tcrburg  et  de  Gé- 
rardDow,  encadré  dans  une  de  ces  vieilles  croisées  quasi-détruiicï, 
frustes  et  brunes  que  leurs  pinceaux  ont  affectionnées.  Quand  un 
étranger,  surpris  de  cette  construction,  restait  béant  i  contempler 


jbïGoogIc 


522  VI.  LIVRE,  SCÈMBS  M  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 
le  second  étage,  le  vieux  Sanviat  avançait  alors  b  U!(e  de  ouoièrt 
k  se  meilre  en  dehon  de  la  ligne  desunée  par  le  sorplomb,  sûr  de 
tnmTer  sa  fille  ï  la  Tenëire.  Le  ferrailleur  rentrait  en  se  Trouant  lei 
mains,  et  dixaît  !i  sa  femme  en  patois  d'Anrergne  -  —  Hé!  Il 
vieitle,  on  admire  ton  enfanil  * 

En  1820,  il  arrÎTa,  dans  ia  vie  simple  et  dénuée  d'événeoienu 
qne  menait  Téroniiiiie,  un  accident  qoi  a'eût  pa  en  d'imporlaoci: 
chez  tonte  antre  jeune  personne,  mais  qni  peut-être  exerça  uir 
ton  avenir  ane  horrible  influence.  Un  jour  àe  tête  supprimée,  qui 
restait  ouvrable  pour  toute  la  ville,  et  pendant  lequel  lei  SaoTiji 
fennaieiit  bonltqae,  allaient  ï  Téglise  et  se  promenaient.  Véroai- 
qne  passa,  poor  aller  dans  la  campagne,  devant  l'étalage  d'un  li- 
braire oA  die  vit  le  livre  de  Paul  et  Virginie.  EHe  eut  la  fiotaïsie 
de  racheter  i  canse  de  la  gravure,  son  pjïre  paja  cent  sons  le  filai 
volume,  et  le  mit  dans  la  vaste  poche  de  sa  redingote.  «  —  Ne 
ferais-tn  pas  bien  de  le  montrer  i  monsieur  le  vicaireT  lui  dit  sa 
mère  pour  qui  tout  livre  im[»-inié  sentait  loojonn  un  peu  le  gn- 
moire.  — J'y  pensais!  •  répondît  simplement  Véronique; 

L'enfant  passa  la  nuitli  lire  ce  roman,  l'un  des  pins  toochantsi- 
tres  de  la  langue  française;  La  peinture  de  ce  mutuel  amour,  kdeniî 
biblique  et  digne  des  premiers  3ges  du  inonde,  ravagea  le  ccenrde 
Véronique.  Une  main,  doit-on  dire  divine  ou  diabolique,  enleva  Le 
voile  qui  jusqu'alors  lui  avait  couvert  la  Nature.  La  petite  vieife 
enfouie  dans  la  belle  fille  tronva  le  lendemain  ses  fleure  pliu 
bdies  qu'elles  ne  l'étaient  la  vôlle,  elle  entendit  leur  langage  s^ 
boliqne,  efle  examina  faztir  du  ciel  avec  une  fiiité  jdeiue  d'eial- 
UiioR  ;  et  des  larmes  roulèrent  alors  sans  cause  dans  ses  jeus.  Dau 
la  vie  de  toutes  Ifs  femmes,  il  est  un  momeot  où  elles  compr enoeut 
leur  destinée,  oft  leur  organisation  jnsque-li  muette  parle  avec 
autorité;  ce  n'est  pas  toujours* un  homme  cboiâ  par  quelque  re- 
gard involontah^  et  furttf  qui  réveille  leur  «xi^me  sens  endonnî; 
mais  plus  souvent  peut-être  an  spectacle  im[»^n,  l'aspect  d'aa 
site,  une  lecture,  le  coup  à'œ^  d'une  pompe  religieuse,  on  coiH 
cert  de  parfums  naturels,  une  déliciease  matinée  vodée  de  ses  Cuea 
vapeurs,  une  divine  musique  aui  notes  caressantes,  enfin  qudqoe 
mouvement  inattendu  dans  rame  oa  dans  le  corps,  Chex  cette  fîHc 
solitaire,  conGnée  dans  cette  noire  maison,  élevée  par  des  pareou 
simples,  quasi -rustiques,  et  qui  n'avait  Jamais  entendu  de  root  im- 
propre, dont  la  candide  intelligence  n'avait  Jamais  reçu  la  moindre 
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idé«  mauvaise;  citez  l'angélique  élère  de  la  sœnr  Mntbe  et  du  bon 
ikairc  <lc  Sainl-Etieiine,  la  rérélalion  de  l'amour,  qai  estb  vi« 
'e  h  (cimne,  lui  fat  bite  par  do  liffe  atan,  par  la  oiaio  du  Giaie. 
•a  iir  loDl  aotre,  celte  lectnre  eût  étéiansdaDger;  pour  eUe,  ce 
î*rerat  pireqa'anliTrecbMéoe.  La corraption  mi  rdaiiTfc  It  est 
vs  naturel  vîei^m  et  sublimes  qa'niie  aeale  p«aée  corrompt,  elle 
V  fait  d'antanl  plus  de  d^ts  qoe  la  nécenité  d'noe  rétisiance  n'a 
.•as  été  prévue. 

Le  leodentain,  Téroniqoe  mootn  le  Krre  a«  boa  prêtre  qa 
tu  approuva  l'acquàition,  tant  la  reDoinméc  de  Paul  et  Vir- 
ginie est  nbntnie,  innocente  et  pare.  Hais  la  chaleur  des  tro- 
piques et  la  beauté  des  pa^ges  ;  mab  b  candeur  presque  pnértle 
d'un  amonr  presque  saint  aTaieot  agi  lar  Véronique.  Elle  fat 
amenée  par  la  douce  et  noble  figure  de  l'aoteor  ven  le  culte  de 
l'Idéal,  cette  fatale  religion  bumaineS  Elle  rêra  d'avoir  pooraoïant 
on  jenne  homme  semMable  i  Paol.  Sa  pensée  caressa  de  voluptueux 
ubleanx  dans  une  Ile  embaumée.  Elle  nomma  (nr  enfantillage, 
«ne  lie  de  la  Vienne,  sise  au-dessous  de  Limites,  presque  en  bce 
le  faubourg  Saint-Uartial,  l'fle-de-France.  Sa  pensée  7  habita  le 
monde  fantastique  que  se  congtraiseBt  toutes  les  jranes  filles,  et 
qu'elles  earîchbsent  de  leurs  propres  perfectiOBSL  Elle  passa  de 
plus  longues  heures  li  sa  croisée,  «n  tardant  paiser  les  artisans, 
les  seuls  bonimea  anzquels,  d'après  la  modeste  ooodition  de  ses  p*- 
rents,  il  lui  était  permis  de  songer,  Habitoée  sans  doiUe  i  l'idée 
d'épouser  un  homme  du  peuple,  elle  trouvait  en  eUe-oiéme  des 
^  instincts  qui  repoussaient  toute  grossièreté.  Dans  cette  aitnaiion, 
file  dut  se  plaiie  k  composer  quelqDes-uos  de  ces  rooiaus  que 
nnt^les  jeunes  filles  se  font  pour  elles  seules.  Elle  embrassa  peu  t- 
tlre  avec  l'ardeur  natarelle  )  nne  imagination  dégante  et  vierge. 
Il  belle  idée  d'ennoblir  nn  de  ces  hommes,  deréiever  k  la  hauteur 
sA  la  mettaioit  ses  rêves,  die  fil  peut-être  nn  Paol  de  quelque 
jeune  bomoie  choisi  par  ses  regards,  seulement  pour  attactwr  ses 
fclks  idées  sur  ua  élte,  comme  les  vapenrs  de  l'atmo^ihëre  ho- 
mide,  suies  pw  b  gelée,  se  criMalliBent  k  une  hnncbe  d'ailjre, 
an  bord  du  chemin.  EUe  dut  se  lancer  dans  na  abîme  proload, 
car  M  die  est  souvent  l'air  do  revenir  de  tiiea  hant  en  montrant 
sur  son  front  comme  un  reflet  luminenx,  pins  souvent  encore  elle 
semblait  tenir  b  b  main  des  fienn  cueillies  au  bord  de  quelque  lor- 
rcBimlvi  jusqu'au  foDd  d'an  {trécipice.  Elle  deoiaad»  par  les  soirta 
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chandes  le  bras  de  son  lieux  père,  el  oe  manqua  plus  une  prome- 
nade au  bord  de  la  Vienne  où  die  allait  s' extasiant  sur  les  beauifs 
du  ciel  et  de  la  campagne,  sur  les  rouges  magnificences  du  sdeil 
couchant,  sur  les  pimpantes  délices  des  matinées  trempées  de  ro- 
sée. Son  esprit  exhala  dès  lors  un  parfum  de  poésie  naturelle.  Ses 
c  beveux  qu'elle  nattait  et  tordait  simplement  sur  sa  tête,  eUe  les 
jssa,  les  boucla.  Sa  toilette  connut  quelque  recherche.  La  vigne 
qui  croissait  sauvage  et  naturellement  jetée  dans  les  bras  du  vieil 
ormeau  (m  transplantée,  taillée,  elle  s'étala  sur  nn  treillis  vert  et 
coquet. 

Au  retour  d'un  voyage  que  fit  à  Paris  le  vieux  Sauviat,  alors  igé 
de  soixante-dix  ans,  en  décemln^  1832,  le  vicaire  vint  nn  soir,  et 
k|tfèa  quelques  phrases  insignifiantes  :  ■  • —  Pensez  i  marier  votre 
fille,  SauvîatI  dit  le  prfitre.  A  voire  âge,  il  ne  faut  plus  remettre 
l'accompUssemeot  d'un  devoir  important.  —  Uab  Véronique  veut- 
elle  se  marierl  demanda  le  vieillard  slupébiL  —  Comme  il  vous 
plaira,  mon  père,  répoudit-elle  en  baissant  les  jeux.  —  Nous  la 
marierons,  s'écria  la  grosse  mère  Sauviat  en  souriant.  —  Pour- 
quoi ne  m'en  as-tu  rien  dit  avant  mon  départ,  la  mère  !  répliqua 
Sauviat  Je  serai  forcé  de  retourner  k  Paris.  ■ 

Jérôme-Baptiste  Sauviat,  en  homme  aux  yeux  de  qui  la  forlQne 
semblait  constituer  tout  le  bonheur,  qui  n'avait  jamais  vu  que  le 
oesoin  dans  l'amoar,  et  dans  le  mariage  qti'un  mode  de  trausniettre 
tes  biens  k  un  autre  soi-même,  s'était  juré  de  marier  Véronique  i 
nn  riche  boui^eois.  Depuis  long-temps,  cette  idée  avait  pris  dans 
M  cervelle  la  forme  d'un  préjugé.  Son  voisîu,  le  chapelier,  riche 
de  denx  mille  livres  de  rente,  avait  déjà  demandé  pour  son  fib. 
Duquel  il  cédait  son  établissement,  la  main  d'une  fille  aussi  célèbre 
qne  l'était  Véronique  dans  le  quartier  par  sa  conduite  extHDplaire 
et  SCS  mœurs  chrétiennes.  Sanviat  avait  déjï  poliment  refusé  sais 
en  parler  i  Véronique.  Le  lendemain  du  jour  où  le  vicaire,  per- 
sonnage important  b«x  yeux  du  ménage  Sauviat,  eut  parlé  de  la 
nécessité  de  marier  Véronique  de  laquelle  il  était  le  directeur,  k 
vieillard  se  rasa,  s'habilla  comme  pour  un  jotlr  <ie  fête,  et  sortit 
sans  rien  dire  ni  i  sa  fille  ni  ï  sa  femme.  L'uae  et  l'autre  comprl- 
Tent  que  le  père  allait  chercher  un  gendre.  Le  vieux  Sauviat  se 
rendit  chez  monsieur  Graslio. 

Monsieur  Graslin,  riche  banquier  de  Limoges,  était  comme 
Sauviat  un  homme  parti  sans  le  sou  de  l'Auvergne,  venu  posr  étn 
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oommiasioanaiic,  et  qaî,  placé  chez  nn  financier  en  qualité  de 
garçon  de  caisse,  avait,  semblable  à  beaoconp  de  finanden,  fait 
son  cbemiQ  ï  force  d'économie,  et  aussi  par  d'henrenses  circon- 
stances. Catsaieri  vingt-cinq  ans,  associé  dix  ans  après  de  la  mai- 
son Perret  et  Grossetéte.  il  avait  fiai  par  se  tronver  maître  du 
comptoir  après  avoir  désintéressé  ces  vieax  banquiers,  tons  deux 
retirés  i  la  campagne  et  qui  lui  laissèrent  lenrs  fonds  à  manier, 
luoyennanl  an  léger  intérêt.  Pierre  Grulia,  alors  âgé  de  quarante- 
sept  ans,  passait  pour  posséder  au  mmns  hz  cent  mille  francs.  La 
réputation  de  fortune  de  Pierre  Grasiin  avait  récemment  grandi 
dans  tout  le  Département,  chacun  avait  applaudi  ï  sa  géné- 
rosité qni  consistait  à  s'être  bâti,  dans  le  nouveau  quartier  de  la 
place  des  Arbres,  destiné  à  donner  à  Limoges  une  physionomie 
agréable,  une  belle  maigoa  sur  le  plan  d'alîgaeroent,  et  dont  la  fa- 
çade correspondait  &  celle  d'nn  édiSce  public.  Cette  maison,  ache- 
vée  depuis  six  mois,  Pierre  Grasiin  faésitait  à  la  menhler  ;  elle  lui 
coûtait  si  cher  qu'il  reculait  le  moment  où  il  viendrait  i'habiter. 
Son  amour-propre  l'avait  entraîné  peut-être  au  deik  des  lois  sages 
qni  josqu'alors  avaient  gouverné  sa  vie.  Il  jugeait  avec  le  bon  sens 
de  l'homme  commercial,  que  l'intérieur  de  sa  maison  devait  être 
eu  harmonie  avec  le  programme  de  la  façade.  Le  mobilier,  l'ar- 
genterie, et  les  accessoires  nécessaires  à  la  vie  qu'il  mènerait  dans 
son  hôtel,  allaient,  selon  son  estimation,  coAter  autant  que  la  con- 
struction. Malgré  les  dires  de  la  ville  et  les  lazzi  du  commerce, 
malgré  les  charitables  suppositions  de  son  {M-ocbain,  il  resta  con- 
finé dans  le  vieux,  humide  et  sale  ret-de-cbaussée  o£k  sa  fortune 
s'était  faîte,  rue  Montautmanigiie.  Le  public  glosa  s  mais  Grasiin 
eut  l'approbation  de  ses  denx  vieux  commanditaires,  qui  le  louè- 
rent de  cette  fermeté  peu  commune.  Une  fortune,  nne  existence 
comme  celle  de  Pierre  Grasiin  devaient  exciter  plus  d'une  couvoi- 
-  lise  dans  une  ville  de  province.  Aussi  plus  d'une  proposition  de 
mariage  avait-elle  été,  depuis  dix  ans,  insinuée  i  monsieur  Gras- 
Un.  Hais  l'état  de  garçon  convenait  si  bien  "i  un  homme  occupé  du 
matin  an  soir,  constamment  fatigué  de  courses,  accablé  de  tra- 
vail, ardent  i  la  poursuite  des  affaires  comme  le  chasseur  i  celle 
du  gibier,  que  Grasiin  ne  donna  dans  aucon  des  pièges  tendus  par 
les  mères  ambitieuses  qui  convoitaient  pour  leurs  filles  cette  bril- 
lante position.  Gra^n,  ce  Sanviat  de  la  sphère  supérieure,  ne  dé- 
pensait pas  quarante  sons  par  jour,  et  allait  véln  comme  son  se- 
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coud  commis.  Deux  coatm»  et  un  garçoa  de  caisBe  toi  nBsn«n 
pour  faira  des  albires,  immenses  par  la  multi[dicît£  des  détaits. 
Un  commis  expédiait  ia  corraapondaDce,  nn  aotre  tenait  la  caisse. 
Pierre  Gntlio  éui(,  poor  le  snrplus,  l'ime  et  le  corps.  Ses  commb, 
pris  dans  sa  bnùlle,  éuieni  des  hommes  sflrs,  inielligeou,  façon- 
nés an  Invail  eomme  lal-même;  Quant  an  garçoo  de  caisse,  il  me- 
nait la  vie  d'nn  cheval  de  camioo.  Leié  dès  cinq  faenrra  en  (ods 
:cmps,  K  M  eoocbanl  jamais  afant  onze  beares,  GrsaHn  avait  une 
ïsmtM  ï  la  jonmée,  me  vieille  Aoferpiale  qui  faisait  I»  coiiinc. 
1.1  vanseDe  de  terre  brune,  le  bon  gros  linge  de  manon  é(ai«it  en 
hannooie  avec  le  Irain  de  cette  maison.  L'Auva^nate  avait  ordre 
de  ne  jamib  dépasser  la  mmine  de  trois  francs  ponr  la  totalité 
de  la  dépense  josmalière  dn  ménage.  Le  garçon  de  pdue 
servait  de  domesliqM.  Les  ««amis  fabaieal  eni-mémes  leor 
chambre.  Les  tahia  en  b(^  noird,  les  chaises  dépaillées, 
les  cààen,  les  nianvais  bw  de  lit,  toat  le  mobilier  qui  gar- 
nissait le  comptoir  et  les  trois  chambres  siloées  an-deasns,  ne  va- 
laient pas  mille  francs,  y  compris  nne  eusse  colossale,  tonte  enfer, 
scellée  dans  les  mnrs,  l^ëe  par  ses  prédécesseurs,  et  derani  b- 
qnelle  conchait  le  garçon  de  peine,  avec  deux  chiens  à  ses  pieds. 
Grasiin  ne  hantait  pas  le  monde  où  il  était  si  souvent  question  de 
loi.  Deux  on  trois  foispar  an,  il  dînait  ches  le  Recevear-général, 
avecleqaelsesaffaires.le  mettaient  en  relations  suivies.  Il  mangeai 
encoreqndqoefoisilaPréfectarc;iI  avait  été  nommé  membre  du 
Conseil-^néral  do  dé|>artement,  h  son  grand  regret  ■ — Il  perdait  \i 
son  temps,  •  disaît-iL  Parfois  ses  confrères,  quand  il  concluait  avec 
eus  des  marchés,  le  gardaient  i  déjeuner  ou  &  dîner.  EnGn  il  éiait 
forcé  d'aller  cfaes  ses  anciens  patrons  qui  passaient  les  hivers  ï 
Limoges.  Il  tenait  si  pea  aux  relations  de  la  société,  qu'en  vingt-cinq 
ans,  Grasiin  n'avait  pas  offert  on  verre  d'eau  i  qui  qw  ce  aoîL 
Quand  Grasiin  passait  dans  la  me,  chacun  se  le  montrait,  en  se  - 
disant  :  ■  Voilï  laonsieor  Grasiin  1  a  C'est-à-dire  voilï  nn  faomiDB 
venu  sans  le  son  à  Limoges  et  qui  s'est  acquis  ane  fortune  immense  l 
Le  banquier  anvei^at  était  nn  modèle  que  plus  d'un  père  propo- 
sait il  son  enfant,  nse  épigramme  qoe  plus  d'une  femme  jetait  i  la 
f^ce  de  son  mari.  Cliacan  peut  omcevoir  par  quelles  idées  cet 
homme  devenn  le  pivot  de  toute  la  machine  Gnanciète  du  Liioonsin, 
fut  amené  i  rqionsscr  les  diverses  propositions  de  mariage  qn'oo 
ne  se  lassait  pas  de  loi  faire.  Les  filles  de  metsieu»  Penel  d 
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Grossetete  araienldé  mariées  avaal  qae  Graslin  eût  été  en  posUion 
de  les  épouser,  mats  comme  cbacane  de  ces  dames  avait  des  Tilles 
en  bas  9ge,  on  finit  par  laisser  Grasiîn  tranquille,  imaginant  que, 
■>il  le  lieux  Perret  oo  le  fin  Grossetéle  avait  par  avance  arrange  le 
mariage  de  Grasiin  avec  une  de  leurs  peiitcs-GItes.  Sauviat  Suivit 
pins  attenlhemeat  el  plus  sérieusement  que  personne  la  marche 
ascendante  de  son  compatriote ,  il  l'avait  connu  lors  de  son 
établissement  i  Utaoges;  mais  lenrs  pwitions  respectives  cban- 
gèrent  si  fort,  âa  moins  en  apparence,  qne  |eor  amitié,  devenue 
mperficielle,  se  rafraTchissait  rarement.  Néanmoins,  en  qualité 
de  compatriote ,  Grasliu  ne  dédaigna  jamais  de  causer  avec 
Sanviat  quand  par  hasard  itsse  rencontrèrent  Tous  deux  ils  avaient 
conservé  leur  tutoiement  primitif,  mais  en  patois  d'Auvergne 
senlement.  Quand  le  Receveur-général  de  Bonites,  le  plus  jeune 
des  frères  Groœetete,  eut  marié  sa  Ole,  en  1823,  au  pins  jeniie  Gis 
dn  comte  de  Fontaine,  Sauvial  devina  que  les  GrossctSte  ne  vou- 
laient point  faire  entrer  Grasiin  dans  leur  famille.  Après  sa  confé- 
rence avec  le  banquier,  le  père  Sauviat  revint  joyeux  dîner  dans  la 
chambre  de  sa  fille,  et  dit  à  ses  deux  femmes  :  ■  —  Véronique  sera 
madame  Grasiin.  —  ÎUadame  Grasiin  7  s'écria  la  mère  Sauviat  stu- 
péfaite. —  Est-ce  possiblel  dit  Véronique  i  qui  la  personne  de 
Grasiin  était  inconnue,  mais  k  l'imagination  de  laquelle  il  se  produi- 
sait comme  se  produit  iia  des  Rothschild  à  celle  d'une  grisette  de 
Paris.  —  Oui,  c'est  fait,  dit  solennellement  le  vieux  Sauviat,  Gras- 
lin  menblera  magniGqnement  sa  maison  ;  il  aura  pour  notre  Glle  la 
plus  belle  vdiure  de  Paris  et  les  plus  beaux  chevaux  du  Limousin, 
il  achètera  une  terre  de  cinq  cent  mille  francs  pour  elle,  et  lui  as- 
atn*era  son  hôtel;  enfin  Véronique  sera  la  première  de  Limo- 
ges, la  plus  riche  du  d6partement,  et  fera  ce  qu'elle  voudra  de 
Grasiin  !  * 

Son  éducation,  ses  idées  religieuses,  son  affection  sans  homes 
ptrnr  son  père  et  sa  mère^  son  ignorance  empêchèrent  Véronique 
de  concevoir  une  seule  objection  ;  elle  ne  pensa  même  pas  qu'on 
avait  disposé  d'elle  sans  elle.  Le  lendemain  Sauviat  partit  pour 
Paris  et  fut  absent  pendant  une  semaine  environ. 

Pierre  Grasiin  était,  vous  l'imaginez,  peu  causeur,  il  allait  droit 
et  promptcment  au  fait.  Chose  résolue,  chose  exécutée.  En  février 
i  822,  éclata  comme  un  coup  de  foudre  dans  Limoges  une  singulière 
tunvelle  :  l'hôtel  Grasiin  se  meuMaitricbeioent,  des  voitures  de  rou- 
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lige  venues  de  Paris  sesaccédaient  dejourenjoarâ  la  porte  et  se 
déballai^it  dans  la  coar.  Il  coarot  dans  la  ville  des  rumeurs  sur  la 
beauté,  sar  le  bon  goût  d'un  mobilier  moderne  on  antique,  selon 
la  mode.  La  maison  Odiot  expédiait  uue  magnifique  ai^enlerie 
par  la  matle-poste.  EoGn,  trois  voitures,  une  calèche,  un  coupé,  ou 
cabriolet,  arrivaient  entortillées  de  paille  comme  des  bijoaz.  — 
UoQsienr  Graslin  se  marie  1  Ces  mots  furent  dits  par  toutes  les 
bonches  dans  une  senle  soirée,  dans  les  saloas  de  la  haute  société, 
dans  les  ménages,  dans  les  boutiques,  dans  les  faubourgs  et  bientôt 
dans  tout  le  Limousin.  Mais  arec  qui?  Personne  ne  pouvait  répon- 
dre. Il  y  avait  un  mystère  i  Limoges. 

An  retour  de  Sauviat,  eut  lieu  la  première  visite  nocturne  de 
Graslin,  h  neuf  heures  et  demie.  Véronique,  prévenue,  attendait, 
vêtue  de  sa  robe  de  soie  bleue  à  guimpe  sur  laquelle  retombait  une 
collerette  de  linoa  à  grand  ourieL  Pour  toute  coiffure,  ses  cheveui, 
partagés  en  deux  bandeaux  bien  lissés,  furent  rassemblés  en  ma- 
melon derrière  la  tête,  à  la  grecque.  Elle  occupait  une  cbaise  de 
tapisserie  auprès  de  sa  mère  assise  au  coin  de  la  cheminée  dans  nn 
grand  fauteuil  i  dossier  sculpté,  garni  de  veloars  rouge,  quelque 
débris  de  vieux  chSteau.  Un  grand  feu  brillait  à  l'âtre.  Sur  la 
cheminée,  de  chaque  côté  d'une  borli^e  antique  dont  la  valeur 
était  certes  inconnue  aux  Sauviat,  six  bougies  dans  deux  vieux 
bras  de  cuivre  figurant  des  sarments,  éclairaient  et  celle  chambre 
brune  et  Véronique  dans  toute  sa  fleur.  La  vieille  mère  avait  mis 
>a  meilleure  robe.  Par  le  silence  de  la  rue,  ï  cette  heure  sileo- 
cieuse,  sur  les  douces  ténèbres  du  vieil  escalier,  apparut  Grasjia 
il  la  modeste  et  naïve  Véronique,  encore  livrée  aux  suaves  idées 
que  le  Uvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  lui  avait  fait  concevoir 
de  l'amour. 

Petit  et  maigre,  Graslin  avait  une  épaisse  chevelure  noire  sem- 
blable aux  crins  d'un  hoassoir,  qui  faisait  vigoareusement  ressor- 
tirson  visage,  rouge  comme  celui  d'un  ivrogne  émérite,  et  couveit 
de  boutons  Scres,  saignants  ou  prêts  i  percer.  Sans  être  ni  la  lèpre 
ni  la  dartre,  ces  fruits  d'un  sang  échauQ'é  par  un  travail  coniinn, 
par  les  inquiétudes,  pr  la  rage  du  commerce,  par  les  veilles,  par 
la  Eobriété,  par  une  vie  sage,  semblaient  tenir  de  ces  deux  m^adies. 
Malgré  les  avis  de  ses  associés,  de  ses  commis  et  de  son  médeclB, 
le  banquier  n'avait  jamais  su  s'astreindre  aux  précautions  médi- 
cales qui  eussent  prévenu,  tempéré  cette  maladie,  d'aboi'd  lég^e 
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ei  qni  s'aggravait  de  jonr  en  jour.  Il  Toalait  guérir,  il  prenait 
des  bains  pendanl  quelques  jours,  il  buvait  la  boisson  ordonnéet 
mais  emporté  par  le  courant  des  affaires,  il  oabliail  le  soin  de  sa 
personne.  Il  pensait  à  suspendre  ses  afiàires  pendant  quelques 
jours,  à  voyager,  i  se  soigner  anx  Eaux;  mais  quel  est  le  chas- 
seur de  millions  qui  s'arrête  I  Dans  celte  face  ardente,  brillaient 
deux  yeux  gris,  tigrés  de  Gis  verdâtres  partant  de  la  prunelle,  -et 
semés  de  points  bruns  ;  deux  yeux  aiides,  deux  yeux. vifs  qui  al- 
laient au  fond  du  cœur,  deux  yeux  implacables,  pleinsde  résolution, 
de  rectitude,  de  calcul.  Graslin  arait  un  nez  retroussé,  one  bouche 
il  grosses  lèvres  lippues,  on  front  cambré,  des  pommettes  rieuses, 
des  oreilles  épaisses  i  larges  bords  corrodés  par  l'âcreté  du  sang; 
enGn  c'était  le  satyre  antique,  nn  faune  en  redingote,  en  gilet  de 
satin  noir,  le  cou  serré  d'une  cravate  blanche.  Les  épaules  fortes 
el  nerveuses,  qni  jadis  avaient  porté  des  fardeanx,  étaient  déjà 
voûtées  ;  et  sous  ce  buste  excessivement  développé  s'agitaient 
des  jambes  grêles,  assez  mal  emmanchées  h  des  cuisses  courtes. . 
Les  mains  maigres  et  velues  montraient  les  doigts  crochus  des 
gens  habitués  Si  compter  des  écns.  Les  plis  du  visage  allaient 
des  pommettes  il  la  bouche  par  sillons  égaux  comme  cbez  tous  les 
gens  occupés  d'intérêts  matériels.  L'habitude  des  décisions  rapides 
se  «oyait  dans  la  manière  dont  les  sourcils  étaient  rehaussés  vers 
chaque  lobe  du  front.  Quoique  sérieuse  et  serrée,  la  bouche  an- 
nonçait une  bonté  cachée,  une  âme  excellente,  enfonie  sous  les 
affaires,  étouffée  peut-être,  mais  qui  pouvait  renaître  au  contact 
d'une  femme,  A  cette  apparition,  le  cœurde  Véronique  se  contracta 
violemment,  il  lui  passa  du  noir  devant  les  yeux,  elle  crut  avoir 
crié  ;  mais  elle  était  restée  muette,  le  regard  fixe. 

—  Véronique,  voici  monsieur  Graslin,  lui  dit  alora  le  vieux 
SauviaC. 

Véronique  se  leva,  salua,  retomba  sur  sa  diaise,  et  regarda  su 
mère  qui  souriait  an  millionnaire,  et  qui  paraissait,  ainsi  que  San- 
viat,  si  heureuse,  mais  si  heureuse  que  la  pauvre  fille  trouva  la 
force  de  cacher  sa  surprise  et  sa  violente' répulsion.  Dans  la  con- 
versation qui  eut  lieu,  il  fut  question  de  la  santé  de  Graslin.  Le 
banquier  se  regarda  naïvement  dans  le  miroir  à  tailles  onglées  el 
&  cadre  d'ébène.  <■  —  Je  ne  suis  pas  beau,  mademoiselle,  dit-il.  »  fit 
il  expliqua  les  rougeurs  de  sa  figure  par  sa  vie  ardente,  il  raconta 
comment  il  désobéissait  aux  ordres  de  la  médecine,  il  se  flatu  de 
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cbuger  de  ibage  àh  qu'une  femme  comBuidenit  dans  son  mi. 
uage,  et  anrait  [dus  soia  de  lui  que  Inï-mtoe. 

—  Esi-cc  qa'on  époase  ao  bouime  pour  fon  ringe,  pays  I  dit  le 
vims  femiHear  en  dDouant  k  son  compatriote  iDe  éiorine  tapi 
8vhcai3s& 

—  li'eiplialioa  de  Grailia  l'adressait  k  cei  eatânetf  i  natnnli 
datf  CM  plu*  on  aning  rempli  le  cour  de  tMte  TemoiCL  TérooiqDe 
pWH  qu'eUe-mèoM  arait  ua  lisags  détroit  par  une  borrilile  m»- 
Isdie,  et  a  modestie  chrétienne  la  6t  rerenir  ur  sa  première  in 
pressioa.  £u  ealeadarUua  silDcment  dans  la  rue,  Graslin  descendi 
•uivi  de  Saufiat  inquiet.  Tout  deux  remaoïèrent  promptenieut.  U 
garcoa  de  fieiae  apportait  ud  premier  bouquet  de  fleurs,  qui  s'élik 
fait  aliendre.  Quand  le  banquier  montra  ce  inooceiu  deneurano- 
tiquea  dont  les  parfuois  envahirent  la  rhambre  et  qa'il  l'offrit  k 
u  folure.  Virouiqae  ^pnHiva  des  émotioos  bien  contraires  i  celles 
que  lui  atait  causées  k  premier  aspect  de  Graslin,  elle  fut  cmnme 
plongée  dans  le  monde  idéal  et  fuitastique  de  la  natnre  tropicale. 
Elle  n'af  ait  jamais  va  de  camélias  blaucs,  elle  D'araii  jamais  senti 
le  cytise  des  Alpes,  la  citronneile,  le  jasinin  des  Açores,  les  volca- 
mérias,  les  roeei  musquées,  tontes  ces  odeurs  divines  qui  sont 
comme  l'excitaut  de  la  uadresse,  et  qai  chantent  au  ctïnr  des 
bymoes  de  parfums.  Graslin  laissa  Véronique  en  proie  Ji  cette 
émotion.  Uepnis  le  retour  do  (ierrailleur,  quand  ont  dormait  dans 
Ijnao^es,  le  banquier  se  coulait  le  long  des  murs  'usqu'Ji  h  maison 
du  pète  Sautiat  II  frappait  doucement  aux  rofei",  le  cbien  n'a- 
boyait pas,  le  vieillard  descendait,  ouvrait  k  son  pays,  et  Graslin 
passait  une  heure  on  deux  dans  la  pièce  brune,  auorès  de  Véro- 
nique. Lï,  Graslin  trouva  toujours  son  souper  d'Auvergnat  servi 
pai-  la  uiÈie  Sauviat.  Jamais  ce  singulier  amoureux  n'arriva  sans 
offrir  i  Véronique  un  bouquet  compœé  des  (leurs  les  plus  rant, 
cueillies  dans  la  serre  de  nioDsi«ir  GrossHtte,  faisenlepemnnede 
Limoges  qui  fût  dans  le  secret  de  ce  mariage.  Le  garçon  de  |irinc 
a  liait  chercher  nuiummeot  le  bonqoet  que  faisait  le  vieu  Grosse 
tête  Ini-méme.  En  deux  mois,  Graslin  vint  dnananie  fcria  environ  ; 
chaque  fois  il  apporta  quelque  riche  |vésent  :  de>  anseanx,  nne 
monlre.  «»  chaîne  d'or,  nn  nécessaire,  etc. 

Cas  proJigaBlés  incroyables,  an  mot  les  josiifiet^  La  Mal 
Véronique  M  composait  de  presqno  tonte  la  iartme  de  son  p£n 
H|tt  fiant  dnqnaue  ntiUa  francs.  Le  virilhrd  lardrit  «ne  inscrip- 
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tkm  de  huit  niQIe  fnnrs  sur  le  Crmd-livre  acbetéA  panr  k^ibu 
mille  livres  ea  asugnate  par  mn  ooinpère  Brénc,  i  qtri,  tors  de  sur 
emprïsouneineDt,  il  les  avait  confiées,  et  qoi  la  loi  avait  toujours 
gardée,  ea  le  détoumaut  de  la  vendre.  Ces  aoixante  nulle  livres  eu 
assignais  étaient  la  moitié' de  II  fortooe  de  Sanvial  au  moment  oA 
il  courut  le  risque  de  périr  sor  l'écfaafand.  Brésac  avait  été,  dan^t 
cette  circonstance,  le  Itdète  dépwitaire  du  reste,  combtant  es  sejn 
cents  loois  d'or,  somnie  énorme  avec  laquelle  l'Auvergnat  se  re- 
mit i  opérer  dèa  qu'A  ent  recouvré  salibnté.  En  trente  ans,  cha 
cun  de  ces  louis  a'élait  changé  en  un  billet  de  mille  francs,  h  l'aide 
toutefois  de  la  renie  du  Grand-livre,  de  la  successit»  Cbampagnac, 
des  bénéfices  accumulés  da  coannerce  ei  des  iniértts  composés  qui 
grossissaient  dans  la  maison  Brézac.  Br&ac  avait  pour  Sauvlat  une 
probe  amitié,  comme  en  ont  les  Anvergoais  entre  eux.  Aussi  quand 
Sauviat  allait  voh-  la  façade  de  l'bAtel  Graslin,  se  disait-il  eu  lui- 
même  :  ■  —  Véronique  demeuren  dans  ce  pakts  I  ■  Il  savait 
qn'ancune  QDe  en  Limousin  n'avait  sept  cent  cinquante  raille  b«ncs 
en  mariage,  et  deux  cent  cinquante  mille  francs  en  espérance. 
Graslin,  son  gendre  d'élection,  devait  donc  ia&iH&lemont  épouser 
Téroniqae. 

Véronique  eut  tons  les  smre  un  Moqnet  qni,  le  lendemali, 
parait  son  petit  salon  et  qn'dle  cachait  «n  ToïsiDsi  Elle  admira 
ces  délicieux  bijoux,  ces  perles,  ces  diamants,  ces  bncelets,  ces 
rubis  qui  plaisent  i  toutes  les  filles  d'Eve  ;  die  se  (ronvait  moins 
laide  ainsi  parée.  Elle  vit  M  mère  heureose  de  ce  mtriage,  et  n'eut 
aucun  terme  de  comparaison  ;  elle  ^norait  d'ailleurs  les  devoin, 
la  fin  An  mariage;  enfin  elle  entendit  la  voix  solenndle  du  vicaire 
do  Saint-Etienne  lui  vantant  Graslin  comme  un  homme  d'iumnew, 
avec  qui  elle  mènerait  une  vie  honorable.  Véronique  consentit 
drnic  il  recevnir  les  soins  de  monsieur  Gra^n.  Quand,  dans  une 
Tie  recueillie  et  solitaire  comme  celle  de  Véronique,  il  se  pro- 
■duit  une  seule  personne  qni  vient  tous  les  jonra,  cette  pcrsoBoe 
le  saurait  Etre  indidérente  :  ou  elle  est  baie,  et  l'avcrnnn  josUfiée 
f»r  !a  conuaissance  approfondie  du  caractère  la  rend  insoppor- 
lable  :  ou  l'habitude  de  la  voir  blase  pour  ainsi  dire  les  yeux  sor 
ks  défauts  corporels.  L'esprit  cbercbe  des  compensations.  Cette 
physionomie  occupe  la  cnriosilé,  d'aillenn  les  traits  s'animent,  il 
en  sort  quelques  beautés  fugitives.  Puis  on  finit  par  dicoavrir  rir.- 
térietiT  caché  sons  la  forme.  Enfin  les  premières  impnssions  uqj 
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fois  Taïncaes,  ratuchemeDt  prend  d'antant  plm  de  fonre,  que 
l'Sme  s'y  obsiine  comme  à  sa  propre  créalion.  On  aime.  JÀ  est  la 
raison  des  passions  conçues  par  de  belles  personnes  pour  des  être  a 
laids  en  apparence.  La  forme,  oubliée  par  l'aflectioi),  ne  se  Toil 
plus  cliez  une  créalnre  dont  l'âme  est  alors  seale  appréciée.  D'ill- 
ïeuTs  la  beauté,  si  nécessaire  i  une  femmej  prend  chez  l'homme 
un  caractère  si  étrange,  rju'il  y  a  peut-être  autant  de  dissentiment 
entre  les  femmes  sur  la  beauté  de  l'homme  qa'entre  les  hommes 
sur  la  beauté  des  femmes.  Après  mille  réflexions,  après  bien  des 
débats  avec  elle-même,  Véronique  laissa  donc  publier  les  bans. 
Dès  lors,  il  ne  fnt  brait  dans  tout  Lim<^es  que  de  cette  aiealuie 
incroyable.  Personne  n'en  connaissait  le  secret,  l'énormilé  de  la 
dot.  Si  cette  dot  eût  été  connue,  Véronique  aurait  pu  choisir  an 
mari  :  mais  peut-être  aussi  eAt-elIe  été  trompée  !  Graslin  passait 
pour  s'être  pris  d'amour,  il  vint  des  tapissiers  de  Paris,  qni  ar- 
rangèrent la  belle  maisou.  Ou  ne  parla  dans  Limoges  que  des 
profusions  du  banquier  :  on  chiffrait  la  valeur  des  lustres,  on  ra- 
contait les  dorares  du  salon,  les  snjets  des  pendules  ;  on  décrivait 
les  jardinières,  les  cbanifeuses,  les  objets  de  luie,  les  nouveautés. 
Dans  le  Jardin  de  l'hôtel  Graslin,  il  y  avait,  au-dessus  d'une  gla- 
cière, nne  volière  délicieose,  et  chacun  fut  surpris  d'y  voir  des  oi- 
seaux rares,  des  perroquets,  des  faisans  de  la  Chine,  des  canards 
inconnus,  car  on  vint  les  voir.  Monsieur  et  madame  GrossetÊte, 
vieilles  gens  considérés  dans  Limoges,  firent  plusieurs  visites  chez 
les  Sauviat  accompagnés  de  Graslin.  Madame  Grossetéte,  femme 
respectable,  félicita  Véronique  sur  son  heureux  mariage.  Jtiosi 
l'I^lise,  la  Famille,  le  Itlonde,  tout  Jusqu'aux  moindres  clHKei 
fat  complice  de  ce  mariage. 

Au  mois  d'avril,  les  invitations  ofTicielIes  furent  remises  cbei 
toutes  les  connaissances  de  Graslin.  Par  une  belle  journée,  nue 
calèche  et  un  coupé  ailelés  i  l'anglaise  de  chevaux  limousins  choi- 
sis par  le  vieux  Grossetéte,  arrivëreut  k  onze  heures  devaut  la  mo- 
deste boutique  du  ferrailleur,  amenant,  au  grand  émoi  du  quartier, 
les  anciens  patrons  du  marié  et  ses  deux  comiuis,  La  rue  fut  pleine 
de  monde  accouru  pour  voir  la  fille  des  Sauviat,  h  qui  le  plos 
renommé  coiffeur  de  Limites  avait  posé  sur  ses  beaux  cheveux 
la  couronne  des  mariées,  et  un  voile  de  dentelle  d'Angleterre  da  pin 
baai  prix.  Véroniqne  était  simplement  mise  en  moossdine  blancb& 
Une  asKmblée  assez  imposante  des  femmes  les  plus  distingoéci 
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de  la  ville  attendait  la  noce  â  la  cathédrale,  o&  l'ÉTËqae,  connais- 
sant )a  piété  des  Sauviat,  daignait  marier  Téroiiique.  La  mariée 
Tut  trouvée  généralement  laide.  Elle  entra  dans  son  hôtel,  et'y 
marcha  de  surprise  en  surprise.  Un  dSoer  d'apparat  devait  pré- 
céder le  bal,  auquel  Grasiin  avait  invité  presque  tout  Limoges,  Le 
()iner,  donné  à  l'Ëvêque,  au  Préfet,  au  Président  de  la  Cour,  au 
ProcureDi-général,  au  Maire,  au  Général,  aux  anciens  patrons 
de  Grasiin  et  à  leurs  femmes,  fut  un  triomphe  pour  ia  mariée  qui, 
semblable  è  toutes  les  personne»  simples  et  naturelles,  montra  des 
grâces  inattendues.  Aucun  des  mariés  ue  savait  danser,  Véro* 
nique  conlinna  donc  de  faire  les  honneurs  de  chez  elle,  et  se  con- 
cilia l'estime,  les  bonues  grSces  de  la  plupart  des  personnes  avec 
lesquelles  elle  fit  connaissance,  en  demandant  i  GrieseiStc,  qui 
se  prit  de  belle  amitié  pour  elle,  des  renseigne nieuts  sur  chacun. 
Elle  ne  commit  aiusi  aucune  méprise.  Ce  fut  pendant  cette  soirée 
que  les  deux  anciens  banquiers  annoncèrent  la  fortune,  immense 
en  Limousin,  donnée  par  le  vieux  Sauviat  i  sa  fille.  Dès  neuf  heu- 
res, le  ferrailleur  était  allé  se  coucher  chez  lui,  laissant  sa  femme 
présider  an  coucher  de  la  mariée.  Il  fut  dit  dans  loule  la  ville  que 
madame  Grasiin  était  laide,  mais  bien  faite. 

Le  vieux  Sauviat  liquida  ses  afTaires,  et  vendit  alors  sa  maison  ï 
Il  Ville.  Il  acheta  sur  la  rive  ganche  de  la  Vienne  une  maison  de 
campagne  sitnée  entre  Limc^es  et  le  Ciuzean,  â  dix  minutes  du 
faottoui^  Saint-Martial,  où  il  voulut  finir  tranquillement  ses  jours 
avec  sa  femme.  Les  deux  vieillards  eurent  rn  appartement  dam 
l'hôtel  Grasiin,  et  dtnérent  une  ou  deux  fois  par  semaine  avec  leur 
fille,  qui  prit  souvent  leur  maison  pour  but  de  promenade.  Ce 
repos  faillit  tuer  le  vieux  ferrailleur.  Heurensemeni  Grasiin  troQva 
moyeu  d'occuper  son  bean-pËre.  En  1823,  le  banquier  fut  obligé 
de  prendre  i  son  compte  une  manufacture  de  porcelaine,  aoi' 
propriétaires  de  laquelle  il  avait  avancé  de  fortes  sommes,  et  qir 
ne  pouvaient  les  lui  rendre  qu'en  lui  vendant  leur  établissement 
Par  ses  relations  et  en  y  versant  des  capitaux,  Grasiin  fit  de  celte  fa 
briqueunedes  premières  de  Limoges;  puis  il  la  revendit  avec  de  gron 
bénéfices,  trois  ans  après.  Il  donna  donc  la  surveillance  de  ce  grand 
établissement,  situé  précisément  dans  le  faubourg  Saint-Martial, 
kson  beau-përe  qui,  mal^é  ses  soixante-douze  ans,  fut  pour  beau- 
coup dans  la  prospérité  de  cette  affaire  el  s'y  rajeunit.  Grasiin  put 
alors  conduire  ses  affaires  en  ville  et  n'avtrir  aucun  souci  d'une 
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naanfaclura  qoi,  aam  l'activité  passionnée  da  vieni  Sauviat,  Tao- 
nitobi^  peat-éire  à  s'associer  avec  ande  ses  commis,  etï  perdre 
o»e  portioo  des  béné&cei  qu'il  y  trouTa  tout  en  sauvant  ses  capi- 
Udi  englués.  Saiifiat  mounit  en  1827,  par  accident.  Ed  présidant 
i  l'ioTentaire  de  la  fabrique,  il  tomba  dans  ane  cbarasse,  espèce  de 
boite  è  claire-TOie  oà  s'emballent  les  porcelaines;  il  se  &t  nne 
blessure  légère  i  la  jambe  et  ne  b  soigcu  pas;  la  gangrène  s'y  mit,' 
il  ne  Toulat  jamais  se  laisser  coaper  la  jambe  et  mouruL  La  veuve 
abandonna  deux  cent  cinquante  mille  francs  environ  dont  se  com- 
posait la  BuccesBÎOQ  de  Sauviat,  en  se  oonteoUBt  d'ooe  rente  d« 
deux  cents  Irancs  par  mus,  qui  suffisait  amplement  à  ses  besoim, 
'  et  que  son  gendre  prit  l'engagement  de  lui  servir.  Elie  garda  si 
petite  maison  de  campagne,  o&  elle  vécut  Beole  et  sans  servante, 
sans  qtte  sa  fille  gûl  b  fsire  revenir  sur  cette  décision  maintenos 
avec  robstioation  particulière  aux  vieilles  gens.  La  mère  Sauviat 
fini  voir  d'aiUenra  presque  tous  les  jours  aa  fille,  de  même  que  sa 
fille  coniiBva  de  prendre  pour  bot  de  promenade  la  maison  de 
campagne  d'où  l'on  jouissait  d'une  cbarmante  vne  sm*  la  Vienne. 
De  \i  se  voyait  celte  lie  affectÎMinée  par  Véntniqne,  et  de  laquelle 
elle  avait  fait  jadis  son  Ile-de-France. 

Ponr  ne  pas  tnwblsr  par  ces  incidents  l'histoire  du  ménage 
Gradin,  il  a  biUa  tominer  celle  des  Sanviat  en  anticipant  sur  ces 
événements,  otiles  c^nndant  i  l'exfdiatinn  de  la  vie  cachée  que 
Bwna  madame  Grtsliik  La  vielle  mère,  ayant  reniarqné  comÛen 
l'avaricedeGraslinpouvaitg&iersa  fille,  s'était  long-temps  refusée 
k  se  d^MNiiller  du  reste  de  sa  fortune;  mais  Vénmique,  incapaUc 
de  prév^  m  seul  des  cas  où  les  femmes  désirent  la  jouissance  de 
U«r  tàen,  iatitu  par  des  raîaona  pleines  de  noblesse,  elle  toubit 
«lers  remercier  Grailin  de  lui  avoir  t&tdu  sa  liberté  de  jeoar 
dlc. 

La  spiesdeur  inNUe  qui  accompagna  le  mariage  de  Gradin 
avait  froisii  tontes  sas  habitudes  et  contrarié  son  caractère.  Ce 
grand  financier  Alait  nu  trèsiwtit  esprit.  Véronique  n'avait  pas 
pu  juger  l'bouMne  avec  Icqnel  elle  devait  passer  sa  vie.  Iterant 
tes  cinquante-cinq  visiles,  Graslin  n'avait  jamais  laiixé  voir 
que  l'honuBe  CAmmercial,'  la  travailleur  intrépide  qui  concc- 
tail,  devinait,  soutenait  les  nnlreprises,  analysait  les  affaires  pu- 
bliques en  les  rapporunt  toutefois  i  l'échelle  de  la  Banque,  Fit- 
dué  par  le  million  du  beau-père,  le  parvenu  se  montra  généreni 
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pat  (.àkai  ;  n^  s'il  fit  gnnàernent  lei  chows,  il  fat  enlnlRé  par  )< 
priiiietB|)»  du  aiariage.  M  par  ce  iju'iJ  nommait  m  fofie.  par  cette 
malEoa  eaaoK  appelée  aajoird'iiai  l'hAtel  Grasiin.  Après  a'eire 
àaaaà  da  dmanx,  mie  calèdM,  no  coapé,  natarelleiDeDl  il  l'en 
servit  pour  rendre  ses  Tiâtea  de  mariage,  pour  aller  i  ces  dteers 
ei  à  ces  lUis.  nonuBés  retours  de  noces,  qae  les  sominitës  admi- 
,  iiisiradves  et  les  maJBOiu  riches  rendvent  an  noareaai  marifi. 
Dans  le  muuïement  qui  remportait  en  defaors  de  sa  sphère,  Gns- 
lin  prit  an  jotir  de  réception,  et  fit  tenir  m  catsÎBier  de  Paris. 
PendaDt  une  année  enfiron,  il  mena  doK  te  tnia  que  derait 
mener  na  Iwinme  qoi  possédait  seiie  c«it  n^e  francs,  et  qui 
poavait  disposer  de  irais  millioas  en  comprenant  les  fonds  qu'on 
loi  confiait.  Il  fnt  alors  le  personnage  le  {dus  marqaaat  de  Limoges. 
Pendant  cette  année,  il  mil  généreoseoient  Tiogt-cînq  pièces  de 
vingt  francs  ions  ks  mois  dans  la  bourse  de  ntadaun  Grasiin.  Le 
beau  monde  de  ia  viile  s'occupa  beancoop  de  V^oniqoe  an  com- 
mencement de  son  mariage,  espèce  de  bonne  fortune  pour  la 
cnriosilé  presque  loBJoars  sans  alkneal  en  province  Véronîqne  fut 
d'autant  plu  ëtodiëe  qu'elle  apparaissait  dans  la  société  comme 
un  {diéaomtse  ;  mais  eUe  ;  demeara  dans  l'atdtade  simple  et 
modeste  d'une  parsonne  qni  observait  des  mœurB,  des  usages,  des 
cb(»es  tuctumoes  ai  vonlanl  t'j  conformer.  Déjà  proebmée  laide, 
mais  bien  laite,  die  fnt  dors  regudée  comme  btnne,  maisstujmte. 
£lle  apprenait  tant  de  choses.  eUe  avait  bnt  k  écouter  et  i  voir, 
que  son  air,  ses  discours  prêtèrent  k  ce  jugement  ooe  apparence 
de  jnstcsse.  Elle  eut  d'aiUenrs  une  sorte  de  lorpeor  qai  ressem- 
blait an  manque  d'espriL  Le  mariage,  ce  dur  méli»,  dtsait-etie, 
pow  lequel  l'ÉgUse,  k  €ode  et  sa  mère  lui  avaient  recommandé 
la  plus  grande  résignation ,  ia  pins  parfaite  diéîtsaBce,  sons  peine 
de  failiir  ï  tontes  les  ion  bomaines  et  de  causer  d'irréparables 
nuAbenrs,  la  jeU  dans  un  élonr^ssement  qui  atteigmt  |»rfois  k 
un  délire  — '^çp— '^  Silencieaw  et  recoeiliie,  cHe  s'écoulait  an-  ' 
tant  qu'elle  éwliit  les  autres.  En  éfvoaTant  la  i^ns  violente 
difficulté  d'te«,  stka  l'expression  de  Fontmetle ,  et  qni  diait 
croissant,  elle  iaàt  ^Mwvaatée  d'cfie-méme;  La  natun  r^mlia 
Boos  les  «dm  de  l'Ime.  et  le  corps  méconnut  la  volonlé.  La 
pauvre  créature,  prise  n  piège,  plenra  sur  te  sen  de  la  grande 
iDère  des  pnuvrci  et  des  affligés,  efle  eut  recours  ï  l'ÉgGae,  die  ' 
redoabb  de  fervcH,  «He  confia  les  emb&cbes  dn  démon  k  m 
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vertoeax  (Urecieur,  elle  pria.  Jamais,  en  aucun  temps  de  ta  vk, 
die  ne  rem[4it  ses  devoirs  religieux  avec  plus  d'élan  qu'alors.  Le 
désespoir  de  ne  pu  aimer  sou  mari  la  précipitait  avec  violence  au 
|Med  des  antels,  où  des  voix  divines  et  consolairices  lui  recom- 
mandaient  la  patience.  Elle  fat  patiente  et  douce,  elle  continua  df' 
vivre  en  aiiendant  les  bonbeure  de  la  materaiié.  *  —  Avei-vous 
vu  ce  matin  madame  Graslin,  disaient  les  femmes  entre  elles,  le 
mari^  ne  lui  réussit  pas,  elle  était  verte.  —  Oui,  mais  aurie-- 
vouB  donné  votre  Me  à  un  homme  comme  monsienr  Graslin! 
On-  n'épouse  point  imponément  un  pareil  monstre.  ■  Depjû 
que  Graslin  s'était  marié,  toutes  les  mères  qui,  pendant  dix  ans. 
l'avaient  poorchassé ,  l'accaUaiest  d'épigrammes.  Vérooiqae 
maigrissait  et  devenait  réellement  laide.  Ses  yeux  se  fatiguè- 
rent, ses  traits  grossirent,  elle  parut  liouteuse  et  gênée.  Ses  re- 
gards offrirent  cette  triste  froideor.  tant  refvochëe  aux  dévotes. 
Sa  i^ysionomie  prit  des  teintes  grises.  EUe  se  traîna  langutssim- 
ment  pendant  cette  premiëre  année  de  mariage,  ordinairemeol  û 
brilianle  pour  les  jeunes  femmes.  Aussi  cfaercha-t-die  bientôt  des 
distraclions  dans  la  lecture,  en  profitant  du  privilège  qn'ont  les 
femmes  mariées  de  tout  lire.  Elle  lut  les  romans  de  Walter  Scott, 
les  poëmes  de  lord  Byron,  les  œuvres  de  Sdiiller  et  de  Goêihe, 
enfin  la  nouvelle  et  l'ancienne  littérature.  Etie  apprit  à  monter  i 
cheval,  h  danser  et  à  dessiner.  Elle  lava  des  aquarelles  et  des  sépia, 
recl)«x;faaat  avec  ardenr  toutes  les  ressources  que  les  femmes 
opposent  aux  ennuis  de  la  solitude.  Enfin  elle  se  donna  celte 
seconde  éducation  que  les  femmes  tiennent  presque  toutes  d'un 
homme,  et  qu'elle  ne  tint  que  d'elle-même.  La  supériorité  d'une 
nature  frandie,  libre,  élevée  comme  dans  un  désert,  mais  fortifiée 
ttar  la  religion,  lui  avait  imprimé  tine  sorte  de  grandeur  saov.^ c 
M  des  esigenres  auxquelles  le  monde  de  la  province  ne  pouvail 
offrir  aucune  pâture.  Tous  les  livres  loi  peinaient  l'amour,  elle 
cherchait  une  application  à  ses  lectures,  et  n'apercevait  de  passion 
nnlle  part.  L'amosr  restait  dans  son  cteor  i  l'état  de  ces  germes  qui 
attendent  un  coup  de  soleiL  Sa  profonde  mélancolie  engendrée  par 
de  constantes  méditations  sur  elle-même  la  ramena  par  des  sen- 
tiers obscnts  aux  rfives  brillants  de  ses  derniers  jours  déjeune  liU& 
BUe  dut  contempler  plus  d'une  fois  ses  anciens  poèmes  romanes- 
ques en  en  devenant  alors  i  la  fois  le  théâtre  et  le  sojet.  Elle  revit  c^te 
Ue  baiipiée  de  lumière,  Qenrie.  parfumée  où  tout  lui  caressait  l'âme. 
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SoaTenC  ses  yeax  i^ilîs  embrassèrent  les  salODS  arec  oue  curiosité 
péDëirante  :  les  hommes  y  ressemblaient  tous  i  Graslin,  elle  les 
étndinic  et  semblait  interroger  leurs  femmes;  mais  en  n'apercevani 
lucDne  de  ses  douleurs  intimes  répétées  sur  les  figtres,  elle  re- 
?eaait  sombra  et  triste,  inquiète  d'elle-mâme.  Les  auteurs  qu'elle 
aTiil  lus  le  matin  répoudaieut  i  ses  plus  hauts  sentiments,  leur 
esprit  lui  plaisait  ;  et  le  soir  elle  entendait  des  banalités  qu'on  ne 
déguisait  même  pas  sous  une  forme  spirituelle,  des  couvei'satious 
sottes,  Tides,  ou  remplies  par  des  iniêi'éts  locaux,  personnels,  sans 
importance  pour  elle.  Elle  s'étonnait  de  la  chaleur  déployée  dans 
des  discossious  où  il  ne  s'agissait  point  de  sentiment,  pour  elle 
l'âme  de  la  vie.  On  la  vit  souvent  les  yeux  Gxes,  Lébëtêe,  pensant 
sans  doute  aux  heures  de  sa  jeunesse  ignorante,  passées  dans  cette 
chamlHV  pleine  d'harmonies,  alors  détruites  comme  elle.  Elle  sentit 
DM  horrible  répugnance  i  tomber  dans  le  gooiïre  de  petitesses  oii 
loomaicnt  les  femmes  parmi  lesquelles  elle  était  forcée  de  vivre. 
Ce  dédain  écrit  sur  son  front,  sur  ses  lèvres,  et  mal  déguisé,  fut  pris 
pour  l'insolence  d'une  parvenue.  Madame  Graslin  observa  sur  tous 
les  visages  une  froideur,  et  sentit  dans  tous  les  discours  uneScreté 
dont  les  raisons  lui  furent  inconnues,  car  elle  n'avait  pas  encore 
pu  se  faire  une  amie  assez  tuti[ue  pour  être  éclairée  ou  conseillée 
par  elle  ;  l'injustice  qui  révolte  les  petits  esprits  ramène  en  elles- 
Dtémes  les  âmes  élevées,  et  leur  communique  une  sorte  d'humilité  ; 
Vérooiquese  condamna,  chercha  ses  torts;  elle  voulut  être  affable, 
on  la  prétendit  fausse;  elle  redoubla  de  douceur,  on  la  fit  passer 
pour  hypocrite,  et  sa  dévotion  venait  en  aide  i  la  calomnie;  elle 
fit  des  frais,  elle  donna  des  diners  et  des  bals,  elle  fut  (axée  d'or- 
guciL 

Malheureuse  dans  toutes  ses  tentatives,  mal  jugée,  repoussée 
par  l'orgueil  bas  et  taquin  qui  distingue  la  société  de  piovince,  oA 
clucuD  est  toujours  armé  de  prétentions  et  d'inquiétudes,  madame 
Grablin  rentra  dans  la  plus  profonde  solitude.  Elle  revint  avec 
Uoour  dans  les  bras  de  l'Église,  Son  grand  esprit,  entouj'é  d'une 
chair  si  faible,  lui  fit  voir  dans  les  commandements  multipliés  du 
caihobcisme  autant  de  pieiTes  plantées  le  long  des  précipices  de  la 
vie,  autant  de  tuteurs  apportés  par  de  charitables  mains  pour  sou- 
tenir la  faiblesse  humaine  durant  le  voyage;  elle  suivit  donc  avec 
la  plus  grande  rigueur  les  moindres  pratiques  religieuses.  Le  parti 
libéral  inscrivit  alors  madame  Graslin  an  nombre  des  dévoies  de 
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ville,  elle  fut  classée  parmi  leaCItraa.  AmdiflëivatsBrie&qDeTé* 
roniqae  aTait  inaocemment  amassés,  l'esprit  de  pani  jo^it  doae 
ses  eiaspératians  périodiques  :  mais  comme  elle  oe  perdait  rien  i 
cet  pstraclsme,  elle  abandonna  le  monde,  et  se  jeta  dans  la  lectare 
cjui  lui  oITrait  des  ressources  inrmies.  Elle  médita  snr  les  livres,  elk 
compara  les  méthodes,  elle  augmenta  démesurément  la  portée  de 
son  intelligenw  et  l'étendue  de  son  insirucliou,  elle  ooirit  ainaila 
portedesonameïlaCnriofiiië.  Durant  ce  temps  d'études  (dstinirs 
oit  la  religion  maintenait  son  espiit,  elle  obtint  l'amitié  de  monsieur 
Grossetéte,  od  de  ces  fieillards  chez  lesquels  la  vie  de  proriaœ  3 
rouillé  la  supfeiorité,  mais  qui,  au  contact  d'une  vive  intelligence, 
refavnnent  par  places  qudqae  btiHant.  Le  bonhomme  s'iotéreasi 
Threment  à  Têroniqne  qui  le  récompensa  de  cette  onctaeose  et 
douce  chaleur  de  cœur  particaliëre  aux  vieillards  en  déptoïiai, 
pour  lui,  le  premier,  les  trésors  de  sou  Sme  et  les  mignificeaui 
de  sou  esprit  cnltirë  si  secrètement,  et  alors  chargé  de  fleon  Le 
fragment  d'une  lettre  écrite  en  ce  temps  i  monsieur  Groesetéte  pdn- 
dra  la  situation  où  se  trouvait  cette  femme  qui  devait  donner  ni 
jour  les  gages  d'un  caractère  si  ferme  et  si  élevé. 

Il  Les  fleurs  que  vous  m'avez  envoyées  pour  le  bal  étaient  cbir- 

■  manies,  mais  elles  m'ont  suggéré  de  cruelles  réflexions.  Cajo- 

•  lies  créatures,  cneillies  par  vons  et  destinées  k  monrir  snr  am 

■  sein  et  dans  mes  cheveux  eu  ornant  une  fêle,  m'ont  fait  songer 
>  i  celles  qn!  naissent  et  meurent  dans  vos  bob  sans  avoir  été 

■  vnes,  et  dont  les  parfnms  n'ont  été  respires  par  perwane.  Je 

•  me  suis  demandé  pourquoi  je  dansais,  pourqntH  je  me  fana, 
'  de  même  que  je  demande  i  Dieu   ponrqnoi  je  suis  dans  a 

■  monde.  Vous  le  voyez,  mon  ami,  lont  est  piège  pour  le  tnaSKiH 

■  reux,  les  moindres  choses  ramènent  les  malades  k  leur  nal  ; 

■  mais  le  plus  grand  tort  de  certains  mam  est  la  persisunce  qa 
«  les  bit  devenir  une  idée.  Une  donlenr  constante  n'est-elle  |ns 

•  alors  unepensée  divine?  Vousaimez  les  Seurs  pour  dles-o)éaxs; 

•  undis  que  je  les  aime  comme  j'aime  k  entendre  nue  bdie  mu- 

•  sique.  Ainsi,  comme  je  vous  le  disais,  le  secret  d'une  fode  de 

■  choses  me  manque.  Tous,  mon  Tïdlami,  vous  ara  une  pasàoo, 

■  vous  êtes  borticulleur.  A  vntre  retour  eo  ville,  commtniiqiNi- 

■  moi  votre  goût,  faites  que  j'aille  k  ma  serre,  d'un  piedig3c 

■  comme  TOUS  allez  k  la  vôtre,  contempler  les  déreloppaneoli  dei 
»  plantes,  vota  épanouir  et  fleurir  avec  dies,  admira'  ce  que  vM 
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■  avez  créé,  voir  des  couleurs  nouvelles,  inespérées  qui  s'éuleai 

■  et  croifiseiit  «ma  vos  yeux  par  la  vertu  de  vos  soiiu.  Je  seoa 

■  UD  ennui  savranL  Ua  serre  k  moi  ne  coudent  que  des  âmes 
€  sonB'raDte&  Les  misères  que  je  m'eflorce  de  soulager  m'attris- 

■  tent  raine,  et  quand  je  les  épouse,  quand  après  avoir  vn  quelque 

•  jeune  femme  sans  linge  pour  sou  nonveau-oé,  quelque  vieii- 

■  lard  sans  pain,  j'ai  poorro  à  leurs  besoins,  les  émotions  que 

•  m'a  cansées  leor  détresse  calmée  ne  sufilsest  pas  à  mon  iooe. 

■  Ab  !  moo  ami,  je  sens  en  moi  des  forces  superbes,  et  malfaisantes 
u  pent-âtre,  que  rien  ne  peut  bumilier,  que  les  plus  durs  comman- 

■  déments  de  la  religion  u'abaltent  point  Eu  allant  voir  ma  mère, 

•  et  me  tronvanl  seule  dans  la  campagne,  il  me  prend  des  envies 
t  de  crier,  et  je  crie.  Il  semble  que  mou  corps  est  la  prison  où 

■  quelque  mauvais  génie  retient  une  créature  gûmissaut  et  dtteu- 

■  danl  les  paroles  mystérieuses  qni  doivent  briser  une  forme  iiu- 

■  portnne;  mais  la  comparaison  n'est  pas  jnsle.  Cbez  moi,  n'esl- 
I  ce  pas  au  contraire  le  corps  qui  s'ennuie,  si  je  puis  employer 

■  cette  expresaioii.  La  religion  n'occnpe-t-elle  pas  mon  ime,  la 

■  ieaure  et  ses  ricbesses  ne  nourrîssent-ellei  pas  incessamment 

■  mon  esprit  I  Pourquoi  désiré-je  une  soofTrauce  qui  romprait  la 

•  paix  énervante  de  ma  vieT  Si  quelque  sentiment,  qadque  nu- 

•  nie  à  calliver  ne  vient  i  mon  aide,  je  me  sens  aller  dans  un 

■  gouffre  où  toutes  les  idées  s'émonssent,  où  le  caractère  s'amoin- 

•  drit,  où  les  ressorts  se  détendent,  où  les  qaaiités  s'assou^dis- 

>  sent,  où  toutes  les  forces  de  l'ime  s'éparpilleut,  et  où  je  ne  serai 

•  [rfns  l'être  que  la  nature  a  voulu  que  je  sois.  Voilà  ce  que  signi- 
«  fient  mes  cris.  Que  ces  cris  ne  vous  empëcbent  pas  de  nt'en- 
«  voyer  des  fienis.  Votre  amitié  si  douce  et  fî  hieuTeiilante  m'a, 

■  depnb  qodqoes  mots,  réconciliée  avec  looî-m^nie.  Ooi,  je  me 

■  trouve  heureuse  de  savoir  que  vous  jetei  na  coup  d'œil  ami  sur 
<  mon  Sme  à  la  fois  déserte  et  fleurie,  que  vous  avez  une  parole 

■  douce  pour  accueillir  à  son  retour  la  fugitive  à  demi  brisée  qui  a 

>  monté  le  cheval  fougueux  du  Eéve.  u 

A  l'expiratioD  de  la  troisième  aunée  de  son  mariage,  Grastin, 
Yoyant  sa  femme  ne  plus  se  servir  de  ses  chevaux,  et  trouvant  un 
bon  marché,  les  vendit  ;  il  vendit  les  vtûtures,  renvoya  le  cocher, 
•e  laissa  prendre  son  cuisinier  par  l'Évéque,  et  le  rein[da[a  par  nue 
cuisinière.  A  ne  donna  plus  rien  à  sa  femme,  en  lui  disant  qu'il 
paierait  tons  ses  mémoires.  11  fut  le  jdus  heureux  mari  du  monde. 
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en  ne  rencontrant  aucune  résistance  h  ses  volontés  chci  celte 
femme  qni  lui  a?ait  apporté  un  million  de  fortune.  Madame  Gras- 
lin,  nourrie,  élefée  sans  connaître  l'argent,  sans  Être  obligée  de  le 
faire  entrer  connue  un  élément  indispensable  dans  la  vie,  était  sans 
mérite  dans  son  abnégation.  Grasltn  retrouva  dans  un  coin  du  sc- 
créUire  les  sommes  qu'il  avait  remises  ï  sa  femme,  moins  l'arf  eiu 
des  aumônes  et  celui  de  la  toilette,  laquelle  fut  peu  dispendieui»- 
k  cause  des  profosions  de  la  corbeille  de  mariage.  Gradin  vantu 
Véronique  i  tout  timoges  comme  le  modèle  des  femmes.  Il  dé- 
plora le  luie'  de  ses  ameublements,  et  fit  tout  empaqueter.  La 
chambre,  le  boudoir  et  le  cabinet  de  toilette  de  sa  femme  fureni 
exceptés  de  ses  mesures  conservatrices  qui  ne  conservèrent  rien, 
car  les  meobles  s'usent  aussi  bien  sous  les  housses  que  saos  hous- 
ses. Il  habita  le  rez-de-chaussée  de  sa  maison,  où  ses  bureaai 
étaient  établis,  il  y  reprit  sa  vie,  en  chassant  aux  aibires  avec  li 
même  activité  que  par  le  passé.  L'Auvergnat  se  crut  un  eicelleot 
mari  d'assister  au  dîner  et  an  déjeuner  préparés  par  les  soins  de  a 
femme  ;  mais  son  inexactitude  fut  si  grande,  qu'il  ne  lui  arriva  pis 
dix  fois  par.  mois  de  commencer  les  repas  avec  elle;  aussi  par  dé- 
licatesse exigea-t-il  qu'elle  ne  l'attendit  point.  Néanmoins  Véroni- 
que restait  jusqu'à  ceqneGraslin  fût  venu,  pour  le  servir  elle-même, 
Toulani  au  moins  accomplir  ses  obligations  d'épouse  en  quelque 
point  visible.  Jamais  le  banquier,  i  qui  les  choses  du  mariage 
étaient  assez  indifférentes,  et  qui  n'avait  ?n  que  sept  cent  cinquante 
mille  francs  dais  sa  femme,  ne  s'aperçut  des  répulsions  de  Véro- 
nique. Insensiblement,  il  abandonna  madame  Graslin  pour  les  af- 
faires. Quant  il  voulut  mettre  un  lit  dans  une  chambre  atlenaiii 
b  son  cabinet,  elle  s'empressa  de  le  satisfaire.  Ainsi,  trois  aDS 
après  leur  mariage ,  ces  deux  êtres  mal  assortis  se  retrouvèreat 
chacun  dans  leur  sphère  primitive,  heureux  l'un  et  l'autre  d'y  re- 
tourner. L'homme  d'ai^ent,  riche  de  dix-huit  cent  raille  francs,  re- 
vint avec  d'autant  plus  de  force  i  ses  habitudes  avartcieuses,  qu'il 
tes  aviit  momentanément  quittées  ;  ses  deux  commis  et  son  garçon 
de  peine  furent  mieux  logés,  un  peu  mieux  nourris;  telle  fut  la 
diSëreoce  entre  le  prisent  et  le  passé.  Sa  femme  eut  une  caisi- 
DJère  et  une  femme  dé  cliambre,  deux  domestiques  indispensa- 
bles; mais,  excepté  le  strict  nécessaire,  il  ne  sortit  rien  de  t) 
caisse  pour  son  ménage.  Heureuse  de  la  tournure  que  les  choses 
prenaient,  Véronique  vit  dans  le  bonheur  du  banquier  les  com- 


jbïQooglc 


LE  CURE  DE  VILLAGE.  5&1 

pensaiioRs  de  celte  séparation  qu'elle  a'eût  jamais  demandée  : 
elle  ne  savait  pas  éire  aussi  désagréable  i  Graslin  que  Grasliii  était 
repoussant  pour  elle.  Ce  divorce  secret  la  rendit  â  la  fois  triste  et 
oyeuse,  elle  comptait  sar  la  matenilté  pour  donner  un  inlérét  i  sa 
vie  ;  mais  maltjré  leur  résignation  mutuelle,  les  deux  époux  afaient 
itieint  h  l'année  1828  sans  avoir  d'enfanl. 

Aiusi,  au  milieu  de  sa  magnifique  maison,  et  enviée  par  toute 
une  ville,  madame  Graslîn  se  trouva  dans  la  solitude  où  elle  était 
dans  le  bouge  de  son  père,  moins  l'espérance,  moins  les  joies  en- 
fantines de  l'ignorance.  Elle  y  vécut  dans  les  ruines  de  ses  diâieaux 
en  Espagne,  éclairée  par  une  triste  expérience,  soutenue  par  sa  foi 
religieuse,  occupée  des  pauvres  de  la  ville  qu'elle  combla  de  bien- 
iàits.  Elle  faisait  des  layettes  pour  les  enfants,  elle  donnait  des 
matelas  et  des  draps  h  ceux  qui  couchaient  sur  la  paille  ;  elle  allait 
partout  suivie  de  sa  femme  de  chambre,  une  jeune  Auvergnate  que 
M  mère  lui  procura,  et  qui  s'attacha  corps  et  âme  ï  elle  ;  elle  en 
fil  un  vertueux  espion,  chargée  de  découvrir  les  endroits  où  il  y 
avait  une  souiïrance  à  calmer,  une  misère  h  adoucir.  Cette  bien- 
faisance active,  mêlée  au  plus  strict  accomplissement  des  devoirs 
religieux,  fut  ensevelie  dans  un  profond  mystère  et  dirigée  d'ail- 
leurs par  les  curés  de  la  vîNe,  avec  qui  Véronique  s'entendait  pour 
toutes  ses  bonnes  Œuvres,  aûn  de  ne  pas  laisser  perdre  entre  les 
mains  du  vice  l'argent  mile  à  des  malheurs  immérités. 

Pendant  celte  période,  elle  conquir  une  amitié  tout  aussi  vive, 
tout  aussi  précieuse  que  relie  du  vieux  Grosselêle,  elle  devint 
l'ouaillc  bien-aimée  d'un  prêtre  supérieur,  persécuté  pour  son  mé- 
rite incompris,  un  des  Grand  s- vicaires  du  diocèse,  nommé  l'abbé 
Dutheil.  Ce  prêtre  appartenait  ï  cette  roijiimc  portion  du  clergé 
français  qui  peitche  vers  quelques  concessions,  qui  voudrait  asso- 
cier l'Église  aux  intérêts  populaires  pour  lui  faire  reconquérir, 
par  l'application  des  vraies  doctrines  évangéliques,  son  ancienne 
influence  sur  les  masses,  qu'elle  pourrait  alors  relier  i  la  monar- 
chie. Soit  que  l'abbé  Dutbeil  eût  reconnu  l'impossibilité  d'éclairer 
la  cour  de  Rome  et  le  haut  clergé,  soit  qu'il  eût  sacrifié  ses  opi- 
liions  à  celles  de  ses  supérieurs,  il  demeura  dans  les  termes  de  la 
plus  rigoureuse  orthodoxie,  tout  en  sachant  que  la  seule  manifes- 
tation de  ses  principes  lui  fermait  le  chemin  de  l'épiscopat.  Ce 
prélre  émiaent  oiïrail  la  réunion  d'une  grande  modestie  chrétienne 
et  d'un  grand  caractère.  Sans  orgueil  ni  ambition ,  il  restait  k  son 
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poste  eu  y  accomplissant  les  devoirs  aa  milien  des  périls.  Ica  Lî- 
béranx  de  la  ville  ignoraient  les  motif*  de  sa  coadoite,  ib  ^ap- 
payiieDl  de  ses  opinions  et  le  comptaient  comme  nn  patriote,  mot 
qui  signifie  révolationnaire  dans  la  langne  catboliqoe,  Aimé  par 
les  iofërieun  qni  n'osaient  prodamer  son  mérite,  mus  redonlé 
par  ses  ^nx  qai  l'obserruent,  3  gênait  rÉvéqoe.  Ses  lertat  et 
son  savoir,  enviés  peat-fitre,  empêchaient  toute  peraêctttimi  ;  i 
était  impossible  de  se  plaindre  de  lui,  qa<riqn'il  critiqnlt  les  mal- 
adresses  politiques  par  lesquelles  le  TrOne  et  le  Clergé  se  con^- 
mettaient  mutueUement;  il  en  signalait  les  résultats  k  ravance  et 
sans  succès,  comme  la  pauvre  Cassaadre,  paiement  mandîte  avant 
et  après  la  dinte  de  sa  patrie.  A  moins  d'nne  révolotioD,  FaMié 
Dulheil  devait  rester  comme  une  de  ces  pierres  cadiëes  dans  la 
f<mdati(His,  et  sur  laquelle  tout  repose.  On  reccHinùssiit  sa 
utilité,  mais  on  le  laissait  i  sa  place,  comme  la  {riopart  des 
solides  esprits  dont  l'avéoement  an  pouvoir  est  Teffroi  des  médio- 
crités. Si,  comme  l'abbé  de  Lamennab,  il  eât  pris  la  [dume,  il 
aurait  été  sans  doute  comme  lui  foudroyé  par  la  coar  de  Rome. 
L'abbé  Datbeil  était  imposant.  Son  enérienr  annonçait  une  de 
ces  Smes  profondes,  toujours  unies  et  cahnea  i  la  surface  Sa  uiile 
élevée,  sa  maigreur,  ne  onisatent  point  k  l'effet  général  de  ses  li- 
gnes, qui  rappelaient  celles  que  le  génie  des  peintres  espaf^of) 
•nt  le  plus  affeclionnêes  pour  représenter  les  grands  mêdiliteon 
nonasliques,  et  celles  trouyées  récemment  par  Tbonvaldsen  pont 
les  apfitres.  Presque  rendes,  ces  longs  plis  du  visage,  en  hannenib 
avec  ceux  du  vêtement,  ont  cette  grâce  que  le  moyen  âge  a  mise 
en  relief  dans  les  statues  mystiques  collées  au  portail  de  ses  ^Useï 
La  gravité  des  pensées,  celle  de  la  panrie  et  celle  de  l'accenl  t'K- 
Lardaient  chez  l'abbé  Dnlheil  et  lui  seraient  bien.  A  voir  ses  yen 
iidrs,  creusés  par  les  austérités,  et  entoorés  d'an  cercle  bniD,  i 
voir  son  front  jaune  comme  une  vieille  pierre,  sa  tète  et  ses  mate 
vrosriuc  décharnées,  personne  n'eflt  voulu  entendre  une  Vflhetdn 
naximi  s  antres  que  celles  qni  sort  lent  de  sa  boocbe.  Cette  gniH 
deur  purement  physique,  d'accord  avec  la  grandeur  morale,  doa- 
naît  à  ce  pi-ëlrc  quelque  chose  de  hantain,  de  dédaigneux,  ao»- 
«ttÔt  démenti  par  sa  modestie  ei  |>ar  sa  parole,  mus  qni  ne 
prévenait  pas  en  sa  faveur.  Dans  un  rang  élevé,  ces  avant^es  Id 
enssent  fait  obtenir  sur  les  masses  cet  ascendant  nécessaire,  ^ 
qu'elles  laissent  prendre  sui-  elles  par  des  hommes  ainsi  donéf- 
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mm  y»  sapérieon  ne  pardooaeBt  jamais  i  lean  ioftrieais  de 
poMéder  les  ddms  de  la  graadear,  ai  de  déplayer  ceue  majeité 
laat  prisée  de*  tnciens  et  qui  manque  si  sooveat  aax  orgaoei  da 
paoniîr  moderne. 

Ph  ww  de  ces  bùarrerie*  qui  ne  semblen  natnrdie  qo'aox 
[tes  fins  contisans,  l'iUre  Vicaire^énéra],  l'abbé  de  Grancoor, 
petit  hamn»  gras,  an  teiot  fleuri,  aux  yenc  Ueos,  et  doat  ks 
opinions  toient  contraires  i  celles  de  l'abbé  Dntbeil,  allait  as- 
sei  Toloatîers  avec  loi,  sans  néanonins  rira  témoigner  qui  pût  loi 
ravir  les  bmoea  ffrSccs  de  l'ËTéque,  anqnd  il  aurait  (ont  sacrifié. 
L'abbé  de  Granconr  croyait  au  mérite  de  son  odlègne,  il  en  re- 
cormaissait  tes  talents,  il  admettait  secrètement  m  doctrine  et  la 
rondamoait  pohliqiiement  ;  car  il  était  de  ces  gens  que  la  supério- 
rité altire  et  intimide,  qui  la  haïssent  et  qui  néanmoins  la  culrifent, 
■  — il  m'embrasserait  en  me  condamnant,  •  disait  delui  l'abbé  Uu- 
ibeîL  L'aU>éde  Grancoorn'avait  ni  amis  ni  ennemis,  il  devait  mourir 
Vicaire-généraL  II  se  dit  attiré  ches  Véronique  par  le  désir  de  cod' 
seilter  une  si  religieuse  et  si  lùenfidsaDie  personne,  et  l'Évéque 
l'approoTa;  mais  au  fond  il  fut  enchanté  de  pouvoir  passer  qud- 
qnês  soirées  avec  l'abl>é  DnlbeiL 

Ces  deux  prêtres  vinrent  dés  Ion  voir  aaset  r^piiîërement  Vért^ 
nique,  aGn  de  lui  faire  une  sorte  de  ripporl  snr  les  malbenreus, 
et  ^scnler  les  moyens  de  les  moraliser  eu  les  secourant.  Mais  d'an- 
née en  année,  monsienr  Grasiin  ressena  les  cordons  de  sa  bonrse 
en  apprenant,  malgré  les  iogénienses  tromperies  de  sa  femme  et 
d'Aline,  que  l'argent  demandé  ne  servait  ni  à  la  maison,  nia  la 
tnileite.  Il  se  courrouça  qnand  il  calcula  ce  qne  la  charité  de  sa 
'emme  coûtait  i  sa  caisse.  U  vonint  compter  avec  la  cuisinière,  il 
mtra  dans  les  minuties  de  Ig  dépense,  et  montra  quel  grand  ad- 
ministrateur il  était,  en  démontrant  par  la  pratique  que  sa  maison 
devait  aller  qriendidemeDt  avec  mille  écus.  Puis  il  composa,  de 
clerc  à  maître,  avec  sa  femme  pour  ses  <lâpen«es  en  Ini  allouant 
cent  francs  par  mois,  et  vanta  cet  accord  comme  uoe  magnificence 
toyale.  Le  jardin  de  sa  maison,  livré  i  loi-même,  fut  fait  le  di- 
taandie  pafle  garçtm  de  peine,  qui  aimait  les  Oenrs.  Après  avoir 
renvoyé  le  jardinier,  Grasiin  convertit  U  serre  en  nu  magasin  oâ 
il  déposa  les  muthandises  consignées  cbn  lui  en  garantie  de  ses 
prHa.  Il  laissa  monrir  de  faim  les  oiseaaz  de  la  grande  volière  pra- 
tiqaée  ao-dessu  de  la  gbdère,  afin  de  snpiMimer  b  dépense  de 
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la  noBtriturc.  SnGa  il  s'autorisa  d'an  hiver  oà  il  ne  gela  poiot 
ponrneplDs  payer  le  transport  de  la  glace.  En  1838,  il  n'était  pas 
ane  chose  de  luxe, qui  ne  TOt  condamnée.  La  pardmonie  r^oa 
sans  opposition  à  l'hôtel  Graslin,  La  face  du  maître,  améliorés 
pendant  les  trois  ans  passés  près  de  sa  femme  qui  lui  faisait  sui- 
vre avec  exactitude  les  prescriptions  do  médecin,  redevint  plu 
rouge,  plus  ardente,  pins  fleurie  que  par  le  passé.  Les  affaires  pri- 
rent une  si  grande  extension ,  que  le  garçon  de  peine  fat  promu, 
comme  le  maître  autrefois,  aox  (onctions  de  caissier,  et  qu'il  fallut 
trouver  un  Anvergoat  ponr  les  gros  travani  de  la  maison  Grïslia. 

Ainsi,  quatre  ans  après  son  mariage,  cette  femme  si  riche  ne  pnl 
disposer  d'un  écn.  A  l'avaiice  de  ses  parents  succéda  l'avarice  di 
son  mari.  Madame  Graslin  ne  comprit  h  nécessité  do  l'aident  qu'ai 
moment  où  sa  bienfaisance  fnt  gênée. 

Au  commencement  de  l'année  1828,  Véronique  avait  retrouvé  U 
santé  ITorissanIo  qoi  rendit  si  belle  l'innocente  jeune  fille  assise  i 
sa  fenêtre  dans  la  vieille  maison  delà  rue  de  la  Cité;  mais  elle  avait 
alors  acquis  une  grande  instruction  littéraire,  elle  savait  et  penser 
et  parler.  Va  jugement  etquis  donnait  à  son  trait  de  la  profondeur. 
Habituée  aux  petites  choses  do  monde,  elle  poruit  avec  une  grâce 
infinie  les  toilettes  à  la  mode.  Quand  par  hasard,  vers  ce  teai|M, 
elle  reparaissait  dans  nu  salon,  elle  s'y  vil,  non  sans  surprise, 
entourée  par  une  sorte  d'estime  respectueuse.  Ce  sentiment  el  ce[ 
accueil  furent  dus  aux  deux  Vicaires-généranx  et  au  vieux  Grosse* 
tétc.  Instruits  d'une  si  belle  vie  cachée  et  de  bienfaits  si  cou< 
Btammciit  accomplis,  l'Évêqne  et  quelques  personnes  inQueoie 
avaient  parié  de  cette  fleur  de  piété  vraie,  de  cette  violette  parfn< 
mée  de  vertus,  et  il  s'était  fait  alors  en  faveur  et  i  l'iiisu  de  uja- 
datnc  Graslin  une  de  ces  réactions  qui,  lentement  préparées,  u'm) 
ont  que  plus  de  durée  et  de  solidité.  Ce  revirement  de  l'otHnion 
amena  l'influence  du  salon  do  Véronique,  qui  fut  dès  celte  aoixiil 
faanié  par  les  supériorités  de  la  ville,  et  voici  comment.  Le  ji'Uiio 
vicomte  de  Grandville  fut  envoyé,  vers  la  Ha  de  cette  année,  en  (jua- 
lilé  de  Substitut,  au  parquet  de  la  cour  de  Limoges,  précédé  àe 
la  réputation  que  l'on  fait  d'avance  en  province  à  tous  les  Taiî- 
siens.  Quelques  jours  après  son  arrivée,  en  pleine  soirée  de  Prù- 
fecture,  il  tépondit  à  une  asset  sotte  demande,  que  la  femme  la 
plus  aimable,  la  plus  spirituelle,  la  plus  distinguée  de  la  ville  était 
madame  Graslin,  n^  Elle  en  est  peut-être  aussi  la  pliwbelleldfl- 
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manda  la  femme  da  Recereur^éDéral.  — Jen'oseen  convenir  de- 
f  ant  TOUS,  répliqua-i-il.  Je  soh  alors  dans  le  doule.  Madame  Grasiia 
possède  uDe  beaaté  qui  De  doit  foas  inspirer  aucune  jalousie^ 
die  ne  se'  montre  jamais  an  grand  jour.  Madame  Grasiin  est  belle 
paar  ceux  qu'elle  aime,  et  vous  6ies  belle  pour  touL  le  monde. 
Chez  madame  Grasiin,  l'Ime,  une  fois  mise  en  mouvement  par  un 
enlhoHsiasme  vrai,  répand  snr  sa  figure  une  expression  qui  la 
change.  Sa  physionomie  est  comme  no  paysage  triste  en  hiver, 
magnifiqne  en  été,  le  monde  la  verra  toujoars  en  hiver.  Quand 
elle  cause  avec  des  amis  sur  quelque  sujet  litEëraire  ou  philoso- 
phique, sur  des  questions  religieuses  qui  l'intéressent,  elle  s'a- 
nime, et  il  apparaît  soudain  une  femme  inconnue  d'une  beauté 
merveilleuse,  a  Cette  déclaration  fondée  sur  la  remarque  du  phé- 
Domène  qui  jadis  rendait  Véronique  si  belle  •■  son  retour  de  la 
sainte-table,  Gt  grand  bmit  dans  Limoges,  où,  pour  le  moment, 
le  nouveau  Substitut,  i  qui  la  place  d'Avoca [-général  étal),  dit-on, 
promise,  jouait  le  premier  rftle.  Dans  toutes  les  villes  de  province, 
UD  homme  élevé  de  qndques  lignes  an-dessus  des  autres  devient 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  l'objet  d'un  engouement  qui 
ressemble  à  de  l'enthonsiasme,  et  qui  trompe  rol)jet  de  ce  culte 
passager.  C'est  à  ce  caprice  social  que  nous  devons  les  génies 
d'arrondissement,  les  gens  méconaus  et  leurs  fansses  supériorités 
incessamment  cfiagrinées.  Cet  homme  que  les  femmes  mettent  il 
In  mode,  est  pins  souvent  un  étranger  qu'un  homme  du  pays; 
Diab  à  l'égard  du  vicomte  de  Grandville,  ces  admirations,  par  un 
cas  rare,  ne  se  trompèrent  point. 

Madanoe  Graslùi  était  la  seule  avec  laquelle  k  Parisien  avait 
pu  échanger  ses  idées  et  soutenir  une  conversation  variée.  Quel- 
ques mois  après  son  arrivée,  le  Substitut  attiré  par  le  charme 
croissant  de  la  conversation  et  des  manières  de  Véronique,  pro- 
posa donc  i  l'abbé  Uuibeil,  et  i  quelques  hommes  remarquables 
de  la  ville,  de  jouer  au  whist  chez  madame  Grasiin.  Véronique 
reçut  alors  cinq  fois  par  semaine;  car  elle  vou)ut  se  ménager  pour 
sa  maison,  dit-elle,  deux  jours  de  Uberté.  Quand  madame  Grasiin 
eut  autour  d'elle  les  seuls  hommes  supérieurs  de  la  ville,  quel- 
ques autres  personnes  ne  furent  pas  fâchées  de  se  donuer  un  bre- 
vet d'esprit  en  fabant  partie  de  sa  société.  Véronique  admit  chei 
elle  les  trois  ou  quatre  militaires  remarquables  de  la  garnison  ei 
de  l'état-majoi-.  La  liberté  d'esprit  dont  jouissaioit  ses  bbtes,  1 
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discrétion  absolue  il  liTjiielle  oq  éiaît  Tenu  sans  convention  et  par 
f ■doptiaa  des  mnièfes  de  la  soci^é  U  plus  ilevée,  rendirent  Vé- 
nmiqne  extr&neiBent  difficile  sor  l'adnission  de  cent  qui  forign»- 
rent  rbonsegr  de  a  compagnie.  Le*  (etnoies  de  la  ville  ne  virent 
pts  MBS  jaloosie  owdaaie  Gnslin  eotoarée  det  hommes  les  |<lia 
^Hritnels,  les  plus  aimables  de  limoges;  mats  son  ponioir  fat  alora 
d^anlant  plus  tendu  qu'dle  bit  pins  rtserrée;  die  aGcqrtaqmiie 
oo  cinq  femmes  étrangères,  vcnaes  de  Paris  ai«  lenrs  maris,  cl 
^DÎ  aTaîent  en  horreur  le  commérage  des  proTmoes.  Si  qnelqw 
persomie  en  dehors  de  ce  monde  d'élite  faisait  nne  visite,  par  m 
acconl  tacite,  la  conversation  changeait  anssilAt,  les  bàfailaJs 
ne  disaient  plos  que  des  riens.  L'Mlel  GrasUn  fut  donc  nne  oa» 
eâ  les  esprits  sopérieors  se  désennoyèrcoi  de  la  vie  de  provùce, 
où  les  gens  attachés  au^uvernemeni  porentcaoser  àcoenroaveit 
sar  la  politique  sans  avrar  i  craindre  qu'on  répéitt  leurs  paroles, 
où  l'on  se  moqua  finement  de  tout  ce  qui  était  uoqnable,  où  cha- 
cun qniiu  rhalHt  de  sa  profession  pour  s'abandonner  à  son  vrai 
caractère.  Ainsi,  aprisavoir£téla  plusobscure  fiUede  Limoges,  aprfs 
•Vfflrélé regardée commenulle,  laide  etsotte,  an commeocemeatde 
Tannée  1828,  madame  Graslin  fut  regardée  comme  la  première  per- 
sonne  de  la  ville  et  la  plus  célèbre  da  woode  fémioÙL  Personne  ne 
venait  b  voir  le  matin,  car  cbacan  Goaoaissait  ses  babîtodnde 
bienfaisance  et  la  ponctnalité  de  ses  pratiques  religiettses;  dle^it 
presque  tonjonrs  mtendre  la  première  messe,  afin  de  ne  pas  retarder 
ic  déjeuner  de  son  mati  qui  n'avaitaacuner^larité.  mais  qu'elle 
voulait  (onjoan  servir.  Graslin  avait  Gui  par  s'habituer  i  sa  femme 
en  cette  petite  cbose.  Jamais  Graslin  ne  manquait  k  faire  l'éJoge  de 
sa  femme,  il  la  trouvait  Bccoini:^,  elle  ne  lui  demandait  rien,  il 
pouTait  entasser  Ëcns  sur  écus  et  s'épaoouir  darrs  le  tcnaÎD  des  al^ 
faires;  il  avait  ouvert  des  relations  avec  la  maison  Bréeac,  il  vo- 
gnait  par  nne  ounjie  asceudanie  et  pn^resslre  sur  l'océan  com- 
■Dercial  ;  ausà,  sou  intérêt  sureicilé  le  maiotenalt-il  dans  la  calme 
et  coivranle  fuietn-des  joueurs  altentib  ans  grands  événements  dv 
lapis  vert  de  la  Spéculatioa 

Pendant  cet  heureux  temps,  et  josqu'au  conmencement  de 
rinoée  1829,  madame  Gnslin  arriva,  sous  les  yeux  de  ses 
amis,  i  un  point  de  beauté  vraiment  extraordinaire,  et  dont 
les  rusons  ne  furent  jamais  bien  expliquées.  Le  Uen  de  l'irii 
^(grandît  comme  une  Oour  et  diminaa  le  cercle  bran  des  pm- 
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nelles ,  ea  paraUsaiit  trempa  d'une  lueur  molle  et  ]iiiig,iiis- 
saiite,  pleine  d'amour.  Ou  vit  bUncbir,  comme  uu  faite  i  l'auroi'e, 
son  front  illuminé  par  des  souvenirs,  par  des  pensËes  de  boahcur, 
et  bcs  lignes  se  purifièrent  i  quelfines  fcui  intérieurs.  Sou  visage 
perdit  ces  ardents  tons  bruns  qui  annonçaient  un  commencement  f 
d'hépaiile,  la  maladie  des  tempéraments  vigoureux  ou  des  pcr- 
«onnes  dont  l'âme  est  souCTrante,  dont  les  alTections  sont  conlro* 
nées.  Ses  tempes  devinrent  d'une  adorable  fralciicur.  On  voyait 
enfia  souvent,  par  échappées,  le  visage  céleste,  digne  de  Raphaiil, 
que  l»  maladie  avait  encroûtée  comme  le  temps  encrasse  nne  toile 
«le  ce  gnnd  matirc.  Ses  mains  semblèrent  plus  blancbcs,  ses  ëpau- 
Je»  prirent  une  délicieuse  plénitude,  ses  mouvements  jolis  et  animés 
rendirent  ï  sa  (aille  Dexiblc  et  souple  toute  ea  valeur.  Les  femmes 
de  la  ville  l'accusèrent  d'aimer  monsieur  de  Grandville,  qui  d'ail- 
leurs lui  faisait  une  cour  assidue,  et  à  laquelle  Véronique  opposa 
les  barrières  d'une  pieuse  résistance.  Le  Substitut  professait 
pour  elle  une  de  ces  admirations  respectueuses  i  laquelle  ne  se 
trompaient  point  les  babitués  de  ce  salon.  Les  prêtres  et  les  gens 
d'esprit  dcvinërent  bien  que  celte  afléction,  amoureuse  cbcz  le 
jeune  m^istral,  ne  sortait  pas  des  bornes  permises  chez  madame 
Graslin.  Lass£  d'une  déft!nsc  appuyée  sur  [es  sentiments  les  plus 
religieux,  le  vicomte  de Graudville  avait,  à  la  couuaissaucc  des  in- 
times de  celte  société,  de  faciles  amitiés  qui  cependant  n'cmpS- 
chaient  point  sa  constante  admtraliun  et  son  culte  auprès  de  la 
belle  madame  Gradin,  car  telle  était,  en  1829,  son  surnom  k  Li- 
moges. Les  plus  clairvoyants  altribuËrent  le  changement  de  pby- 
eionomie  qui  i-endit  Véronique  encore  pins  charmante  pour  ses 
amis,  aux  secrètes  délices  qu'éprouve  toute  femme,  même  la  plus 
religieuse,  à  se  voir  courtisée,  &  la  satisfaction  de  vivre  enfin  dans 
le  milieu  qui  convenait  il  son  espnt,  au  plaiisir  d'écbangcr  ses  idées, 
et  qui  dissipa  l'ennui  de  sa  vie,  au  bonheur  d'être  entourée  d'hom- 
mes aimables,  instruits,  de  vrais  amis  dont  rattachement  s'accrois' 
sait  de  jour  en  Jour.  Peut-Cire  eût-il  fallu  des  obsen'ateui-s  encore  " 
plus  profonds,  plus  pei-spicaces  ou  plus  défiants  que  les  habitués  de 
riiôiel  Graslin,  pour  deviner  la  grandeur  sauvage,  la  foi-ce  du 
peuple  que  Véronique  avait  refoulée  au  fond  de  son  flme.  Si 
(luelquefois  elle  fut  surprise  en  proie  à  la  torpeur  d'une  médi- 
laiion  ou  sombre,  ou  simplement  pensive,  chacun  de  ses  amis  sa- 
vait qo'ellc  portait  en  son  cœur  bien  des  misères,  qa'elle  s'élait 
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sans  doute  initiée  le  inaiiD  à  bien  des  douleurs,  qu'elle  péuétrait  en 
des  sentiues  où  les  vices  épou¥ai) (aient  par  leur  uatTèté  ;  souvent  le 
Substitut,  devenu  bientOt  Avocat^énéral  la  gronda  de  quelque 
bienfait  inintelligent  que,  dans  les  secrets  de  ses  instructions  cor- 
recUoRDelles,  la  Justice  avait  trouvé  comme  dd  encouragement  è 
des  crimes  ébauchés,  a  —  Vous  faul-il  de  l'argent  pour  quelques- 
uns  de  vos  pauvres  T  lui  disait  alors  le  vieux  Grosseiêteea  lui  pre- 
nant la  main,  je  serai  complice  de  vos  bienfaits.  — ]1  est  impossible 
de  rendre  lout  le  monde  riche  !  >^  répondait-die  en  ponssant  un 
soupir.  Au  commencement  de  cette  année,  arriva  l'événement 
qui  devait  changer  entièrement  la  vie  intérieure  de  Véronique,  et 
métamorphoser  la  magnifique  expression  de  sa  physionomie,  pour 
eu  faire  d'ailienrs  an  portrait  mille  fois  plus  intéressant  anz  yeui: 
des  peintres.  Assez  inquiet  de  sa  santé,  GrasJin  ne  voulut  plus,  au 
grand  désespoir  de  sa  femme,  habiter  son  rez-de-chaussée,  il  re- 
monta dans  l'appartement  conjugal  où  il  se  fît  soigner.  Ce  fut 
bientôt  une  nouvelle  h  Limoges  que  t'état  de  madame  Gmsiin, 
elle  était  grosse  ;  sa  tristesse,  mélangée  de  joie,  occupa  ses  amb 
qui  devinèrent  alors  que,  malgré  ses  vertus,  elle  s'était  trouvée  heu- 
reuse de  vivre  séparée  de  son  mari.  Peut-être  avait-elle  espéré  dé 
ineillenres  destinées,  depuis  le  jour  où  l'Avocat-générallui  fit  la 
cour  ;  car  il  avait  déjà  refusé  d'épouser  la  plus  riche  héritière  du  Li- 
mousin. Dès  lors  les  profonds  politiques  qui  faisaient  entre  detii 
parties  de  whist  la  police  des  seutimculs  et  des  fortunes,  avaient 
soupçonné  le  magistrat  et  la  jeune  femme  de  fonder  sur  l'étal 
maladif  do  banquier  des  espérances  presque  rainées  par  cet  événe- 
ment. Les  troubles  profonds  qui  marquèrent  celte  période  de  la 
vie  de  Véronique,  les  inquiétudes  qu'un  premier  accouchement 
cause  aux  femmes,  et  qui,  dit-on,  olfre  des  dangers  alors  qu'il 
arrive  après  la  première  jeunesse,  rendirent  ses  amis  plus  altcoliâ 
anprés  d'elle  ;  chacun  d'eux  déploya  mille  petits  soins  qui  loi  proa- 
vèrent  combien  leurs  affections  étaient  vives  et  solides. 


Dans  cette  même  année,  liimt^es  eut  le  terrible  siwctacis  etfe 
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drame  singolier  da  procès  Tascheroa,  dans  lequel  le  magistrat  dé- 
ploya les  (alenti  qui  plus  tard  le  firent  nommer  Procureur-gënéral. 
Un  tieillard  qui  habitait  une  maison  isolée  dans  le  faubourg 
Saint-Éttenne  fut  assassiné.  Un  grand  jardin  fruitier  sépare  du 
faubourg  cette  maison,  également  séparée  de  la  campagne  par  on 
jardin  d'agrément  an  bout  duquel  sont  d'anciennes  serres  aban- 
données. La  rive  de  la  Vienne  forme  devant  cette  habitation  un  talus 
rapide  dont  l'inclinaison  permet  de  voir  la  riTitre.  La  cour  en 
fente  finit  h  la  berge  par  un  petit  mur  où,  de  distance  en  distance 
s'élèvent  des  pilastres  réunis  par  des  grilles,  plus  pour  l'ornement 
que  pour  la  défense,  car  les  barreaux  sont  en  bois  peints.  Ce  vieil' 
lard  nommé  Fingret,  célèbre  par  son  avarice,  vivait  avec  une 
seule  servante,  une  campagnarde  i  laquelle  il  faisait  faire  se» 
labours,  II  soignait  lui-même  ses  espaliers,  taillait  ses  arbres,  ré- 
coltait ses  fruits,  et  les  envoyait  vendre  en  vilie,  ainsi  que  des  pri- 
meurs i  la  cullnre  desquelles  il  escellait  La  nièce  de  ce  vieillard 
cl  sa  seule  béritiire,  mariée  à  un  petit  rentier  de  la  ville,  monsieur 
des  Vanneaulx,  avait  maintes  fois  prié  son  oncle  de  prendre  un 
homme  pour  garder  sa  maison,  eu  lui  démontrant  qu'il  y  gagne- 
rait les  produits  de  plusieure  carrés  plantés  d'arbres  en  plein  vent, 
où  il  semait  lui-mSme  des  grenailles,  mais  il  s'y  était  constamment 
refusé.  Cette  contradiction  chez  un  avare  donnait  matière  i  bien 
des  causeries  conjecturales  dans  les  maisons  où  les  des  Tanneaulx 
passaient  la  soirée.  Plus  d'une  fois,  les  plus  divergentes  rédeiions 
CD I recoupèrent  les  parties  de  boslon.  Quelques  esprits  matois 
avalent  conclu  en  présumant  un  trésor  enfoui  dans  les  luzernes.  — 
■  Si  j'étais  à  la  place  de  madame  des  Vanneaulx  disait  un  agréable 
rieur,  je  ne  tourmenterais  point  mon  oncle  ;  si  on  l'assassine,  ehl 
bicD,  on  l'assassinera.  3'hériterais.  >  Madame  des  Vanneaulx  voulait 
faire garderson  oncle,  comme  les  enireprenenra  du  Théâtre-Italien 
l)  rient  leur  ténor  &  recettes  de  se  bien  couvrir  le  gosier,  et  lui  don* 
nent  leur  manteau  quand  il  a  oublié  le  sien.  Elle  avait  oFfert  au 
petit  Pingret  un  superbe  chien  de  basse-cour,  le  vieillard  le  lui 
avait  renvoyé  par  Jeanne  Malassis,  sa  servante  :  <  — Votre  oncle  ne 
veut  point  d'une  bouche  de  plus  il  la  maison,  n  dit  elle  ï  madame 
des  Vanneaulx.  L'événement  prouva  combien  les  craintes  de  la 
nièce  étaient  fondées.  Pingret  fut  assassiné,  pendant  une  nuit 
noire,  au  milieu  d'un  carré  de  luzerne  où  il  ajoutait  sans  doute 
quelques  louis  i  un  ^t  plein  d'or.  La  servante,  réveillée  par  [a 
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lotte,  arait  en  le  courage  de  veair  »a  secours  du  TÎeil  aTire,  ei  le 
meurtrier  e'éiait  trouvé  dans  l'obligation  de  la  luer  pour  soppri- 
mer  sm  tëEDoigDage.  Ce  calcul,  qui  délerinioc  presque  toujoun  tes 
assassins  à  logmenier  le  nombre  de  leurs  victimes,  est  un  malheor 
engendré  par  la  peine  capitale  qu'ils  ont  en  perspective.  Ce  douUe 
noeurtre  fut  KCom)Hgnè  de  circonstances  bizarres  qui  deiaitni 
donner  autant  de  chances  à  l'Accusation  qu'à  la  Défense.  Quand 
les  voisins  furent  nne  matinée  sans  voir  ni  le  petit  père  Piugrei  li 
sa  servante  ;  lorsqu'en  allant  et  venant,  ils  examinèrent  sa  maisoi 
i  travers  les  grilles  de  bois  et  qu'ils  trouvèrent,  contre  tout  usagi!, 
les  portra  et  les  fenêtres  fermées,  il  y  eut  dans  le  faubourg  Saiot- 
Éticane  une  rumeur  qui  remonta  jusqu'à  la  rue  des  Cloches  où 
demeurait  loadame  des  Vanneauli,  La  nièce  avait  toujours  l'esprit 
préoccupe  d'une  catastrophe,  elle  avertît  la  justice  qui  enfoiifain 
portes.  Oo  vit  bientôt  dans  les  quatre  carrés,  quatre  trous  vides,  « 
jonchés  â  l'enlour  par  les  débris  de  pots  pleins  d'or  la  veille.  Vm 
deux  des  trous  mal  rebouchés,  les  corps  du  père  Flngret  et  de 
Jeanne  Malassis  avaient  été  ensevelis  avec  Icuis  habits.  La  paum 
fiUe  était  accoorue  pieds  nus,  en  chemise.  Fendant  que  le  Frocureur 
du  roi,  le  cominissaîrc  de  police  et  le  Jttgc  d'Instruction  recueil- 
laient les  éléments  de  la  procédure,  l'inrorluné  des  Vanneaaix  re- 
cueillait les  débris  des  pots,  et  calculait  la  somme  volée  d'après 
.  leur  ciHiteuance.  Les  magistrats  rccounurcut  la.  justesse  des  cal- 
culs, en  estimante  mille  pièces  par  pot  les  trésors  envolés;  mûisca 
pièces  étaient-elles  de  quarante-huit  ou  de  quaiaute,  de  vingt- 
quatre  ou  de  vingt  francs!  Tous  ceux  qui,  dans  Limoges,  atlcfl- 
daieni  des  héritages,  partagèrent  la  douleur  des  des  Vaiin»uli- 
I^es  imaginations  limousines  furent  vivement  stimulées  par  le 
spectacle  de  ces  pots  à  or  brisés.  Quant  au  petit  père  Pingrer, 
qui  souvent  venait  vendre  des  légumes  lui-même  au  marché,  qui 
vivait  d'oisons  et  de  pain,  qui  ne  dépensait  pas  trois  ceuts  francs 
par  au,  qui  n'obligeait  ou  ne  désobligeait  personne,  et  n'avait  pasfiit 
on  scrupule  de  bien  dans  le  faubourg  Saini-Étienne,  il  n'eicita 
pas  le  moindre  regret.  Quant  à  Jeanne  Malassis,  son  héroïsme,  qw 
le  vieil  avare  aurait  i  peine  récompensé,  fut  jugé  comme  intem- 
pestif; le  nombie  des  âmes  qui  l'admirèrent  fui  petit  en  coiup^ 
raison  de  ceux  qui  dirent  :  —  Moi  j'aurais  joliment  dormi  I 

Les  gens  de  justice  ne  trouvèrent  ni  encre  ni  plume  pour  ler- 
baliser  dans  celte  maison  nue,  délabrée,  fioide  et  sinistre.  Les  en- 
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lieoKsl  Hiftrilicr  aperçareM  alors  les  comrneMqiii  tt  matrqaeat 
chcE  certains  avares.  L'effrai  àa  pctil  yirillaid  pOnr  ta  dépMBc  Mit* 
lait  sur  les  toits  Ron  r^«résqùoiiTraieMte«TsBiiKièlalitinfère, 
à  la  plaie,  )i  la  neige;  dans  les  lézardes  nrtes  qn  sQhmaieMlei 
u)u»,daiiaks  portes  pbarrics  pris  de  tomberas  mndre  cboc, 
et  là  Titra  en  papiernon  b^é,  PartOBtéesfcnêlRsniitrïdestnî, 
des  cbemtaées  saus  glaces  ni  cheneis  et  dont  l'âtre  propre  était 
garni  d'aoe  bôcbe  du  de  petits  bois pmtpie Tenu  parla  snenr 
ilu  Isjaa;  poîsdeftcbaisesboilQnes,  dem  «owbeues  i»a%r«s  et 
plates,  des  pois  filés,  des  aasieites  rMlacbées,  de*  boleaih  nas- 
cbots;  k  UBlit,  des  rideasv  que  te  lenqis  avait  brodés  de  ses  maÏDS 
hardies,  un  secrétaire  mangé  par  les  Yers  «É  il  serrait  ws  graines, 
du  liuge  épaini  par  tes  reprises  et  les  comares;  cdGd  un  tas  de 
itaiUDOs  qiù  m  Tinûeat  qae  souiciBas  par  Tcspril  ûm  msUre,  et 
qui,  lui  mort,  tombènni  ea  ktques,  em  poadre,  eu  dimilatioa 
chtnHqae.enruiBes.en  jeneiais  quoi  sans  nma,  disque  les  maiM 
brutales  de  l'tiéiitier  furieux  on  des  gens  offidela  y  loacbèreut. 
Ces  dwses  disparpreal  comme  eflirayécsd'oae  TfUte  poUique.  La 
grande  majorilé  de  la  capitale  du  Lûnonsia  ^iatéresia  loi^emps 
i  ces  brat»  des  VMuiea^x  qui  avaient  deox  enbsls;  mais  quand 
la  Justice  crut  avoir  limiTéranleiirpriaamé  du  crime,  ceperso»- 
nageahsofba  l'altenik»,  il  deriut  un  béios,  et  ks  des  TanneaDlz 
restèrent  dass  l'omfafe  ds  t^ileaa. 

Vei3  la  fis  du  mois  de  mars,  madame  Graatin  arait  éproné  d^ 
quelques-uns  de  ces  malaises  que  cause  une  première  grotscBC  et 
qui  ne  peuvent  piua  se  cacher.  La  Justice  ialbrmail  alors  Mr  te 
cria»  commis  mi  buboorg  Soini-Stieiuie.  cl  l'aasaiMn  n'était  pas 
encore  arrêtée  VérosiquereceTaitsesamisdanssacbaiDlHVà  coh- 
cber.  on  y  faisait  la  partie.  D^uJsqoelqoes  jours,  madameGrariin 
ne  sortait  plus,  elle  avait  eu  déjï  pteieurs  de  ces  caprices  singu- 
liers atiribués  chez  toutes  les  femmes  i  ta  grossetse;  si  mère  ve- 
nait la  mir  presque  Ions  ks  jours,  et  ces  deux  femmes  restaient 
ensemble  pendant  des  heures  enti^A  11  était  Bcof  heures,  le»' 
tables  de  jeu  restaient  saur  joueurs,  tout  le  monde  causait  de  fas- 
sassioat  et  des  des  Vanucaolx.  L'Âvocat-géiiéral  ealrs. 

—  Noos  teocNis  l'assasàB  du  pire  Piagtet,  dit-il  d'au  air 
joyeux. 

—  Qui  est-ce  T  hii  demanda-t-on  de  toaics  parti. 

—  Ub  ouvrier  porct^inier  dont  la  conduite  est  esccUeoie  et  qpd 
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derail  faire  fortnne.  U  tr»Taillait  ï  l'ancienne  manafacturede  TOtre 
ovi,  dit-il  eoM  loarnant  vers  madame  Gratlin. 

—  Qni  est-ce  I  demanda  VéTvoiqoe  d'nne  roix  faible; 

—  Jean-François  Tascberon. 

—  Le  mallwurenx  I  ré  pondit- elle.  Oui,  je  l'ai  va  plnsicnn  fois, 
mon  pauvre  père  me  TaTait  recommandé  comme  nu  sujefpTé- 
deux. 

— 11  n'y  était  déjk  plus  avant  la  mort  de  Sanviat,  il  avait  passé 
dans  la  fabrique  de  messieurs  Philippart  qui  lui  ont  fait  des  avan- 
t^es,  répondit  la  vieille  Sauviat.  Mais  ma  fille  est-elle  assez  bien 
pour  enteudre  c«lte  conversation  T  dit-elle  en  regardant  madame 
Graslin  qni  était  devenue  blanche  comme  ses  draps. 
-  Dès  celle  soirée,  la  vieille  mère  Sauviat  abandonna  sa  maison  et 
vint,  nulgréses  soixante-six  ans,  se  constituer  la  garde-malade  ie 
sa  fille.  Elle  ne  quitta  pas  la  cbambre,  les  amis  de  madame  Gra&lrn 
la  trouvèrent  k  toute  heure  bérolquement  placée  an  cbevetdolit 
où  die  s'adonnait  i  son  étemel  tricot,  couvant  du  regard  Véroni- 
que comme  au  temps  de  la  petite  vérole,  répondant  ponrelle  et  ne 
laissant  pas  toujoun  entrer  les  visites.  L'amour  materne!  et  filial 
de  la  mère  et  de  h  fille  était  si  bien  connu  dans  Limites,  que  les 
lacoDS  de  la  vieille  femme  n'étonnèrent  personne. 

Quelques  jours  après,  quand  l' Avocat-général  voulut  raconter 
les  détails  que  toute  la  ville  rechercbait  avidement  sur  Jean-Fran- 
çois Ta&cheron,  en  croyant  amuser  la  malade,  la  Sauviat  l'inter- 
rompit brusquement  en  lui  disant  qa'il  allait  encore  causer  de 
mauvais  rêves  i  madame  Graslin.  Véroniqne  pria  monsieur  de 
Grandville  d'achever,  en  le  regardant  fixement  Ainsi  les  amb  dP 
madame  Graslin  connurent  les  premiers  et  chez  elle,  par  l'Avocat- 
çénéral,  le  résultat  de  l'iastniclion  qui  devait  devenir  bienlftt  pu- 
tiUque.  Voici,  mais  snccinclement,  les  éléments  de  l'acte  d'accusa- 
liMi  que  préparait  alors  le  Parquet. 

Jean-François  Tascberon  était  fib  d'un  petit  fermier  cbargé  de 
famille  qui  babilait  le  bourg  de  Hontégnac.  Vingt  ans  avant  m 
criow,  devenu  célèbre  en  Limousin,  le  canton  de  lUontégnac  sa 
recommandait  par  ses  mauvaises  mœurs.  Le  parqnet  de  Limogea 
disait  proverbialement  que  sur  cent  condamnés  du  Département, 
rinquanle  appartenaient  è  l'Arrondissement  d'où  dépendait  Hon- 
t^uac  Depuis  1816,  deuians  après  l'envoi  du  curé  Bonnet,  Mnn> 
légnac  avait  perdu  sa  triste  réputaiioD,  ses  babitants  avaient  cessû 
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d'envoyer  leur  contingent  anx  Assises.  Ce  cbangemeDt  fat  attribué 
ginéralement  il  l'inOueoce  que  monsieur  Bonnet  exerçait  sur  celte 
Commnne,  jadis  le  foyer  des  mauvais  sujets  qui  désolèrent  la  con- 
trée.  Le  crime  de  Jean-François  Tascberon  rendit  tout  i  coup  i 
Montégnac  son  ancienne  renommée.  Par  an  ingigne  effet  dn  hasar  d, 
la  famillo  Tascberon  élait  presque  la  senle  dn  pays  qui  eût  cooser  v' 
ces  vieilles  mœurs  exemplaires  et  ces  habitudes  reli^enses  que  le. 
observatenrt  voient  aujourd'hui  disparaître  de  [^us  en  plus  dans 
les  campagnes;  elle  avait  donc  fourni  un  point  d'appui  an  curé, 
qui  natorellement  la  portail  dans  son  cceur.  Cette  famille,  re- 
marquable par  sa  probité,  par  son  union,  par  son  amonr  du  tra- 
vail, n'avait  olfert  qne  de  bons  exem[des  ii  Jean-François  Tascberon. 
Amené  i  Limites  par  l'ambition  louable  de  gagner  bonorable- 
m«it  une  fortune  dans  l'industrie,  ce  garçon  avait  quitté  le  bourg 
an  njitieu  des  regrets  de  ses  parents  et  de  se»  amis  qoi  le  chéris- 
saient. Durant  denx  années  d'apprentissage,  sa  conduite  fut  digne 
d'éloges,  aucun  dérangement  sensiUe  n'avait  annoncé  le  crime 
horrible  par  lequel  finissait  sa  vie.  Jean-François  Tascberon  avait 
passé  i  étudier  et  i  s'instruire  le  temps  que  les  antres  ouvriers 
donnent  i  la  débauche  ou  au  cabareL  Les  perquisitions  les  plus 
minutieuses  de  la  justice  de  province ,  qui  a  beaucoup  de  temps  i 
elle,  n'apportèrent  aucune  lumière  sur  les  secrets  de  celte  existence. 
Soigneusement  questionnée ,  l'bOtesse  de  la  maigre  maison 
garnie  où  demeurait  Jean-François,  n'avait  jamais  logé  de  jeune 
homme  dont  les  mœurs  fussent  aussi  pures,  dit-elle.  Il  était  d'un 
caractère  aimable  et  doux ,  quasi  gai.  Environ  une  année  avant  de 
coinmeltre  ce  ciiroe,  sou  hnmeur  parut  changée,  il  découcha  plu- 
sieurs fois  par  mois,  et  souvent  quelques  nuils  de  suite,  dans 
quelle  partie  de  la  ville!  elle  l'ignorait.  Sènlement,  elle  pensa  plu* 
sieurs  fois,  par  l'état  des  souliers,  que  son  locataire  revenait  de  la 
campagne.  Quoiqu'il  sortit  de  la  ville,  au  lieu  de  prendre  des 
souliers  ferrés,  il  se  servait  d'escarpins.  Avant  de  partir,  il  se  fai- 
sait la  barbe,  se  parfumait  et  mettait  du  lijige  blanc  L'inslroclion 
étendit  ses  perquisitions  jusque  dans  les  maisons  suspectes  et  cbcs 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  mais  Jean-François  Tascheron  y  élait 
inconnu.  L'inslruclion  alla  chercher  des  renseigne  me  uis  dans  la 
classe  des  ouvrières  et  des  grisettes,  mais  aucune  des  filles  dont  b 
conduite  était  légère  n'avait  en  de  relations  avec  l'inculpé.  Un 
crime  sans  motif  est  inconcevable,  snrlout  chez  un  jeune  homme 
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i  qDÏ  sa  tendance  vers  nnstrucUoD  et  son  ambition  dcTaient  Taire 
accorder  des  idées  et  on  sens  supérieurs  ï  ceux  des  autres  aa- 
triers.  Le  Parquet  et  le  juge  d'instructioa  atlriboèrent  â  la  pasrâw 
do  jeu  l'assassinat  commis  par  Tascherao;  nuis  après  de  mioa- 
tieuses  rechercbes.  il  fut  dëiaontré  que  le  prévenu  n'iTait  ja- 
mais joaé.  Jean-FrancoLs  se  renferma  tout  d'abord  dauf  dd 
système  de  dénégation  qui,  eD  présence  du  Juty,  de?aît  tomber 
défaut  les  preuves,  mais  qui  déuola  l'inierventicHi  d'une  personnt 
pleine  de  coomissaoces  judiciaires,  ou  douée  d'an  e^ril  sapé-  ' 
rienr. 

Les  preuves,  dont  voici  les  priacipales,  étaient,  oMDiiie  dam 
beaucoup  d'assassinats,  i  la  fois  graves  et  légères.  L'absence  de 
Toscberon  pendant  la  nuit  du  crime,  sans  qa'il  voulût  dire  où  il 
était.  Le  prévenu  ne  daignait  pas  forger  nu  alibi  Un  fragineat  de 
sa  blonse  dëctiii'éé  ï  son  insu  par  la  pauvre  servaote  dans  la  lalle, 
emporté  par  te  vent,  retrouvé  dans  un  arbre.  Sa  présence  le  soir 
autour  de  la  maison  remarquée  par  des  passants ,  par  des  gens  du 
faubourg,  et  qui,  sans  le  crime,  ne  s'en  seraient  pas  souvenus.  Une 
fausse  clef  fabriquée  par  lui-même,  pour  entrer  par  la  porte  qui 
donuaitsurlacampaguc,  et  assez  habilement  enterrée  dans  ua  des 
tixmst  ï  deux  pieds  en  contre-bas,  mais  où  fouilla  par  basa rd  oian- 
Sieur  (les  Vanaeauli,  pour  savoir  si  le  trésor  n'avait  pas  deDiét3ge& 
L'instruction  finit  par  trouver  qui  avait  fourni  le  fer,  qui  prïl) 
l'élan,  qui  donna  la  lime.  Cette  clef  fut  le  p-emier  indice,  elle  mit 
sur  la  voie  de  Tascberon  arrêté  sur  la  limite  du  Département,  dau 
un  bob  où  tl  atleudait  le  paâage  d'une  diligence.  Une  beiire  plus 
lard,  il  eîlt  été  parti  pour  r&mériqu&  Enfin,  malgré  le  soin  aiec 
lequel  les  marques  des  pas  furent  effacées  dans  le^  terres  laboorées 
et  sur  la  boue  du  cbemin,  le  garde-cbampêlre  avait  irouvÉ  da 
empreintes  d'escarpins,  so^neusemeot  décrites  et  conservées. 
Quand  on  fit  des  perquisitions  chez  Tascberon,  les  semelles  de  ta 
escarpins,  adaptées  h  ces  traces,  y  correspondirent  parlai teoieu'. 
Cette  fatale  coÎDCidence  confirma  les  observations  de  la  curieuse  bi- 
tesse.  L'instruction  attribua  le  crime  à  une  influence  étrangère  ei 
non  k  nue  résolution  personnelle.  Elle  crut  i  une  complicité,  que 
démoutrait  l'impossibilité  d'emporter  les  sommes  enfouies.  Quel- 
que fort  que  soit  un  bomme,  il  ne  porte  pas  trËs-loiu  vingt-cinil 
mille  francs  en  or.  Si  cbaqne  pot  coDleuait  cette  M»nme,  les  qulR 
■wicnt  nécessité  quatre  voyages.  Or,  une  circonstance  .'^iiigulièie 


jbïGoogIc 


LE  cuh£  de  village.  555 

dËierminaît  rheare  i  laquelle  le  crime  atait  été  commis.  Dans 
l'ctTroi  que  les  ci-i»  de  wo  raaiirc  dureoi  lui  caaser,  Jeanne  Ma- 
lassis, en  se  lerant,  arail  renversé  la  lablc  de  nuit  sur  laquelle  èlaît 
sa  montre.  Cette  montre,  le  seul  cadean  que  lui  eût  fait  l'avare 
en  cinq  am,  avait  eu  son  grand  ressort  brisé  par  le  clioc,  elle  îndi-  ~ 
quaitdeus  heures  après  tninoil.  Vers  h  mi-mars,  époque  dn  crime, 
le  jour  arrive  entre  cîuq  et  six  heures  du  matin.  ^  quelque 
distance  que  les  sommes  eussent  et ^  transportées,  Tascheron  n'a- 
vait donc  pu,  dans  le  cercle  des  hypothtscs  embrassé  par  l'Iustruc- 
tiou  et  le  Parquet,  opérer  1  lui  seul  cet  enlëverucnt.  Le  soin  avec 
lequel  Tascheron  avait  ratissé  les  traces  des  pas  en  négligeant  celles 
des  siens  révélait*  une,  mystérieuse  assisLanec.  Forcée  d'inventer, 
la  Justice  attribua  ce  criuic  à  uue  frénésie  d'amour  ;  et  l'objet  de 
cette  passion  ne  se  trouvant  pas  dans  la  classt  inférieure,  elle  jeta 
les  yeux  fUm  hauL  Peut-être  une  bourgeoise,  sllre  de  la  discrétion 
d'au  jeune  homme  taillé  en  Séide,  avait-elle  commencé  un  roman 
dont  le  dénoûment  était  horrible?  Celte  pi'ésomplion  était  pres- 
que justifiée  par  les  accidents  du  meurtre.  Le  vieillard  avait  été 
lue  i  coups  de  bêche.  Ainsi  son  assassinai  était  le  résultat  d'une  fa- 
talité soudaine,  imprévue,  fortnlte.  Lesdeux  amants  avaientpu  s'cu- 
tciidre  pour  voler,  et  non  pour  assassiner.  L'amoureux  Tascheron 
et  l'avare  Piugret,  deux  passions  implacables  s'étaient  rencontrées 
sur  le  même  terram,  attirées  toutes  denx  par  l'or  dans  les  ténëbrçs 
épaisses  de  la  nuit.  Afin  d'obtenir  quelque  lueur  sur  celte  sombre 
donnée,  la  Justice  employa  contre  une  sœur  irès-aimée  de  Jeau- 
François  la  ressource  de  l'arrestation  et  de  la  mise  au  secret,  es- 
pérant pénétrer  par  elle  les  mystères  de  la  vie  privée  du  frère.  De- 
nise Tascheron  se  renfernia  dans  un  système  de  dénégation  dicté 
par  la  prudence,  et  qui  la  lîl  soupçonner  d'être  instruite  des  causes 
du  crime,  quoiqu'elle  ne  sût  rien.  Cette  (iétcniîon  allait  flétrir  sa 
vie.  Le  prévenu  montrait  nn  caract&e  bien  rare  chez  les  gens  du 
peuple  :  il  avait  déroulé  les  plus  habiles  moutons  avec  lesquels  il 
s'était  trouvé,  sans  avoir  reconnu  leur  caractère.  Fuur  les  esprits 
distingués  de  la  magistrature,  Joan-François  était  donc  criminel 
par  passion  et  non  par  nécessité,  ciomme  la  plupart  des  assassins 
ordinaires  qui  passent  tous  par  la  police  correctionnelle  et  par  le 
bagne  avant  d'm  venii'  à  leur  dernier  coup.  D'activés  et  prudentes 
recherches  se  firent  dans  le  sens  de  celte  idée  ;  mais  llnvariaUe 
discr^n  du  criminel  laissa  l'Instruction  sans  éléments.  Une  fois 
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le  roman  asses  plausible  de  cette  passion  ponr  une  femme  dtt 
inonde  admis,  plos  d'ane  interrogation  captieuse  fat  Uucée  k 
Jean-François  ;  mais  sa  discrétion  triompha  de  toutes  les  tortures 
mwalcs  qne  l'habileté  du  juge  d'Iastroction  lui  imposait  Quand, 
par  on  dernier  effort,  le  magistrat  dit  à  Tascheron  que  U  per- 
sonne pour  laquelle  il  avait  commis  le  crime  était  connue  et  ar- 
r6(éc,  il  ne  changea  pas  de  visagv,  et  se  contenta  de  répondre 
ironiqneœcnt  :  ■  —  Je  serais  bien  aise  de  la  voir  !  «  En  apprenant 
ces  circonstances,  beancoup  de  personnes  partagèrent  les  soup- 
çons des  magistrats  en  apparence  confirmés  par  le  silence  di 
Sauvage  que  gardait  l'accusé.  L'inlérêl  s'attacha  violemment  1 
on  jeune  homme  qui  devenait  un  problème.  Chacun  com- 
prendra facilement  combien  ces  éléments  entretinrent  la  curiosité 
publique,  et  avec  quelle  avidité  les  débats  allaient  être  suivis. 
Malgré  les  sondages  de  la  police,  l'Instruction  s'était  an'Stée  sur  le 
seuil  de  l'hypolbëse  sans  oser  pénétrer  le  mystère,  elle  y  trouvait 
tant  de  dangers  !  En  certains  cas  judiciaires,  tes  demi-cerlitudes 
ne  suffisent  pas  aux  maj^istrats.  On  espérait  donc  voir  la  vérité  sur- 
gir au  grand  jour  delà  Cour  d'Assises,  moment  où  bien  des  crimi- 
nels se  démentent 

Monsieur  Graslin  fut  un  des  jurés  désignés  pour  la  session,  en 
sorte  que,  soit  par  son  mari,  soit  par  monsieur  de  G randville,  Vé- 
ronique devait  savoir  les  moindres  détails  du  procès  criminel  qui, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  tint  en  émoi  le  Limousin  et 
la  France.  L'altitude  de  l'accusé  justifia  la  fabulation  adoptée  par 
la  ville  d'aprâfi  les  conjectures  de  la  Justice;  plus  d'une  fois,  son 
œil  plui^ca  dans  l'aï^semblée  de  femmes  privilégiées  qui  viurcni 
savourer  les  mille  émotions  de  ce  drame  réel.  Chaque  fois  qne  1g 
regard  de  cet  homme  embrassa  cet  élégant  parterre  par  un  rayon 
clair,  mais  impénétrable,  il  y  produisit  de  violentes  secousses,  tant 
chaque  femme  craignait  de  paraître  sa  compbce,  aux  yeux  inqui- 
siteurs du  Parquet  et  de  la  Cour.  Les  inutiles  efforts  de  l'Instnic- 
lion  reçurent  alors  leur  publicité,  et  révélèrent  les  précautions 
prises  par  l'accusé  pour  assurer  un  plein  succès  à  son  crime.  Quel* 
ques  mois  avant  la  fatale  nuit,  Jean-François  s'était  muni  d'an 
passc'port  pour  l'Amérique  du  Nord.  Ainsi  le  projet  de  quitter  la 
France  avait  été  formé,  la  femme  devait  doue  être  mariée,  il  eût 
sans  doute  été  inutile  de  s'enfuir  avec  mie  jeune  fille.  Peut-être 
le  crime  avait-11  en  pour  but  d'entretenir  l'aisance  de  cette  incon- 
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nn&  La  Justice  n'avait  troUTé  sar  les  registres  de  rAdministra- 
lion  aacun  passe- port  pour  ce  paysau  nom  d'aocuiie  femme.  Au  cas 
où  la  complice  se  fût  procura  sou  pa^e-port  i  Paris,  les  registres  y 
aTaîeatâtê  coDsnltés,  mais  eo  vain, de  même  quedans  les  Préfectures 
environnantes.  Les  moindres  détails  des  débats  mirent  en  lumière 
les  profondes  réflexions  d'une  intelligence  sapérieure.  Si  les  dames 
limoDsines  les  plus  vertueuses  attribuaient  l'nsage  assez  inexplicable 
dans  la  vie  ordinaire  d'escarpins  iwur  aller  dans  la  bone  et  dans 
les  terres  à  la  nécessité  d'épier  le  viens  Pingrei,  les  hommes  let 
moins  fats  étaient  eacbaatés  d'expliquer  combien  les  escarpins 
étaient  utiles  pour  marcher  dans  une  maison,  y  traverser  les  cor- 
ridors, y  monter  par  les  croisées  sans  brotL  Donc,  Jean-François 
et  sa  maîtresse  (jeune,  belle,  romanesque,  chacun  composait  un 
superbe  portrait)  avaient  évidemment  médité  d'ajouter,  par  un  faux, 
et  son  épouse  sur  le  passe-port.  Le  soir,  dans  tous  les  salons,  les 
parties  étaient  interrompues  par  les  recherches  malicieuses  de 
ceux  qui,  se  reportant  en  mars  1829,  recherchaient  quelles  femmes 
alorséiaient  en  voyage  à  Paris,  quelles  autres  avaient  pu  faire  ostensi- 
Idement  ou  secrètement  les  préparatifs  d'une  fuite.  Limoges  jouit 
alors  de  son  procès  Fualdès,  orné  d'une  madame  Manson  inconnue. 
Aussi  jamais  ville  de  province  ne  fut-elle  plus  intriguée  que  l'était 
chaque  soir  Limt^es  après  l'audience.  On  y  rêvait  de  ce  procès  où 
tout  grandissait  l'accusé  dont  les  réponses  savamment  repassées, 
étendues,  commentées,  soulevaient  d'amples  discussions.  Qoaiid 
un  des  jurés  demanda  pourquoi  Tascheron  avait  pris  un  passe-port 
pour  l'Âmériquo,  l'ouvrier  répondit  qu'il  voulait  y  établir  une 
manufacture  de  porcelaines.  Ainsi,  sans  compromettre  son  système 
de  défense,  il  couvrait  encore  ta  complice,  en  permettant  k  chacun 
d'attribuer  sou  crime  îi  la  nécessité  d'avoir  des  fonds  pour  accom- 
plir un  ambitieux  projeL 

Au  plus  fort  de  ces  débats,  il  fut  impossible  que  les  amis  de  Vé- 
ronique, pendant  une  soirée  oà  elle  paraissait  moios  souOTraote, 
ne  cbcrchasseni  pas  !i  expliquer  la  discrétion  du  criminel.  La  veille, 
le  médecin  avait  ordonné  une  promenade  i  Véronique.  Le  maliu 
même  elle  avait  donc  pris  le  bras  de  sa  mère  pour  aller,  en  tour- 
nant la  ville,  jusqu'à  la  maison  de  campagne  de  h  Sauviai,  où  elle 
s'était  reposée.  Elle  avait  essayé  de  rester  debout  à  son  retour  et 
avait  attendu  son  mari;  Grasiin  ne  revint  qu'à  huit  heures  de  la 
Cour  d'Assises,  elle  venait  de  lui  servir  i  dîner  selon  xm  ha- 
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biiudc,  die  cnicndii  nécessairement  la  dîsciis§Jon  de  ses  aniii.  - 
—  Si  mon  pauvre  piirc  vivait  encore,  leur  riit-cllc,  nous  en  au- 
rkiiB  EU  (tavantage.  ou  peutGiie  cet  homme  ne  serait-il  pas  de- 
venu crimiucL  Mais  je  tous  vois  tons  préoccupés  d'une  idée  sia- 
gulière.  Vous  voulez  que  l'aDioursoit  le  piiucipc  du  crime,  Ià<des- 
susjesuis  de  voire aviH;tuais pourquoi ci-oycz-vous que l'incotinue 
est  mariée,  ne  pcut-il  pas  avoir  aimé  une  jeune  fille  que  le  pcr 
et  la  mère  lui  auraient  refusée? 

—  Une  jeune  personne  eût  éié  plus  tard  légitimement  i  lui,  ri- 
poudit  monsieur  de  GrandvJlle.  Tascheron  est  an  homme  qui  ne 
manque  pas  de  patience,  it  aurait  eu  le  temps  de  faire  loyalement 
fortune  en  attendant  le  moment  où  toute  fille  est  libre  de  se  marier 
contre  la  volonté  de  ses  parents. 

—  J'ignorais,  dit  madame  Graslin,  qu'un  par^l  mariage  fût  pos- 
sîlJc  ;  mais  comment,  daus  une  ville  oA  tout  se  sait,  oA  chacuQ  voit 
ce  qui  se  passe  chez  sou  voisin,  ii'a-t-on  pas  le  pins  léger  soupçon  T 
Pour  aimer,  il  faut  au  moins  se  voir  ou  s'âtre  vusî  Que  peusei- 
vous,  vous  autres  magistrats!  demanda-t-eHe  en  plongeant  lu  re- 
gard  fixe  dans  les  yeux  de  l' Avocat-général 

—  Noue  croyons  tous  que  la  femme  appartient  ï  la  classe  de 
la  boargeoîsie  ou  du  commerce. 

—  Je  pense  le  contraire,  dit  madame  Graslin.  Une  femme  de  ce 
genre  n'a  pas  les  sentiments  assez  élevésL 

Cette  réponse  concentra  les  regards  de  tout  le  monde  sur  Vém- 
nique,  et  cliacun  attendit  l'explication  de  cette  parole  paradoxale. 

—  Fendant  les  heures  de  nuit  que  je  passe  sans  sommeil  OD 
le  joar  dans  mon  lit,  il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  penser  à  cette 
mysiéiiense  alTaîre,  cl  j'ai  cru  devinerles  motifs  de  Tascheron.  Voili 
pourquoi  je  pensais  h  une  jeune  fille.  Une  femme  mariée  a  des  in- 
térêts, sinon  des  sentiments,  qui  partagent  son  cœur  et  PempAcbeiit 
d'arriver  à  l'exaliaiion  complète  qui  inspire  une  si  grande  passion. 
Il  faut  ne  pas  avoir  d'enfant  pour  concevoir  un  ainonrqui  réunisse 
les  sentimciiis  maternels  à  ceux  qui  procËdent  du  désir.  Évidem- 
ment cet  homme  a  été  aimé  par  une  femme  qui  voulait  Etre  sod 
soutien.  L'îuconuuc  aura  porté  dans  sa  passion  le  g£nte  auqurl 
nous  devons  les  belles  œuvres  des  artistes,  des  poSles,  et  qui  chei 
a  femme  existe,  mais  sons  une  autre  forme,  elle  est  destinée  à 
créer  des  hommes  et  non  des  choses.  Nos  œuvres,  i  nous,  c'est  nos 
enfants  I  Nos  enfants  sont  nos  laMeaux,  nos  livres,  nos  statoes.  Xf^ 
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nacnmeS'noDS  pM  artistes  dans  tcor  édacatioa  prendire.  Aussi, 
gagerais-je  ma  léte  ï  couper  que  si  l'iocuKiDe  n'est  pas  une  jeane 
fille,  elle  a'«A  pas  môre.  Il  faudrait  cbei  les  gens  du  Parqaet  h 
finesw  des  femmes  pour  deviaer  mille  nnaDces  qui  lear  échappe- 
ront saos  cesse  en  bien  des  occasioos.  Si  j'eusse  été  votre  Substitut, 
dit-elle  à  l'ATOcat-féuéral,  dous  eossioos  trouTé  la  ampable,  si 
toatefob  l'iticonnoe  est  coupable.  J 'admets,  conuDe  monsieur  Tabbé 
Dotbeil,  que  les  deux  aoiaols  avaieiit  couça  fidée  de  s'eafuir, 
faute  d'argent,  poarTirreetiÂmériqiie,  avec  les  trésors  du  pauvre 
Pîngrci.  Le  vol  a  engendra!  l'aasassiaat  par  la  faïak  hgiqiie  qa'îa- 
Epire  la  peine  de  mort  aux  criminels.  Aussi,  dit-elle  en  lançant  k 
l'ATOcat-géoéral  un  regard  suf^iant,  serait-ce  noe  chose  digne  de 
voDS,  que  de  laîre  écarter  la  préméditaiion,  vous  sauveriez  la  vie  i 
ce  malheorenx.  Cet  bomme  est  grand  ma^ré  son  crime,  il  répare- 
rait peiU-ib«  ses  fautes  par  un  magnifique  repentir.  Les  œuvres  da 
repeotirdoiveut  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  pensées  de  la 
Jnstice;  Aujourd'luii  n'y  a-t-il  pas  mieux  i  laire  qu'a  donner  a 
tête,  ou  à  fonder  comme  autrefois  la  cathédrale  de  MilaD,  pour  ex- 
pier des  forfalH  ? 

-—  Madame,  vousêies  Bublimedans  vos  idées,  dit  l'A  vocat-généi^; 
mais,  la  préméditatioB  écartée,  Tascberan  senit  encore  sons  le 
poids  de  la  peioe  de  uort,  à  cause  des  arconstances  graves  et  prou- 
vées qui  accompagnent  le  vol,  la  nuit,  l'escalade,  TeOi-aaion,  etc. 

—  Voos  cn^ez  donc  qu'il  sera  condamné!  dit-elle  en  abaissant 
ses  paupières. 

—  J'en  suit  certain,  le  Parquet  aura  la  vïclmre. 

On  léger  frisson  fit  crier  la  robe  de  madame  GrasUn,  ^  dit  ;  — 
J'ai  froid  !  Elle  prit  le  bras  de  sa  mère,  et  s'alla  coucher. 

—  Elle  est  beaucoup  miettx  aujourd'hui,  dirent  ses  amis. 

I,e  lendemain,  Véronique  était  il  la  mort.  Quand  son  médecin 
OMuifesta  son  étonnement  en  la  trouvaal  si  près  d'expirer,  elle  lui 
dit  eo  souriant  :  —  Ne  vons  avais-je  pas  prédit  que  cette  pmme- 
oade  ne  me  vaudrait  rien. 

Depuis  l'onverture  des  débats,  Tascheron  se  tenait  sans  forfan- 
terie comme  sans  hypocrite.  Le  médedu,  toujours  pour  divertir 
la  malade,  essaya  d'espliqner  cette  altiiadc  que  ses  défenseurs  ex- 
idoitaicia.  Le  talent  de  son  avocat  éblouissait  l'accosë  sur  le  résul- 
tat, il  croyait  écbai^er  k  la  mort,  disait  le  médecin.  Par  moments, 
oa  remarquait  sur  son  visage  une  espérance  qui  tenait  à  uo  bon- 
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beur  plus  grand  que  celui  de  vivre.  Les  autfcédcnts  de  la  vie  de 
cet  homme,  ïgë  de  vingt-truis  ans,  contredisaient  si  bien  les  ac 
tioDS  par  lesquelles  elle  se  termtuait,  que  ses  défenseurs  objec- 
taient sou  altitude  comme  nue  conclnsion.  Enfin  les  preuves  acca- 
blantes dans  rhypoihëse  de  l' Accusation  devenaient  si  faibles  dans 
le  roman  de  la  Défense,  que  cette  tête  fut  disputée  avec  des  chances 
favorables  par  l'avocaL  Pour  sauver  la  vie  ï  son  client,  l'avocat  sr 
battit  <i  outrance  sur  le  terrain  de  la  préméditatioD,  il  admit  hfpo- 
théliquement  ta  préméditaiion  du  vol,  non  celle  des  asussinals, 
résultat  de  deux  luttes  inattendues.  Le  succès  parut  douteux  poai 
le  Parquet  comme  pour  le  Barreau. 

AprËs  la  visite  dn  médecin,  Véronique  eut  celle  de  l'Avocat-gé- 
nérat,  qui  tons  les  matins  la  venait  voir  avant  l'audieuce. 

—  J'ai  lu  les  plaidoiries  hier,  lui  dit-elle.  Aujourd'hui  vont 
commencer  les  réjdiqaes,  je  me  suis  si  fort  intéressée  à  l'accusé 
qae  je  voudrais  ie  vdir  sauvé  ;  ne  pouvez-vous  une  fois  en  votre  vie 
abandonner  un  triomphe  7  Laissez-vous  battre  par  l'avocaL  AUons, 
faites-moi  présent  de  celle  vie,  et  vous  aurez  peut-être  la  mienoe 
un  jour  I...  Il  y  a  doute  après  le  beau  plaidoyer  de  l'avocat  de 
TascbercKi,  et  bien... 

—  Votre  voix  est  émue-,  dit  le  vicomte  qaasi  surpris. 

—  Savez-vous  pourquoi?  répondit-elle.  Mon  mari  vient  de  re* 
marquer  une  horrible  coïncidence,  et  qui,  par  suite  de  ma  sensi- 
bilité, serait  de  nature  à  causer  ma  mort  :  j'accoucherai  qjaud 
TOUS  donnerez  l'ordre  de  faire  tomber  cette  téie. 

—  Puis-je  réformer  le  CodeT  dit  l'Avocat-généraL 

—  Allez  1  TOUS  ne  savez  pas  aimer,  répondit-elle  en  fermant  les 
yeux. 

Elle  posa  sa  tête  tar  l'oreiller,  et  renvoya  le  magistrat  par  an 
geste  iinpératir. 

Monsieur  Grasiin  plaida  fortement  mais  inatileinent  pour 
l'acquittement,  eu  donnant  une  raison  qui  fut  adoptée  par  dcui 
jurés  de  ses  amis,  et  qui  lui  avait  été  suggérée  par  sa  femme: 

—  Si  nous  laissons  la  vie  à  cet  homme,  la  famille  des  Vau- 
ncaulx  retrouvera  la  succession  Pingret.  •  Cet  argument  irrésis- 
tible amena  enire  les  jurés  une  scission  de  sept  contre  cinq  qui  né- 
cessita l'adjonction  de  la  Cour;  mais  la  Cour  se  réunit  i  la  uàan- 
riié  du  Jui-y.  Selon  la  jurisprudence  de  ce  temps,  cette  réunion  dé- 
ermina  la  condamnation.  Lorsque  son  arrêt  lui  fut  pi-ononcê. 
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Tascheroti  tomba  dans  une  fureur  atsKs  naturelle  chez  ua  homme 
plein  de  force  et  de  vie,  mais  que  les  magistrats,  les  avocats,  les 
jarés  et  l'auditoire  n'ont  presque  jamais  remarquée  chez  les  cri- 
minels injustement  condamnés.  Four  lont  le  monde,  le  drame  ne 
parut  donc  pas  terminé  par  l'arréL  Une  lotte  si  acharnée  donna 
dès  lors,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces  sortes  d'af- 
faires, naissance  à  deux  opinions  diamétralement  opposées  sur  la 
cnlpabilité  du  héros  en  qui  les  uns  virent  uu  innocent  0|^rimé,  les 
antres  un  criminel  justement  condamné.  Les  Libéraux  tinrent  pour 
l'innocence  de  Tascheron,  moins  par  certitude  que  pour  coaira- 
rier  le  pouvoir.  i  Comment,  dirent-ils,  condamner  nn  hommesnr 
la  ressemblance  de  son  pied  avec  la  marque  d'un  antre  pied?  ï 
cause  de  son  absence,  comme  si  tons  les  jeunes  gens  n'aiment  pas 
mieux  mourir  que  de  compromettre  une  femmeT  Pour  avoir  em- 
prunté des  outils  et  acbelé  du  fer?  car  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait 
fabriqué  la  clef.  Pour  un  morceau  de  toile  bleue  accroché  <i  un  ar< 
bre,  peut-être  par  le  vieux  Pingret,  afin  d'épouvanter  les  moineaux, 
et  qui  se  rapporte  par  hasard  à  nn  accroc  fait  à  notre  blouse!  A 
(juoi  tient  la  vie  d'un  homme  I  Enfin,  Jean-François  a  loot  nié,  I 
Parquet  n'a  prodail  aucan  témoin  qui  ait  vn  le  crime  !  »  Ils  corro- 
boraient, étendaient,  paraphrasaient  le  système  et  les  plaidoiries 
de  l'avocat.  Le  vieux  Pingret,  qu'était-ceTUncc^re-fort  crevé!  di- 
saient les  esprits  forts.  Quelques  gens  prétendus  progressifs,  mé- 
connaissant les  saintes  lois  de  la  Propriété,  que  les  Saint-simonieng 
attaquaient  déjà  dans  Tordre  abstrait  des  idées  économistes,  allè- 
rent plus  loin  :  ■  Le  père  Pingret  était  le  premier  auteur  du  crime. 
Cet  homme,  en  entassant  son  or,  avait  volé  son  pays.  Qne  d'entre- 
prises auraient  été  fertiliséet  par  ses  capitaux  inutiles!  U  avait 
frustré  l'Industrie,  ilétait  justement  puni.  »  La  servante?  on  la  [dai- 
gaaiL  Denise,  qui,  après  avoir  déjoué  les  ruses  de  la  Justice,  ne  se 
permit  pas  aux  débats  une  réponse  sans  avoir  longtemps  songé  à 
ce  qu'elle  devait  dire,  excita  le  plus  vif  intérêt.  Elle  devint  une 
Tfgure  comparable,  dans  un  autre  sens,  ïJeanie  Deans,  de  qui  elle 
possédait  la  grâce  et  ta  modestie,  la  religion  et  la  beauté.  François 
TasCberon  continua  donc  d'exciter  la  curiosité,  non-senlement  de 
la  ville,  mais  encore  de  tout  le  Département,  et  quelques  femmes  ro- 
vianesques  lui  accordèrent  ou vertementlenr  admiration.  ■  —  S'il  y  a 
b-dedans  quelque  amonr  pour  une  femme  placée  au-dessng  de  lui, 
certes  cet  homme  n'est  pas  an  hooinie  ordinaire,  disaient-elles.  Vous 
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Terra  qu'il  onum  bien!  ■  Cciic  qoestion  :  Parlera-l-^lT  ae  parien- 
t-il  pasl  eogendu  des  paris.  Depuis  Taccëa  de  rage  par  ieqnelitac- 
coeilUt  sa  ccudaaiiMtiou,  et  qui  eût  pa  être  faul  à  qodqaes  per- 
sonnes de  la  Couroa  del'andiloire  sans  la  pr£seiue  des  geodarmes, 
le  crimiael  mefliça  tôt»  cenx  qui  l'apiffocbèrrait  iDdistiDctemenl, 
tt  avec  la  rage  d'une  bâts  féroce:  le  geôlier  fat  forcé  de  lui  meaie 
Ja  camisole,  aataot  pour  l'empteber  d'attenter  !i  u  vie  qoe  poar 
éiiter  les  effets  de  sa  faricL  Uoefois  maialenn  par  ce  moyeu  viclo- 
rienx  de  toute  eapAce  de  violenees,  Tascheron  «hala  ion  déseipok 
en  monvemeuts  coon]]si&  qni  ^xHiTantaient  ses  gardiens,  en  pa- 
roles, en  r^rds  qu'an  mofen-lge  oq  eât  attribués  à  la  poses- 
ÙOD.  11  était  si  jenne,  que  les  femmes  l'apitoyèrent  sur  celte  tie 
ideine  d'amour  qui  allait  être  tranchée.  Le  Dernier  jour  d'un 
Condamna,  nmbre  él^e,  iootile  plaidoyer  cmlre  la  peine  de 
mort,  ce  grand  loatîen  des  sociélés,  et  qni  avait  para  d^ig  pen, 
comme  eiprès  pour  la  circoostaitce,  fut  i,  l'ordre  do  jdiir  dans 
tooies  les  confersations.  Enfin,  qni  ne  se  montrait  dn  do^t  l'in- 
TisiUe  inconone,  deboat,  les  pi^li  dans  le  saog,  élevée  sar  les 
plaocbea  des  Assises  comme  sur  on  piédestal,  déchirée  par  d'bor- 
liMes  donlenrs,  et  condamnée  an  calme  la  plus  parfait  dans  son 
méo^.  On  admirait  presque  cette  Uédée  limonsioe,  â  Uancbe 
poitrine  donUée  d'un  ccear  d'acier,  aa  froal  impénétrable.  Peot- 
<tre  était-elle,  ch«i  celui-ci  oa  chei  celni-lï,  sœqf  ou  cousine,  ou 
femme  ou  fille  d'un  tel  ou  d'nsa  telle.  Quelle  frayeur  au  sein  des 
famillesl  Suivant  un  mot  sublime  de  Napoléon,  c'est  surtout  dans 
le  domaine  de  l'imagination  que  la  puissance  de  l'inconnu  est  in- 
commensurable. 

Quant  aax  cent  mille  francs  volés  an  siear  et  dame  des  Vas- 
netalz,  et  qu'aucune  recherche  de  police  n'avait  su  rcbnovn-,  le 
•ilencQ  constant  du  crioiiael  fut  une  étrange  débile  pour  le  Pir- 
qmei.  Uonsienr  de  Crandville,  qui  remplaçait  le  Procoreur^ 
néral  alon  b  la  Chambre  des  Députés,  essaya  ie  moyeu  vidgaire  de 
laisser  croire  i  me  commutation  de  peine  en  cas  d'avens;  mais 
quand  il  se  montra,  le  condamné  l'accneillit  par  des  Kdod>le- 
ments  de  cris  birieux,  de  coniorsioos  épilepdques,  et  lui  lança  d» 
regards  pleins  de  i^e  oà  éclatait  k  regret  de  ue  pouvoir  douer 
h  moTL  La  Justice  ne  confia  plus  que  sur  l'assistance  de  l'ÉgUiB 
an  dernier  anuent.  Les  des  Vaaneaulz  étaient  rilés  mainiei  fait 
chet  l'abbé  Fascal,  l'aumânier  de  la  prison.  Cet  abbé  ne  naaqoat 
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pas  dn  uleat  pariicnlier  nécessaire  pour  se  faire  écouler  des  pri- 
sofliiier»,  il  affronta  rd^eusement  les  transports  de  Tascheron,  il 
essaya  de  lancer  quelques  paroles  &  IraTers  les  orages  de  celte  puis- 
sante nature  en  coBTUbion.  Haïs  la  lutte  de  celte  palernilé  spiri- 
tuelle avec  l'ooragan  de  ces  passions  déchaînées,  abattit  et  lassa  le 
pauvre  abbé  Pascal.  ■  — Cet  homme  a  trooté  son  paradis  ici- 
bas,  ■  disait  ce  vieillard  d'une  voix  douce.  I.a  petite  madame 
des  Vauneaulx  coDsalta  ses  amies  pour  savoir  si  elle  devait  ha- 
sarder une  démarche  anprès  du  criminel.  Le  sicnr  des  Vau- 
oeaulx  parla  de  transactions.  Dans  son  désespoir,  il  alla  proposci 
è  monsieur  de  Grandviile  de  demander  la  grâce  de  l'assassin 
de  son  oncle,  si  cet  assassin  restituait  les  cent  mille  francs.  L'A- 
TDcat-général  répondit  que  la  majesté  royale  ne  descendait  point 
il  de  tels  compromis.  Les  des  Vanneauli  se  tounièreat  vers  l'avocat 
de- Tascheron,  ani^el  ils  offrirent  dix  pour  cent  de  la  somme  s'il 
parvenait  à  la  bire  recouvrer.  L'avocat  était  le  seul  homme  i  la 
vue  doquel  Tascheron  ne  s'emportait  pas;  les  héritiers  l'autorisè- 
rent h  offrir  dix  autres  pour  cent  au  criminel,  et  dont  il  dispose- 
rait en  favenr  de  sa  bmille.  Malgré  les  indsioiu  que  ces  castors 
pratiquaient  sur  leur  héritage  et  malgré  son  éloquence,  l'avocat  ne 
put  rien  obtenir  de  son  dient.  Les  des  Vanneauli  furieux  maudi- 
rent etanathémati3èrentleconi^m])&  ■ — Non-seulement  il  est  as- 
sassin, mais  il  estencoreBamdélicatessels'écda  sérieusement  des 
Vaaneaulx  sans  connaître  la  fameuse  complainte  Fualdès,  en  ap- 
prenant l'iusnccés  de  l'abbé  Pascal  et  voyant  tout  perdu  par  le  re- 
jet probable  du  pourvoi  en  cassation.  A  quoi  lui  servira  notre  for- 
tune, là  où  il  vaT  Un  assassinat,  cela  se  conçoit,  mais  un  vol 
inutile  est  inconcevable.  Dans  quel  temps  vivons-aous,  pour  que 
des  gens  de  la  société  s'intéressent  à  aa  pareil  brigandi  il  n'a  rien  . 
pour  Int.  — Il  a  peu  d'hooncor,  disait  madame  des  Vanneaulx.  —  ; 
Cependatit  si  la  restitution  compromec  sa  bonne  amîel  disait  une 
vieille  Glle.  —  Nous  lui  garderions  le  secret,  s'écriait  le  sieur  des 
Vanneauli.  —  Vous  seriez  coupable  de  non  révélatira,  répondaii 
UH  avocaL  —  Oh  I  ie  gueux!  fut  la  condition  dn  sieur  des  Van- 
neaolx. 

Une  des  femmes  de  la  société  de  madame  Graslin,  qui  lui  rap- 
portait en  riant  les  discussions  des  des  Vanneaulx,  femme  irës-spi- 
ritoelle,  nne  de  ceUes  qui  révent  le  beau  idéal  et  veulent  que  tout 
smt  complet,  regrettait  k  iiireiur  da  condamné  ;  elle  l'aurait  voulu 
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froid,  calme  et  digne.  ■  —  Ne  Toyes-ynaB  pas,  lui  dit  Véroniqnt, 
qu'il  fcarte  aijisi  les  séductiona  et  déjooe  les  tentaiÏTes,  il  s'est  fjii 
béte  féroce  par  calcul.  —  D'ailleara,  ce  n'est  pas  an  homme  comine 
ilfaat,  reprit  la  Parisienne  exilée,  c'estun  onvrier.  — tin  htimine 
comme  il  faut  en  eût  bientôt  fiai  avec  l'inconnuet  ■  répondit  ma- 
dame Grastio. 

Ces  évëncments,  pressés,  lordns  dans  les  sakias,  dans  les  mé- 
nagrs,  commeDtf  s  de  mille  nianîères,  éplucbés  par  les  plus  hal»les 
langues  de  la  fille,  donnèrent  no  cruel  intérêt  i  l'exéciiiiou  do 
criminel,  dont  le  pontroi  fnt,  denx  mois  après,  rejeté  par  la  Cour 
■aprâme.  Quelle  serait  à  ses  derniers  moments  l'altitude  du  cri- 
minel, qui  se  vantait  de  rendre  son  supplice  impossible  en  aiiiioa- 
çant  une  défense  désespérée!  Parlerait-il?  se  démentirait-il T  qui 
gagnerait  le  pariT  Irei-TOnsT  n'irei-vons  pas?  comment  y  aller?  La 
disposition  des  localités,  qui  épargne  aux  criminds  les  angoisses  d'un 
long  trajet,  restreint  k  Limoges  le  nombre  des  spectateurs  élé- 
gants. Le  Palais-de-Jastice  où  est  la  prison  occupe  l'angle  de  la 
rue  du  Palais  et  de  la  rue  du  Pont-Hérisson.  La  rae  du  Palais  est 
continuée  en  droite  ligne  parla  courte  rue  de  Honte-à-Regret qui 
conduit  i  la  place  d'Âlne  ou  des  Arènes  où  se  font  les  exécultons, 
et  qui  sans  doute  doit  stm  nom  h  cette  circonstance.  Il  y  a  donc  peu 
de  chemin,  conséquemment  peu  de  maisons,  pea  de  fenêtres. 
Quelle  personne  de  la  société  voudrait  d'ailleurs  se  mêler  à  la  foule 
populaire  qui  remplirait  la  place?  Maiscetteexécution,  de  jouren 
jour  attendue,  fut  de  jour  en  jour  remise,  au  grand  élonnemeDtde 
la  ville,  et  voici  pourquoi  La  pieuse  résignation  des  grands  scélé- 
rats qni  marchent  ii  la  mort  est  un  des  triomphes  que  se  réserre 
l'Église,  et  qui  manque  rarement  son  eSet  snr  la  foule  ;  leur  re- 
pentiratteste  trop  la  puissance  des  idées  rel^ieuses  pour  que,  tout 
ïniérËt  chrétien  mis  i  part,  bien  qu'il  soit  la  principale  vue  de 
l'Église,  le  clei^é  ne  soit  pas  navré  de  l'insuccès  dans  ces  éclatantes 
occasions.  En  juillet  1829,  la  circonstauce  fut  a^ravée  par  l'es- 
prit de  parti  qni  envenimait  les  plus  petits  détails  de  la  vie  po- 
litique. Le  parti  libéral  se  réjouissait  de  voir  échouer  dans  nue 
scène  si  publique  le  parli-Prétre,  expression  inventée  par  Hontki- 
sier,  royaUsie  passé  aux  constitutionnels  et  entraîné  par  eux  an 
ddà  de  ses  intentions.  Les  partis  commettent  en  masse  des  x- 
lions  infiUnes  qui  couvriraient  un  homme  d'oi^)robre;  aussi,  quod 
na  bomme  les  résume  aux  yeux  de  la  foule,  devienUl  RobenpienCi 
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JeflUes,  LanbardeniODt,  espèces  d'autels  cxpialoîrei  où  tous  les 
cotnpttGes  attachent  des  ftc  voto  secrets.  U'accordavec  CÉvêché,  le 
Parquet  retarda  l'exécntion,  autant  dans  l'espérance  de  sa?oir  ce 
que  la  Justice  iguorait  du  crime,  que  pour  laisser  la  Religion  triom- 
jihcr  en  cette  circoosiance.  Cependant  le  pouvoir  du  Parquet  n'ë- 
lait  pas  sans  limites,  et  l'arrêt  devait  l&t  ou  tard  s'exécuter.  Les 
mêmes  Libéranx  qui,  pr  opposition,  considéraient  Tascheron 
comme  innocent  et  qui  afaient  tenté  de  battre  en  brèche  l'arrêt  de 
h  Justice,  murmuraient  alors  de  ce  que  cet  arrêt  ne  recevait  pas  son 
exécution.  L'Opposition,  quand  elle  est  systématique,  arrive  h  de 
semblables  non-sens;  car  il  ne  s'agit  pas  pour  elle  d'avoir  raison, 
mais  de  toujours  fronder  le  pouvoir.  Le  Pai-quel  eut  donc,  vers  les 
premiers  jours  d'aoAt,  la  main  forcée  par  cette  rumeur  si  souvent 
stupide,  appelée  l'Opinion  publique.  L'exécution  fut  annoncée.  Dans 
cette  extrémité,  l'abbé  Dutheli  prit  sur  lui  de  proposer  à  l'Évêque  an 
dernier  parti  dont  la  réussite  devait  avoir  pour  effet  d'introduire 
dans  ce  drame  judiciaire  le  personnage  eilraordinaire  qui  servit 
de  lien  i  tons  les  autres,  qui  se  trouve  la  plus  grande  de  toutes  les 
Ggnres  de  cette  Scène,  et  qui,  par  des  voies  familières  i  la  Provi- 
dence, devait  amener  madame  Grasiîn  sur  le  théâtre  où  ses  vertus 
brillèrent  du  plus  vif  éclat,  où  elle  se  montra  bienfaitrice  sublime 
et  chrétienne  augélique. 

Le  palais  épiscopal  de  Limoges  est  assis  sur  une  colline  qui  borda 
la  Vienne,  et  ses  jardins,  que  soutiennent  de  fortes  murailles  cou- 
ronnées de  balustrades,  descendent  par  étages  en  obéissant  aux 
chutes  naturelles  du  terrain.  L'élévation  de  cette  colline  est  telle, 
que,  sur  la  rive  opposée,  le  fauboui^  Saint-Éliennc  semble  couché 
au  pied  de  la  dernière  terr^se.  De  \i,  selon  la  direction  que 
prennent  les  promeneurs,  la  rivière  se  découvre,  soit  en  enfilade, 
soit  en  travers,  au  milieu  d'un  riche  panorama.  Vers  l'ouest,  apr^ 
les  jardins  de  l'éTêché,  la  Vienne  se  Jette  sur  la  ville  par  une  élé- 
gante courbure  que  borde  le  faubourg  Saiut-MartiaL  Au  dcUi  de 
ce  faubont^,  à  une  CaiUe  distance,  est  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne, appelée  le  Cluzeau,  dont  les  massifs  se  voient  des  terrasses 
les  plus  avancées,  et  qui,  par  un  effet  de  la  perspective,  se  marient 
aux  clochers  du  faubourg.  En  face  du  Cluieau  se  ti-ouve  celle  H 
échancrée,  pleine  d'arbres  et  de  peupliers,  que  Vérouiqoe  avait  dans 
u  première  jeunesse  nommée  l'Ile-de-France.  Al'est,  le  lointain  est 
Dceopé  par  des  collines  en  amphithéâtre.  La  magie  do  site  et  la 
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rkbe  simpKcilë  do  Utiment  font  de  ce  pilais  le  mcHiameDt  le  fiaa 
remarquable  de  cette  ville  oà  les  coiistrucdoos  ne  brillent  ni  pir 
le  choix  des  matériaux  ni  par  l'ardiiteclare.  Familiarisé  depuis 
long-temps  avec  les  aspectsqoi  recommandent  ces  jaidins  à  l'atten- 
lioti  des  faiseurs  de  Voyages  Pittoresques,  Tabbé  Dntheil,  qui  se  fil 
accompagner  de  monsieur  de  Grancoar,  descendit  de  terrasse  en 
terrasse  sans  faire  attention  aui  couleurs  rouges,  aux  tons  oraugei,', 
aux  teintes  vioISlres  que  le  coucbant  jetait  sur  les  vieilles  murailles 
et  sur  les  balustrades  des  rampes,  sur  tes  maisons  da  bubuurg  cl 
Eor  les  eaux  de  la  rivière.  Il  chercbait  l'Ëvëqne,  alors  assis  ii 
l'angle  de  sa  deriiîËre  terrasse  sous  an  bercean  de  vigne*  où  it  ûtait 
venu  prendre  son  dessert  en  s'abandonnant  aox  charmes  de  la 
soirée.  Les  peupliers  de  itlc  semblaient  en  ce  moment  diviser  les 
eaux  avec  les  ombres  allongées  de  leurs  lâtes  déjà  jaunies,  aux- 
quelles lesoleil  donnait  l'apparence  d'un  feuillage  d'or.  Les  luears 
du  couchant  diversement  réfléchies  par  les  masses  de  dilTérmta 
Tcris  produisaient  un  magnifique  mélange  de  ions  pleins  de  mélan- 
colie. &u  fond  de  cette  vallée,  nne  nappe  de  bouillons  pailletés 
frissonnait  dans  la  Tienne  sons  la  l^ëre  brise  du  soir,  et  faisait 
ressortir  les  plans  bruns  que  présentaient  les  toits  du  faubourg 
Saliit-Eiieune.Lcs  dochci-s  et  les  faites  du  fauboui^Saint-Uarlial, 
baignés  de  lumière,  se  mêlaient  aux  pampres  des  treilles  Le  doux 
murmure  d'une  ville  de  province  i  demi  cachée  dans  l'arc  rentrant 
de  la  rivière,  la  douceur  de  l'air,  tout  contribuait  i  plonger  le 
prélat  dans  la  quiétude  exigée  par  tous  les  auienn  qui  ont  écrit  sur 
la  digestion;  ses  yeux  étaient  macbinaleoient  attachés  sur  la  rive 
droite  delà  rivière,  à  l'endroit  oi)  les  grandes  ombresdes  peupliers 
de  nie  y  atteignaient,  du  cdté  du  fauboarg  Saint-Etienne,  les 
murs  do  clos  où  le  double  meortre  du  vieux  Plngrét  et  de  sa  sa- 
vante avait  été  commis  ;  mais  quand  sa  petite  félicité  du  moment 
fut  troublée  par  les  diGGcnltés  qoe  ses  Graods- vicaires  lui  rappe- 
lèrent, ses  r«^rds  s'emplirent  de  pensées  impénétrables.  Les  deax 
prêtres  attribuèrent  cette  distraction  ft  l'ennat ,  tandis  qu'au  con- 
traire le  prélat  voyait  dans  les  sables  de  la  Vienne  le  mot  de  l'énigme 
alors  cherché  par  les  Vanneanlx  et  par  la  Joslice. 

—  Monseigneur,  dit  l'abbé  de  Graucour  en  abordant  l'évéqne, 
tout  est  inutile,  et  nous  aurons  la  douleur  de  voir  mourir  ce  md- 
beureux  Tascberon  en  impie,  iJ  vociférera  les  pins  borribies 
imprécations  contre  la  religion,  il  accablera  d'iajorea  le  ptorre 
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alibfi  Pawal,  li  cricbcn  sur  le  cnciGi,  il  reaiwa  loat,  même 
l'eDrer. 

— 11  fepoaTinieri  le  peuple,  dit  l'abbé  DutlmL  Ce  grand  icau- 
(lale  et  Dioirear  qu'il  inspirera  ctdieronl  notre  défaite  et  notre 
iinpoissiuce.  Aoni  diaaîa-je  en  Tenant,  k  moaûenr  de  Grancour, 
que  ce  spectacle  rejettera  {dus  d'an  pécheor  dans  le  leia  de  l'É- 
glbe. 

Ti'ouliië  par  ces  paroles,  l'évéque  posa  snr  une  taUe  de  bois  riu- 
tiqaela  grappe  de  raisin  où  il  picorait  ets'etsuya  les  doigts  en  faisant 
signe  de  s'asseoir  à  ses  denx  Grands-vicaires. 

—  L'abbé  Pascal  s'y  est  mal  pris,  dil-il  enfin. 

—  Il  est  malade  de  sa  demiirc  scène  k  b  prison,  dit  l'abbé  de 
Grancoor.  Sans  son  indisposilinn,  doqs  l'enssioiis  aoMné  pour  ex- 
pliquer les  difficultés  qui  rendent  impossibles  tontes  les  tentatirei 
que  moitSMgnenr  ordonnerait  de  faire. 

—  Le  condamné  cbanie  à  tne-téte  des  chansons  obscènes  aussi- 
tôt qu'il  aperçoit  l'un  de  uous,  et  couTre  de  sa  voii  les  paroles  qu'on 
veut  lui  faire  entendre,  dît  an  jenne  prêtre  assis  auprès  de  t'É- 
véque. 

Ce  jeune  homme  doué  d'une  cbarnunie  phydoDomie  tenait  son 
l)ras  droit  secondé  sur  la  uUe,  sa  main  blanche  tombait  noncba- 
lamment  sar  ies  grappes  de  raisin  parmi  lesquelles  il  choisissait  les 
grains  les  plus  roui,  stoc  l'aisance  et  la  familiarité  d'un  commen- 
sal cm  d'un  favori.  A  la  fois  commensal  et  fBToridn  prélat,  cejeane 
bomme  était  le  frère  cadet  du  baron  de  Rwlgnsc,  qne  des  liens  de 
lamille  et  d'affiectioa  attachaient  h  l'évèque  de  Limoges.  Au  fait 
des  raisons  de  lortone  qui  Tenaient  ce  jeune  homme  k  l'Église, 
l'ËTèqne  l'aTait  pris  comme  secrétaire  particnlier,  pour  lui  donner 
le  temps  d'altendre  une  occasion  d'avancemait.  L'abbé  Gabriel 
poruit  uu  nom  qai  le  destinait  aoz  plia  biates  dignités  de 
l'Église.     - 

—  Y  es>ui  donc  allé,  mou  fils?  Ini  dit  l'éTéqnb 

— Oui,  monseigneur,  dès  que  je  me  sni*  montré,  ce  mdheureni 
a  Tomi  contre  tous  et  moi  les  plus  doutantes  injures,  11  se  cou  • 
duit  de  manière  k  rendre  impossible  la  [wésence  d'un  prltre  auprès 
de  Int.  Uonsdgnenr  reut-il  me  permettre  de  loi  donner  un  con- 
seill 

—  écoutons  la  sigeae  que  Dieu  met  qnelqsefols  dam  h  boKcbe 
des  enEanis,  dit  l'&Téqne  en  souriant 
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—  KVt-il  pas' fait  parier  l'inesse  de  BalaamT  répondit  Tïtft- 
ment  le  jeone  abbé  de  Rastignac. 

—  Selon  certains  oommentatears,  elle  n'a  pas  trop  sa  ce  qa'elle 
disait,  répliqua  l'Ëfeque  en  riaiiL 

Les  deux  Grands-vicaires  sourirent  ;  d'abord  la  plabanterie  était 
de  monscigoenr,  puis  elle  raillait  doucement  te  jeune  abbé  que 
jalousaient  les  dignitaires  et  les  ambitieux  groupés  autour  dn 
prélat 

—  Uou  ails,  dit  le  jeune  abbé,  serait  de  prier  monneor  de 
Grandville  de  surseoir  encore  à  l'esécotion.  Quand  le  condamné 
saura  qu'il  doit  quelques  jours  de  relard  ï  notre  intercession,  il 
feindra  peut-être  de  nous  écouter,  et  s'il  nous  éconte... 

^  11  persistera  dans  sa  conduite  en  royiDt  les  béuéfices  qu'elle 
loi  donne,  dit  l'Évéque  en  interrompant  son  faTori.  Messieora,  re- 
prit-il après  tin  monentdc silence,  la  ville connalt-elle  ceedëtailsl 

—  Quelle  est  la  maison  où  l'on  n'en  parie  pas  7  dit  l'abbé  de 
Graacour.  L'étal  où  son  dernier  elTurt  a  mis  le  bon  abbé  Pascal  est 
en  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  contersations, 

—  Quand  Tascberon  doit-il  être  exécuté  T  detnanda  l'ËvËque. 

—  Demain,  jonr  de  marché,  répondit  monsieur  de  Granconr. 

—  Messieurs,  la  religion  ne  saurait  avoîrle  dessous,  s'écria  l'É- 
lËqne.  Plus  l'attention  est  excitée  par  cette  affaire ,  plus  je  tiens  ï 
obtenir  on  triomphe  édaunt.  L'Église  se  trotive  en  des  conjonc- 
tures difficUes.  Nous  sommes  obligés  ï  laire  des  miracles  dans  une 
ville  industrielle  où  l'esprit  de  sédition  contre  les  doctrines  reli* 
gieuses  et  monarchiques  a  poussé  des  racines  profondes,  où  !e 
sysièoïc  d'examen  né  du  protestantisme  et  qui  s'appelle  aujourd'hui 
libéralisme,  quitte  il  prendre  demain  nu  autre  nom,  s'étend  à  toutes 
choses.  Allei,  messieurs,  chez  monsieur  de  Grandville,  il  est  toot 
i  nous,  dites  lui  que  nous  réclamons  on  suins  de  quelques  jours. 
J 'irai  voir  ce  malheureux. 

—  Vous  I  monseigneurj  dit  l'abbé  de  Rast^nac  Si  vous  échoun, 
n'inret-vous  pas  compromis  trop  de  choses.  Vous  ne  devez  y  aller 
:;  je  sûr  dn  saccès. 

~  Si  monseigneur  me  permet  de  donner  mon  opinion,  dit  l'abbé 
Dutheil,  je  crois  pouvoir  offrir  un  moyen  d'assurer  le  triomphedc 
la  religion  en  cette  triste  circonstance. 

Le  prélat  répondit  par  un  signe  d'assentmwnt  un  peu  froid  qui 
Buntrait  combien  le  Vicaire-^^énéral  avait  peu  de  crédit. 
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—  Si  qaetqn'nii  peut  avoir  de  l'empire  sor  «ne  Sme  rebeUe  el 
b  ramener  i  Dieu,  dit  l'ibbé  Dutheil  en  continDaDt,  c'est  le  curé 
liu  village  où  il  est  né,  monsieur  Bonnet 

—  Un  de  vos  protégés,  dit  l'évËqoe. 

—  Monseigneur,  monaiear  le  curé  B<Hinet  est  un  de  ces  bommes 
qui  se  protégeât  eus-memes  et  par  leurs  vertus  militantes  et  par 
Icun  travaux  évangéliques. 

Cette  réponse  ri  modeste  et  sï  «œple  fat  accueillie  par  nn  silenœ 
qai  eftt  gSné  tout  autre  qae  raM>é  Dutheil  ;  elle  parlait  des  gcus 
inéconnas,  et  les  trois  prâtres  vonlurenty  voir  un  de  ces  humbles, 
mais  irréprochables  sarcasmes  habilement  limés  qui  distinguent  les 
ecclésiastiques  habitués,  en  disant  ce  qu'ils  veulent  dire,  ï  obser- 
ver les  règles  les  plus  sévères.  Jl  n'en  était  rien,  l'abbé  Dmheil  ne 
songeait  jamais  à  lui. 

—  J'enlends  parler  de  saint  Aristide  depuis  trop  de  temps,  ré- 
pondit en  souriant  l'Ëvéque.  Si  je  laissais  cette  lumière  sous  le 
boisseao,  il  y  aurait  de  ma  part  ou  injustice  ou  prévention.  Vos 
Libéraux  vantent  votre  monsieur  Bonnet  comme  s'il  appartenait  à 
leur  parti,  je  veux  juger  moi-même  cet  apfitre  rural.  Allez,  mes- 
sieurs, chez  le  Procureur-général  demander  de  ma  part  nn  sursis, 
j'attendrai  sa  réponse  avant  d'envoyer  à  Montégnac  notre  cber  abbé 
Gabriel  qui  nous  ramènera  ce  saint  homme.  Nous  mettrons  Sa 
Béatitude  â  même  de  faire  des  miracles. 

En  entendant  ce  propos  de  prélat  gentilhomme,  l'abbé  DulheiE 
rougit,  mais  il  ne  voulut  pas  relever  ce  qu'il  offrait  de  désobligeant 
pour  lui.  Les  deux  Grands-vicaires  saloèrent  en  silence  et  laissèrent 
l'Évêque  avec  son  favori. 

—  Les  secrets  de  la  confession  qoe  nous  sollicitons  sont  sans 
donie  enterrés  \i,  dit  l'Évêque  à  son  jeune  abbé  en  lui  montrant 
les  ombres  des  peupliers  qui  aiieignaient  une  maison  isolée,  sise 
entre  l'ile  et  le  faubourg  Saint-Ëtienne. 

—  Je  l'ai  toujours  pensé,  répondit  Gabriel.  Je  ne  sois  pas  juge, 
je  ne  veux  pas  être  espion  ;  mais  si  j'eusse  élé  magistrat,  je  sau- 
rais le  nom  de  la  femme  qui  tremble  I  tant  bruit,  à  tonte  parole,  et 
dont  néanmoins  le  front  doit  rester  calme  et  pur,  sous  peine  d'ac- 
compagner h  richafaud  le  coodamué.  Elle  n'a  cependant  rien  à 
craindre  :  j'ai  vu  l'homme,  il  emportera  dans  l'ombre  le  secret  de 
ses  ardentes  amuurs. 

—  Petit  rosé,  dit  l'Évét^e  en  lortilUnt  l'oreille  de  son  gecrélaiic 
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et  en  lui  désignaot  ealre  l'Ue  et  le  faubourg  Saint-lïUeBM  l'eapice 
qu'une  demièra  flamme  roage  du  coticbant  illaminait  et  sw  la- 
quai les  yeux  du  jeuue  prêtre  étaient  fixé*.  La  Jotlice  anrak  dQ 
fouiller  là,  n'est-ce  pasi... 

—  Je  suis  aBé  voir  ce  criminel  pour  eaajer  aor  hii  l'effet  de 
mes  Roupfoiis;  mais  il  est  gardé  par  des  esjMOoa  :  eu  pariant  haut, 
j'eusse  compromis  la  peraoune  pour  laquelle  il  meurt. 

—  Taisous-nous,  dit  l'ËvIquei  noua  ne  somiiMS  paa  les  hommes 
de  la  Justice  humaiue.  C'est  assez  d'une  tfite.  D'ailleurs,  ce  secret 
reviendra  tAt  on  tard  i  l'Ë^ise^ 

La  perspicacité  que  l'babitnde  des  médïtationa  donne  tnx  prétrei 
était  bien  supérieure  i  cdle  du  Parquet  et  de  la  Polica.  A  force  de 
contempler  du  haut  de  leurs  terraEtes  le  théStre  du  crime,  le  pré- 
lat et  son  secrétaire  avaient,  i  la  vérité,  Gni  par  pénétrer  des  dé' 
taib  encore  ignorés,  malgré  les  HiveatigatîDns  de  l'Ioatnictkm,  et 
les  débats  de  la  Conr  d'assises.  Monsieur  de  €randville  jouait  au 
wbist  chez  madame  Graslin,  il  fallut  attendre  son  retour,  sa  déd> 
sion  ne  fut  connue  ii  l'Évéché  que  vers  mianiL  L'aUié  Gabriel,  i 
qui  l'évéqne  donna  sa  voiture,  partit  vers  deax  beores  du  matii 
pour  Hontégaac  Ce  pays,  distant  d'environ  neuf  Uoies  de  ia 
ville,  est  situé  daiu  cette  partie  du  limousin  qui  iouge  les  moot^iies 
de  la  Corrèie  et  avoisine  la  Creuse.  Le  jeune  abbé  laissa  donc  Li- 
mites en  proie  II  toutes  les  patsiona  soulevées  par  leapectadepro- 
mis  pour  le  lendemain,  et  qni  devait  eocwe  manquer, 

GHAPITRB  m. 
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Les  prêtres  et  les  dévots  ont  une  tendance  i  obserter,  en  fait 
d'intérCt,  les  rigueurs  légales.  Est-ce  panvreiél  est-ce  on  elTct  do 
Tégolsme  auquel  les  condamne  leur  isolement  et  qui  favorise  en 
eux  b  pente  de  l'homme  à  l'avarice  I  est-ce  un  calcul  de  la  parci- 
monie  commandée  par  l'exercice  de  la  Charitél  Chaqoe  caraclère 
offre  aue  explication  dîHéiente.  Cachée  souvent  sous  une  bonlioniie 
gracieuse,  souvent  aussi  sans  détours,  celte  difficulté  de  fouiller  ï 
sa  poche  se  trahit  surtout  en  voyage.  Gabriel  de  Rastlgaac,  le  plus 
joli  jeune  homme  que  àepais  loi^temps  les  autds  eussent  va  s'in- 
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clmer  soai  leurs  tabernacles,  ne  dODDait  que  trente  soas  de  pour- 
boire aux  postillons,  il  allait  donc  lentemeot.  Les  postillous  mè- 
nent fort  respectueusement  les  évSqnes  qui  ne  font  que  doubler  le 
salaire  accordé  par  l'ordonnance,  mais  ils  ne  causent  aucun  dom- 
mage i  la  voiture  épiscopale  de  peur  d'encourir  quelque  dii^dlce. 
l'abbé  Gabriel,  qui  voyageait  seul  pour  la  preuûtre  fois,  disait 
d'une  Toiz  doDce  à  chaque  relais  :  ■  — Allei  donc  plas  vile,  mes- 
siears  les  postillons.  —  Nous  ne  jouons  du  fouet,  lui  répondit  un 
vieux  postillon,  que  si  les  voyageurs  jouent  du  pouceT  >  Le  jeune 
abbé  s'enfonça  dans  le  coin  de  la  voiture  sans  ponvoir  s'expliquer 
cette  répouse.  Pour  se  distraire,  il  étudia  le  pays  qo'Q  traversait, 
et  fit  k  pied  plusieurs  des  cAtes  sur  lesquelles  serpente  la  roule  de 
Bordeaux  k  Lyon. 

A  cinq  lieues  au  delï  de  Limites,  après  les  gracienx  versants  de 
la  Vienne  et  les  jolies  prairies  en  pente  du  Limousin  qui  rappel- 
lent la  Snisse  en  quelques  endroits,  et  partie  uli  Ère  ment  à  Saiut- 
Léonard,  le  pays  prend  un  aspect  triste  et  mélancolique.  Ilselronve 
alors  de  vastes  plaines  incultes,  des  steppes  sans  herbe  ni  chevaux, 
mais  bordés  à  l'horizon  par  les  hauteurs  de  la  Corrèze.  Ces  mon- 
tagnes n'offrent  aux  yeux  du  voyageur  ni  Télëvation  k  [ùed  droit  des 
Alpes  et  leurs  sublimes  décbimres,  ni  les  gorges  cliande)  et  les 
cimes  désolées  de  l'Apennin,  ni  le  grandiose  des  Pyrénéts  ;  lenrs 
ondulations,  dues  au  mouvement  des  eaux,  accusent  l'apaisement 
de  la  grande  catastrophe  et  le  calme  avec  lequel  les  masses  fluides 
se  sont  retirées.  Cette  physionomie,  commnne  ï  la  plupart  des 
mouvements  de  terrain  en  France,  a  peut-être  contribué  autant 
que  le  climat  )  lui  mériter  le  nom  de  douce  que  l'Europe  lui  a  con- 
firmé. Si  cette  plate  transition,  entre  les  paysages  du  Limousin, 
ceux  de  la  Marche  et  ceux  de  TAuvergue,  présente  an  penseur  et  an 
poëie  qui  passent  les  images  de  Finlini,  l'efTroi  de  quelques  Smes; 
si  elle  pousse  ï  la  rêverie  la  femme  qui  s'ennuie  es  voiture  ;  poar 
l'habitant,  cette  nature  est  âpre,  sauvage  et  sans  ressoarces.  Le  sol 
de  ces  grandes  plaines  grises  est  ingral.  Le  voisinage  d'une  ca|Htaie 
pourrait  seule  y  renouveler  le  miracle  qui  s'est  opéré  dans  la  Brie 
pendant  les  deux  derniers  siècles.  Mais  lî,  manquent  ces  grandet 
résidences  qui  parfois  vivifient  ces  déserts  où  l'^ronome  voit  des 
bennes,  où  ta  civilisation  gémit,  où  le  touriste  ne  trouve  ni  ao- 
berge  ni  ce  qui  le  charme,  le  pittoresque.  Les  esprits  élevés  ne 
ha&sent  pas  ces  landes,  omises  nécessaires  dans  le  vaste  laMcau 
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de  la  Natnre.  Récemment  Cuoper,  ce  talent  si  mélancoliqae,  a 
magniGqnement  déreloppé  la  poésie  de  ces  solitudes  daas  la 
Prairie.  Ces  espaces  oubliés  par  la  génération  botanique,  et  qne 
couvrent  d'infertiles  débris  minéraux,  des  cailloux  roulés,  des 
terres  mortes,  sont  des  défis  portés  à  la  Civilisatioo.  La  France  doit 
accepter  la  solution  de  ces  difficultés,  comme  les  Anglais  celles  of- 
fertes par  l'Ecosse  où  leur  patiente,  leur  héroïque  agriculture  a 
changé  les  plus  arides  bruyères  en  fermes  productives.  Laissées  à 
leur  sauvage  et  primitif  état,  ces  jachËres  sociales  engendrent  le 
découragement,  la  paresse,  la  faiblesse  par  défaut  de  nourritnre,  et 
le  crime  quand  les  besoins  parlent  trop  haut.  Ce  peu  de  mots  est 
l'histoire  ancienne  de  Montégaac.  Que  faire  dans  une  vaste  friche 
B^ligée  par  l'Administration,  abandonnée  par  la  Noblesse,  mau- 
dite par  l'Industrie?  la  guerre  à  la  société  qui  méconaait  ses  de- 
voirs. Aussi  les  habitants  de  Montégnac  snbsistaient-ils  autrefois 
par  le  vol  et  par  l'assassinat,  comme  jadis  les  Écossais  des  hautes 
terres.  A  l'aspect  do  pays,  un  penseur  conçoit  bien  comment,  vingt 
ans  auparavant,  les  habiianis  de  ce  village  étaient  en  guerre  avec 
Il  Société.  Ce  grand  plateau,  taillé  d'un  côté  par  la  vallée  delà 
Tienne,  de  l'autre  par  les  jolis  vallons  de  la  Marche,  pais  par  l'Au- 
vergne et  barré  parles  monts  corréziens,  ressemble,  agriculture 
h  part,  au  plateau  de  la  Beance  qui  sépare  le  bassin  de  £a  Loire  Aa 
bassin  de  la  Seine,  i  cenx  de  la  Tonraine  et  do  Berry,  à  tant  d'au- 
tres qui  sont  comme  des  facettes  à  la  surface  de  la  France,  et  assez 
nombreuses  pour  occuper  les  méditations  des  plas  grands  admi- 
nistrateurs. 11  est  inoaï  qu'on  se  plaigne  de  l'ascension  constante 
des  maires  populaires  vers  les  bautears  sociales,  et  qu'au  gonver- 
nemeot  n'y  trouve  pas  de  remède ,  dans  un  pays  oii  la  Statistique 
accuse  plosieors  millions  d'hectares  en  jachère  dont  certaines  parties 
offrent,  comme  en  Berry,  sept  ou  huit  pieds  d'humus.  Beancoop 
de  ces  terrains,  qui  ooarriraient  des  villages  entiers,  qai  produi- 
raient  immensément,  appartiennent  à  des  Communes  rétives,  les- 
quelles  refusent  de  les  vendre  aux  spéculateurs  ponr  conserver  le 
droit  d'y  faire  paitre  une  centaine  de  vaches.  Sur  tous  ces  terrains 
sans  destination ,  est  écrit  le  mot  incapacité.  Toute  terre  a  quel- 
que fertilité  spéciale.  Ce  n'est  ni  les  bras,  ni  les  volontés  qui 
manquent,  mais  la  conscience  et  le  talent  adminisb^tifo.  En  France, 
jusqu'à  présent,  ces  plateaux  ont  été  sacrifiés  aux  vallées,  le  gou- 
veritâaient  a  donné  sea  secours,  a  porté  ses  soins  U  où  les  intérêts 
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K  protégeaient  d'eux-memM,  La  plupart  de  ces  malbenrenses  bo- 
liiades  manquent  d'eau,  premier  priocipe  de  tonte  prodnction. 
Les  brouillards  qui  pouvaient  féconder  ces  lerres  grises  et  mortes 
en  y  déchargeant  leurs  oxydes,  les  rasent  rapidement,  emportés 
par  le  vent,  faute  d'arbres  qui,  partout  ailleurs,  les  arrèteat  et  y 
pompent  des  subsUnces  nourricières.  Sur  j^usieurs  points  sem- 
MaUes,  planter,  ce  serait  évangéliser.  Sëparés  de  la  grande  liile 
la  plos  proche  par  une  distance  infranchissable  pour  des  gens 
pauvres,  et  qui  mettait  an  désert  entre  elle  et  eux,  n'ayant  aucun 
débouché  pour  lenrs  produits  s'ils  eussent  prodait  qudque  chose, 
jetés  auprès  d'une  for^l  inexploitée  qui  leur  donnait  do  bois  et 
l'incertaine  nourriture  du  braconnage,  les  habilants  étaient  talonnés 
par  la  faim  pendant  l'hiver.  IiCs  terres  n'offrant  pas  le  fond  néces- 
saire i  la  culture  du  blé,  les  malheureux  n'avaient  ni  bestiaux,  ni 
ustensiles  aratoires,  ils  vivaient  de  châtaignes.  Enfin,  ceux  qui,  en 
embrassant  dans  un  muséum  l'ensemble  des  productions  zoologi- 
qaes,  ont  ^bî  l'indicible  mélancolie  que  cause  l'aspect  des  cou- 
leurs brunes  qui  marquent  les  produits  de  l'Enrope,  compren> 
drout  peut-être  combien  la  vue  de  ces  plaines  grisâtres  doit  ioflner 
sur  les  dispositions  morales  par  la  désolante  pensée  de  l'infécon- 
dité qu'elles  présentent  incessaminenL  II  n'y  a  là  ni  fraîcheur,  ni 
ombrage,  ni  contraste,  aucune  des  idées,  ancua  des  spectacles  qui 
réjouissent  le  ccear.  On  y  embrasserait  un  méchaot  pommier  ra- 
boDgri  comme  un  ami. 

Une  route  départementale ,  récemment  faite ,  eoûlait  cette 
l^ine  i  an  point  de  bifurcation  sur  la  grande  route.  Après 
quelques  lieues,  se  trouvait  au  pied  d'one  colline,  comme  son 
nom  l'indiquait,  Montégnac,  chef-lieu  d'un  canton  où  commence 
un  des  arrondissements  de  la  Hauts-Vieune.  La  colline  dépend 
de  Montégnac  qui  réunit  dans  sa  circonscription  la  nature  mon- 
tagnarde et  la  natnre  des  plaines.  Cette  Commune  est  une  petite 
Ecosse  avec  ses  basses  et  ses  hautes  terres.  Derrière  la  colline ,  au 
pied  de  laquelle  glt  le  bourg,  s'élève  à  une  lieue  environ  on 
premier  pic  de  la  chaîne  corrfzienne.  Dans  cet  espace  s'étale  la 
grande  forSl  dite  de  Montégnac,  qui  prend  h  la  colline  de  Rlonté- 
gnac,  la  descend,  remplit  les  vallons  et  les  coteaux  arides,  pelés  par 
grandes  places,  embrasse  le  pic  et  arrive  jusqu'à  la  roule  d'Aubus- 
son  par  une  langue  dont  la  pointe  meurt  sur  un  escarpement  de  ce 
chemin.  L'escarpement  domine  une  gorge  par  oi  passe  la  grande 
route  de  Bordeaux  à  Lyon,  Souventles  voitures,  les  voyageurs,  les 
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pîélom  mkat  été  arrêtés  au  food  de  cette  gorge  dangereuse  par 
âea  TDlenrs  dont  les  coups  de  main  demeuraient  impunis  :  le  site 
les  faisrisait,  ils  gagnaieut,  par  des  sentiers  >i  eux  connnsi  les 
parties  inacccsnbles  de  la  forêt.  Un  pareil  pays  olTrait  peu  de  prise 
atis  investigations  de  la  Justice.  Personne  n'y  passait.  Sans  cîreu- 
latioD,  il  ne  saurait  exister  ni  commerce,  ai  industrie,  ni  écbange 
d'idées,  aucune  e^ce  de  richesse  :  les  merreilles  physiques  de  la 
ciTilisation  sont  toojoara  le  résultat  d'idées  primitives  appliquées. 
La  pensée  est  coostatument  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée 
de  toute  société.  L'btstoire  de  Uontégnac  est  une  preuve  de  cet 
axiome  de  sdeDce  sociale.  Quand  l'administration  put  s'occuper 
des  besoins  urgents  et  matérieb  du  pays,  elle  rasa  cette  langue  de 
'  fwét,  y  mit  un  poste  de  gendarmerie  qui  accompagna  la  cor- 
respondance sur  les  deux  relais  ;  mais,  à  la  honte  de  la  gendar- 
merie, ce  fut  la  parole  et  non  le  glaive,  le  cnré  Bonnet  et  non  le 
briipdier  Cfaervin  qui  gagna  cette  balaitlc  civile,  en  changeant  le 
moral  de  ta'  population.  Ce  curé,  saisi  pour  ce  pauvre  pays  d'une 
teudresse  religieose,  tenta  de  le  régénérer,  et  parvint  à  son  buL 

Âpres  avoir  voyagé  durant  une  heure  dans  ces  plaines,  altema- 
tîvemeit  caillouteuses  et  poudreuses,  où  les  perdrix  allaient  en 
paix  par  cou^taguies,  et  faisaient  entendre  le  bruit  sourd  et  pesant 
de  leurs  ailes  en  s'eovolaiit  i  l'approche  de  la  voiture,  l'abbé  Ga- 
briel, comme  tous  les  voyageurs  qui  ont  passé  par  là,  vit  poindre 
avec  on  certain  plaisir  les  toits  du  boui^  A  l'entrée  de  Hontégnac 
est  un  de  ces  curieux  relais  de  postequi  ne  se  voient  qu'en  France. 
Son  indication  crasiste  en  une  [dancbe  de  chêne  sur  laquelle  va 
prétentieux  postillon  i  gmé  ce»  mots:  Pauste  o  cAeuos,  noircis  1 
l'encre,  et  attachée  par  quatre  clous  au-dessus  d'une  miséraUt 
écurie  sans  aucun  cheval  La  porte,  presque  toujours  ouverte,  a 
pour  seuU  une  plaache  enfoncée  sur  champ,  pour  garantir  des 
inondations  pluviales  le  sol  de  l'écurie,  plus  bas  que  celui  du  che- 
min. Le  désolé  voyageur  aperçoit  des  harnais  blancs,  usés,  raccom- 
modés, près  de  céder  au  premier  effort  des  chevaux.  Les  cbevaut 
Kmt  BU  labour,  au  pré,  toujours  ailleurs  que  daos  l'écurie.  Si  (lar 
hasard  ils  sont  dans  l'écurie,  ils  mangent  ;  s'ils  ont  mangé,  le  pos- 
tillon est  chez  sa  tante  ou  chez  sa  cousine,  il  rentre  des  foins  ou  I 
dort;  personne  ne  sait  où  il  est.  Il  faut  attendre  qu'on  suit  ailé  b 
cbercher,  il  ne  vient  qu'après  avoir  fini  sa  best^e;  qnaad  3  ot 
uiivi.  il  H  passe  un  temps  infini  araiu  qn^  n'ait  tnmvi  une  veste, 
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nn  fouet,  ou  bricollé  ses  cbeiaux.  Sur  le  pas  de  la  maison,  une 
bonni!  grosse  femine  s'impaiienie  pins  que  le  royagcar,  et,  pour 
l'empêcher  d'éclater,  se  donne  plus  de  mouTement  que  ne  t'ea 
donneront  les  cbevaux.  Elle  vous  représente  la  maîtresse  de  poste 
dont  le  mari  est  aux  champs.  Le  ÙTori  de  monseigneur  laissa  sa 
îoitare  devant  une  écnrie  de  ce  genre,  dont  les  murs  ressemblaient 
à  nue  carte  de  géographie,  et  dont  la  toitare  en  chaume,  fleurie 
comme  un  parterre,  cédait  sous  le  poids  des  joubarbes.  Aprôs  avoir 
prié  la  maltresse  de  tout  préparer  pour  sou  départ  qui  aurait  lien 
dans  une  heure,  il  demanda  le  chemin  du  presbytère  ;  la  bonne 
femme  lut  montra  entre  deux  maisons  une  ruelle  qoi  menait  1 
l'église,  le  presbytère  était  auprès. 

Pendaut  que  le  jeune  abbé  montait  ce  sentier  pieîn  de  pierres 
et  enciissé  par  des  haies,  la  maîtresse  de  poste  questionnait  le 
postillon.  Depub  Limoges,  chaque  postillon  arrivant  svait  dit  i  son 
confrère  partant  les  conjectures  de  l'Ërêcbé  promulguées  par  le 
postiBon  de  la  capitale.  Ainsi,  tandis  qu'à  Limoges  les  habitants  se 
levaient  en  s'entretenant  de  l'exêcotion  de  l'assassin  du  père  Pin- 
gret,  sur  toute  la  n)uie,  les  gens  de  la  campagne  annonçaient  la 
grïce  de  l'innocent  obtenue  par  l'Evéque,  et  jasaient  sur  les  pr6< 
tendues  erreurs  de  la  justice  hnmaine.  Quand  plus  tard  Jean-Fran- 
çois serait  exécuté ,  peut-être  devait-il  être  r^ardé  comme  nn 
martyr. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  en  gravissant  ce  sentier  rougi 
par  les  fenilles  de  l'automne,  noirs  de  murons  et  de  pmnellcs, 
l'abbé  Gabriel  se  retourna  par  le  mouvement  machinal  qui  nous 
porte  tons  à  prendre  connaissance  des  lieux  où  nous  allons  pour 
la  première  fois,  espèce  de  curiosité  physique  innée  que  par- 
tagent les  chevaux  et  les  chiens.  La  situation  de  Monlégnac 
lui  fut  expliquée  par  quelques  sources  qu'épanche  la  colline 
et  par  une  petite  rivière  le  long  de  laquelle  passe  la  route 
départementale  qui  lie  le  chef-lieu  de  l'Arrondissement  à  h 
Préfecture.  Comme  tous  les  villages  de  ce  plateau,  Monlégnac 
est  tôti  en  terre  séchée  au  soleil,  et  façonnée  ea  carrés  égaux.  ' 
Après  an  incendie,  une  habitation  peut  se  trouver  construite 
en  briques.  Les  toits  sont  en  chaume.  Tout  y  annonçait  alors 
l'iadigence.  Eu  avant  de  Montégnac,  s'étendaient  plusieurs  champs 
de  seigle,  de  raves  et  de  pommes  de  terre,  conquis  sur  la  plaine. 
Au  penchant  de  la  coUtne,  il  vit  quelques  prairies  ii  irrigations  où 
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l'on  élëre  ces  célèbres  cberanx  limoonns,  qui  furent,  dit-on,  on 
legs  des  Arabes  qnand  ils  descendirent  des  Pyrénées  en  France, 
po  ur  expirer  entre  Poitiers  et  Tours  sous  la  hache  des  Francs  qu« 
commandait  Chartes  Martel  L'aspect  des  hauteurs  avait  de  la  sé- 
cheresse. Des  places  brûlées,  rougeâtres,  ardentes  indiquaient  li 
terre  aride  où  se  plate  le  châtaigaier.  Les  eaui,  soigneasement  ap- 
pliquées aux  irrigations,  ne  vivifiaient  que  les  prairies  bordées  de 
châtaigniers,  eotonréea  de  haies  où  croissait  cette  herbe  Sue  et 
rare,  courte  et  quasî-sucrêe  qui  produit  celte  race  de  chevaux  fiers  - 
el  délicats,  sans  grande  résistance  à  la  fatigue,  mais  brillants,  ei- 
cellents  aux  lieux  où  ils  naissent,  et  sujets  ï  changer  par  leur 
trans{dantation.  Quelques  mûriers  rdcemmeot  apportés  indiqoaieot 
l'ioicntion  de  cultiver  la  soie.  Comme  la  plirpart  des  villages  do 
inonde,  Montégnac  n'avait  qu'une  seule  rue,  par  oil  passait  la 
route.  Hais  U  y  avutnn  haut  et  un  bas  Mon tégiiac,  divisés  diacua 
par  des  ruelles  tombant  à  angle  droit  sur  la  rne.  Une  rangée  de 
maisons  assises  sur  la  croupe  de  la  colline,  présentait  le  gai  spectacle 
de  jardins  étages;  leur  entrée  sur  la  rue  aëcessiiait  plasienn  de- 
grés ;  les  unes  avaient  leurs  escaliers  en  terre,  d'autres  en  caillom, 
et,  de  ci  de  lï,  quelques  vieilles  femmes,  assises,  filaot  on  gardant 
les  enfants,  animaient  la  scène,  entretenaient  la  conversation  entre 
le  haut  et  le  bas  Hontégnac  ea  se  parlant  ï  travers  la  rue  ordiuai- 
rement  paisible,  et  se  renvoyaient  assez  rapidement  les  nouvelles 
d'un  bout  à  l'autre  du  bonrg.  Les  jardins,  pleins  d'arbres  fruitieis, 
de  cboux,  d'oignons,  de  légumes,  avaient  tous  des  ruches  le  long 
de  leurs  terrasses.  Puis  une  autre  rangée  de  maisous  à  jardins  ia- 
dinés  sur  la  rivière,  dont  le  coars  était  marqué  par  de  maguifiqnes 
chèneviëres  et  par  ceux  d'entre  les  arbres  fruitiers  qui  aiment  les 
terres  humides,  s'étendait  parallèlement;  quelques-unes,  comme 
celle  de  la  poste,  se  trouvaient  dans  un  creux  et  favorisaient  ainsi 
l'industrie  de  quelques  tisserands;  presque  toutes  étaient  om- 
bragées par  des  noyers,  l'arbre  des  terres  fortes.  De  ce  côté,  dans 
le  bout  opposé  i  celui  de  la  grande  plaine,  était  une  habitation 
plus  vaste  et  plus  soignée  que  les  autres,  autour  de  laquelle  se 
groupaient  d'autres  maisons  également  bien  tenues.  Ce  hameau, 
séparé  du  boui^  par  ses  jardins,  s'appelait  déjà  Les  Tascheroks, 
nom  qu'il  conserve  aujourd'hui.  La  Commune  était  peu  de  cbose 
par  elle-même  ;  mais  il  en  dépendait  une  trentaine  de  métairies 
éparses.  Dans  la  vallée,  vers  la  rivière, quelquesfralnessemUaUcs 
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i  telles  de  la  Marche  et  du  Berry ,  indJqaiiieDtles  coan  d'eaa,  des- 
sinaient leurs  franges  vertes  autour  de  cette  commune,  jetée  U 
comme  un  vaisseau  en  pleine  mer.  Quand  une  maison,  une  leirei 
an  village,  un  pays,  ont  passé  d'an  état  déplorable  à  un  état  satis- 
faisant, sans  être  encore  ni  splendide  ni  même  riche,  la  vie  sem- 
ble si  naturelle  ani  êtres  vivants,  qu'au  premier  abord,  le  spec- 
tatear  ne  peut  jamais  devîaer  les  efforts  immenses,  infinis  de 
petitesse,  grandioses  de  persistance,  le  travail  enterré  dans  tel 
fondations,  les  taboars  oubliés  sur  lesquels  reposent  les  premiers 
changements.  Aussi  ce  spectacle  ne  parut-il  pas  extraordinaire  >a 
jeane  abbé  quaod  il  embrassa  par  an  coup  d'oeil  ce  gradetix 
paysage.  Il  ignorait  l'état  de  ce  pays  avant  l'arrivée  da  curé  BonneL 
Il  fit  quelques  pas  de  pins  en  montant  le  sentier,  et  revit  bien- 
tôt, à  ane  centaine  de  toises  au-dessus  des  jardins  dépendant  des 
maisons  du  Hant-Honlégnac,  l'élise  et  le  presbytère,  qu'il  avait 
aperças  les  premiers  de  loin,  confusément  mêlés  aux  ruines  im- 
posantes et  enveloppées  par  des  plantes  grimpantes  du  vieux  castel 
de  Montégnac,  une  des  résidences  de  la  maison  de  Navarreins  an 
donziëme  siècle.  le  presbytère,  maison  sans  doute  i^iroitivemeiit 
bStie  pour  un  garde  principal  on  poor  on  intendant,  s'annonçait 
par  une  longue  et  liaule  terrasse  plantée  de  tillenls,  d'où  la  vue  pla- 
nait sur  le  pays.  L'escalier  de  cette  terrasse  et  les  murs  qui  la  son- 
lenaient  étaient  d'une  ancienneté  constatée  par  les  ravages  du 
temps.  Les  pierres  de  l'escalier,  déplacées  par  la  force  impercep- 
tible mais  continue  de  la  végétation,  laissaient  passer  de  hautes 
herbes  et  des  plantes  sanvages.  La  mousse  plate  qui  s'attache  aux 
pierres  avait  appliqué  son  tapis  vert  dragon  sur  la  hauteur  de  cha- 
que marche.  Les  nombreuse  familles  des  pariétaires,  la  camomille, 
tes  cheveux  de  Vénns  sortaient  par  touffes  abondantes  et  variée» 
entre  les  barbacanes  de  la  muraille,  lézardée  malgré  son  épaisseur. 
La  botauiqne  y  avait  jeté  la  plus  élégante  tapisserie  de  fougères  dé- 
coupées, de  guenles-dc-loup  violacées  à  pistils  d'or,  de  vipérines 
bleues,  de  crypn^ames  bruns,  si  bien  que  la  pierre  semblait  être 
un  accessoire,  et  trouait  celte  fraicbe  tapisserie  â  de  rares  inter- 
valles. Sur  cette  terrasse,  le  buis  dessinait  les  figures  géométri- 
ques d'un  jardin  d'agrément,  encadré  par  la  maison  du  curé,  au- 
dessus  de  laquelle  le  roc  formait  une  marge  blanchâtre  ornée  d'ar- 
bres souffrants,  et  penchés  comme  un  plumage.  Les  ruines  du 
châtean  dominaient  et  cette  maison  et  l'église.  Ce  presbytère, 
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constroh  en  caiHRax  et  en  mohier.  avait  nn  étage  ÎDfaioiitâ  d*an 
éuonoe  toit  en  pente  il  deox  {ùgaoïn,  sons  leq&el  s'étendaient  àa 
grenien  sans  doate  lides,  vn  le  délalHvincnt  dea  locanies.  Le  m- 
de-chaossée  se  composait  de  deox  chambres  séparées  par  iid  ver- 
■  idor,  an  fond  daqud  était  nn  escalier  de  bois  par  leqod  on  mon- 
tât au  premier  étage,  également  composé  de  deux  chambres.  Une 
petite  ctûsine  était  ad<Miée  i  ce  bllimoit  dn  c&ié  de  b  conr  «à  se 
wyaieiu  nne  écurie  et  une  étable  parfaiieoienl  déKites,  inntiles, 
abandoDniea.  Le  jardia  potager  séparait  la  maisrai  de  l'église.  Une 
galerie  en  mine  allait  dn  presbytère  i  la  sacristie.  Quand  le  jeîine 
atM  fît  les  quatre  croisées)  Titrages  en  ptorab,  les  murs  bnins  et 
monssDs,  la  ptHie  de  ce  presbytère  en  bois  brut  fendillé  comme 
on  paquet  d'allnoMltes,  loin  d'êlre  saisi  par  l'adorable  naïveté  de 
ces  détails,  par  la  grâce  de*  Tégélaiiona  qoi  gamissaient  les  tmlt, 
les  appais  m  boispoorri  des  fenêtres,  et  les  léxardes  d'oà  s'ëcbap- 
paient  de  folles  [riantes  grimpantes,  par  les  cordons  de  vignes  dont 
les  pampres  vrillés  et  les  grappillons  entraient  par  les  fenêtres 
comme  pour  7  apporter  de  riantes  idées,  il  se  trouva  très-beureoi 
d'élre  évéqoe  en  per^wctive,  plulOt  que  cnré  de  village.  Cette 
maison  toujonrs  ouverte  semblait  appartenir  k  tous.  L'abbé  Gi- 
(iriel  entra  dans  la  saHe  qui  communiquait  avec  la  cnisîne,  et  y 
lit  un  pauvre  mobilier  ;  une  table  i  quatre  entonnes  torses  en  vieni 
chêne,  an  fantcnil  en  tapisserie,  des  chaises  tout  en  bois,  on  vicni 
bahut  pour  bniïeL  Perswine  dans  la  cuisine,  excepté  on  chat  qai 
révélait  nne  femme  au  loq,ia.  L'antre  pièce  servait  de  salon.  En  y 
jetant  nn  coup  à'aâi,  le  jesne  prêtre  aperçut  des  fanteoils  en  bins 
naturel  et  convois  en  tapisserie.  La  boiserie  et  tes  solives  dn  pla- 
fond élaient  en  cbltaignier  et  d'iin  noir  d'ébène.  11  y  avait  onr 
horloge  dans  nne  caiœe  verte  i  (leurs  peintes,  une  table  ontée 
d'un  tapis  vert  usé,  quelques  chaises,  et  sur  la  cbeminéc  deoi 
flambeaux  entre  lesquels  était  nn  enknt  Jésus  en  cire,  sons  sa 
cage  de  verre.  La  cheminée,  revêtue  de  bois  à  moulures  grossières, 
était  cachée  par  un  devant  en  papier  dont  le  sujet  représentait  le 
bon  Pasteur  avec  sa  brebis  sur  l'épaule,  sans  doute  le  cadeau  par 
lequel  la  fille  du  maire  on  du  juge  de  paix  avait  voulu  reconnaître 
les  soins  donnés  i  son  éducation.  Le  piteint  élat  de  la  maison  faisn't 
peine  à  voir  :  les  murs,  jadis  blanchis  i  la  chaux  étaient  décolnéi 
par  places,  teints  i  hauteur  d'homme  par  des  frottements;  l'u- 
calier  i.  gros  balnstres  ci  h  marches  en  bots,  q|tioi((ae  proprement 
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tcwi,  paraisMÏt  devoir  trembler  sods  le  pied.  Au  fond,  en  face  de 
b  pone  d'eotrée,  ooe  autre  porte  ouverte  donuaut  rar  le  jar- 
din potager  permit  1  l'abbé  de  Bauigoac  de  raesurGr  le  peu  de 
Urgenr  de  ce  jardin,  encaissé  comme  par  un  mur  de  fortiCcatioa 
taillé  dans  la  pierre  blanchâtre  et  friaÛe  de  la  montagoe  que  U- 
pîssaieQt  de  riches  espaliers,  de  longues  treilles  mal  enlreteones, 
et  dont  tontes  les  feuilles  étaient  dévorées  de  lèpre.  11  revint  sor 
■es  pas,  se  promena  dans  les  allées  du  premier  jardin  d'où  se  dé- 
couvrit àses  yeux,  par-dessus  le  village,  le  magnifique  spectacle  de 
la  vallée,  vériuble  oasis  située  au  bord  des  vastes  plaines  qui 
voilées  par  les  légères  brumes  du  matin,  ressemblaient  i  nne  mer 
calœe.  En  arrière,  on  apercevait  d'an  cÔIé  les  vastes  repoussoirs  de 
b  forSt  bronzée,  et  de  l'autre,  l'égliso,  les  mines  dn  chïEeau  perchées 
sur  le  roc,  mais  qui  se  détachaient  vivement  sur  le  bleu  de  l'Etber. 
En  faisant  crier  sous  ses  pas  le  sable  des  petites  allées  en  étoile, 
ai  rond,  en  losange,  l'abbé  Gabriel  regaida  tour  i  tour  le  village 
oit  les  habitants  rénnis  par  groupes  l'examinaient  déjà,  puis  cette 
vallée  fraîche  avec  ses  chemins  épineux,  sa  rivière  bordée  de 
•anles  si  bien  opposée  à  l'infini  dc«  plaines;  il  fut  alors  saisi  par 
des  sensations  qui  changèrent  la  nature  de  ses  idées,  il  admira  le 
calme  de  ces  lieux,  il  fut  soumis  à  riafluence  de  cet  air  pur,  à  la 
paix  inspirée  par  la  révélation  d'une  vie  ramenée  vers  la  simplicité 
biblique  ;  il  entrevit  confusément  les  beautés  de  cette  cure  où  il 
natra  pour  en  examiner  les  détails  avec  nue  curiosité  sériense.  Une 
petite  fille,  sans  doute  chargée  de  garder  la  maison,  mais  occupée 
i  picorer  dans  le  jardin,  entendit,  sur  les  grands  carreaux  qui 
d^ieot  les  deux  salles  basses,  les  pas  d'nn  hamme  cbaossé  de 
souliers  craquant.  Elle  vint  Étonnée  d'être  surprise  un  fruit  à  la 
main,  on  autre  entre  les  dents,  elle  ne  répondit  rien  aux  qneslloos 
de  ce  beau,  jeune,  mignon  abbé.  La  petite  n'avait  jamais  cm  qu'i 
put  exister  nu  abbé  semblable,  éclatant  de  linge  en  batiste,  tiré  i 
quatre  épingles,  vétn  de  beau  drap  noir,  sans  une  tache  ni  un  pli. 

—  Monsieur  Bonnet,  dit-elle  enfin,  monàenr  Bonnet  dit  la 
messe,  et  mademoiselle  Ursule  est  à  l'église. 

L'abbé  Gabriel  n'avait  pas  vu  la  galerie  par  laquelle  le  presbytère 
communiquait  à  l'église,  il  reg^na  le  sentier  pour  y  entrer  par  la 
porte  principale.  Cette  espèce  de  porche  en  auvent  regardait  le 
village,  on  y  parvenait  par  des  degrés  eu  pierres  dlsjoinics  et  usées 
qui  dominaient  nue  place  ravinée  par  les  eaux  et  ornée  de  ces  gros 
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ormes  dont  la  plantaiion  fat  ordonnée  par  le  proiesiant  Sully.  Cène 
église,  oDe  des  pins  paurres  églises  de  France  où  il  y  en  a  de  bien 
pauvres,  ressemblait  i  ces  énormes  granges  qui  ont  au-dessm  de 
leur  porte  un  toit  avancé  soutenu  par  des  piliers, de  bois  ou  de 
briques.  BAtie  en  cailloux  et  en  mortier,  comme  la  maison  du  curé, 
flanquée  d'un  rocher  carré  sans  lléche  et  couvert  en  gros^ 
miles  rondes,  ceit^église  avait  pour  ornements  extérieurs  les  plui 
riches  créations  de  la  Sculpture,  mais  enrichies  de  lumière  cl 
d'ombres,  fouillées,  massées  et  colorées  par  la  Nature  qui  s'y  ea- 
tend  anssi  lùen  que  Michel-Ange.  Des  deux  côtés,  le  lierre  em- 
brassait les  murailles  de  ses  tiges  nerveoEes  en  dessinant  à  travers 
son  feuillage  autant  de  veines  qu'il  s'en  trouve  sur  un  écorché.  Ce 
manteau,  jeté  par  le  Temps  pour  couvrir  les  blessures  qu'il  avait 
faites,  était  diapré  par  les  fleurs  d'automne  nées  dans  les  crevasses, 
et  donnait  asile  &  des  oiseaux  qui  chantaient.  La  fenêtre  en  rosace, 
au-dessus  de  l'auvent  du  porche,  était  enveloppée  de  campanules 
bleues  comme  la  première  page  d'un  missel  richement  peint.  Le 
flanc  qui  communiquait  avec  la  cure,  à  l'exposition  du  nord,  était 
moins  fleuri,  la  muraille  s'y  voyait  grise  et  range  par  grandes  places 
où  s'étalaient  des  mousses  ;  mais  l'antre  flanc  et  le  chevet  entourés 
par  le  cimetière  offraient  des  floraisons  abondantes  et  variées. 
Quelques  arbres,  entre  antres  un  amandier,  an  des  emblèmes  de 
l'espérance,  s'étaient  logés  dans  les  lézardes.  Deux  pins  gigantes- 
ques adossés  au  chevet  serraient  de  paratonnerres.  Le  cimetière, 
bfrdé  d'nn  petit  mur  en  ruioe  que  ses  propres  décombres  main- 
tenaient à  hauteur  d'appui,  avait  pour  ornement  une  croix  en  fer 
montée  sur  un  socle,  garnie  de  buis  béoit  i  Pâqocs  par  une  de  cts 
louchantes  pensées  chrétiennes  oubliées  dans  les  villes.  Le  curé  de 
village  est  le  seul  prêtre  qui  vienne  dire  à  ses  morts  au  jour  de  la 
résurrection  pascale  :  —  Vous  revivrez  heureux  1  Çâ  et  là  quelques 
croix  pourries  jalounaient  les  émineoces  couvertes  d'herbes. 

L'intérieur  s'harmoniait  parfaitement  au  négligé  poétique  de  cet 
bambleextérîeurdontIeIuieétaitfourniparleTemps,cliaritableanc 
fois.  Au  dedans,  l'œil  s'attachait  d'abord  i  la  toiture,  intériGuremeal 
doublée  en  cbâtaigîiier  auquel  l'âge  avait  donné  les  plus  riches 
tons  des  vieux  bois  de  l'Europe,  et  que  soutenaient,  i  des  distance 
égales,  de  nerveux  supports  appuyés  sardes  poutres  transversatrs. 
Les  qnatre  murs  blanchis  à  la  chaux  n'avaient  aucun  ornement.  U 
misère  rendait  cette  paroisse  iconoclaste  sans  le  savoir.  L'éj(iise, 
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carrelée  et  garnie  de  bancs,  éuJt  éclairée  par  quatre  croisées  laté- 
rales en  ogive,  à  vitrages  en  plomb.  L'autel,  en  forme  de  tombeau, 
avait  poar  ornement  un  grand  crncifti;  au-dessus  d'un  laberuacle 
an  tioyer  décoré  de  qnelques  moulures  propres  et  luisantes,  huit 
flambeaux  à  cierges  économiques  en  bois  peint  en  blanc,  puis  deus 
vases  en  porcelaine  pleins  de  fleurs  anificielles,  que  le  portier  d'un 
agent  de  change  aurait  rebutés,  et  desqueb  Dieu  se  contentait.  La 
hmpe  du  sanctuaire  était  une  veilleuse  placée  dans  un  ancien 
bénitier  portatif  en  cuivre  argenté,  suspendu  par  des  cordes  en  sois 
qui  venaient  de  quelque  chSteau  démoli.  Les  fonts  baptismaux 
étaient  en  bois  comme  la  chaire  et  comme  une  espèce  de  cage  pour 
les  margullllers,  les  patriciens  du  bourg.  L'n  autel  de  la  Vierge 
offrait  à  radmiratioa  publique  deux  lithographies  coloriées,  enca- 
drées dans  uu  petit  cadre  doré.  Il  était  peint  en  blanc,  décoré  de 
fleurs  artificielles  plantées  dans  des  vases  tournés  en  bois  doré,  et 
recouvert  par  une  nappe  festonuée  de  méchantes  dentelles  lousses. 

'  &II  fond  de  l'église,  une  longue  croisée  voilée  par  un  grand  rideau 
en  calicot  rouge,  produisait  un  efTet  magique.  Ce  riche  manteau 
de  pourpre  jetait  une  teinte  rose  sur  les  murs  blanchis  à  la  chaux, 
fl  semblait  qu'une  pensée  ditine  rayonnât  de  l'auiel  et  embrassât, 
cette  pauvre  nef  pour  la  réchauffer.  Le  couloir  qui  conduisait  &  la 

.  sacristie  offrait  sur  une  de  ses  parois  le  patron  du  village,  un  grand 
saint  Jean-Baptiste  avec  son  mouton,  sculplés  en  bois  et  horrible- 
ment peints.  Malgré  tant  de  pauvreté,  cette  église  ne  manquait  pas 
des  douces  harmonies  qui  plaisent  aux  belles  âmes,  et  quclescoa- 
leurs  mettent  si  bien  en  relief.  Les  riches  teintes  brunes  du  bois 
relevaient  admirablement  le  blanc  pur  des  murailles,  et  se  ma- 
riaient sans  discordance  â  la  pourpre  triomphale  jetée  sur  le  chevet. 
Celle  sévère  trinité  de  couleurs  rappelait  la  grande  pensée  catho- 
lique. A  l'aspect  de  cette  chétive  maison  de  Dieu,  si  le  premier  sen- 
liment  était  la  surprise,  il  Était  suivi  d'une  admiration  mêlée  de 
pitié  :  n'exprimait-elle  pas  la  misère  du  pays?  ne  s'accordait -elle 
pas  h  la  simplicité  naïve  du  presbytère  I  Elle  était  d'ailleurs  propre 
et  bien  tenue.  On  y  respirait  comme  on  parfum  de  vertus  cbam- 
pétres,  rien  n'y  trahissait  l'abandon.  Quoique  rustique  et  sîmplb, 
elle  était  habitée  par  la  Prière,  elle  avait  une  Sme,  on  le  sentait 
sans  s'expliquer  comment 

L'abbé  Gabriel  se  glissa  doucement  pour  ne  point  troubler  le 
recueillement  de  denx  ^opes  placés  en  haut  des  bancs,  aaprës 
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du  mallre-aate),  qui  ëiait  séparé  de  la  oef  h  l'endroit  où  pendaith 
lampe,  par  une  balastrade  assez  grossière,  tonjoars  en  bois  de  chA- 
t  aignier,  et  garnie  de  ta  nappe  destinée  i  la  comninnioa.  De  chaque 
cfité  de  la  nef,  une  vioglune  de  paysans  et  de  paysannes,  |dongés 
dans  la  prière  la  pins  fervente,  ne  firent  aocnne  attention  &  l'étran- 
ger quand  il  monta  le  chetnio  étroit  qui  divisait  les  deux  rangées 
(le  bancs.  Arritésousla  lampe,  endroit  d'où  ilpouvaitTOirlesdeui 
petites  nefs  qui  figuraient  la  croix,  et  dont  l'une  conduisait  i  la 
sacristie,  l'autre  au  cimetière,  l'abbé  Gabriel  aperçut  du  côté  du 
chneiiëre  noc  famille  vêtue  de  noir,  et  agenouillée  sur  le  carrean  ; 
ces  deux  parties  de  l'église  n'avaient  pas  de  banca.  Le  jeane  abbé 
se  prosterna  sur  la  marcbe  de  la  baloMrade  qui  séparait  le  cbœor 
de  la  nef,  et  se  mît  b  prier,  en  examinant  par  an  regard  oUiqne  ce 
spectacle  qui  lui  fut  bientôt  expliqué. 

L'évangile  était  dit  Le  curé  quitta  sa  chasuble  et  descendit  de 
l'autel  pour  venir  à  la  balustrade.  Le  jeune  abbé,  qui  prévit  ce  mou- 
vement, s'adossa  au  mnr  avant  que  monsieur  Bonnet  ne  pût  le  voir. 
Dix  heures  sonoaienl. 

—  Mes  frères,  dit  le  curé  d'Que  voix  émue,  en  ce  moment  même, 
DU  enfant  de  cette  paroisse  va  payer  sa  dette  )  la  justice  humaine 
en  subissant  le  dernier  supplice,  nous  offrons  le  saint  sacrifice  d« 
la  messe  pour  le  repos  do  son  9me.  Unissons  nos  prières  afin  d'ob- 
tenir de  Dieu  qu'il  n'abandonne  pas  cet  enfant  dans  ses  demien 
moments,  et  que  son  repentir  lui  mérite  dans  le  ciel  la  grâce  qnî 
lui  a  été  refusée  ici-bas.  La  perte  de  ce  malheurenux,  un  de  ceux  sur 
lesquels  nous  avions  le  plus  compté  pour  donner  de  bons  exemples, 
ne  peut  Être  attribuée  qu'h  la  méconnaissance  des  principes  rtli' 
gieux... 

Le  caré  fut  interrompu  par  des  sanglota  qui  partaient  dn  groopc 
formé  par  la  famille  ea  deuil,  et  dans  lequel  le  jeane  prêtre,  i  ce 
snrcrotl  d'afDtciion,  reconnut  la  famille  Tascberon,  sans  l'avoir 
jamais  vue.  D'abord  étaient  collés  contre  la  muraille  deux  vieillards 
au  moins  septuagénaires,  deux  figores  il  rides  profondes  et  immo- 
biles, bistrées  comme  un  bronie  florentin.  Ces  deux  personnages, 
stoïquement  debout  comme  des  statues  dans  leurs  vieux  vêtemenis 
rapetassés,  devaient  êire  legrand-père  et  la  grand'tnère  du  con* 
damné.  Leurs  yeux  rougis  et  vitreux  semblaient  pleurer  du  sang, 
leui's  bras  tremblaient  Unt,  que  les  Utona  sur  lesquels  ils  s'ap' 
payaient  rendaient  un  l^er  bmit  sur  le  carreau.  Après  eoi,  le  père 
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et  la  mère,  le  Tisage  acbfi  dans  leurs  moacbotn.  fondaient  en 
larmes.  Autour  de  ces  quatre  cfaeb  de  la  famille,  se  tenaieni  à 
t;eDoax  deux  sœurs  mariëca,  accompagnées  de  leurs  maris.  Puis, 
trois  fils  siuiûdes  de  douleur.  Cinq  peUls  enfants  agenouillas,  doa 
ïe  plus  âgé  n'avait  que  sept  ans,  ne  comprenaient  sans  douie  puni 
ce  dont  il  s'hissait,  ils  regardaient,  ils  écoulaient  avec  lacnriosilâ 
1  orpide  en  apparence  qui  distiagae  le  paysan,  mais  qui  est  l'obser- 
vatioD  des  choses  physiques  poussée  au  çAas  haut  degré:  Enfin,  la 
pauvre  fille  emprigonnée  par  un  désir  de  la  justice,  la  dernièn 
venue,  cette  Denise,  martyre  de  son  amoartraterad,  écoutait  d'an 
air  qui  tenait  à  la  fois  de  l'égarement  et  de  rincrédulîté.  Pour  elle, 
sou  frËre  ne  pouvait  pas  mourir.  Elle  représenuil  admirablement 
celle  des  (rois  Marie  qui  ne  croyait  pas  ï  la  mort  du  Christ,  tout  eo 
en  partageant  l'agoaiei  Pâle,  les  yeuxsecs,  comme  le  sont  ceux  des 
personnes  qui  ont  beaucoup  veillé,  sa  fraîcheur  Alaît  déjï  flétrie 
moins  par  les  travaux  champêtres  que  par  le  chagrin  ;  ma»  elle 
avait  encore  la  beauté  des  filles  de  la  campagne,  des  formes  pleines 
«t  rebondies,  de  beaax  bras  rouges,  une  figure  toute  ronde,  des 
yeux  pura,  allumés  en  ce  moment  parl'édairdu  désespoir.  Sons 
le  cou,  i  plusieurs  places,  une  chair  fermeet  blaucbe  que  le  soleil 
u'avail  pas  brunie  annonçait  nue  riche  carnation,  sue  blancheur 
cachée.  Les  deux  filles  mariées  pleuraient  ;  leurs  maris,  cultivateurs, 
patients,  étaient  graves:  Les  trois  autres  garçons,  proTwidément 
tristes,  tenaient  leurs  yenx  abaissés  vers  la  terre.  Dana  ce  tableau 
horrible  de  résignation  et  de  douleur  sans  espoir,  Denise  et  sa 
mèra  offraient  seules  une  teinte  de  révolte.  Les  antres  habitants 
s'asstciaient  ï  l'affliction  de  cette  famille  respectaUe  par  nue  lin- 
cèreet  pieuse  commiséfationqui  donnait  ï  tous  les  visages  la  mèir 
expression,  et  qui  monta  jusqu'iTeffroi quand iesqoelqaespbrases 
dn  curé  firent  comprendre  qu'en  ce  moment  le  contein  tombait 
sur  la  tête  de  ce  jeune  homme  que  tons  connaîsBaient,  aviùeiit  tu 
naître,  avaient  jugé  sans  doute  incapable  de  commettre  no  crime. 
Les  sanglots  qui  interrompirent  la  simple  et  coorle  ailocntion  que 
le  prêtre  devait  foire  ï  ses  ouailles,  le  troublèrent  k  un  point  qii'it 
la  cessa  promptement,  eoles  înviiantàprier  avec  ferveur.  Qnmqne 
ce  spectacle  ne  fût  pas  de  future  k  surprendre  un  f^tre,  Gabrid 
deBastignae  était  trop  jeonepoorue  pas  être  profondément  touché. 
Il  n'avait  pas  encore  exercé  les  vertus  dn  prfitre,  il  se  savait  appelé 
à  d'anires  destinées,  il  n'afait  pas  i  aller  sur  toatei  lei  brèclm 
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sodalcs  OÙ  le  cœur  saigne  â  la  vue  des  maux  qui  les  encombrent  ; 
sa  missioD  élail  celle  du  haut  clergëqai  maintient  l'esprit  de  sacn- 
fice,  représente  l'intelligence  élevée  de  l'Église,  et  dans  les  occa- 
donsd'éclat  déploie  ces  mêmes  vertus  sur  de  plus  grands  théflires, 
comme  les  illustres  évéqnes  de  Marseille  et  de  Meaux,  comme  les 
archevêques  d'Arles  et  de  Cambrai.  Cette  peiite  assemblée  de  gens 
de  la  campagne  pleurant  et  priant  pour  celui  qu'ils  supposaient 
suppliciédaus  nnegrande  place  publique,  devant  des  milliersde  gens 
veDDS  de  looles  parts  ponr  agrandir  encore  le  supplice  par  une 
boiiieimmense;  ce  faible  cotitre-poids  de  sympathies  ei  de  prières, 
Ofqtosé  i  celle  multitude  de  curiosités  féroces  et  de  jastes  malédic- 
tions, était  de  nature  à  émouvoir,  surtout  dans  celte  pauvre  église. 
L'abbé  Gabriel  fut  teutë  d'aller  dire  aux  Tascheron  :  Voire  fils, 
votre  frère  a  obtenu  un  sursis.  Mais  il  eut  peur  de  troubler  II 
messe,  il  savait  d'ailleurs  que  ce  sursis  n'empêcherait  pas  l'exéCD- 
tion.  Au  lieu  de  suivre  l'oESce,  il  fut  irrésistiblement  entraînée 
observer  le  pasteur  de  qui  l'on  attendait  le  miracle  de  la  conversion 
do  criminel. 

Sur  l'échanlilloD  du  presbytère,  Gabriel  de  Rastignac  s'était  fait 
Dû  portrait  imaginaire  de  monsieur  Bonnet  :  un  homme  gros  et 
court,  à  figure  forte  et  rooge,  ua  rude  travailleur  i  demi  paysan, 
bâlé  par  le  soIeiL  Loin  de  \i,  l'abbé  rencontra  son  ^aL  De  petite 
taille  et  débile  en  apparence,  monsieur  Bonnet  frappait  tout  d'a- 
bord par  le  visage  passionné  qu'on  suppose  à  l'apdtre  :  une  Ggui'e 
presque  triangulaire  commencée  par  un  large  front  sillonné  de  plis, 
achevée  des  tempes  i  la  pointe  du  menton  par  les  deux  lignes 
maigres  que  dessinaient  ses  jones  creuses.  Dans  cette  Ggnre  eaAK 
lorie  par  un  teint  jaune  comme  la  cire  d'un  cierge,  éclataient  deux 
yeux  d'an  bleu  lumineux  de  foi,  brûlant  d'espérance  vive.  Elle 
était  Clément  partagée  par  on  nez  long,  mince  et  droit,  i 
narines  t»ui  coupées,  sous  lequel  parlait  toujours,  même  fermée, 
une  bouche  large  à  lèvres  prononcées,  et  d'où  il  sortait  une  de  ces 
voix  qui  vont  au  cœur.  La  chevelure  chitainc,  rare,  fine  et  lisse 
sur  la  tète,  annonçait  un  tempérament  pauvre,  soutenu  seule- 
ment par  un  régime  sobre.  La  volonté  faisait  toute  la  force  de  cet 
homme.  TeUes  étaient  ses  distinctions.  Ses  mains  courtes  eossent 
indiqué  chez  tout  autre  one  pente  vers  de  grossiers  plaisirs,  et 
peut-être  avait-il,  comme  Socrate,  vaincu  ses  mauvais  penchants. 
Sa  maigreur  était  di^racieuse.  Ses  épaules  se  voyaient  trop.  Se* 
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genoux  semMaient  cagoeQX.  Le  baste  trop  développé  relalÎTemcDt 
aax  extrémiiés  lai  donnait  l'air  d'un  bossu  sans  bcnse.  En  somme, 
il  devait  déplaire. 

Les  geus  i  qui  les  miracles  de  la  Pensée,  de  la  Foi,  de  l'Art 
sont  connus,  pouTaient  seuls  adorer  ce  r^ard  enflammé  du  mar- 
tyr, cette  pâleur  de  la  conslance  et  celte  voix  de  l'amour  qui  dis- 
tinguaient le  cnré  Bonnet.  Cet  homme,  digne  de  la  primitive  %l] se 
qui  n'eiisie  plus  que  dans  les  tableaux  du  seizième  siècle  et  dans 
les  pages  du  marlyrologei  était  marqué  du  sceau  des  grandeurs 
humaines  qui  approchent  le  plus  des  grandeurs  divines,  par  la 
Conviction  dont  le  relief  iudéGnissable  embellit  les  figures  les  plus 
lulgaires,  dore  d'nne  teinte  cbaude  le  visage  des  hommes  voaés  à 
un  Colle  quelconque,  comme  il  relève  d'une  sorte  do  Inmière  la 
figure  delà  femme  glorieuse  de  quelque  bel  amour.  La  Coniictiou 
est  la  volonté  humaine  arrivée  h  sa  plus  grande  puissance.  Tout  i 
la  fois  effet  et  cause,  elle  impressionne  les  âmes  les  plus  froides, 
elle  est  une  sorte  d*êloquence  muette  qui  saisit  les  masses. 

En  descendant  de  l'autel,  le  curé  rencontra  le  regard  de  l'abbé 
Gabriel;  il  le  reconnut,  ei  quand  le  secrétaire  de  l'Ëvéché  se  pré- 
senta dans  la  sacristie,  Ursule,  i  laquelle  son  maître  avait  donné 
déjà  ses  ordres,  y  était  seule  et  invita  le  jeune  abbé  à  la  suivre. 

—  Monsieur,  dit  Ursule,  femme  d'un  âge  canonique,  en  emme- 
naDt  l'abbé  de  Baslignac  par  la  galerie  dans  le  jardin,  monsieur  le 
curé  m'a  dit  devons  demander  si  vous  aviez  déj  eu  ué.  Vous  avez  dû 
partir  de  grand  matin  de  Limoges,  pour  être  ici  à  dix  heures,  je 
vais  donc  tout  prépai^r  pour  le  déjeuner.  Monsieur  l'abbé  nu  irou- 
ver^  pas  ici  la  table  de  monseigneur;  mais  nous  ferons  de  noire 
mieux.  Monsieur  Bonnet  ne  tardera  pas  i  revenir,  il  est  allé  con- 
soler ces  pauvres  gens.. .  les  Tascheron. . .  Voici  la  journée  oà  leu;- 
Gls  éprouve  un  bicti  terrible  accident... 

—  Hais,  dit  enGn  l'abbé  Gabriel,  où  est  la  maison  de  ces  braves 
gens?  je  dois  emmener  monsieur  Bonnet  à  l'instant  à  Limites 
d'après  l'ordre  de  monseigneur.  Ce  malheureux  nescra  pas  exécuté 
aujourd'hui,  monseigneur  a  obtenu  un  sursis... 

—  Ah  !  dit  Ursule  à  qui  la  langue  démangeait  d'avoir  !i  répandre 
cette  nouvelle,  monsieur  a  bien  le  temps  d'aller  leur  porter  cette 
consolation  pendant  que  je  vais  apprêter  le  déjeuner,  la  maison 
anx  Tascheron  est  au  bout  du  village.  Suivez  le  sentier  qui  passe  an 
bas  de  la  (errasse,  il  vous  j  conduira. 
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Quand  Ursule  eut  perdu  de  vue  l'abbé  Gabriel,  elle  descendit 
pour  semer  celle  nouvelle  dans  le  village,  en  y  allant  diercher  lu 
choses  nécessaires  ad  déjeuner. 

Le  cnré  ivaic  brusijuemeai  appris  i  l'église  une  résoluiioa  dés- 
espérée inspirée  aux  Tascheron  par  le  rejet  du  pourvoi  en  cassa- 
tion. Ces  braves  gens  quittaient  le  pays,  et  devaient,  dans  cette 
matinée,  recevoir  le  prix  de  leurs  biens  vendus  i  l'avance.  La  vente 
avait  exigé  des  délais  et  des  formalités  imprévus  par  eux.  Forcés  de 
rester  dans  le  pays  depuis  la  condamnation  de  Je.in-FraD(oîs, 
chaque  jour  avait  été  pour  eux  un  catiœ  d'amertume  à  boire.  Ce 
projet  accompli  si  mystérieusement  ne  transpira  que  la  veille  do 
jour  où  l'exécution  devait  avoirliuu.  Les  Tascberon  crurent  pouvoir 
quitter  le  pays  avant  cette  fatale  journée;  mais  l'acquéreur  de  leurs 
biens  était  un  homme  étranger  au  canton,  un  Corrézîen  i  qui  leurs 
motiË  étaient  indifférents,  et  qui  d'ailleurs  avait  éprouvé  des  re- 
urds  dans  la  rentrée  de  ses  fonds.  Ainsi  la  famille  était  obligée  de 
subir  son  malbeorjnsqu'au  bout.  Le  scnlîment  qui  dictait  cette 
expatriation  était  si  violent  dans  ces  Smes  simples,  peu  habi- 
tuées à  des  transactions  avec  la  conscience,  que  le  grand-père 
et  la  grand'mère,  les  filles  et  leurs  maris,  le  père  et  la  mère, 
tont  ce  qui  portait  le  nom  de  Tischeron  ou  leur  était  allié  de 
près,  quittait  le  pays.  Cette  émigration  peinait  toute  la  com- 
mune. Le  maire  était  veau  prier  le  curé  d'essayer  de  retenir  c«s 
braves  gens.  Selon  lu  loi  nouvelle,  le  père  n'est  ptos  respon- 
sable du  fils,  et  le  crime  du  père  n'entache  plus  sa  famille.  En 
harmonie  avec  tes  différentes  émancipations  qui  ont  tant  affaibli  b 
puissance  paternelle,  ce  système  a  fait  triompher  l'individuaiisme 
qui  dévore  la  Société  moderne.  Aussi  le  penseur  aux  choses  d'ave- 
nir voit-il  l'esprit  de  famille  détruit,  là  où  les  rédacteurs  do  nouveau 
code  ont  mis  le  libre  arbitre  et  l'égalité.  La  famille  sera  toujours 
ja  base  des  sociétés.  Nécessairement  temporaire,  incessamment 
divisée,  recomposée  pour  se  dissoudre  encore,  sans  liens  entre  l'a- 
venir et  le  passé,  la  famille  d'autrefois  n'existe  plus  en  France.  Ceux 
qui  ont  procédé  i  la  démolition  de  l'aDciea  édiGce  ont  été  lexiques 
en  partageant  également  les  biens  de  la  famille,  en  amoindrirâaut 
l'autorité  du  père,  en  faisant  de  tout  enfant  le  chef  d'une  nouvelle 
famille,  en  supprimant  les  grandes  responsabilités,  mab  l'État 
social  reconslrnit  est-il  aussi  solide  avec  ses  jeunes  lois,  eocota 
sans  longues  épreuves,  que  la  monarchie  l'était  malgré  ses  ancieai 
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abas.  En  perdant  la  solidarilé  des  familles,  la  Société  a  perda  cetle 
force  foudameniale  que  MoDtegqaieu  avait  décou?erle  et  nommée 
t'Bonneur,  Elle  a  tout  isolé  pour  mieux  dominer,  elle  a  lout  par- 
tagé pour  affaiblir.  Elle  règne  sur  des  unités,  sur  des  chiffres 
a  ggtomérés  comme  des  grains  de  blé  dans  un  tas.  Les  Intérêts  g^- 
n  érauK  peuvent-ils  remplacer  les  Familles  T  le  Temps  a  le  mot  de 
cette  grande  question.  Néanmoins  la  vieille  loi  subsiste,  elle  a 
poussé  des  racines  si  profondes  que  vous  en  retrouvez  de  vivaces 
dans  les  régions  populaires.  Il  est  encore  des  coins  de  province  où 
~<!  qu'on  nomme  le  préjugé  subsiste,  où  h  famille  souffre  dn 
crime  d'un  de  ses  enfanis,  ou  d'un  de  ses  pères.  Cette  croyance 
rendait  le  pays  inhabitable  aux  Tascheron.  Leur  profonde  religion 
}£s  avait  amenés  ï  l'église  le  matin  :  était-il  possible  de  laisser  dire, 
sans  y  participer,  la  messe  offerte  à  Dieu  pour  lui  demander  d'ins- 
j)irer  à  leor  fils  un  repentir  qui  le  rendit  ii  la  vie  éternelle,  et  d'ail- 
leurs ne  devaient-ils  pas  faire  leurs  adieux  à  l'autel  de  leur  village. 
Hais  le  projet  était  consommé.  Quand  le  curé,  qui  les  suivit,  entra 
dans  leur  principale  maison,  il  trouva  les  sacs  préparés  pour  le 
Toyagel  L'acquéreur  attendait  ses  vendeurs  avec  leur  argent.  Le 
nntaire  achevait  de  dresser  les  quittances.  Dans  la  cour,  derrière 
la  maison ,  une  carriole  ?ttelée  devait  emmener  les  vieillards 
avec  l'argent,  et  la  mère  de  Jean-François.  Le  reste  de  la  famille 
comptait  partir  i  pied  nuitamment 

Au  moment  où  le  jeune  abbé  entra  dans  la  salle  basse  où  se 
trouvaient  réunis  tous  ces  personnages,  le  curé  de  Montégnac  avait 
épuisé  les  ressources  de  son  éloquence.  Les  deux  vieillards,  insen- 
sibles h  force  de  douleur,  étaient  accroupis  dans  un  coin  sur  leurs 
sacs  en  regardant  leur  vieille  maison  héréditaire,  ses  meubles  et 
l'acquéreur,  et  se  regardant  tour  ï  tourcomme  pour  se  dire  :  Avoni- 
uous  jamais  cm  que  pareil  événement  pût  arriver  7  Ces  vieillards 
qni,  depuis  longtemps,  avaient  résigné  leur  autorité  à  lenr  fds,  le 
pËre  du  criminel,  étaient,  comme  de  vieux  rois  après  leur  abdica- 
lioD,  redescendus  au  rôle  passifdes  sujets  et  des  enfants.  Tascheron 
était  debout,  il  écoutait  le  pasteur  auquel  il  répondait  &  voix  basse 
par  des  monosyllabes.  Cet  homme,  3gé  d'environ  quarante-huit 
ans,  avait  cette  belle  figure  que  Titien  a  trouvée  pour  tous  ses  apô- 
tres :  une  figure  de  foi,  de  probité  sérieuse  et  réHécbie,  un  profil 
sévère,  un  nez  coupé  en  angle  droit,  des  yeux  bleus,  un  front  noble, 
des  traits  réguliers,  des  cheveux  noirs  et  crépus,  résistants,  plantés 
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>  avec  cette  symétrie  qot  donne  du  charme  à  ces  figures  bruiiii.>s  par 
les  travaux  en  plein  air.  It  était  facile  de  voir  que  les  raisonne- 
ments du  cnré  se  brisaient  devant  une  inflexible  volonié.  Denise 
était  appuyée  contre  la  huche  au  pain,  regardant  le  notaire  qui  se 
serrait  de  ce  meuble  comiDe  d'une  table  décrire,  et  !i  qui  l'on  avait 
donné  le  fauteuil  de  la  grand'mëre.  L'acquéreur  était  assis  sur  une 
chaise  i  côté  du  tabellion.  Les  deux  sœurs  mariées  mettaient  la 
nappe  sur  la  table  et  scrvaieni  le  dernier  repas  que  les  ancétrn 
allaient  offrir  et  faire  dans  leur  maison,  dans  leur  pays,  avant  d'al- 
ler sous  des  cieux  inconnus.  Les  hommes  étaient  à  demi  assis  sur 
nu  grandlit  de  serge  verte.  Li  mère,  occupée  à  la  cheminée,  y  bai- 
uil  une  omelette.  Les  petits-eufaots  encombraient  la  porte  devant 
laquelle  était  la  famille  de  l'acquéreur.  La  vieille  salle  enfumée,  i 
solives  noires,  et  par  la  fenêtre  de  laquelle  se  voyait  un  jardin  bien 
cnltivé  dont  tons  les  arbres  avaient  été  plantés  par  ces  deux  septua- 
génaires,était  en  bannonieavec  leurs  douleurs  concentrées,  qui  se 
lisaient  en  tant  d'expressions  dîFTérentes  sur  ces  visages.  Le  repas 
était  surtout  apprêté  pour  le  notaire,  pour  l'acquéreur,  pour  li^ 
.  enfants  et  les  hommes.  Le  père  et  la  mère,  Denise  et  ses  sœurs 
avaient  le  cœur  trop  serré  pour  satisfaire  leur  faim.  Il  y  avait  une 
hatiic  et  crueLe  résignation  dans  ces  derniers  devoirs  de  l'hospiia- 
lilé  champêtre  accomplis.  Les  Tascheron,  ces  hommes  antiques, 
finissaient  comme  on  commence,  en  faisant  les  honneurs  du  logis. 
Ce  tableau  sans  emphase  et  néanmoins  plein  de  solennité  frapju 
les  regards  du  secrétaire  de  l'Ëvéché  quand  il  vint  apprendre  au 
curé  de  Montégaac  les  intentions  du  prélat. 

—  Le  fils  de  ce  brave  homme  vit  encore,  dit  Gabriel  au  curé. 
A  celte  parole,  comprise  par  tous  au  milieu  dn  silence,  les  deux 

vieillards  se  dressèrent  sur  leurs  pieds,  comme  si  la  trompette  di 
Jugement  dernier  eût  sonné.  La  mère  laissa  tomber  sa  poêle  dans 
le  feu.  Denise  jeta  un  cri  de  joie.  Tousies  autres  demeurèrent  dins 
une  stupéfaction  qui  les  pétrifia. 

—  Jean-François  a  sa  grSce,  cria  tout  à  coup  le  village  enu'er 
qui  se  nia  vers  la  maison  des  Tascheron.  C'est  monseigneur  l'érê- 
que  qui... 

—  Je  savais  bien  qu'il  était  innocent,  dit  la  mère. 

—  Cela  n'empêche  pas  l'affaire,  dit  l'acquéreur  an  DOtaire  qui 
loi  répondit  par  un  signe  satisfajsa^^ 

L'abbé  Gabriel  devint  en  un  moment  le  point  de  mire  de  Ions 
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les  regar<ts,  sa  tristesse  fit  soupçonner  une  errenr,  et  pmr  ne  pas  ' 
la  dissiper  lui-même,  il  sortit  sairi  da  curé,  se  plaça  en  dehoi-s  de 
la  maison  pour  renvoyer  la  foule  en  disant  aux  premiers  qui  l'en- 
vironnërent  que  l'exêcuiion nV.tait que  remise.  LetamulCefutdonc 
aussitôt  remplacé  par  un  horrible  silence.  Au  moment  où  l'abbé 
Gabriel  et  le  curé  revinrent,  ilsvirenisur  tous  les  visages  l'expres- 
sion d'une  horrible  douleur,  le  silence  du  village  avait  été  deviaé. 

—  Mes  amis,  Jean-François  n'a  pas  obtena  sa  gr3ce,  dit  le  jenae 
abbé  voyant  qtie  le  coup  était  portée  mais  l'état  de  son  Sme  a  tel- 
le ment  inquiété  monseigneur,  qu'il  a  fait  retarder  le  dernier  jour 
{le  votre  fils  pour  au  moins  le  sauver  dans  l'éternité. 

—  11  vit  donc,  s'écria  Denise, 

Le  jeune  abbé  prit  à  part  le  curé  pour  lui  expliquer  la  situation 
périllense  où  l'impiété  de  son  paroissien  mettait  la  rel^ioo,  et  ce 
que  l'évêque  attendait  de  lui. 

—  Monseigneur  exige  ma  mort,  répondit  le  curé.  J'ai  défi  re- 
fosé  à  cette  famille  afQigée  d'aller  assister  ce  malheureux  enfant. 
Cette  conférence  et  le  spectacle  qui  m'attendrait  me  briseraient 
comme  un  verre.  A  chacun  son  œuvre.  La  faiblesse  de  mes  oi^anes, 
00  plutôt  la  trop  grande  mobilité  de  mon  organisation  nervense, 
m'interdit  d'exercer  ces  functions  de  notre  ministère.  Je  suis 
resté  simple  curé  de  village  pour  Gtre  utile  i  mes  semblables  dans 
la  sphère  où  je  puis  accomplir  une  vie  chrétienne.  Je  me  suis  bien 
consulté  pour  satisfaire  et  cette  vertueuse  famille  et  mes  devoirs 
de  pastenr  envers  ce  pauvre  enfant;  mais  &  la  seule  pensée  de  mon- 
ter avec  lui  sur  la  charrette  des  criminels,  à  la  seule  idée  d'assister 
aux  fatals  apprêts,  je  sens  un  frisson  de  mort  dans  mes  veines.  On 
ne  saurait  exiger  cela  d'une  mère,  et  pensez,  monsieur,  qu'il  est 
né  dans  le  sein  de  ma  pauvre  église. 

—  Ainsi,  dit  l'abbé  Gabriel,  vqus  refusez  d'obéir  i  monsei- 
gneur T 

—  Monseigneur  ignore  l'étatde  ma  santé,  il  ne  sait  pas  quechei 
moi  la  nature  s'oppose..,  dit  monsieur  Bonnet  en  r^rdant  le 
jeune  abbé. 

—  11  y  a  des  moments  oô,  comme  Beizance  à  Marseille,  noua 
devons  affronter  des  morts  certaines,  lui  répliqua  l'abbé  Gabriel  en 
l'interrompant 

En  ce  moment  le  cnré  sentit  sa  soutane  Urée  par  une  main,  il 
entendit  des  pleurs,  se  retonmà,  et  vit  tonte  la  famille  agenouillée; 
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Vknx  et  jennts,  petits  cl  grauds,  hommes  et  femmes,  tons  tea~ 
diîent  des  nuins  suppliantes.  Il  y  eat  un  seul  ai  quaad  il  leur  idod- 
ira  sa  face  ardente. 

—  Sanvei  aa  muna  son  Ame  I 

La  vieille  grand'mto  avait  tiré  le  bas  de  la  sontane,  et  l'avait 
mouillée  de  ses  larmes. 

—  J'obéirai,  moosiear. 

Cette  parole  dite,  le  earé  fut  forcé  de  s'asseoir,  tant  il  tremblait 
■nr  ses  jambes.  Le  jenne  secrétaire  expliqua  daus  qnel  état  de  fré- 
nésie était  Jeaa-FraDçois. 

—  Groyez-Tous,  dît  raU>é  Gabriel  en  terminant,  que  la  vue  de 
sa  jenne  soeur  puisse  le  faire  chanceler? 

—  Oui,  certes,  répondit  le  cnré.  Denise,  voas  noos  accompa- 
gnerez. 

—  Et  moi  aussi,  dit  la  mère. 

—  Non,  s'éo-ia  le  père.  Cet  entant  n'ciîste  pins,  tods  le  savez. 
Aucun  de  nous  ne  le  verra. 

—  Ne  TOUS  opposes  pas  i  son  salut,  dit  le  jeune  abbé,  vous  sé- 
ries responsable  de  son  9me  en  nous  refosaat  les  moyens  de  Fat- 
tendrir.  En  ce  ntoment,  sa  mort  peut  devenir  encore  pins  préjudi- 
ciable que  ne  l'a  élé  sa  vie. 

—  Elle  ira,  dit  le  père.  Ce  sera  sa  pnniUcm  pour  s'être  opposée 
Il  toutes  les  corrections  que  je  voulais  lufliger  i  son  garçon  ! 

L'abbé  Gabriel  et  monsieur  Bonnet  revinreni  an  presbytère,  où 
Denise  et  sa  mère  furent  invitées  h  se  trouver  au  moment  du  dé- 
part des  deux  ecclésiastiques  pour  Limoges.  Ea  cheminant  le  long 
de  ce  sentier  qui  suivait  les  contours  du  Baut-Montégnac,  le  jcnne 
homme  put  eiaoïiner,  moins  superficiellement  qu'à  l'église,  le  cnré 
si  fort  vanté  par  le  Vicaire-général;  il  fut  influencé  promplement 
en  sa  faveur  par  des  manières  simples  et  pleines  de  dignité,  par 
cette  voix  pleine  de  magie,  par  des  paroles  en  harmonie  avec  la 
voix.  Le  cnré  n'était  allé  qu'une  seule  fois  i  l'Ëvfcbé  depuis  que  le 
prélat  avait  pris  Gabriel  de  Itastigaac  pour  secrétaire,  à  peine  avait- 
il  entrevu  ce  favori  destiné  il  l'ëpiscopai,  mais  il  savaitquelle  était 
son  îaQnence  ;  néaamoîtis  il  se  conduisit  avec  une  aménité  digne, 
où  se  trahissait  l'indépendance  souveraine  que  l'élise  accorde 
aux  curés  dans  leurs  paroisses.  Lessentimentsdn  jeune  abbé,  loin 
d'animer  sa  figure,  y  imprimèrent  un  air  séfëre;  elle  demeura 
pins  que  froide,  elle  glaçaïL  Un  homme  capable  de  changer  le 
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moral  d'uae  population  défait  être  doué  d'an  esprit  d'obseiva- 
Uon  quelconque,  être  plus  ou  moins  physionumisie  ;  mais  quand 
le  curé  n'eût  possédé  que  la  science  do  bien,  il  venail  de  prouver 

jnae  sensilùlité  rare,  il  fut  donc  frappé  de  la  froideur  par  laquelle 
le  secrétaire  de  l'ËTêque  accueillait  ses  aTaocee  et  ses  aménités. 
Forcé  d'attribuer  ce  dédain  i  quelque  mécontenlement  secret,  il 
cherchait  en  Ini-mênie  comment  il  avait  pn  le  blesser,  eo  quoi  sa 
conduite  élait  reprochable  aux  yetii  de  ses  supérieurs.  11  y  eut  un 
moment  de  silence  gênant  que  l'abbé  de  I\astignac  rompit  par  une 

!  înterrt^iion  pleine  de  moi^ue  aristocratique. 

' —  Vous  avez  une  bien  pauvre  église,  monsieur  le  curé  T 

—  £lle  est  trop  petite,  répondit  monsieur  Bonnet.  Aux  grandes 
fêtes,  les  vieillards  mettent  des  bancs  sous  le  porche,  les  jeunes 
gens  sont  debout  en  cercle  sur  la  place;  mais  il  régne  un  tel  si- 
lence, que  ceux  du  dehors  peuvent  entendre  ma  voix. 

Gabriel  garda  le  silence  pendant  quelques  instants.  — Si  les  ha- 
bitants sont  si  religieux,  comment  la  laissez-vous  dans  un  pareil  état 
de  nudité?  reprit-il. 

—  Hélas  1  monsieur,  je  n'ai  pas  le  courage  d'y  dépenser  des 
sommes,  qui  peuvent  secourir  les  pauvres.  Les  pauvres  sont  l'é- 
glise. D'ailleurs,  je  ne  craindrais  pas  la  visite  de  Monseigneur  par 
DD  jour  de  Fêle-Dieu  Iles  pauvres  rendent  alors  ce  qu'ils  ont  à  l'E- 
glise! N'avez-vous  pas  vu,  monsieur,  les  clous  qui  sont  de  distance 
en  distance  dans  les  mursT  ils  servent  à  y  fixer  une  espèce  de  treil- 
lage en  Ù\  de  fer  oà  les  femmes  attachent  des  bouquets.  L'église 
est  alors  en  entier  revêtue  de  fleurs  qui  restent  fleuries  jusqu'au 
soir.  Ma  pauvre  église,  que  vons  trouvez  ai  nue,  est  parée  comme 
une  mariée,  elle  embaume,  le  sol  est  jonché  de  feuillages  au  mi- 
lieu desquels  on  laisse,  pour  le  passage  du  Saint-Sacrement,  un 
chemin  de  roses  efTeuillées.  Dans  cette  journée,  je  ne  craindrais 
pas  les  pompes  de  Saiiit-Pierre  de  Home,  Le  Saint-Père  a  son  or, 
moi  j'ai  mes  fleurs  ;  à  chacun  son  mrraclc.  Ab  !  monsieur,  le  bourg 
de  Montéguac  est  pauvre,  mais  il  est  catholique.  Autrefois  on  y  dé- 
pouillait les  passants,  aujourd'hui  le  voyageur  peut  y  laisser  tom- 
ber un  sac  plein  d'écus,  il  le  retrouverait  chez  moL 

—  Un  tel  résultat  fait  votre  éloge,  dit  Gabriel. 

—  11  ne  s'agit  point  de  moi,  répondit  eu  rougissant  le  curé  at- 
teint par  cette  épigramme  ciselée,  mais  de  la  parole  de  Dieu,  du 
pain  sacré. 
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—  On  pain  on  pea  bis,  reprit  en  soariaat  l'abbé  Gabriel 

—  Le  pain  blanc  ne  convient  qu'aux  estomacs  des  riches,  répon- 
dit modestement  le  cnré. 

Le  jeune  abbé  prit  alors  les  mains  de  monsieur  Bonnet,  et  les  loi 
serra  cordialemenL 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  curé,  lui  dit-il  en  se  rëconri- 
liant  avec  loi  tout  ii  coup  par  nn  regard  de  ses  besnx  yeni  bleu» 
qui  alla  jusqu'au  fond  de  l'âme  du  curé.  Uonse^nenr  m'a  recom- 
mandé d'éprourer  votre  patience  et  votre  modestie;  mais  je  m 
luorais  aller  plus  loin,  je  vois  déjà  combien  vous  Stes  calomnié  pir 
les  éloges  des  Libéraux. 

Le  déjeuner  était  prGt  :  des  œafo  frais,  du  beurre,  dn  miel  etdes 
fruits,  de  la  crème  et  du  café,  servis  par  Ursule  au  milieu  de  boo- 
quets  de  fleurs,  sur  une  nappe  blanche,  sur  ia  taole  antique,  dans 
cette  vieille  salle  à  manger.  La  fengtre,  qui  donnait  sor  la  ter- 
rasse, était  OQverte.  La  clématite,  chargée  de  ses  étoiles  blanches 
relevées  au  cœur  par  le  bouquet  jaune  de  ses  étaoiines  frisées,  en- 
cadrait l'appui.  Un  jasmin  courait  d'un  côté,  des  capucines  maa- 
taient  de  l'autre.  Eu  haut,  les  pampres  déjà  rougis  d'une  trciUa 
faisaient  une  riche  bordure  qu'un  soulplear  n'aarait  pu  rendre, 
tant  le  jour  découpé  par  les  dentelures  des  feuilles  lui  communi- 
quait de  grâce. 

—Vous  trouvez  ici  la  vie  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  dit 
le  curé  en  souriant  sans  quitter  l'air  que  lui  imprimait  la  tristesse 
qn'il  avait  au  cœur.  Si  uoiis  avions  su  votre  arrivée,  et  qui  pouviit 
en  prévoir  les  motifs  I  Ursule  se  serait  procuré  quelques  truites  de 
montagnes,  il  y  a  un  torrent  au  milieu  de  la  forêt  qni  en  donne 
d'excellentes.  Mais  j'oublie  que  nous  sommes  en  août  et  qne  le 
Gabon  est  à  sec  !  J'ai  la  tête  bien  troublée. . . 

—  Vous  vous  plaisez  beaucoup  ici  7  demanda  le  jeune  abbé. 

—  Oui,  monsieur.  Si  Dieu  le  permet,  je  mourrai  cnré  de  Non-  : 
tégnac  J'aurais  voulu  que  mon  exemple  fût  suivi  par  des  hommes 
distingués  qni  ont  cru  faire  mieux  en  devenant  philanthropes.  La 
philanthropie  moderne  est  le  malhetir  des  sociétés,  les  principet 
de  la  religion  catholique  peuvent  seuls  guérir  les  maladies  qni  tn- 
Tailleut  le  corps  social.  Au  lieu  de  décrire  la  maladie  et  d'étendre 
ses  ravages  par  des  plaintes  élégiaqnes,  chacun  aurait  dâ  mettre  la 
main  h  l'œuvre,  entrer  en  simple  ouvrier  dans  la  vigne  du  Seigneor, 
Ma  tâche  est  loin  d'être  achevée  ici ,  monsieur  :  il  ne  saflil  pas  de 
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noraliwr  ks  gens  que  j'ai  trouvé  dans  ua  état  affreni  de  sentî- 
œenu  im|»es,  je  Teax  mourir  bd  milieu  d'une  géoération  entière- 
ment  coiiTiîncue. 

—  Voas  n'atez  fait  que  votre  devoir,  dit  encore  sèchement  le 
jeoDe  liomme  qai  se  sentit  mordre  au  cœur  par  la  jalouaîe. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  modeslement  le  prêtre  après  lui- 
atoir  jelé  un  fia  regard  comme  pour  lui  demander  :  Est-ce  encore 
une  épreuvel  —  Je  souhaite  &  toute  heure,  ajouta-t-il,  que  cbacon 
fasse  le  sien  dans  le  royanme. 

Gettre  phrase  d'unesJgnificationprofondefutencore  étendue  par 
aae  acceutualion  qui  prouvait  qa'en  1829,  ce  i»-âtre  aussi  grand 
par  la  pensée  que  par  l'humilité  de  sa  conduite  et  qui  subordon- 
nait ses  pensées  ï  celles  de  ses  supËrieurs.  voyait  clair  dans  les 
desiioées  de  la  Monarchie  et  de  l'Église, 

'  QDaod  les  deux  femmes- désolées  furent  venues,  le  jeune  abbé, 
très-impatient  de  retenir  i  Limoges,  les  laissa  an  presbytère  et  alla 
voir  si  lescheyam  étaient  mis.  Quelques  inslants  après,  il  revint  aii- 
ooncer  que  tout  était  prêt  pour  le  déparL  Tous  quatre  ils  partirent 
lui  yeux  de  la  population  entière  de  lUoni^nac,  groupée  sur  le 
cbemio,  devant  la  poste.  La  mère  et  la  sœur  du  condamné  gardè- 
nnt  le  silence.  Les  deux  prêtres,  voyant  des  écueils  dansbeaucoup 
de  sujets,  ne.poavaient  nr  paraître  iudiCTérejits,  ni  s'égajier.  En 
cherchant  quelque  terraiu  neutre  pour  la  conversation,  ils  Iraver- 
sèreut  la  plaine,  dont  l'aspectinflua  sur  la  durée  de  leur  silence 
mêlaocolique. 

—  Far  quelles  raisons  avez-vous  embrassé  l'état  ecclésiastique  T 
demanda  tout  à  coup  l'abbé  Gabriel  au  curé  Bonnet  par  une  étour- 
die curiosité  qui  le  prit  quand  la  voitnre  déboucha  sur  la  grand'- 
rouie. 

—  Je  n'ai  point  vu  d'éiat  dans  la  prêtrise,  répondit  simplement 
lecnré.  Je  ne  comprends  pas  qn'ou  devienne  prêtre  par  des  raisons 
antres  que  les  indéfinissables  puissances  de  la  Vocation.  Je  sais  que 
plusieurs  hommes  se  sont  faits  les  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur 
après  avoir  usé  leur  cœur  au  service  des  passions:  les  uns  ont  aimé 
tans  espoir,  les  autres  ont  été  trahis;  ceux-ci  ont  perdu  la  fleur 
de  leur  vie  en  ensevelissant  soît  une  épouse  chérie,  sirit  aoe  mat- 
tresse  adorée  ;  ceux-là  s«it  dégoâtés  de  la  vie  sodale  i  nue  épo- 
que où  l'incertain  plane  sur  toutes  dsoees,  même  sur  les  sentimenta, 
où  le  doute  se  joue  des  plus  douces  certitadei  en  les  appelant  det 
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croyances.  Plusieurs  abindonneot  la  politiiine  i  une  époque  où  le 
{wuToir  semMe  £tre  nne  expiation  quand  le  goineroé  r^pirde 
t'obËissance  comme  uns  fatalité.  Beauconp  quittent  nne  sociâé 
sans  drapeaux,  oi^  les  contraires  s'unissent  pour  détrfiner  le  bien. 
Je  ue  suppose  pas  qu'on  se  donne  i  Dien  par  ane  pensée  capîite, 
Qaelques  hommes  peuveat  voir  dans  la  prêtrise  nn  moyen  de  ré- 
générer notre  patrie;  mais  wlon  mes  faibles  lumières,  le  prStn 
patriote  est  an  non  sens.  Le  prêtre  ne  doit  an»rtenîr  qa'h  Dien. 
Je  n'ai  pas  Toula  offrir  i  notre  Père,  qui  cependant  accepte  tont, 
les  débris  de  mon  cœur 'et  les  restes  de  ma  volonté,  je  me  sais 
donné  toat  entier.  Dans  une  des  touchantes  Théories  des  religions 
païennes,  la  victime  destinée  aux  faux  dieux  allait  an  temple  con- 
nmnée  de  flenrs.  Cette  coutume  m'a  toujours  attendri.  Un  sacrifice 
n'est  rien  sans  la  grâce.  Ma  vie  est  donc  simple  etsansle  {dos  petit 
roman.  Cependant  si  vous  voulez  ane  confessioB  entière,  je  vous 
dirai  tont.  Ha  famille  est  ao-dessos  de  l'abance,  elle  est  presque 
riche.  Mou  père,  seul  artisan  de  sa  fortune,  est  nn  homme  dur, 
infiexible;  il  traite  d'ailleurs  sa  femme  et  ses  enfants  comme  il  se 
traite  Ini-roEme.  Je  n'ai  jamais  surpris  snr  ses  lèvres  le  moindre 
sourira.  Sa  main  de  fer,  son  visage  de  bronie,  son  activité  sombre 
et  brusque  à  la  fois,  nous  comprimaient  tous,  femme,  enfants, 
commis  et  domestiques,  sous  un  despotisme  sauvage.-  J'aurais  pu, 
je  parie  pour  moi  senl,  m'accommoder  de  cette  vie  si  ce  pouvoir 
«fit  produit  une  compression  égale  ;  mais  quinteax  et  vadllant,  il 
offrait  des  alternatives  intolérables.  Nous  ignorions  toujours  si 
nous  faisions  bien  ou  si  nous  étions  eu  faute,  et  l'horrible  attente 
qui  en  résultait  est  insupportable  dans  la  vie  domestique.  On  aime 
mieux  alors  être  dans  la  rueque  chez  soi.  Si  j'eusse  été  seul  au  lo- 
gis, j'auraisencora  tout  souffert  de  mon  père  sans  murmurer;  mais 
mon  cœur  était  déchiré  par  les  douleurs  acérées  qui  ne  laissaient 
pas  de  relâche  i  une  mère  ardemment  aimée  dont  les  pleurs  mr* 
pria  me  causaient  des  rages  pendant  lesqndlcs  je  n'avais  pins  ma 
raison.  I^e  temps  de  mon  séjour  au  collège,  où  les  entants  sont 
en  proie  Ii  tant  de  misères  et  de  travaux,  fut  pour  moi  comme  jn 
igfi  d'or.  Je  craquais  les  joura  de  congé.  Ha  mto  était  elle-mtiiM 
henrense  de  me  venir  voir.  Quand  j'eus  fini  mes  humanités,  quand 
je  dus  rentrer  sous  le  toit  paternel  et  devenir  commis  de  mon  père, 
il  me  fut  impossible  d'y  rester  jAas  de  quelques  mois  :  ma  nàoot 
égarée  par  la  force  de  l'adoleacâice,  pouvait  succomber.  Par  on* 
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triste  soirée  d'antoiniie,  en  me  proDMnant  seol  arec  nu  m&re  la 
lougdu  boulevard  Bourdon,  alors  un  des  plus  tristeslieax  de  Fari^ 
je  déchargeai  mon  cœur  dans  le  sien,  el  lui  dis  que  je  ne  voyais  ds 
'  vie  ptffisible  pour  mw  que  dans  l'élise.  Mes  goâls,  mes  idées,  mes 
amours  infime  devaient  ëlre  contrariés  tant  que  vivrait  mon  père. 
Sous  la  soutane  du  prêtre,  3  serait  roreé  de  me  respecter,  je 
pourrais  ainsi  devenir  le  protecteur  de  ma  famille  en  certaines  oc 
casions.  Ma  mère  pleura  beaucoup.  Ence  moment  mon  frère  aîné,  de- 
v«]a  depuis  général  et  mort  ii  Lcipsick,  s'engageait  comme  simple 
soldat,  poussé  hors  du  l(%is  par  les  raisons  qui  décidaient  ma  voca- 
tion. J'indiquai  A  ma  mère,  comme  moyen  de  salut  pour  elle,  de 
choisir  un  gendre  plein  de  caractère,  de  marier  ma  sœur  dès 
qu'elle  serait  en  âge  d'éire  éublie,  et  de  s'appuyer  snr  cette  noa- 
Telle  famille.  Sons  le  piélexte  d'échapper  à  la  c«iscription  sans 
rien  coâter  Si  aïoa  père,  et  en  déclarant  anssi  ma  vocation,  j'entrai 
duc  en  1807,  \  l'âge  de  dti-neuf  ans,  an  séminaire  de  SainE-Sut- 
{Hce.  Dans  ces  vieux  bâtiments  célèbres,  je  trouvai  la  paix  et  le 
bonhenr,  que  troublèrent  seulement  les  souffrances  présumées  de 
ma  sœur  et  de  ma  mëre;  leurs  douleurs  domestiqnes  s'accrois- 
saient sans  doute,  car  lorsqu'elles  me  voyaient,  elles  me  conGr- 
laaient  dans  ma  résolution.  Initié  peut-être  par  mes  peines  aux 
•ecrels  de  la  Cbarité,  comme  l'a  définie  le  grand  saint  Paul  dans 
son  adorable  épllre ,  je  voulus  panser  les  plaies  du  pauvre  dans  un 
coin  de  terre  ignoré,  puis  pronver  par  mon  exemple,  si  Dieu  dai- 
gnait bénir  mes  efforts,  que  la  religion  catholique,  prise  dans  ses 
«uvres  humaines,  est  la  seule  vraie,  la  seule  bonne  et  belle  puis- 
sance civilisatrice.  Pendant  les  derniers  jours  de  mou  diaconat^  la 
gr&ce  m'a  sans  doute  éclairé.  J'ai  pleinement  pardonné  ii  mon 
père,  en  qoi  j'ai  vu  l'instniment  de  ina  destinée.  Malgré  une  Imi- 
gue  et  tendre  lettre  où-  j'expliquais  ces  choses  en  y  montrant  le 
doigt  de  Dîea  imprimé  partout,  ma  mère  plenra  bien  des  larmes 
en  voyant  tomber  mes  cfaevenx  sous  les  ciseaux  de  l'Eglise  ;  elle 
savait,  elle,  ii  combien  de  plaéira  je  renonçais,  sans  connaître  k 
quelles  gloires  secrètes  j'aspirais.  Les  femmes  sont  si  tendres  I 
Quand  j'appartins  &  [>ieQ,jeressentis.un  calme  sans  bornes,  je  ne 
jue, sentais  ni  besoins,  ni  vanités,  ni  soucis  des  biens  qui  inquiè- 
teot  tant  les  hommes.  Je  pensais  que  la  Providence  devait  prendre 
soin  de  moi  comme  d'une  chose  i  elle.  J'entrais  dans  un  monde 
d'oA  la  crainte  est  bannie,  oà  l'avenir  est  eenais,  et  où  toute  chose 
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est  œuvre  dirioe,  ineine  le  Bi)«ice,  Celle  qniétade  est  an  des  bloi- 
faits  de  h  grSce.  Ma  mère  ne  concevait  pas  qu'on  pâl  épouser  nne 
église;  néanmoins,  en  me  voyant  le  front  serein,  l'air  heoretix,  i 
ellefnthearensft  Après  avoir  été  ordonné,  je  vins  voir  en  Limon- 
^n  nn  de  mes  parents  paterneb  qni,  par  hasard,  me  parla  de  l'étal 
dans  lequel  était  le  canton  de  Houlégnac  Une  pensée  jaillie  avec 
l'éclat  de  la  lumière  me  dît  intérieurement  :  Voilï  ta  vigne  !  Et  j'y 
Buis  vena  Ainsi,  monsieur,  mon  bislolre  est,  vous  le  voyez  bien 
simple  et  sans  iniérêL 

En  ce  moment,  aux  feux  du  sdeil  coBcfaant,  LÏRM^es  apparat  A 
cet  leçea,  les  deox  femmes  ne  purent  retenir  lean  larmes. 

Le  jeune  bnune  qae  ces  deux  tendresses  différentes  allaient 
cberefaer,  et  qui  etchait  tant  d'ingénues  cnriosiiés,  tant  de  sympa- 
tliics  ttypocriles  et  de  vifw  sotlicitndes,  gisait  sur  on  grabat  de  U 
prison,  dans  la  chaml)ra  destinée  anx  condamnés  I  mort.  Un  es- 
pion veillait  ï  la  porte  pour  saisir  les  paroles  qui  pouvaient  lui 
échapper,  soit  dans  le  sommeil,  soit  dans  ses  accès  de  fureur,  tant 
la  Justice  tenait  i  épuiser  tous  les  moyens  hnmains  pour  arriver  i 
connaître  le  complice  de  Jean-François  TaschCToo  et  retrouver  les 
sommes  yolées.  Les  des  Vanneaulx  avaient  intéressé  la  Police,  et  la 
Police  épiait  ce  silence  absolu.  Quand  l'homme  commis  à  la  garde 
morale  du  prisonnier  le  regardait  par  une  meurtrière  faite  exprès, 
il  le  trouvait  toujours  dans  la  même  attitude,  enseveli  dans  sa  ca- 
misole,  la  tête  attachée  par  un  batidage  en  cuir,  depuis  qo'îl  avait 
essayé  de  déchirer  l'étoffe  et  les  ligatures  avec  ses  dents.  Jean- 
François  regardait  le  plancher  d'un  œil  fixe  et  désespéré,  ardent  et 
comme  ron{p  par  l'affluence  d'une  vie  que  de  terribles  pensées  son- 
levaient  U  offrait  une  vivante  sculpture  du  Prométhée  antique,  la 
pensée  de  quelque  bonhear  perdu  loi  dévorait  le  cœur  ;  aussi  quand  le 
second  avocat-général  était  venu  le  voir,  ce  magistrat  n'avait-il  pa 
s'empécherde  témoigner  la  surprisequ'indiqnaitnD  caractère  si  con- 
tinu. A  la  vne  de  tout  être  vivant  qui  s'introduisait  dans  sa  prison, 
Jean-François  entrait  danis  une  rage  qni  dépassait  alors  les  bornes 
connues  par  les  médecins  en  ces  sortes  d'affections.  Dès  qu'il  enten- 
dait la  clef  tourner  dans  la  sermre  on  tirer  les  vemos  de  fa  porte 
garnie  en  fer,  une  légère  écume  Ini  Uanchissait  les  lèvres.  Jean-Fran- 
{ois,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  était  petit,  mais  bien  fait.  Ses  che- 
Teox  crépus  et  dnn,  plantés  asseï  bas,  annonçaient  une  grande 
énei^  Ses  jenx,  d'nn  jume  dair  tt  lumineux,  se  trouvaient  IRÇ 
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rap|)rodi£s  vers  la  naissance  do  nez,  dëfant  qai  Int  donnait  ane 
ressemblance  avec  les  oiseaux  de  proie.  Il  avait  le  visage  rond  et 
d'un  coloris  brun  qui  distingue  les  habitants  du  centre  de  la  France, 
Un  trait  de  sa  pbysionomie  couGrmait  une  assertion  de  Lavaier  sur 
les  gens  destinés  au  meurtre,  il  avait  les  dcnis  de  devant  croisées, 
Néanmoins  sa  figure  présentait  les  caracltres  de  la  probité,  d'une 
donce  naïveté  de  mœurs;  aussi  n'avait-il  point  semblé  extraordinaire 
qD'une  femme  eût  pn  l'aimer  avec  passion.  Sa  bouché  fraîche,  or- 
née de  dents  d'une  blancheur  éclatante,  était  gracieuse.  Le  roug« 
des  lèvres  se  faisait  remarquer  par  cette  teinte  de  minium  qui  an- 
nonce  nne  férocité  contenue,  et  qui  trouve  cbez  l>eauconp  d'êtres 
nn  cbainp  libre  dans  les  ardeurs  dn  plaisir.  Son  maintien  n'accu- 
sait aucune  des  mauvaises  habitudes  des  ouvriers.  Aux  yeux,  des 
femmes  qui  suivirent  les  débats,  il  parut  évident  qu'une  femme 
avait  assoupli  ces  fibres  accoutumées  an  travail,  ennobli  la  conte- 
nance '  de  cet  bomme  des  champs,  et  donné  de  la  grâce  ï  sa  per- 
sonne. Les  femmes  reconnaissent  les  traces  de  l'amour  chez  un 
homme,  aussi  bien  que  les  hommes  voient  cbes  une  femme  si, 
selon  nu  mot  de  la  cmiversation,  l'amour  a  passé  par  ÏSt. 

Dans  lasoirée,  Jean-Françoiseiilenditlemouvementdesverrouft 
et  le  brait  de  la  serrure  ;  il  tout  na  violemment  la  tête  et  lança  le 

-  terrible  grognement  soura  pir  lequel  commençait  sa  rage  ;  mais 
il  trembla  violemment  quand,  dans  le  jour  adouci  du  crépuscule, 
les  têtes  aimées  de  sa  sœur  et  de  sa  mère  se  dessinèrent,  et  der- 
rière elle  le  visage  du  curé  de  Moalégnac, 

— ^Les  barbares!  voilà  ce  qu'ils  me  réservaient,  dit-il  en  fer- 
mant les  yeux. 

•  Denise,  en  fille  qui  venait  de  vivre  en  prison,  s'y 'défiait  de  tout, 
l'espion  s'était  sans  donle  caché  pour  revenir;  elle  se  précipita  sur 
son  frère,  pencha  son  visage  en  larmes  sur  le  sien,  et  lui  dit  à  l'o- 
reille :  —  On  nous  écoutera  peut-être, 

— Autrement  ou  ne  tous  aurait  pas  envoyées,  répondit-il  i  haute 
voix.  J'ai  depuis  longtemps  demandé  comme  une  grSee  de  ne  voir 
personne  de  ma  famille. 

—  Comme  ils  me  i'ontarrangé.ditla  mère  au  curé.  Moapativre 
enfant,  mon  pauvre  enfanti  Elle  tomba  sur  le  pied  du  grabat,  en 
cachant  sa  tête  dans  la  soutane  dn  prêtre,  qui  se  tint  debout  auprès 
d'elle.  —  Je  ne  saurais  te  voir  ainsi  lié,  garrotté,  mis  dans  ce  sac... 

—  Si  Jean,  dît  le  curé,  veut  me  promettre  d'être  sage,  de  ne 
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pMDt  attenler  t  h  vie,  et  de  se  bien  conduire  pendant  que  owa 
serons  atec  lai,  j'obtiendrai  qu'il  soit  déUé  ;  mais  la  moindre  in- 
IractiDD  i  sa  promesse  retomberaii  sur  moi. 

—  J'ai  tant  besoin  de  me  muQimr  à  ma  tantaïrie,  dier  monteur 
Bonnet,  dit  le  condamna  dont  les  yeni  se  mouillèrent  de  larmes» 
%ae  je  vons  denne  ma  parole  de  vans  salis&ire. 

Le  cnré  sortit^  le  geôlîer  entra,  la  camistde  fut  Otée. 

—  Tons  ne  me  Inerez  pas  œ  soir,  Iw  dit  k  porte-deb. 
Jean  ne  répondit  rien, 

—  Panne  frfere  I  dh  Denne  en  apportant  m  panier  qoe  l'on 
•fflit  st^nensement  tialM,  void  qneiqaes^na  des  choses  que  tn 
limes,  car  on  le  noarrit  sasa  donle  ponr  l'amoar  de  DienI 

Elle  montra  des  frniu  coeiflis  anssitH  qa'elte  sot  ponnir  en- 
trer dans  11  prinn ,  une  galelle  que  sa  mère  avait  anssitAt  sons- 
toaite.  Cette  aUentÏGn ,  qnî  loi  rappelait  aoa  jenne  leaps.  pois  la 
voix  et  les  gestes  de  aa  aeenr,  la  pré»e»cc  de  sa  mère,  cdie  dn 
«iré.  (ont  détemÛM  ehes  Jem  une  réaction  :  il  fi»dît  en  larmes. 

—  Ab  t  Denise,  dIt-3,  je  n'ai  pas  bit  lu  aenl  repas  depoîs  ai 
mois.  J'ai  mai^  poussé  par  la  faim,  «olU  iml  I 

La  mère  et  la  fille  sortirent,  Gèrent  et  Tmrent:  Animées  par 
«t  c^rit  qui  porte  ks  méongèFes  i  procurer  au  bommes  leur 
Uen-ëtre,  dia  finireat  par  aervir  d  souper  k  leur  panvre  enfant. 
EDes  forent  aidées  :  Il  ;  avait  ordre  de  les  seconder  en  tout  ce  qui 
aérait  compatible  avec  ta  aflreié  dq  condamné.  Les  des  Yannrantr 
avaient  eu  le  triste  counfpe  de  contribner  an  bien-être  de  celai  de 
qoi  ils  attendaient  encore  Irar  bérilage;  Jean  est  donc  linu  nn 
dernier  reQet  des  joies  de  la  famille ,  joies  attristées  par  la  teinie 
sévère  que  leur  donnait  la  circonstance; 

—  Hon  pourvoi  eat  rejeté  T  dit-9  à  monaenr  Bonnet. 

—  Oui,  mon  en&nL  U  ne  te  reste  phn  qu'à  faire  nne  fin  d%H 
d'un  rbréiien.  Celte  vie  n'est  rien  en  cojqMniaon  de  ceUe  qoi 
t'attend;  U  faut  songer  k  ton  honbeor  éternel.  Tn  peos  t'acqaitter 
avec  les  bommes  en  leur  laissant  u  vie,  mais  Dien  ne  se  conleMe 
pu  de  si  peu  de  cbose. 

—  Laissa-  ma  viet...  Ahl  vans  ne  tarei  pas  tout  ce  qa'il  me 
footqnUter. 

Denise  regarda  son  bhK  comme  pow  Inl  dire  qne,  josqnedins 
les  choses  religiemes,  il  fallait  de  la  pmdenoL 

—  Ne  patlfflBs  p(Mnt  de  oda*  nerit-U  aa  mmynnl  des  frnits 
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a  ne  tiae  aviditj  qui  dénotait  un  feu  intérieur  d'aitegraude  inten- 
sité. Quand  d(MS-jeI... 

—  Non,  rim  de  ceci  encore  devant  moi,  dit  la  mère. 

—  Habje  serais  plus  tranquille,  dit-il  tout  bas  au  curé. 

—  Toujours  son  même  caractère,  s'écria  moiisieur  Bonnet,  qui 
se  pencha  vers  lui  pour  lui  dire  i  i'oreUle  :  —  Si  toss  tous  récon- 
ciliez cette  anit  avec  Dieu,  et  si  voire  repentir  me  permet  de  v ou» 
absoudre,  ce  sera  demain.  —  Nous  avons  obtenu  déjà  beaucoup  en 
vous  caimaot,  répéta-t-il  &  hinte  voix. 

En  entendant  ces  derniers  mots,  les  lèvres  de  Jean  pâlirent,  ses 
yeux  se  toornërent  par  une  violente  contraction,  et  il  passa  sur  sa 
bce  un  frisson  d'orage, 

—  Comment  suis-j<a  calme  T  se  demanda-t-^L  Heureusement  it 
rencontra  les  yeux  pleins  de  larmes  de  sa  Denise,  et  il  reprit  de 
l'empire  sur  lui.  —  Eh  1  bien,  il  n'y  a  que  vous  que  je  puisse 
entendre,  dit-îl  au  curé.  Us  ont  bien  su  par  où  l'on  pouvait  me 
prendre.  Et  il  se  jeta  la  tête  sur  le  sein  de  sa  mère. 

—  Ëcoute-le,  mon  fils,  dit  la  mëre  en  pleurant,  il  risque  sa  vie, 
ce  cher  monsieur  Bonnet,  en  s'eagageant  i  te  conduire...  Elle 
bésita  et  dit  :  A  la  vie  étemelle.  Puis  elle  baisa  la  tête  de  Jean  et  la 
garda  sur  sou  cœur  pendant  quelques  instants. 

—  Il  m'accompagnera  T  demanda  Jean  en  regardant  le  caré  qui 
prit  sur  lui  d'incliner  la  tête.  —  Eh  I  bien,  je  l'écooterai,  je  ferai 
•ont  ce  qu'il  voudra. 

—  Tn  me  le  promets,  dit  Denise,  car  ton  Smc  à  sauver,  v oiUi  co 
qnc  nous  voyons  tous.  Et  puis,  veux-tu  qu'on  dise  dans  tout  T.i- 
m<^es  et  dans  le  pays,  qu'un  Tascheroa  n'a  pas  su  faire  une  belle 
mort!  Enfin,  pense  donc  que  tout  ce  que  tu  perds  ici,  tu  peux  le 
retrouver  dans  le  ciel,  où  se  revoient  les  âmes  pardoiinées. 

Cet  effort  surhumain  dessécha  le  gosier  de  celte  héroïque  fille. 
Elle  fit  comme  sa  mère,  elle  se  lut,  mais  elle  avait  triomphé.  Le 
criminel,  jusqu'alors  furieux  de  se  voir  arracher  son  bonheur  par 
la  Justice,  tressaillit  i  la  sublime  idée  catholique  si  naïvement  ex- 
primée par  sa  scenr.  Toutes  les  femmes,  même  une  Jeune  paysanne 
cooime  Denise,  savent  trouver  ces  délicatesses;  n'aiment- elles  pas 
ton  tes  à  éterniser  l'ainourT  Denise  avait  touché  deux  cordes  bien  seu- 
tibles.  L'Oi^ueil  réveillé  appela  les  autres  vertus,  glacées  par  tant 
de  misère  et  frappées  par  le  désespoir.  Jean  prit  la  main  de  sa 
lœnr,  il  la  baisa  et  la  mit  sur  son  cœur  d'une  manière  profondfr- 
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ment  sigaiQcaiive  ;  il  L'appuya  tout  à  la  fou  doncenMDt  et  STec 

force: 

—  Alluiu,  dit-il,  il  faut  reDonccr  i  tout  :  Toilft  le  dernier  t>atle> 
malt  et  la  dernière  pensée,  recueille -les,  Denise  I  El  il  lui  jela 
un  de  ces  regards  par  lesquels,  dans  les  grandes  circonsunccs, 
l'homme  essaie  d'impiimer  son  âme  dans  une  autre  âme. 

Cette  parole,  cette  pensée,  éuieat  tout  un  LesUment.  Tous  cet 
legs  inexprimés  qui  defaieut  ôtre  aussi  fidèleinenl  transmis  qm 
fidËleincnt  demandés,  la  mère,  la  sœqt,  Jean  et  le  prêtre  les  cou^ 
prirent  si  bien,  que  tous  se  cachèrent  les  nos  des  autres  pour  m 
pas  se  montrer  leurs  larmes  et  pour  se  garder  le  secret  sur  leura 
idées.  Ce  peo  de  mots  était  l'agonie  d'une  passion,  l'adieu  d'une  âme 
paternelle  aux  plus  belles  clioses  terrestres,  en  pressentant  une  re- 
nonciation catholique.  Aussi  le  curé,  vaincu  par  la  majesté  de  toutes 
les  grandes  choses  humaines,  mêmes  criminelles,  jngea-l-il  de 
cette  passion  inconnue  par  l'étendue  de  la  faute  :  il  leva  les  yens 
comme  pour  invoquer  la  grâce  de  Dieu.  lÀ,  se  révélaient  les  toa- 
chantes  consolations  et  les  tendresses  inlinies  de  la  Religion  ca- 
thoUque,  si  humaine,  si  douce  par  h  main  qui  descend  jusqu'i 
l'homme  pour  lui  expliquer  la  loi  des  mondes  supérieurs,  si  ter- 
rible et  divine  parla  main  qu'elle  lui  tend  pour  le  conduire  au  cteL 
Jtlais  Denise  venait  d'indiquer  mystérieusement  au  curé  l'endroit 
-  par  où  le  rocher  céderait,  la  cassure  par  où  se  précipiteraient  les 
eaux  du  lepenlir.  Tout  ï  conp  ramené  par  les  souvenirs  qu'ils  évo- 
quait ainsi,  Jean  jeta  le  cri  glacial  de  l'byènie  surprise  par  des 
chasseurs. 

—  Non,  non,  s'écria-t-il  en  tombant  à  genoux,  je  veux  vivre. 
Ma  mère,  prenez  ma  place,  donnez-moi  vos  babils,  je  sanrai  m'é- 
vader.  Grâce,  grâcel  allez  voir  le  roi^  dites-iuL,. 

Il  s'arrêta,  laissa  passer  un  rugissement  horrible,  et  s'accrocha 
violemment  à  la  soutane  du  curé. 

—  Partez,  dit  à  voix  basse  monsieur  Bonnet  aux  deux  femmes  ac 
câblées. 

Jean  entendit  celte  parole,  il  releva  la  tête,  regarda  aa  mère,  sa 
s  œur,  et  lenr  baisa  les  pieds. 

—  Disons-nous  adieu,  ne  revenez  plus  ;  laissez-moi  seul  avee 
monsieur  Bonnet,  ne  vous  inquiétez  plus  de  mu,  leur  dit-il  en 
serrant  sa  mère  et  sa  sœur  par  une  étreinte  oà  il  sembbit  vouloir 
meure  toute  sa  vi& 
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—  Comment  ne  meurt-oa  pas  de  cela  I  dit  Denise  k  h  mire  en 
atteignant  au  gDîcbeL 

Il  était  eaiiron  huit  heures  du  soir  quand  cette  séparation  eut 
lieu.  A  la  porle  de  la  prison,  les  dcDS  femmes  trouvèrent  l'abbé 
de  Rastignac,  qui  leur  demanda  des  nouvelles  du  prisonnier, 

—  Use  réconciliera  sans  doute  avec  Dien,  dit  Denise.  SI  le  re- 
pentir n'est  pas  encore  venu,  il  est  bien  proche. 

L'Éfêque apprit  alors  quelques  instants  aprësqtie  le  clergé  triom- 
pherait eu  cette  occasion.et  quelecondamné  marcherait  au  supplice 
dans  les  sentiments  religienz  les  plos  édifiants.  L'É?éqne,  auprès 
de  qni  se  tronvait  le  Procurear-gënéral,  manifesta  le  désir  de  voir 
Iccnré.  Monsieur  Bonnet  ne  riot  pas  i  l'Ëvêcbé  avant  minuit.  L'abbé 
Gabriel,  qni  fatsaitsouvent  le  voyage  de  l'évêcbé  ï  la  geôle,  jugea  né- 
cessaire de  prendre  le  curé  dans  la  Toiture  de  l'Évêque  ;  carie  pauvre 
prStre  était  dans  nu  état  d'abattement  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
se  servir  de  ses  jambes.  La  perspective  de  sa  rude  journée  le  len- 
demain et  les  combats  secrets  dont  il  avait  été  témoin,  le  spectacle 
du  complet  repentir  qui  avait  enfin  foudroyé  son  onaille  longtemps 
rebelle  quand  le  grand  calcul  de  l'éternité  lui  fut  démontré,  tout 
s'était  réuni  pour  briser  monsieur  Bonnet,  dont  la  nature  ner- 
veuse, électrique  se  mettait  facilement  à  l'unisson  des  malheurs 
d'antrul  Les  Smes  qui  ressemblent  à  cette  belle  âme  épousent  si 
vivement  les  impressions,  les  misères^  les  passions,  les  souffrances 
de  ceux  auxquels  elles  s'intéressent,  qu'elles  les  ressentent  en  ef- 
fet, mais  d'une  manière  horrible,  eu  ce  qu'elles  peuvent  eu  me- 
nrer  l'étendue  qui  échappe  aux  gens  aveuglés  par  l'intérôt  du 
cœor  ou  par  le  paroxysme  des  douleurs.  Sous  ce  rapport,  un  prêtre 
comme  monsieur  Bonnet  est  un  artiste  qui  sent,  au  lien  d'être  un 
artiste  qui  juge.  Quand  le  curé  se  trouva  dans  le  salon  de  l'Ëvéquc, 
entre  les  deux  Grands-vicaires,  l'abbé  de  Rastignac,  inousicur  de 
Grandville  et  le  Procureur-général,  il  crut  entrevoir  qu'on  attendait 
quelque  nouvelle  chose  de  lui. 

—  Monsieur  le  curé,  dit  l'Ëvéqne,  avei-vons  obtenu  quelques 
aveux  que  vous  puissiez  confier  i  la  Justice  pour  l'éclairer,  sans 
manqner  ii  vos  devoirs? 

—  monseigneur,  pour  donner  l'absolution  i  ce  pauvre  enfant 
^aré,  je  n'ai  pas  seulement  attendu  que  son  repentir  fût  aussi 
nncëre  et  aussi  entier  que  l'Église  puisse  le  désirer,  j'ai  encore 
exigé  que  la  restitution  de  l'at^eot  eût  lieu. 
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—  Cette  resIitDtion,  dit  le  ProcareDr-g£néral,  m'aïueDCtit  cbn 
monsignear  ;  elle  se  fera  de  manière  h  donner  des  lumières  sut 
les  parties  ebscares  de  ce  procès.  II  y  t  certaineiiieiit  des  com- 
plices. 

—  Les  ialérSts  de  la  justice  Iincnaioe,  reprit  le  curé,  ne  sont  pn 
ceux  qui  me  font  agir.  J'ignore  où,  commeat  se  fer^i  la  restiimioD, 
mab  elle  aura  lieu.  En  m'appelant  auprès  d'an  de  mes  paroissiens, 
monseigneur  oi'a  replacé  dans  les  conditions  absolues  qai  dooiteol 
aux  curés,  dans  l'étendue  de  leur  paroisse,  les  drtMta  qn'enrce 
monseigneur  dans  son  diocèse,  sauf  le  cas  de  disdplJDe  et  d'obéti- 
sance  ecclésiastiques. 

—  Ken,  dit  l'Ërëque.  Mais  il  s'agit  d'obtenir  du  condamné  des 
aveux  Tolonlaires  en  face  de  la  justice. 

—  Ma  mission  est  d'acquérir  nno  Ime  k  Dieu,  répondit  mon< 
Bieiir  Bonnet. 

Monsieur  de  Graucour  haussa  légèrement  les  épaules,  mais  l'abbé 
Dotfaeil  bocba  la  tête  en  signe  d'approbalion. 

—  Tascheron  veut  sans  doule  sauver  qudqn'nn  que  la  restilO' 
lion  ferait  connaître,  dit  le  Procoreur-gént'raL 

—  Monsieur,  répliqna  le  curé,  je  ne  sais  absolument  rien  qui 
poisse  soit  démentir  soit  autoriser  votre  soupçou.  Le  secret  de  U 
confession  est  d'ailleurs  inviolable 

—  La  restitution  aura  donc  lieu  I  demanda  l'homme  de  la  Jus- 
tice. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  l'homme  de  Dieu. 

—  Cela  me  suf&t,  dit  le  Procureur-Général  qui  se  Ga  sur  l'habi- 
leté de  la  Police  pour  saisir  des  renseignements,  comme  si  ht 
passions  et  l'intérêt  personnel  n'étaient  pas  plus  habiles  que  tonEei 
les  polices. 

Le  surlendemain,  jonr  du  marché,  Jean-François  Tasdieno 
fut  conduit  an  supplice,  comme  le  désiraient  les  Smes  {ueuses  et 
politîqjes  de  la  ville.  Exemplaire  de  modestie  et  de  piété,  it  bai- 
sait avec  ardeur  un  crudfix  que  lui  tendait  moosJeur  Bonnet  d'une 
main  défaillante.  On  examina  boncoap  le  malheureux  dmt  ki 
regards  furent  espionnés  par  tous  les  yeox  :  les  arrêterait-il  sar 
quelqu'un  dans  la  foule  oti  sur  une  maison  T  Sa  discrétion  [ut  com- 
pf  ète,  inviolaUe.  Il  monrat  en  chrétien,  r^>eniaBt  et  absous. 

Le  pauvre  curé  de  Hontégoac  fut  emporté  sans  connaissaDce  la 
pied  de  l'écbafaud,  quoiqu'il  n'eftl  pas  aporçu  la  fatale  macbioe- 
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PeDdant  b  nnit,  le  lendemain ,  à  tro»  Bmes  de  Ljbm^,  en 

pleine  nmte,  el  dans  nti  endroit  désert,  Denbe,  qwnqDe  épaisfis 

de  fatigue  et  de  donlenr ,  Ba;^ia  son  père  de  b  laisser  nweak  à 

Limoges  avec  LouU-Marie  Taacheron,  rnn  de  ses  htres. 

—  Qae  Tenx-tn  faire  encore  dans  cette  tileT  répondit  twmqoe- 
ment  le  père  en  ptissant  son  frMt  et  contractant  ses  sourcils. 

—  Mon  pire,  lai  dit-dle  b  l'oreille,  noa^seatenieat  nous  derona 
payer  l'aTocat  qni  l'a  défendu,  mats  encore  il  hot  resikner  l'argent 
qn'il  a  caché. 

—  C'est  jnsie,  dit  rbomtoe  probe  m  mettant  la  main  «Un*  un 
sac  de  cuir  qn'il  portait  sur  lui. 

—  Non,  non,  fit  Denise,  3  n'est  {rfus  Totre  Kis.  Ce  n'est  pas  ï 
ceux  qui  i'onl  maudit,  mats  i  cenx  qui  l'ont  béni  de  récompeoKr 
l'aTocat. 

—  Noos  TOUS  attendrons  an  Havre,  dit  le  père. 

Denise  et  son  frère  rentrèrent  en  vifle  avant  le  joar,  sans  être 
ins.  Quand,  phiG  lard,  ta  folice  apprit  Icnr  retour,  elle  ne  pot  ja- 
mais saToir  où  ils  s'éaient  tacbés.  Denise  et  son  frère  moolfrant 
lers  les  quatre  heures  i  la  tiaite  lille  en  se  coalant  le  long  des 
murs.  La  pauvre  nUe  n'osait  lever  les  yenx,  de  pear  de  rencon- 
trer des  regards  qui  eussent  va  tomber  ta  tCle  de  eob  Irin,  Après 
Cire  allés  chercher  le  curé  Bonnet,  qtâ,  malgré  sa  faitilesBe,  con- 
sentit à  servir  de  père  et  de  tutem-  i  Denise  en  celte  circoasuoce, 
3s  se  raidirent  i^ez  favocat,  qui  demeurait  rae  de  la  Comédie. 

—  Bonjour,  mes  pauvres  rafanu,  dit  l'avocat  en  saluant  mon- 
sieur  Bonoel,  à  quoi  puis-je  vous  être  utileT  Vous  vootet  peut- 
Ctre  me  charger  de  réclamer  le  corps  de  votre  frère. 

—  Non,  monsieur,  dit  Denise  en  ^^nrant  i  cette  idée  qui  ne 
lui  était  pas  venue,  je  viens  pour  nons  acquitter  eoven  voos,  au- 
tant que  l'argent  pent  acquitter  une  délie  âeraelle. 

—  Asseyei-TODS  donc,  dit  l'avocat  en  ifmarqoaDt  aloreqne  De- 
nise et  le  curé  restaient  debouL 

Denise  se  retomiia  poar  prendre  dan  mn  comt  deni  haleta  de 
cinq  cents  francs,  attachés  avec  nne  épingle  à  sa  ebemiSB,  ets'assit 
en  les  prèsenUnt  au  défenseur  de  son  frtre.  Le  «ré  jetait  «r  l'a- 
vocat un  regard  étincelant  qni  se  moniia  lântM. 

—  G->*da,  dit  l'avocat,  gardet  cet  aigmi  pour  vo»,  ma  paovre 
fifle ,  les  riches  ne  paient  pas  à  générenement  nne  aaw  perdec. 

—  H<HiûeDr,  dit  Deiiise,  Il  m'est  impmifUe  de  vwa  obéir.- 
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—L'argentneTÎeDtdoDc  pas  de  TOUS?  demanda  TivemeoLTaTOcit 

Pardonoez-rooi,  répondil-elle  ea  r^rdant  coonsieur  Bonnet 

poar  savoir  si  Dieu  ne  s'offensait  pas  de  ce  meiisoDg& 

Le  curé  tenait  ses  yeux  baissés. 

El)  I  bien,  dit  l'avocat  en  gardant  un  tnllet  de  cint)  ceuis 

francs  et  teudaut  l'autre  au  cnré,  je  partage  avec  les  pauvres.  Maiu- 
tenant,  Denise,  échangea  ceci,  qui  certes  est  bien  i  moi,  dii-il  ta 
lui  présentant  l'autre  billet,  contre  votre  cordon  de  velours  et  votre 
croii  d'or.  Je  suspendrai  la  croix  k  aa  cheminée  en  souvenirda  plos 
pur  et  du  œeilleor  cŒUr  de  jeune  fille  que  J'observerai  sans  dnaCe 
dans  ma  vie  d'avocat. 

Je  TDDS  |a  donnerai  sans  vous  la  vendre,  s'écria  Denise  en 

Ataai  sa  jeannette  et  la  lui  offrant. 

Ehl  bien,  dit  le  curé,  UHMsieur,  j'accepte  les  cinq  cenls 

fnmcs  pour  servir  k  l'eihumaiion  et  au  transport  de  ce  pauvre  en- 
fant dans  le  cimetière  de  Montégnac ,  Dieu  sans  doute  lui  a  par- 
donné, Jeau  pourra  se  lever  avec  tout  mon  troupeau  an  grand  jonr 
où  les  jnstes  et  les  repentis  seront  appelés  i,  la  droite  du  Père. 

D'accord,  dit  l'avocat  II  prit  la  main  de  Denise,  et  l'allin 

Tet«  lui  pour  la  baiser  au  front  ;  mais  ce  mouvement  avait  un  antre 
buL  —  Mon  enfant,  lui  dit-il,  personne  n'a  de  billets  de  ciaii 
cents  francs  k,  Uootéguac;  ils  sont  assez  rares  i  Limt^es  où  |)er- 
sonne  ne  les  reçoit  sans  escompte  ;  cet  argent  vous  a  donc  été  dorni^ 
vous  ne  me  direz  pas  par  qui,  je  ne  tous  le  demande  pas;  mais 
écDulez-mm  :  s'il  vous  reste  quelque  chose  à  faire  daas  cette  liBe 
.  r^tivement  i  votre  pauvre  frère,  prenez  garde  !  monsieur  fionoet, 
vous  et  votre  frère,  vous  serez  surveillés  par  des  espions.  Votre  fa- 
mille est  partie,  on  le  fiait.  Qiiandoa  vous  verra  id,  vous  serez  eo- 
lourés  sans  que  vous  puissiez  vous  en  douter. 

—  Hélas  1  dit-elle,  je  n'ai  plus  rien  i  faire  ici. 

—  Elle  est  prudente,  se  dit  l'avocat  en  la  reconduisant.  Me  (Sl 
avertie,  ainsi  qu'elle  s'en  tire. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre  qui  mreiit  ans» 
diatids  que  des  jours  d'été,  l'ÉvCqué  avait  dooné  à  dloer  aux  auto- 
rités de  la  ville.  Parmi  les  invités  se  trouvaient  le  Procureur  du  roi 
et  le  premier  Avocat-général.  Quelques  discussions  animèrent  li 
soirée  et  la  prolongèrent  jusqu'à  une  heure  indue.  On  joua  an 
wbbt  et  au  trictrac,  le  jeu  qu'affectionnent  les  évêques.  Vers  odK 
beuFesdn  soir,  le  Procar^r  du  roi  se  tronvaitsur  les  terrasses  sa- 
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Crienrea.  Do  coin  o&  il  était,  il  aperçut  uae  lumière  daas  cette  tle 
qai.  par  an  certain  soir,  avait  attiré  l'attention  de  l'abbé  Gabriel  et 
de  l'ÉFëquc,  riie  de  Véronique  enfia;  cette  lueur  lui  rappela  lei 
mystères  ineipliqués  du  crime  ^commis  par  Tascberon.  Puis,  ne 
trouvant  aucune  raison  pour  qu'on  fit  ia  fen  sur  la  Vienne  i  cetltf 
beore,  l'idée  .secrète  i|ni  avait  frappé  l'ËTÊque  et  son  Bccrétaire  le 
bapp^  d'une  lueur  aussi  subite  qoe  l'était  celle  de  l'immeuse  foyer 
qui  brillait  dans  le  loinlaÏD.  —  Noos  avons  tous  été  de  grands  sois, 
s'écria-t-il,  mais  nous  tenons  les  complices.  Il  remonta  dans  le 
ssloa,  chercha  monsieur  de  Graadville,  lui  dit  quelques  mots  i 
l'oreille,  puis  tous  deux  dispaiarent;  mais  l'abbé  de  Rastigiiac  les 
suivit  par  politesse,  il  épia  leur  sortie,  les  vît  se  dir^eant  vers  la 
terrasse,  et  il  remarqua  le  feu  an  bord  de  l'tle.  —  Elle  est  perdue, 
peuM-t-il. 

Les  envoyés  de  h  Justice  arrivèrent  trop  tard.  Denise  et 
Louis-Marie,  è  qoi  Jean  avait  appris  i  plonger,  étaient  bien  au 
bord  de  la  Vienne,  â  tin  endroit  indiqué  par  Jean  ;  mais  Louis- 
Marie  Tascheron  avait  déjà  plongé  quatre  fois,  et  chaque  fois  il 
avait  ramené  vingt  mille  francs  eu  or.  La  première  somme  était 
contenue  dans  un  foulard  noué  par  les  quatre  bouts.  Ce  (uouchoir, 
aussitôt  tordu  pour  en  oiprimer  l'eau,  avait  été  jeté  dans  un  grand 
fcn  de  bois  mort  allumé  d'avance.  Denise  ne  quitta  le  feu  qu'après 
avoir  va  l'enveloppe  entièrement  consumée.  La  seconde  enveloppe 
était  un  cliâle,  et  la  troisième  un  mouchoir  de  batiste.  An  moment 
où  elle  jetait  au  feu  la  quatrième  enveloppe,  li>3  gendarmes,  accom- 
pagnés d'un  commissaire  de  police,  saisirentcette  pièce  importante 
que  Denise  laissa  prendre  sans  manifester  la  moindre  émotion.  C'é- 
tait no  mouchoir  sur  lequel,  malgré  son  séjour  dans  l'eau,  il  y  avait 
qaelques  traces  de  sang.  Questionnée  aussitôt  sur  ce  qu'elle  ve- 
nait de  faire,  Denise  dit  avoir  retiré  de  l'eau  l'or  du  vol  d'après  les 
indications  de  son  frère  ;  le  commissaire  lui  demanda  pourquoi  elle 
brillait  les  enveloppes,  elle  répondit  qu'elle  accomplissait  une  des 
coudilioQB  imposées  par  son  frère.  Quand  on  demanda  de  quelle 
nature  étaient  ces  enveloppes,  elle  répondit  hardiment  et  sans  aucun 
mensonge:  —  Un  foulard,  an  mouchoir  de  batiste  et  no  chAle. 

Le  mouchoir  qui  venait  d'être  saisi  appartenait  i  son  frère. 

Cette  pèche  et  ses  circooslances  firent  grand  bruit  dans  la  ville 
de  Lim<^e3.  Le  chlle  surtout  confirma  la  croyance  oà  l'on  était 
qoe  TasdieroD  avait  commis  son  crime  par  amour.  >  —  Après  m 
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[Q  on,  à  la  pratfge  cacan,  dît  «ne  dame  ^a  apitmuiu.  ces  der- 
ni  ères  révâaiioBsaitubilaiMBtreadaesiatiUles.  —  llyapeat-£[n 
(1  ans  Limites  du  nuri  qui  troaien  chez  lui  on  foulard  de  mouf , 
m  ais  il  sera  forci  de  te  taire,  dk  eu  sowiant  le  Procnrear-géuéraL 
—  Les  eneon  de  toilette  denmivat  si  comiuometiantes  qu  j^ 
va  is  vérifier  dès  ce  toir  ma  garde-robe,  dit  en  sonriaai  la  .vieille 
m  adame  Perret.  —  Quels  sont  les  jolis  petits  pieds  dont  la  trace  a 
é  té  si  bicD  elbcée  !  denuada  ownsieor  de  Grandville.  —  Bail  !  petit- 
£tre  ceux  d'uoe  brame  lûde.  répondit  le  géoénL  —  Elle  a  pijâ 
cbèrement  sa  faute,  rejivk  l'abbé  de  Gcancour.  —  Savez-vous  ce 
que  prouve  cette  albîre,  s'écria  l'Avocat-géoéraL  Elle  montre  tom. 
ce  que  les  femmes  ont  perdu  à  la  Bévolotiou  qui  a  confondu  les 
rangs  sociaux.  De  parciUes  passions  ue  se  rcDcoutreot  plus  qa: 
chez  les  hommes  qui  voient  une  énorme  distance  eutre  eux  et  leon 
mdtresses.  —  V«us  donnez  fc  l'amour  bien  des  vanités,  répondit 
l'abbé  DntbeiL  — Que  pense  madame  GraslinT  dit  le  pi-éfet.  — Et 
que  TOurcs-vous  qu'elle  pense,  elle  est  accouchée,  comme  die  me 
l'avait  dit,  pendant  l'exécution,  et  n'a  vu  persoane  depuis,  car  elle 
est  dangereusement  m^de,  •  dit  moasienr  de  Graodville. 

Dam  un  autre  salon  de  Limites,  ilse  passait  une  scène  presque 
coimqu&  Les  amis  des  des  Vanoeaolx  venaient  Les  fëlidLer  sur  la 
reslitutioa  de  lenr  héritage.  ■  —  Eh  I  bieo,  ou  aurait  dît  faire  grâce 
k  ce  pauvre  homme,  disait  madame  des  Vanueanlx.  L'amoor  et  noa 
l'intérêt  l'avait  cwidait  b  :  il  o'éuit  ni  vicieux  ni  méchant.  —  Il 
»  été  plein  de  délicatesse,  dit  le  siear  des  Vauaeaulz ,  et  si  je  tu- 
vais  oîiest  saf(unille,je  les  obligerais.  C'est  des  braves  gens  ces 
Tascherou.  ■ 

Quand,  après  la  longue  maladie  qui  suivit  ses  coocbes  et  qui  ta 
força  de  rester  dans  one  retraite  absolue  et  au  lit,  madame  Gras- 
lin  put  se  lever,  ven  la  6n  de  ranaée-1829,  elle  entendit  alois 
parler  k  sou  mari  d'une  affaire  assez  considérable  qu'il  voulait 
conclure.  La  maison  de  Navarrcins  aoug^t  k  vendre  b  forêt  de 
Montégnac  ei  les  domaines  incultes  qu'elUi  possédait  i  l'entMir. 
Gcaslin  n'avait  pas  encore  esécoté  la  clause  de  son  contrat  de  ma- 
riage, par  lequel  il  était  tenu  de  placer  la  dot  de  sa  femme  ea 
terres,  il  avait  ptéîété  faire  valoir  la  anmiue  en  banque  et  l'avait 
dé^  doublée.  A  ce  sujet,  Vérouiqne  parut  se  souvenir  du  oom  de 
thmégnae,  et  pria  son  mari  de  faire  honneur  k  cet  engagenMUt 
u  acquérant  cetta  lene  pow  die.   Uonsiear  GrasUo  désin 
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beancoap  Totr  moDsiesr  le  curé  Bonnet,  afin  iTaTolr  des  rataei'- 
gaements  sur  ta  forêt  et  les  terres  que  le  doc  de  Navairein) 
YOulait  vendre,  car  le  duc  prévoyait  la  lutte  horrible  que  le 
priuce  de  Polignac  préparait  entre  le  libéralisme  et  la  maison 
de  Bourbon  et  il  ea  augurait  fort  mal  ;  aussi  était-il  un  des  oppo- 
sants les  plus  intrépides  an  coup  d'État.  Le  duc  avait  eiirof^ 
son  homme  d'affaires  k  Limoges,  en  le  chargeant  de  céder  devant 
une  forte  somme  en  argent,  car  il  se  souvenait  trop  bieu  de  h 
révolution  de  1789,  pour  ne  pas  mettre  h  prolîc  les  leçons  qu'elle 
avait  données  i  toute  l'aristocratie.  Cet  homme  d'affaires  se  trouvait 
depuis  un  mois  face  à  face  avec  Graslin,  le  pins  Go  matois  du  Li- 
mousin, le  seul  homme  signalé  par  tous  les  praticiens  comme  ca- 
pable d'acquérir  et  de  payer  immédiatement  une  terre  coosidérable. 
Sur  un  mot  que  lui  écrivit  l'abbé  Dnlheil,  monsieur  Bonnet 
accourut  à  Limoges  et  vint  ï  l'hôtel  Graslin.  Véronique  vonlut  prier 
le  curé  de  diaeravec  elle;  mais  le  banquier  ne  permît  à  monsieur 
Bonnet  de  monter  chez  sa  femme,  qu'aprte  l'avoir  tenu  dans  son 
cabinet  durant  une  heure,  et  avoir  pris  des  renseignements  qui  le 
satisfirent  si  bien,  qu'il  conclut  immédiatement  l'achat  de  la  forêt  et 
des  domaines  de  Montégoac  ponr  cinq  cent  mille  francs.  Il  acquiesça 
an  désir  de  sa  femme  en  slipulant  que  cette  acquisition  et  tontes 
celles  qui  s'y  rattacheraient  étaient  faites  pour  accomplir  la  clause 
de  son  contrat  de  mariage,  relative  \  l'emploi  de  la  doL  Graslin 
s'cxëoata  d'autant  pbs  volontiers  que  cet  acte  de  probité  ne  lui 
coûtait  alors  pins  rien.  An  moment  où  Graslin  traiiaii,  les  domaines 
m  composaient  de  la  forêt  de  Monlégnac  qui  contenait  environ 
trente  mille  arpents  inexploitables,  des  ruines  du  chSIean,  des 
jardins  et  d'environ  cinq  mille  arpents  dans  la  plaine  inculte  qui 
se  trouve  en  avant  de  Montégnac  Graslin  Gt  aussitôt  [dusieurs  ac- 
quisitions pour  se  rendre  maître  du  premier  pic  de  la  chaîne  An 

i  monts  Corrézicns,  oit  finit  l'immense  forêt  dite  de  Klootégnac. 
Depuis  l'établissement  des  impôts,  le  duc  de  Navarreins  ne  tou- 
chait pas  quinze  mille  francs  par  an  de  celte  seignenrie,  jadis  une 
des  plus  riches  mouvances  dn  royaume,  et  dont  les  terres  avaient 
échappé  k  la  vente  ordonnée  par  la  Convention,  autant  parleur 

!   infertilité  que  par  l'impossibilité  recounne  de  les  exploiter, 

Qnand  le  curé  vil  la  femme  célèbre  par  sa  piété,  par  son  esprit, 
et  de  laquelle  il  avait  entendu  parier,  il  ne  put  retenir  on  geste  de 
surprise,  Véronique  était  alors  arritée  i  la  troisième  pfvase  d* 
H  vie,  il  celle  où  elle  devait  grandir  par  l'exercice  des  plus 
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bautes  vertos.  et  pepdanl  laquelle  elle  fut  une  tout  antre  femme- 
A  la  madone  de  Raphaël,  ensevelie  i  onze  ans  soug  le  mamcait 
troué  de  la  petite-vérole,  avait  succédé  la  femme  belle,  noble,  pas- 
sionnée ;  et  de  cette  femme,  frappée  par  d'intimes  mafbeurs,  il 
sarlait  une  sainte.  Le  visage  avait  alors  nue  teinte  jaane  semblable 
à  celle  qui  colora  les  aostëres  figures  des  abbesses  célèbres  pai 
leOTS  macérations.  Les  tempes  attendries  s'étaient  dorées.  Le^ 
lirres  avaient  pSIi,  on  n'y  voyait  [dus  la  rougeur  de  la  gi-enade 
entr'ouverte,  mais  les  froides  teintes  d'une  rose  de  Bengale.  Dani! 
le  coin  des  yeux,  i  la  uaissance  du  nez,  les  douleurs  avaient  tracé 
deux  places  nacrées  par  où  bien  des  larmes  secrètes  avaient  che- 
qùsé.  Les  larmes  avaient  effacé  les  traces  de  la  petite-vérole,  el 
nsô  la  peau.  La  curiosité  s'attachait  invinciblement  i  cette  plan 
oà  le  réseau  bien  des  petits  vaisseaux  battait  k  coups  précipités, 
«semontrailgrossîparraffluenceâusangquiseporiaitlà,  comme 
pour  nourrir  les  plear&  Le  tnnr  des  yeux  seul  conservait  des  teinta 
branes,  devenues  noires  an-dessons  et  bistrées  aux  paupières  faor- 
riUement  ridées.  Les  joues  étaient  creuses,  et  leurs  plis  accusaient 
de  graves  pensées.  Le  menton,  où  dans  ta  jeunesse  une  chair 
abondante  recouvrait  les  muscles,  s'était  amoindri,  mais  an  dés- 
avantage de  l'expression;  il  révélait  alors  une  implacable  sévé- 
rité religiense  que  Véronique  exerçait  seulement  sur  elle.  A  vingt- 
neuf  ans,  Véronique,  obligée  de  se  faire  arracher  une  immense 
quantité  de  cheveux  blancs,  n'avait  plus  qu'une  chevelure  rare  et 
grêle  ;  ses  couches  avaient  détruit  ses  cheveux,  l'un  de  ses  plus 
beaux  omemenis.  Sa  maigreur  effrayait.  Malgré  les  défenses  de  son 
médecin,  elle  avait  voulu  nourrir  sou  fils.  Le  médecin  triomphait 
dans  la  ville  en  voyant  se  réaliser  tous  les  changements  qn'il 
avait  pronostiqués  au  cas  oà  Véronique  nourrinit  malgré  lui, 
«  —  Voilà  ce  que  produit  une  seule  couche  chez  une  femme,  disail- 
il  Aussi,  adore-t-elle  son  enfant.  J'ai  toujours  remarqué  que  les 
mères  aiment  leurs  enfants  en  raison  da  prix  qu'ils  leur  coûtenL  • 
Les  yeux  flétris  de  Véronique  offraient  néanmoins  la  seule  chose 
qui  fût  restée  jeune  dans  son  visage  :  le  bleu  foncé  de  l'iris  jetait 
UB  feu  d'un  éclat  sauvage,  oà  la  vie  semblait  s'être  réfugiée  en 
désertant  ce  niasqoe  immobile  et  froid,  mab  animé  par  une  pieusi 
expression  dès  qn'H  s'agissait  du  prochain.  Aussi  la  surprise,  l'effroi 
du  curé  cessèrent-ils  i  mesure  qu'il  expliquait  à  madame  Grasliu  tout  ' 
i»  bien  qn'un  propriétaire  pouvait  opérer  k  Uoniégnac,  en  y  réâdanL 


jbïGoogIc 


LB  CIJBK  UB  VtLLAOB.  609 

Véircnk|ne  redevint  belle  pour  no  moment,  écliii^  par  les  Inenre  ' 
d'Dn  aveair  inespËré. 

—  J'irai,  loi  dit-elle.  Ce  sera  mon  bicD.  J'obtiendrai  quelques 
fonds  de  monsieur  Grasiia,  et  je  m'associerai  vivement  &  votre 
œnvre  rcUgieQse.  Hontégnac  sera  feililiaé,  nons  tronverons  des 
eani  pour  arroser  votre  plaine  inculte.  Comme  Uo&e.vonsfrappez 
un  n>cher,  il  en  sortira  des  pleurs  I 

Le  curé  de  HontégnaoqnesiionDépar  les  amis  qu'il  avait  i  Li- 
moges sur  madame  Grasiin,  en  parla  comme  d'une  sainte. 

Le  lendemain  matin  rnSme  de  son  acquisition,  Grasiin  envoya  ' 
nn  architecte  !i  Hontégnac  Le  banqaier  voulut  rétablir  le  château, 
les  jardins,  la  terrasse,  le  parc,  aller  gagner  la  forêt  par  une  plaa- 
tation,  et  il  mit  k  celte  restauration  une  orgueilleuse  activité. 

Deux  ans  après,  madame  Grasiin  fut  atteinte  d'un  grand  mal-' 
heur.  Su  aoAtl830j  Grasiin,  surpris  par  les  désastres  du  commerce 
Gtdeiabanque,  y  fut  enveloppé  malgré  sa  prudence;  ilnesupiwria 
ni  l'idée  d'une  faillite,  ni  celle  de  perdre  une  fortuoe  de  trois  mil- 
lions acquise  par  quarante  ans  de  travaux;  la  maladie  morale  qui 
résulta  de  ses  angoisses,  a^rava  la  maladie  inflammatoire  ton- 
jours  allumée  dans  son  sang,  et  il  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
Depuis  sa  grossesse,  l'amitié  de  Véronique  pour  Grasiin  s'était 
développée  et  avait  renversé  toute  les  espérances  de  son  admira- 
teur, monsieur  de  GranvîUe  ;  elle  essaya  de  sauver  son  mari  par 
la  vigilance  de  ses  soins,  elle  ne  réussit  qu'à  prolonger  pendant 
quelques  mois  te  supplice  de  cet  homme  ;  mais  ce  répit  fut  trlss- 
ntile  i  Grossetéte,  qui,  prévoyant  la  fin  de  son  ancien  commis,  lui 
demanda  les  renseignements  nécessaires  i  une  prompte  liquidation 
de  l'Avoir.  Grasiin  mourut  en  avril  1831,  et  le  désespoir  de  sa 
veuve  ne  céda  qu'à  la  résignation  chrétienne.  Le  premier  mot  de 
Véronique  fut  pour  abandonner  sa  propre  fortune  afin  desolder  les 
créanciers;  mais  celle  de  monsieur  Grasiin  soffisait  au  delà.  Deux 
mois  après,  la  liquidation,  ji  laquelle  s'employa  Grossetéte,  laissa 
i  madame  de  Grasiin  la  terre  de  Hontégnac  et  sii  cent  soiiante 
mille  francs,  toute  sa  fortune  à  elle  ;  le  nom  de  son  ûls  resta  donc 
sans  tache,  Grasiin  n'écornait  la  fortune  de  personne,  pas  mény 
[  celle  de  sa  femme.  Francis  Grasiin  eut  encore  environ  nue  cen- 
taine de  mille  francs.  Monsieur  de  Granviile,  îi  qui  la  grandeur 
d'âme  et  les  qualités  de  Véronique  étaient  connues,  se  proposa  ; 
mais,  à  la  surprise  de  tout  Limoges,  madame  Grasiin  refusa  le 
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BMfMD  ProcnrcBr-géiiénl,  a>yi  ce  prétexte  que  l'Église  CiKidaBi- 
nait  les  secondes  noces.  Crosselâte,  homme  de  grand  sens  et  d'an . 
coop  d'œil  str,  donu  le  conseil  k  Vénmiipje  de  placer  en  in- 
scr^ons  suc  le  Grand-livre  le  reliqoat  de  n  futane  et  de  celle  de 
OMnsieur  Graitlta,  el  il  opéra  lui-ioême  immiditteiDent  ce  pb- 
ccBteM,  an  mois  de  juillet,  dans  celai  des  fonds  français  qui 
présentait  les  plus  grands  atantages,  le  tn»  pour  cent  alon  ï 
ciaquaidc  lranc&  Francis  eiitdone  sis  mille  lirres  de  renies,  ei  sa 
mère  quarante  mille  enviioa.  La  fortune  de  Vérooiqee  était  encore 
la  [rfnbeUeduDépartcmenL  Quand  toiMâiL  réglé,  madame  Gras- 
lin  «mwnça  son  projet  lie  qniller  Limoges  posr  aller  virre  ï  Hoih 
tégaac,  auprès  de  moneieur  Bonnet  EHe  a^icia  die  nouveau  le  curé 
pour  le  coBEidier  snr  rcenire  qu'il  avait  eatrefnise  à  Honiégnnc  et 
1  laqnelle  die  voulait  participer  :  mais  il  la  dissuada  générensemcnt 
de  cette  résolntion,  en  Ini  prouvant  que  sa  place  était  dans  le  moodb 

' —  Je  snb  Bée  dn  peuple,  ei  vens  rtionmer  an  peo^  répOD- 
^l-eile. 

Le  coré,  plein  d'amour  poor  son  village,  l'opposa  d'aotant 
maÏDsalorskbvocationdemadameGrasliUiqtt'elfes'élaitTolonlaire- 
rement  mise  dans  l'oiil^tiaa  de  ne  pins  bahker  Limites,  en  cédant 
l'bôtel  Graslin  t  Gruselête  qtà,  pour  se  couvrir  des  sommes  qui 
lai  étaient  daes,  l'avait  pris  à  toalc  sa  valeur. 

Le  jour  de  son  départ,  vers  la  fin  dn  mois  d'août  1831.  Its 
mmbreox  amis  de  madame  Graslin  voulurent  l'accompagner  jus- 
qu'au delï  de  b  ville.  Qoelqucs-Qos  allèrent  jusqu'à  la  ;»«mière 
pose.  Véronique  élaît  dans  une  catëcbe  avec  sa  mèn.  L'abbéDn- 
ifacil,  BommédqjuitquelqnesjoDisk  ou  évéché,  se  trouvait  snr  le 
devant  de  la  voiture  avec  le  vieux  Grossctètc^  En  passant  sor  la 
place  d'Aine,  Véronique  éprouva  nœ  sntsation  vinlenie,  son  n- 
stiff:  se  contracta  de  manière  à  laisser  voir  le  jeu  des  moades,  die 
serra  son  enfant  sur  elle  par  un  mouvement  coavnbif  qne  cacha  li 
Sanriat  en  le  loi  |Mvnant  anasitAi,  car  U  vieiliemèrc  semblait  s'étra 
attendoeb  l'émotion  de  sa  liHe  Le  hasard  vonlntqae  madame  Gras- 
tin  vit  la  place  oà  élût  jadis  la  naison  de  son  père,  elle  serra  vi- 
Tcnent  la  main  de  la  Sauvîat,  de  grosses  larmes  nmlèrciitdans  as 
yesnt,  et  ae  précipitèrent  le  long  de  sts  joues.  Quand  elle  eot  quitté 
limages,  elle  y  jeta  un  dernier  regard,  et  pamtéproarer  une  sen- 
sation de  bonbenr  qû  fut  remarquée  par  lona  ses  «mis.  Quand  le 
rnaueuT'gte^i,  ceieouc  homme  à»  vii^t-cinq  ans  qu'elle  n-. 
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fcnit  d»  prendre  poar  nari ,  Inî  baba  h  mrhi  irec  vue  riro 
e^resÛHi  de  regret,  le  noncfl  értqse  reBnrqna  le  Dioo*«iimi( 
^traflge  par  leqoel  le  noir  île  la  praneMe  enYafaiHsft  dans  ien  yeiix 
de  TéroDiqne  le  bien  qui,  CMte  fois.  Tôt  réduit  k  n'ttrt  qu'un  lég<-i 
«ercle.  L'œil  annonçait  éridcrameot  nue  violente  rérolaliou  iniù- 
tienre^ 

—  Je  ne  le  Tcmi  donc  phis  !  dtt-cHe  k  roreflle  de  sa  mire  qui 
reçut  celte  omfidcuce  ma  que  son  nenx  TÎsage  rtféUt  le  moindre 
wmiinent 

La  SaiiTiat  élaît  en  ce  moment  observée  par  GrossctCte  qm  se 
trouvait  devant  elle;  mais,  malgré  sa  finesse,  fancien  banquier  ne 
put  deviner  la  iiaîoe  <jae  Ténnique  avait  conçue  contre  ce  magis- 
trat, néanmoins  reçu  chei  elle.  En  ce  genre,  les  gens  d'Oise  pos- 
sèdent une  perspicacité  pins  éteodaeqoe  celledes  antres  faomines  i 
anssi  révSque  élonna-t-il  Téronîqnc  par  un  regard  de  pr£tre. 

—  Vom  ne  regretieres  rien  ï  Limoges  T  (fit  monseignear  i  Tua- 
dame  Grasiin. 

—  Tons  le  qottiEZ,  Ini  répondit-die.  Et  momienr  n'y  rcviendi'a 
ptns  que  rarement,  ajouta-t-elte  en  Bonriant  à  Groswt£te  qtti  lui 
disait  ses  aJieus. 

L'évCqve  conduisait  Vérofiiqtie  jusqu'à  Mont^K. 

—  Je  devait  cheminer  en  deuil  ntr  cette  nnte,  dit-cfle  à  l'o* 
reSle  de  sa  mir«  en  monUnt  k  pied  la  cAte  de  Saint-Léonard. 

La  vieille,  an  visage  Spre  et  ridé,  ae  mit  un  doigt  sur  les  lèvres 
en  montrant  l'évéque  qoi  regardait  l'enfant  avec  une  terrible  at- 
tention. Ce  geste,  mais  surtout  le  regard  lumineux  do  prélat, 
causa  comme  un  rrémisscment  !i  maditBc  Grasiin.  1  l'aspect  drs 
vastes  plaines  qui  étendent  leurs  nappes  grises  en  avant  de  Mon- 
tégnac,  les  yeux  de  Véronique  perdirent  de  leur  feu,  elle  fut  prise 
de  mélancolie.  Elle  aperçtK  alors  le  eoré  qui  venait  i  sa  reocon- 
Ire  et  le  Gt  monter  d»ns  la  voilure. 

—  Totl;i  vos  domaines,  madame,  lai  dît  monsieur  Bonnet  en 
montrant  Ut  plaine  iocolte. 

CUiPITRE  IT. 

HADiUn  OBACLIM  X  MONTiOITAfi, 

EnqndqiMinstaatB,lebourgde  HoMégucetai  a^heoAlet 
eawtrMtiMi  Muvefl  frappaient  kt  reptis,  af^wanM  éarti 
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par  le  soleil  coucbant  et  empreints  de  la  poésie  âae  aa  contnite 
de  cette  jolie  nature  jetée  là  comme  une  oasis  au  désert  Le»  yeux 
de  madame  Graslia  s'emplireot  de  lannes,  le  curé  lui  montra  nna 
large  trace  blancbe  qui  formait  comme  one  balafre  â  la  mostagn& 

—  Voîlï  ce  qoe  mes  paroissiens  ont  fait  pour  témoigner  leur 
reconnaissance  i  leur  châtelaine,  dit-il  en  indiquant  ce  chemin. 
Nous  pourrons  monter  en  voiture  an  château.  Cette  rampe  s'esl 
kcbevée  sans  qu'il  tous  en  coûte  ou  sou,  nons  la  planterons  dam 
deux  mois.  Monseigneur  peut  de?ioer  ce  qn'il  a  fallu  de  peines 
de  soins  et  de  dévouement  pour  opérer  un  pareil  cbangemenL 

—  Ils  ont  fait  cela  T  dit  l'évâque. 

—  Sans  vouloir  rien  accepter,  monseigoear.  Les  plus  paavns 
y  ont  rais  la  main,  es  sachant  qu'il  leur  venait  une  mère. 

An  pied  de  la  montagne,  les  voyageurs  aperçurent  Ions  les  ba- 
bîtants  réunis  qui  firent  partir  des  bottes,  déchargèrent  quelques 
fusils;  pnis  les  deux  plus  jolies  filles,  veines  de  blanc,  offrirent  i 
madame  Graslin  des  bouquets  et  des  fruits. 

—  Être  reçoe  ainsi  dans  ce  village  !  s'écria-t-elle  en  serrant  la 
main  de  monsiear  Bonnet  comme  si  elle  allait  tomber  dans  un 
précipice. 

La  foule  accompagna  la  voiture  jusqu'à  la  grille  d'honnenr.  De 
Ut,  madame  Graslia  pot  voir  son  chàleaa  dont  jasqu'alors  ell« 
n'avait  aperçu  que  les  masses.  A  cet  aspect,  elle  fut  comme  épou- 
vantée de  la  magnificence  de  sa  demeure.  La  pierre  est  rare  dans 
le  pays,  le  granit  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  est  exlrëme- 
ment  difficile  i  tailler  ;  l'architecie,  chargé  par  Graslin  de  rétablir 
le  château ,  avait  donc  fait  de  la  brique  l'élément  principal  de 
cette  vaste  construction,  ce  qui  la  rendit  d'autant  moins  coûteuse 
que  la  forêt  de  Montégnac  avait  pu  funrnir  et  la  terrre  et  le  bois 
nécessaires  à  la  fabrication.  La  charpente  et  la  pierre  de  tooics  les 
bStisses  étaient  également  sorties  de  cette  forêt.  Sans  ces  écono- 
miea,  Graslin  se  serait  ruiné.  La  majeure  partie  des  dépenses  avait 
conusté  en  transports,  en  exploitations  et  en  salaires.  Aiusi  l'ar- 
gent était  resté  dans  le  bourg  et  l'avait  vivifié.  An  premier  coop 
d'œil  et  de  loin,  le  château  présente  une  énorme  masse  ronge  rayé< 
de  filets  noirs  produits  par  les  joints,  et  bordée  de  ligues  grises; 
eu-  les  fenêtres,  les  portes,  les  entablements,  les  angles  et  les 
cordons  de  i»erre  à  chaque  étage  sont  de  granit  taillé  en  pointa 
da  dÙDUiiL  La  cour,  qui  dessiue  nu  ovale  Incliné  comme  cdia 
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du  cbateaN  de  Versailles,  est  entonrée  de  murs  èa  briques  dïvisél 
par  tableaux  encadrés  de  bossages  en  granit.  Aa  bas  de  ces  murs 
règoeut  des  massifs  remarquables  par  le  choix  des  arbustes,  tous 
de  verts  différents.  Deux  grilles  magnîGqnes,  en  face  l'iiDe  de  l'au- 
tre, mèneut  d'uu  côlé  à  uue  terrasse  qui  a  vue  sur  Mouiégnac,  do 
l'antre  aux  communs  et  i  une  ferme.  La  grande  grille  d'honoeur 
à  laquelle  aboutit  la  route  qui  Tenait  d'être  acbevée ,  est  flanquée 
de  deux  jolis  pavillons  dans  le  goljt  du  seizième  siècle.  La  façade 
sur  la  cour,  composée  de  trois  pavillons,  l'un  au  milieu  et  sé- 
paré des  deux  autres  par  deux  corps  de  It^s,  est  exposée  au  - 
levant  La  façade  sur  les  jardins,  absolument  pareille,  est  à 
l'exposition  du  couchant.  Les  pavillons  n'ont  qa'uuc  fenêtre  sur  la 
façade,  et  chaque  corps  de  Ic^is  en  a  trois.  Le  pavillon  du  milieu, 
disposé  en  campanile,  et  dont  les  angles  sont  vermicc!és,  se  fait 
reuiarqner  par  l'élégance  de  quelques  sculptures  sobrement  distri- 
buées. L'art  est  timide  eu  province,  et  quoique,  dès  1829,  l'ome- 
meniation  eût  fait  des  progrès  à  la  voix  des  écrivains,  les  proprié- 
taires  avaient  alors  peur  de  dépenses  que  le  manque  de  concur- 
rence et  d'uuvriers  habiles  rendaient  assez  formidables.  Le  pavil- 
lon de  chaque  extrémité,  qui  a  trois  fenêtres  de  profondeur,  est 
couronné  par  des  toils  très-élevés,  ornés  de  balustrades  en  granit, 
et  dans  chaque  pan  pyramidal  du  toit,  coupé  k  vive  arête  par  une 
plate-forme  élégante  bordée  de  plomb  et  d'une  galerie  en  fume, 
s'élève  une  fenêtre  élégamment  sculptée.  Â  chaque  étage,  les  con- 
soles de  la  porte  et  des  fenêtres  se  recommandent  d'ailleurs  par 
des  sculptures  copiées  d'après  celles  des  maisons  de  Gênes.  Le  pa- 
villon dont  les  trois  fenêtres  sont  au  midi  voit  sur  Montégnac,  l'au- 
tre, celui  du  nord,  regarde  la  forêt.  De  la  façade  du  jardin,  l'ccil 
embrasse  la  partie  de  Muntéguac  où  se  trouvent  les  Tascberons,  et 
plonge  sur  la  roule  qui  conduit  au  chef-lieu  de  l' Arrondissement. 
La  façade  sur  la  cour  jooit  du  coup  d'œil  que  présentent  les  im- 
fflenses  plaines  cerclées  par  les  montagnes  de  la  Corréze  du  côté 
de  Uontégnac,  mais  qui  finissent  par  la  ligne  perdue  des  horizons 
planes.  Les  corps  de  logis  n'ont  au-dessus  du  rez-de-chaussée 
qu'un  étage  terminé  par  des  toits  percés  de  mansardes  dans  le  vieux 
style;  mais  les  deux  pavillons  de  chaque  bout  sont  élevés  de  deux 
étages.  Celui  du  milieu  est  coiffé  d'im  dôme  écrasé  semblable  à  ce- 
lui des  pavillons  dits  de  l'Horloge  aux  Tuileries  on  au  Louvre,  et 
dans  lequel  se  trouve  une  seule  pièce  formant  belTédère  et  ornée 
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d'âne  horioge.  Par  économie,  tontes  les  toitures  araient  élé  fût» 
en  mfles  \  gonttière,  poids  £nonne  qne  portent  facileinent  les 
cfaarpeDtes  prises  dans  h  IbrCt.  Arant  de  nmonr.  Graslia  anit 
IHt)jelé  la  rente  qui  Tenait  d'Are  adierée  par  recmHuissance  ;  car 
celte  entrtprise,  que  Graslin  appehit  sa  folie,  arait  jeté  doq  cent 
mille  francs  dans  la  Commane.  Ansii  Hontégnac  a'était-il  amàdé- 
rabiement  agrandL  Derrière  les  commons,  sar  le  penchant  de  li 
rollinc  qai,  Ters  le  nord,  a'adoocit  en  finissant  dans  la  plaine, 
Grasliu  avait  comoiencé  les  lâLimenls  d'ane  ferme  imineiise  qei 
accDsaieot  l'intention  de  lira'  parti  des  terres  iocnltcs  de  la  platne. 
Six  garçons  jardiniers,  logés  dans  les  coraninns,  et  aux  wdres 
d'nn  concierge  jardinier  en  cbef,  continuaient  en  ce  moment  les 
plantations,  et  acbevalent  les  travaux  qne  monâenr  Bonnet  avait 
ingés  indispensables.  Le  rez-de-chaussée  de  ce  diStean,  destiné 
lODt  entier  ii  la  réception,  avait  élé  meublé  avec  somptuosité;  Le 
premier  étage  se  trouvait  assez  od,  la  mort  de  monsieur  Gradin 
Sfant  fait  suspendre  les  envois  du  raobâîer. 

—  Ah  t  monseigneur,  dit  madame  GrasHn  k^I'évéque  après  avoir 
fait  le  tour  du  chïleaa,  moi  qui  comptais  habiter  ane  chanœière, 
\e  pauvre  monsieur  Gradin  a  fait  des  folies. 

—  Et  VOUS,  dit  l'évéque,  vous  allez  faire  des  actes  de  charité? 
ajouta-t-tl  après  une  pause  en  remarqnant  k  frisson  qne  son  mot 
causait  i  madame  Graslîn. 

Elle  prit  le  bras  de  sa  mère,  qui  tenait  Francis  par  la  main,  et 
alla  seule  jusqu'h  la  longue  terrasse  an  bas  de  laquelle  est  sitoée 
réglise,  le  presbytère,  et  d'oà  les  maisons  do  bonrg  se  voient  par 
élages.  Le  cnré  s'empara  de  monseigneur  Dutheil  pour  lui  dkhh 
-  trcr  les  différentos  faces  de  ce  paysage.  Mais  les  deux  prêtres  aper- 
çurent iMenlAt  i  l'autre  bout  dé  ta  terrasse  Véronique  et  sa  m^ 
immobiles  comme  des  statues  :  la  vieille  avait  son  mouchoir  k  la 
miin  et  s'essayait  les  yeox,  la  fille  avait  les  mains  étendocs  au- 
dessus  de  la  balustrade,  et  semblait  indiquer  l'église  an-detsoui. 

—  Qa'avez-Tons,  nudameT  dit  le  curé  b  la  vieille  SauviaL 

—  Rien,  répondît  madame  Grasliu  qui  se  retourna  et  fit  qoelr 
ques  pas  an-devant  des  deux  prêtres.  Je  ne  savais  pas  que  le  diae- 
tière  dAt  être  sons  mes  yeux. 

—  Tons  pouvez  le  faire  mettre  ailleurs,  la  loi  est  pour  voua. 

—  La  loi  1  dît-die  en  laissant  échapper  ce  mot  comme  on  cri. 
ÎA,  révéque  regarda  encore  Véronique.  Fatiguée  du  regard  noir 
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ptr  leqad  a  |x4tre  perçait  k  voile  de  cbair  qui  lai  aynrraït  TSim, 
et  y  sorprenaitle  Kcret  ncbédatuniKdfffwesdece  dmetière. 
^  lai  cria  :  —  Kh  1  bieD,  mi. 

L'étéqoe  se  poA  ta  aMin  tar  les  -jtm  et  resta  pensif,  iccaUft 
fondant  qoelqnca  instantiL 

—  Soaiena  ma  fille,  s'teria  ta  TMUe,  elle  pUH. 

—  L'air  est  vif,  il  m*a  sii^,  dit  madame  Grasiin  en  tombait 
^tMiOQÎe  dans  tes  bras  des  denx  ecdésiasâques  qii  la  poitbrent 
«tans  ane  des  chamlHiesds  cUtean. 

Onand  efle  reprit  connaiMance,  die  Tit  r^rëqac  et  le  curé  priant 
Dieu  pour  elle,  toos  deas  )i  senonz. 

—  Faisse  Taoge  qui  vous  a  viritie  ne  plos  tous  qidlter,  loi  dit 
Péféqaeen  ta  bénissintl  Adien,  ma  fille. 

Ces  mots  Srent  fondre  en  larmes  madame  Gndîo. 

—  EBe  est  doue  saméeT  décria  ta  Saortat. 

—  Dans  ce  monde  et  daos  l'autre,  ajouta  l'âf  êqoe  en  se  retonr- 
■ant  avant  de  qoitter  ta  ebambre. 

Cette  cbamlK*  oO  la  Sanviat  avait  bit  porter  sa  Glleest  dtnfean 
premier  étage  da  ptvilloo  tatéral  dont  les  fenSlres  regardeiK  Té- 
glîse,  le  dmetî&re  et  le  cUé  m&idional  de  Mooi^ac.  Uadame 
Grasiin  voulut  j  demearer,  et  s'y  li^ea  tant  bien  qne  mal  avec 
Aline  et  lepetit  FiAids.  NitnreHement  ta  Sauvtat  resu  près  de  sa 
fille.  Qaelqaes  jonrs  furent  nécessaires  i  inadame  Grastîa  pour  se 
remettre  des  viotenles  émotions  qui  l'avaient  saide  k  son  arrivée, 
>a  m^  ta  força  d'aillenn  de  garder  le  lit  pendant  toaiea  les  mati- 
nées. Le  soir,  Vérooique  s'asseyait  sur  le  banc  de  ta  terrasse,  d'où 
aes  yeux  plongeaient  sur  révise,  snr  le  presbyiire  et  le  cimetière. 
Malgré  la  sourde  oi^wdlion  qn'y  mît  ta  vieille  Sauvial,  madame 
Grasiin  allait  donc  contracter  unehabilifde  de  maniaque  en  s'asseyani 
iiusi  i  ta  même  place,  et  s'y  abandonnant  ï  une  sombre  mèlaii- 
Golie. 

—  Madame  se  uMurt,  dît  Aline  à  ta  vieiHe  Sanviat. 

Averti  par  ces  deux  femmes,  le  curé,  qm  ne  voolait  pas  slmpo- 
Kî,  vint  alors  voir  assidûment  madame  Graslîi),  dès  qu'on  lui  eut 
indiqué  chez  elle  une  matadie  de  l'âme.  Ce  vrai  pasteur  eut  soïn 
ée  faire  ses  visites  ï  l'heure  où  Véronique  se  posait  à  l'angle  de  ta 
terrasse  avec  son  fita,  en  deuil  tous  deux.  Le  mois  d'octobre  com- 
mençait, ta  nature  devenait  sombre  et  triste.  Monsieur  Bonnet  qur 
dis  l'arrivée  de  Véronique  i  Uontégnac,  avait  reconnu  cbei  die 
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quelque  grande  pbi<  iatérieun,  jogea  prudent  d'attendre  la  con- 
fiance eotière  de  cette  femme  qui  devait  dereoir  sa  pénitente.  Un 
■oir,  madame  Graslîn  regarda  le  coté  d'an  œil  presque  éieint  par 
la  fatale  îndécisioii  otaerrée  zbtn  les  gens  qni  caressmt  l'idée  de 
la  morL  Dès  txl  iuunt  monsieur  Bonuet  n'hésita  plus,  et  se  mit 
'  en  devoir  d'arrêter  ks  progrès  de  cette  cruelle  maladie  morale.  II 
j  eut  d'abord  entre  Téroniqm  et  le  prêtre  un  combat  de  paroles 
vides  sons  lesquelles  ils  se  cachèrent  leurs  véritables  pensées.  Mal- 
gré le  froid,  Véronique  était  en  ce  moment  sar  ua  banc  de  granit 
et  teoùt  Fraccis  assis  mr  elle,  La  Sauviit  était  deboDt,  apposée 
contre  la  balaslrade  en  briques,  et  cachait  à  dessein  la  vue  du  ci- 
metière. Aline  attendait  que  sa  maîtresse  lui  rendit  l'enfant, 

—  Je  croyais,  madame,  dit  le  curé  qui  venait  déjb  pour  la  sep- 
tième fois,  que  voua  n'avies  que  de  la  mélancolie;  mais  je  le  vois, 
lui  dit-il  &  l'oreille,  c'est  du  désespoir.  Ce  sentiment  n'est  nicbr^ 
tien  ni  calholique. 

—  £t,  répondit-elle  en  jetant  m  ciel  nu  regard  perçant  et  lais- 
jtant  errer  nu  sourire  amer  sur  ses  lèvres,  quel  sentiment  l'Église 
Itjsse-t-elle  aux  damnés,  si  ce  n'est  le  désespoir. 

En  entendant  ce  mol,  le  saint  bomme  aperçut  dans  cette  Sme 
d'immenses  étendues  ravagées. 

—  Ah  t  vons  faites  de  cette  colline  votre  Enfer,  quand  elle  devrait 
être  le  Calvaire  d'où  vous  vous  élancerez  dans  le  del. 

—  Je  n'ai  plus  assez  d'o^ueilponr  me  mettre  snr  un  pareil  pié-, 
desul,  répondit-elle  d'un  ton  qui  révélait  le  profond  mépris  qu'elle 
avait  pour  elle-même. 

Lï,  le  prêtre,  par  nue  de  ces  ins|»ratioos  qui  sont  si  nalnrelln 

et  si  abondantes  chez  ces  belles  âmes  vierges,  l'homme  de  Dieu 

prît  l'enfant  dans  ses  bras,  le  baisa  au  front  et  dit  :  —  Pauvre 

petit!  d'uue  voii  paternelle  en  le  rendant  lui-même  à  la  femme  de 

'    chambre,  qui  l'emporta.   . 

La  Sauviat  regarda  sa  fille,  et  vit  combien  le  mot  de  monsieur 
Sonnet  était  efficace.  Ce  mot  avait  auiré  des  plenrs  dans  les  yem 
secs  de  Véronique.  La  vieille  Anvei^nate  fit  un  signe  au  préire  et 
ditparuL 

—  Fro menez-vous,  dît  monsienr  Bonnet  i  Véronique  en  l'em- 
menant le  long  de  cette  terrasse  i  l'autre  bout  de  laquelle  h 
Toyaieni  les  Tascherons.  Vons  m'awailenei,  je  dois  compte  i  Dieu 
de  votre  Ame  nialadc. 
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—  Laissez-moi  me  remettre  de  mon  abattement,  lu  dit-elle. 

—  Votre  abattement  provient  de  méditations  funestes,  reprit-il 
Ti  veinent. 

- —  Oui,  dit-elle  arec  la  naïveté  de  la  douleur  arrivée  au  point  ou 
l'on  ne  garde  plus  de  ménagements. 

—  Je  le  vois,  vous  êtes  tombée  dans  l'abime  de  l'indi^iTérence, 
s'écria-t-il.  S'il  est  un  degré  de  souETrance  physiqae  o&  la  pudeur 
expire,  il  est  aussi  un  degré  de  souffrance  morale  où  l'énergie  de 
rime  disparaît,  je  le  sais. 

Elle  fut  étonnée  de  trouver  ces  subtiles  observations  et  cette  pitié 
teodre  chez  monsieur  Boonet  ;  mais,  comme  on  l'a  vu  déji^I'exquisc 
délicatesse  qu'aucune  passion  n'avait  altérée  cbez  cet  homme  lui 
doDoait  pour  les  douleurs  de  ses  ouailles  le  sens  maternel  de  la 
femme.  Ce  mens  litvtntor,  cette  tendresse  apostolique,  metle  prêtre 
au-Klessus  des  autres  hommes,  et  en  fait  un  être  divin.  Madame 
Graslin  n'avait  pas  encore  assez  pratiqué  monsieur  Bonuet  pour 
avoir  pu  reconnaître  cette  beauté  cachée  dans  l'âme  comme  nue 
source,  et  d'où  procèdent  la  grâce,  la  fraîcheur,  la  vraie  vie. 

—  Ah  !  monsieur?  s' écria -t-e lie  en  se  livrant  â  lui  par  un  geste 
et  par  na  regard  comme  en  ont  tes  mourants. 

—  Je  vous  entends  !  reprit-il.  Que  faire  ?  que  devenir! 

Ils  marchèrent  en  silence  le  long  de  la  balustrade  en  allant  vers 
la  plaine.  Ce  moment  solennel  parut  propice  ice  poriear  de  bonnes 
nouvelles,  k  cet  homme  de  l'Évangile. 

—  Supposez-vous  devant  Dieu,  dit-il  à  voii  basse  et  mysléricu- 
seoient,  que  lui  diriez- vous  T.. . 

Madame  Graslin  resta  comme  frappée  parla  foudre  et  frissonna 
l^èrement.  —  Je  lui  dirais  comme  Jésus-<^hrist  :  ■  Mon  père,  vous 
m'avez  abandonuée  et  j'ai  succombé  !  ■  répondit-elle  sim[^emeiit 
et  d'un  accent  qui  Gt  venir  des  larmes  aux  ycus  du  curé. 

—  O  Madeleine  !  voilà  le  mot  que  j'attendais,  s'écria  monsieur 
Bonnet,  qui  né  pouvait  s'empéclier  de  l'admirer.  Vous  voyez,  vous 
recourez  k  la  justice  de  Dieu,  vous  l'invoquez  !  Écoutez-uioi,  ma- 
dame. La  religion  est,  par  anticipation,  h  justice  divine.  L'Église 
s'est  réservé  le  jugement  de  tous  les  procès  de  l'âme.  La  justice 
humaine  est  une  faible  image  de  la  justice  céleste,  elle  n'en  est 
qu'une  pâle  Imitation  appliquée  aux  besoins  de  la  société. 

—  Que  vo  u  lez -vous  dire  î 

—  Vous  n'êtes  pas  juge  dans  votre  propre  cause,  vous  relevez  de 
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Uni,  dit  le  prttre;  vost  n'avez  le  dnnt  ni  de  tous  GOiidainner,  ni 
'le  vous  absoudre.  Dîen,  ms  GUe,  est  un  grand  réviseur  de  [vocèa. 

—  Ah  I  fit-eUe. 

—  Il  voit  Porigine  des  choses  lï  oà  noos  n'avons  tu  que  les 
cboses  elle-mêmes. 

Véronique  s'arrêta  frappée  de  cesidées,  tontes  nenves  pour  elle. 

—  A  Toss.  reprit  le  courageux  prêtre,  à  tous  dont  l'âme  est  ai 
grande,  je  dois  d'autres  paroles  que  celles  dues  ii  mes  humbles  pa- 
roissiens. Vous  pooves,  vous  dont  r«^rit  est  si  cultivé,  tous  éle- 
ver josqu'an  sens  divin  de  la  religion  catholique,  exprimée  par  des 
ioiagesetpardesparoleaanz  yeux  des  Petits  et  des  Pauvres.  Écoo- 
tet-tnoi  bien,  il  s'agit  ià  de  vous;  car,  malgré  l'éteotltie  du  point 
de  vne  oit  je  vais  me  placer  pour  un  moment,  ce  sera  lùen  votre 
cause.  Le  Drotf,  inventé  pour  protéger  les  Sociétés,  est  éubli  sur 
l'Égalité.  La  Sodélé,  qui  n'est  qu'on  ensemble  de  faits,  est  basée 
sur  l'Inégalité.  H  existe  donc  un  désaccord  entre  le  Fait  et  le  DroiL 
la  Société  doit-elle  marcher  réprimée  on  favorisée  par  la  Loi!  En 
d'autres  termes,  b  Lui  doit-eDe  s'opposer  an  mouvement  intérieur 
■Otjal  pour  maintenir  la  Société,  od  doil-elle  être  faite  d'aprte  ce 
Dioavement  pour  la  condaïreT  Depuis  Feiisience  des  Sociétés  an* 
eun  législaleor  n'a  osé  prendre  sur  lui  de  décider  cette  question. 
Tous  les  législateurs  se  sont  contentés  d'analfser  les  faits,  dlndi- 
qner  ceux  blâmables  ou  criminelB,  et  d'y  attacher  des  punitions  od 
des  récompenses.  Telle  est  la  Loi  humaine  :  elle  n'a  ni  les  moycos 
de  prévenir  les  fautes,  ni  les  moyens  d'en  éviter  le  retoar  chez  ceux 
qu'elle  a  punis.  La  pliilanibroi»e  est  une  sublime  erreur,  die 
loormente  inutilement  le  corps,  die  ne  prodoit  pas  le  baame 
qoi  guérit  rSme,  Le  philanthrope  fait  des  projets,  a  des  idées, 
en  confîe  rezécntion  k  l'homme,  au  nlence,  au  travail,  i  des 
consignes,  ï  des  choses  mucttA  et  sans  puissance.  La  Reli- 
gion igi:ore  ces  imperfections,  car  elle  a  étendu  la  vie  an  delï  de  ce 
mondes  En  nous  considérant  tous  comme  déchus  et  dans  un  état 
de  dégradation,  die  a  ouvert  un  inépuisable  trésor  d'indulgence  ; 
nous  sommes  tons  {dos  oo  moins  avancés  vers  noire  entière  régé- 
nération, personne  n'est  infailliUe,  l'Église  s'attend  aux  fantet  et 
même  aux  crimes.  U  oà  ta  Société  voit  un  criminel  i  retrancher 
de  son  sein,  l'Élise  voit  une  Ime  à  sauver.  Bien  plus!...  inspirée 
de  Dieu  qu'elle  étudie  et  contetnfde ,  l'Église  admet  llnégalilé  des 
totcea,  elle  étudie  la  disproportion  dee  fordeanx.  Si  die  vous  tronTe 
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iBégaDx  de  ecnir,  de  cwps,  d*c9prit,  d'apdlode,  de  Tahar,  dte 
ipoot  rend  bna  égaas  par  le  repeolir.  U  l'É^liië,  audanie,  n'est 
ptos  BU  van  mot,  or  boiu  povnos  Cire,  non  §omina  ho»  éganc 
par  ks  wHiineaU.  Dcpoù  le  féUctusnie  iofonne  des  sanvages 
)i»qD'aox  gracieuses  JsvealioM  de  la  Grèce,  jnsqo'iax  profondes 
et  iaiénieoses  doctrines  de  l'Égjpte  et  des  Iodes,  Iradailc* 
pir  de»  caltes  rtaou  oa  terribles,  3  fst  aoe  roDTictkw  dan» 
l'bonifDe,  ccfle  de  sa  cbow,  de  iOB  pécbé,  d'oà  vieDE  partoat  l'i- 
dée des  sacrifices  et  do  rachat  La  oiort  do  Rédempteur,  qoi  a  ra< 
efeeté  loat  le  genre  huauio,  est  Timage  de  ce  qne  doos  devons 
faire  pour  iwas-meme  :  rachetons  nos  ImietI  rachetons  dos  er^ 
reurs!  rachetons  nos  crimes  !  TonC  est  racbetabie,  le  caihcrfitisme 
esi  dans  celle  pande;  de  11  ses  adorahles  sacrements  qoi  aident  ao 
triomphe  de  la  grSce  et  soatienomt  le  péchear.  Pleurer,  madame, 
gémir  ciHDsie  la  Uadeleine  dana  le  désert ,  n'est  que  le  eem- 
mencemeol,  agir  est  la  fio.  Les  monastères  pleuraient  ft  agissaient, 
ils  priaient  et  civiiîsaieDt,  ïsoat  été  les  moyens  actib  de  noire  di- 
vine religion.  Usont  bâti,  planté,  cnhivé  l'Europe,  tout  en  sauvant 
le  trésor  de  nos  connaissances  et  celui  de  la  justice  bomaiiN,  de 
la  politique  et  des  arts.  Ou  recminaîtra  toojoars  en  Europe  la 
idace  de  ces  centres  radieux.  La  plnpart  des  villes  noavdles  sont 
filles  d'un  monastère.  Si  vous  croyex  que  Dieu  ait  I  vous  juger, 
relise  vous  dit  par  ma  vmz  qoe  loui  peut  se  rariieter  par  les 
bonnes  œuvres  do  repentir.  Les  grandes  mains  de  Dieu  pèsent  à 
la  fuis  le  mal  qui  fut  fait,-  et  le  trésor  des  bienfaits  accomplis. 
Soyez  i  vous  seule  le  monastère,  vous  ponvez  en  recommencer 
ici  les  mirades.  Vos  prières  doivent  être  des  Iravani.  De  votre 
travail  doit  découler  le  hoofaeur  de  cem  au-deasus  desquels  vous 
ont  misa  voire  fortune,  votre  esprit,  tout,  jusqu'à  cette  position 
naturelle,  image  de  votre  situation  sociale; 

En  disant  ces  demierv  mots,  le  prêtre  et  madame*  Graslin  e'é- 
laimt  retournés  pour  revenir  sur  leurs  pas  vers  les  j^aines,  et  le 
curé  put  montrer  ei  le  village  an  bas  de  la  colline,  et  le  château  do- 
minant le  paysage.  Il  était  alors  quatre  henres  et  demie.  Un  rayon 
de  soleil  jinnSlre  enveloppait  la  balustrade,  les  jardins,  illuminait 
le  chlteao,  (lisait  briller  le  desun  des  acrotères  en  fonte  dorée,  il 
éclairait  la  loi^iie  plaine  partagée  par  la  route,  triste  ruban  gris 
qui  n'avait  pas  ce  fesloa  que  partout  ailleuis  les  arbres  y  brodent 
des detix cMés.  Quand  Vàwiiane et moaiienr  Bonnet eureotdé- 
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passé  la  niasse  du  château,  ib  puretii  voir  par-dessus  la  coar, 
tes  écuries  et  les  communs,  U  forôt  de  Monlégnac  sur  laquelle 
cette  lueur  glissait  comme  une  caresse.  Quoique  ce  dernier  éclat 
du  soleil  couchant  n'atteignit  que  les  cimes,  il  permettait  eucore 
de  voir  parraiiement,  depuis  la  colline  où  se  iroufe  Moni^aac 
jusqu'au  premier  pic  de  la  clialne  des  uioiils  Corréziens,  les  capri- 
ces de  la  msguiGque  tapisserie  que  lait  une  forêt  en  automne. 
Les  chênes  formaient  des  masses  de  bronze  florentia;  les  noyers, 
les  châtaigniers  oITraient  leurs  toDS  de  vert-de-gris  ;  les  arbres 
hâtifs  brillaient  par  leur  feuillage  d'or,  et  toutes  ces  couleurs 
étaient  nuancées  par  des  places  grises  incultes.  Les  troncs  des 
arbres  entièrement  dépouilla  de  feuilles  montraient  leurs  colon- 
nades blanchâtres.  Ces  couleurs  rousses,  fauves,  grises,  arlislemenl 
Ibadues  par  les  reflets  pSles  du  soleil  d'octobre,  s'harmoniaient  i 
cette  plaine  fertile,  h  cette  imjnense  jachère,  verdâtre  conime 
une  eau  stagnante.  Une  pensée  du  prêtre  allait  commenter  ce  beaa 
spectacle,  muet  d'ailleurs  :  pas  un  arbre,  pas  un  oiseau,  la  mort 
'  dans  la  plaine,  le  silence  dans  la  forêti  çà  cl  ià,  quelques  fumées 
dans  [es  chautniëres  du  village.  Le  châleau  semblait  sombre  comme 
sa  maitresse.  Par  une  loi  singulière,  tout  imiie  dans  une  maison 
celui  qui  y  règne,  son  esprit  y  plane.  Uadaine  Graslin,  frappée  h 
rcniendement  par  les  paroles  du  curé,  et  (nppée  za  cœur  par 
la  conviction,  atteinte  dans  sa  tendresse  par  le  timbre  angéliqae 
de  cette  voix,  s'arrSta  tout  à  coup.  Le  curé  leva  le  bras  et  moiilra 
la  forêt,  Véronique  la  r^arda. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  à  ceci  quelque  ressemblance  vague  avec 
la  vie  sociale  T  A  chacun  sa  destinée  !  Combien  d'inégalités  daus 
cette  niasse  d'arbres  !  Les  plus  haut  perchés  manquent  de  terre 
végétale  et  d'eau,  ils  meurent  les  premiers!... 

—  Il  en  est  que  la  serpede  la  femme  qui  fait  du  bois  arrête 
.  daus  la  grâce  de  leur  jeunesse  !  dit-elle  avec  amertume. 

—  Ne  retombez  plus  dans  ces  sentiments,  reprit  le  curé  sévè- 
rement quoiqn'avec  indulgence.  Le  malheur  de  cette  forêt  est  de 

,  D'avoir  pas  été  coupée,  voyez-vous  le  phénomène  que  ses  masses 
présentent  T 

Véronique,  pour  qui  les  singularités  de  la  natui-e  forestière 
étaient  peu  sensiUes,  arrêta  par  obéissauce  sou  regard  sur  la  fo- 
rêt et  le  reporta  doucement  sur  le  curé. 

—  Vous  ne  remarquez  pas,  dit-il  en  devinant  dons  ce  r^rd 
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ïigfleiiaw  de  Téranique,  des  lignes  où  les  arbres  de  iokW  wfèen 
■ont  encore  verts  T 

—  Ah  t  c'est  Trai,  s'ëcria-t-elle.  PonrqaoiT 

—  U,  reprit  le  caré,  se  trODTe  la  fortune  de  HoatégiiacetlaTO< 
(re,  nue  immense  fortune  que  j'avais  signalée  ï  monsieur  Gracia. 
Fous  voyez  les  sillofis  de  trois  vallées,  dont  les  eanx  se  perdent  dans 
e  torrent  du  Gabon.  Ce  torrent  sépre  la  forêt  de  Mont^nac  de  la 
Communequi,  de  ce  cAtë,  touche  lia  nôtre.  A  secea  sepLembreet 
octobre,  eu  novembre  il  donne  beaucoup  d'eau.  Sod  eau,  dont  la 

^masseserait  facilement  augmentée  par  des  iravatu  dans  la  forêt, 
afin  de  ne  rien. laisser  perdre  et'de  réuair  les  [dos  petites  sources, 
celte  eau  ne  sert  i  rien  ;  mais  faites  entre  les  deux  collines  du  tor- 
rent  unoudeusbarragespourlaretenir,  pour  la  conserver,  comme 
a  fait  Riquet  à  Saint-Ferréol,  oÛ  l'on  pratiqua  d'immenses  réser- 
voirs pour  alimeuier  le  canal  du  Languedoc,  vous  allez  fertiliser 
cette  plaine  inculte  avec  de  l'eau  sagement  disiribuêe  dans  des  ri- 
goles maintenues  par  des  vannes,  laquelle  se  boirait  en  temps 
utile  dans  ces  terres,  et  dunt  le  trop-plein  serait  d'ailleurs  dirigé 
vers  notre  petite  rivière.  Vous  aurez  de  beaux  peupliers  le  long  de 
tous  vos  canaux,  et  vous  élèverez  des  bestiaux  dans  les  pins  belles 
prairies  possibles.  Qu'est-ce  qi)?.  l'herbe  T  do  soleil  et  de  l'eau.  II 
y  a  bien  assez  de  terre  dans  cet  plaines  pour  les  racines  du  gra- 
men;  les  eanx  fourniront  des  rosées  qui  féconderont  le  sol,  les 
peupliers  s'en  nourriront  et  arrëteiont  les  brouillards,  dont  les 
principes  seront  pompés  par  toutes  les  plantes  :  tels  sont  les  se- 
crets de  la  belle  végétation  dans  les  vallées.  Vous  verrez  on  jour 
la  vie,  la  joie,  le  mouvement,  là  où  règne  le  silence,  là  où  le 
regard  s'attriste  de  l'infécondité.  Ne  sera-ce  p^s  une  belle  prière  I 
Ces  travaux  n'occuperont-ils  pas  votre  oisiveté  mieux  que  les  pen- 
sées de  la  mélancolie? 

I  Véronique  seira  la  main  du  cnré,  ne  dit  qu'un  mot,  mais  ce  mot 
fut  grand  ;  —  Ce  sera  fait,  monsieur. 
I  —  Vous  coocevei  cette  grande  chose,  reprit-il,  mais  vous  ne 
I  l'exécnierez  pas.  Ni  vous  ni  moi  nous  n'avons  les  connaissances 
nécessaires  k  l'accomplissement  d'une  pensée  qni  peut  venir  k 
tous,  mais  qui  soulève  des  difficultés  immenses,  car  quoique  sim- 
ples et  presque  cachées,  ces  difficultés  veulent  les  plus  euctes  res- 
sources de  la  scienceL  Cherchez  donc  dès  aujourd'hui  les  instru- 
menls  humains  qoi  vous  feront  gagner  dans  douze  ans  six  on  sept 
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nJfcloBÛ  de  rente  avec  les  nx  mille  arpeiiM  que  vooB  fertiliserez 
aiMÎ,  Ce  (ravai  note  ^«elqae  joar  Uonlé^K  l'aM  it%  plM  ri- 
ches commuDes  du  Oépartcmcnt  La  forât  ne  tom  rapfXHte  riot 
encore  ;  mais,  tôt  ou  lard,  !•  nifadalÎM  neadn  cfaerdwr  ces  ma- 
gntfiquei  be»,  Iriwaawiiipirkfci»,  fcaaeuhdnt  bpcndwc- 
tÏM  ne  peat  être  ai  bMe  ai  rMplaçéc  par  t'hâtai.  L'État  ciéera 
peM-ttn  mt  jaor  lai-aiêae  des  a»yea«  de  tiaw'ninit  psar  cette 
feret  dont  les  arbra  seront  aliles  k  si  aaria»;  ans  il  attesdra 
que  la  popstatioa  de  HoBtégaïc  déca|d6e  exige  u  peMectioa,  car 
rÉtat  est  côanne  la  Pottune.  il  ae  daane  qa'aa  riche.  Cdte  torre 
sen,  dans  ce  teinf»,  l'aae  des  plas  bdles  de  la  France,  eilc  sera 
l'orgaetl  de  votre  petit-fits,  qsi  tramera  peat  ttee  Iç  dUieau  aaet- 
qoia,  relatireaMDt  an  leveans. 

—  VoiU,  dit  VérMiqM,  aa  areatr  paar  Ma  ne. 

—  Une  pareille  ceavre  peut  tacheter  I)teadeab«les,diilecn4. 
Ka  se  rayaat  eampris,  il  e»a;a  de  frapper  ^  deraîer  canp  anr 

l^teUigeMe  de  cette  femoM  :  il  «rail  detirt  tpÊc  chez  die  Vm- 
Idligeace  nenait  M  cmr;  UiMt  qae,  cbei  les  aatres  femmes, 
le  cnor  est  ao  ooabraira  le  chemin  de  l'ialeMigeace.  —  Saicz* 
nos,  lai  dj!--!!  aprb  ^  pawe.  daoa  qudie  erreor  voos  êtes* 
Blé  le  regarda  tîatd^aeaL  ■ —  Votre  repeMir  s'est  caeare  qae  le 
sentiment  d'âne  débite  essayée,  ceifpi  est  horrible,  c'est  le  dé- 
sespoir de  Sataa,  d  td  élait  peat-Ctre  te  repentir  des  bonines 
annt  Jésos-Cbriit;  mais  aotre  repentir  à  aoas  aatres  catfaoliqneai, 
est  l'effroi  d'osé  l«e  <|ni  se  bearte  dans  U  macvaix  loie,  et  h 
qni,  dans  ce  choc,  Mes  s'est  révélé  1  Voos  reasemblu  à  l'Onate 
prien,  deTcmi  saint  Pnd  I 

—  Votre  pande  vient  de  aw  changer  rMifiiiniat.  s^fcrt^t- 
dle.  Maintenant,  oh  1  inntnie«ant,  je  venz  nne. 

—  L'esprit  a  vaincu ,  se  dit  le  modesM  préire  qui  s^ea  alla 
joyeux.  1!  avait  jeté  une  pllore  au  secret  désespoir  qoi  dévorait  ■>- 
dameCrasIin  en  deanantJinoa  repestn-lafBmwd'aae  belle  et  bonne 
action.  Aussi  Véroniqoe  écrivit-elle  k  mnasienr  Grassetète  te  lea- 
demain  mente.  Qodqoes  joars  «pris,  die  reçot  de  Lioioen,  trois 
cbéranz  de  selle  envoyés  par  ce  vieil  aal  Hoaslear  Baanet  avait 
oHen  i  Ténwi(;ae,  sar  a  desande,  le  ih  da  nollte  de  poste,  im 
jeane  iMwne  enchanté  de  ae  metlr*  a*  service  de  nadame  Graflia, 
et  de  gagner  ne  doqaaalatne  d'écan  Ce  jeoae  «arçao,  k  fgnra 
ronde,  anz  yen  ot  an  cbemni  atârs,  [Ktit,  dteonflé,  noainié 
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HMifce  Cluiii[Hon,  plot  à  Véronique  ec  fut  aD8dt6t  mb  en  fonc- 
lions.  Il  devait  accompagner  sa  miltresse  dans  ses  excursions  et 
a?oïr  soin  des  dievaux  de  selie. 

Le  garde  général  de  Moulé^ac  était  un  ancien  maréchal  des 
logH  de  la  garde  rojale,  né  à  Limuges,  et  qne  monsieur  le  duc  de 
NaTarreins  avait  envoyé  d'uue  de  ses  terres  i  Montégnac  pour  eu 
Radier  la  valeur  et  Inî  transniettre  des  renseignemeuts,  afin  du 
savûr  quel  parti  on  en  pouvait  tirer.  Jérôme  Colorât  n'y  vit  ([uc 
des  terres  incultes  et  infertiles,  des  t>ois  inexploitables  à  cause  de 
la  difficulté  des  iruisporls,  un  château  en  mines,  et  d'énormci 
dépenses  à  faire  pour  y  rétatilir  une  habitation  et  des  jardins.  Ef- 
frayé surtnat  des  clairières  semées  de  roches  granitiques  qui  nuau- 
faient  de  loin  cet  immense  forêt,  ce  probe  mais  iuiuteliiijent  servi- 
teur fut  la  cause  de  la  vente  de  ce  bien. 

—  Colorât,  dit  madame  Graslin  à  son  garde  qu'&le  lit  venir,  i 
compter  de  demain,  je  monterai  vrabemblablement  à  cfaeval  tous 
les  matins.  Vous  devez  connaître  les  diUérentes  parties  de  terres 
qui  dépendent  de  ce  domaine  et  celles  que  monsieur  Graslin  y  .a 
réunies,  vous  me  les  indiquerez,  je  veux  tont  visiter  par  moi-môme. 

Les  lubiianls  du  château  apprirent  ïvec  joie  le  changement  qui 
s'opérait  dans  la  conduite  de  Vérouique.  Sans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre, Aline  chercha,  d'elle-même,  la  vieille  amazone  nmre  de  sa 
maîtresse,  et  la  mit  en  tot  de  servir.  Le  lendemain,  la  Sauviat  vit 
avec  OD  indidtjle  plaisir  sa  fille  habillée  pour  monter  â  cheval.  Gui- 
dée par  son  garde  et  par  Champion  qui  allèrent  en  consultant 
leurs  souvenirs,  car  les  sentiers  étaient  &  peine  tracés  dans  ces 
montagnes  inhabitées,  madame  Graslin  se  donna  pour  tâche  d« 
parcoorir  seulement  les  cimes  sur  lesquelles  s'étendaient  ses  bois, 
afin  d'en  coDiuitre  les  versants  et  de  se  fandliariser  avec  les  ra- 
Tins,  chemins  naturels  qui  déchiraient  cette  longue  arête.  Ella 
voulait  mesurer  sa  tâche,  étudier  la  nalore  des  courants  et  trouver 
les  éléments  de  l'entreprise  signalée  par  le  curé.  Elle  suivait  Colo- 
rât qui  marchait  en  avant  et  Champion  allait  i  quelques  pas  d'elle. 

Tant  qu'dle  chemina  dans  des  parties  pleines  d'arbres,  en  mon- 
ttnt  et  descoidaat  tour  â  tour  os  ondulations  de  terrain  si  rappro- 
chées dans  les  mwita^es  en  France,  Vérouique  fut  préoccupée 
par  les  merveilles  de  la  forêL  C'était  des  arbres  séculaires  dont 
les  premiws  l'étonnèrent  et  auxquels  elle  finit  par  s'habituer; 
pou  de  baales  taVùm  naturelles,  ou  dans  nue  clairière  qudqus 
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pÏD  solitaire  d'one  baoleur  prodigreose  ;  enlin,  chos«  plas  rare, 
un  de  ces  arbastes,  nains  partent  ailleurs,  mais  qa'i,  par  des  cir- 
coDSlances  cnricuses,  atteignent  des  déTelopperaeiit*  gigantesques 
et  sont  quelquefois  aussi  vieux  que  le  soL  Elle  ne  voyait  pas  sans 
nue  seosatiun  iuexpriinablc  une  nuée  ronlaul  sur  des  roches  unes. 
Elle  remarquait  les  sillons  blanchâtres  faits  par  les  ruisseaux  de 
neige  fondue,  et  qui,  de  loin,  resseinUent  b  des  cicatrices.  Après 
une  goi^e  sans  végétation,  elle  admirait,  dans  les  flancs  exfoliés 
d'une  coltine  rocheuse,  des  châtaigniers  centenaires,  aussi  beaux 
que  des  sapins  des  Alpes.  La  rapidité  de  sa  course  lui  permettait 
d'embrasser,  presque  k  vol  d'oiseau,  tantôt  de  vastes  sables  mobiles, 
des  fondrières  meublées  d'arbres  épars,  des  granits  renversés,  des 
roches  pendantes,  des  vallons  obscurs,  des  places  étendues  pleines 
de  hruyëres  encore  fleuries,  et  d'antres  desséchées  ;  tanldt  des  so- 
litudes âpres  (A  croissaient  des  genévriers,  des  câpriers:  tantôt 
des  prés  à  herbe  conrte,  des  morceaux  de  terre  engraissée  par  on 
limon  séculaire;  enGn  les  tristesses,  les  Sfdendeurs,  les  choses 
douces,  fortes,  les  aspects  singuliers  de  la  nature  montagnarde  au 
ceutre  de  la  France.  Et  ï  force  de^voir  ces  tableaux  variés  de  for. 
mes,  mais  animés  par  la  mémo  pensée,  la  profonde  tristesse  ex- 
primée par  celte  nature  à  la  fois  sauvage  et  ruinée,  abandonniie, 
infertile,  la  gagna  et  répondit  à  ses  sentiments  cachés.  Et  lorsque, 
par  une  écban cru  1*6,  elle  aperçut  les  plaines  i  ses  pieds,  quand  clic 
eut  à  gravir  quelque  aride  ravine  entre  les  sables  et  les  pierres  de 
laquelle  avaient  poussé  des  arbustes  rabougris,  et  que  ce  spectacle 
revint  de  moments  en  moments,  l'esprit  de  celte  nature  austère  la 
frap;ta,  lui  suggéra  des  observations  neuves  pour  elle,  et  eicitiies 
par  les  ugniGcations  de  cesdivers  spectacles.  Il  n'est  pas  un  site  de 
forêt  qui  n'ait  sa  signification  ;  pas  une  clairière,  pas  un  fourré  qui 
ne  présente  des  analogies  avec  le  labyrinthe  des  pensées  hn- 
maines.  Quelle  personne  parmi  les  gens  dont  l'esprit  est  cnltivé, 
ou  dont  le  cœnr  a  reçu  des  blessures,  peut  se  promener  dans  une 
(brét,  sans  que  la  forStlni  parle  T  Insensiblement,  il  s'en  élève  une 
voix  ou  consolante  on  terrible,  mais  plas  souvent  consolante  que 
terrible.  Si  l'on  recherchait  bien  les  causes  de  la  sensation,  àlafois 
grave,  simple,  douce,  mystérieuse  qui  vous  y  saisit,  peut-être  la 
trouverait-on  dans  le  spectacle  sublime  et  ingénieux  de  tontes  ces 
créatures  obéissant  !i  leurs  destinées,  et  immuablement  soumises. 
TAt  ou  tard  le  sentiment  écrasant  de  11  permanence  de  la  salore 
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VOUS  emplit  le  cœur,  toas  nmne  profondément,  et  vous  Gnîsseï 
p  ar  y  ôlre  inquiets  de  Dieu.  Aussi  Véronique  recueillit-elle  dans 
le  silence  de  ces  cimes,  dans  la  senteur  des  bois,  dans  la  séré- 
nité de  l'air,  comme  elle  le  dit  le  soir  h  monsieur  Bonnet,  la  cer- 
titude d'ane  clémence  auguste.  Elle  entremit  la  p.ossibiliié  d'an 
ordre  de  faits  plus  élevés  que  celuidansleqoel  avaient  jusqu'alors 
iD  orné  ses  rêveries.  Elle  sentit  une  aorte  de  bonheur.  Elle  n'avait 
pag,depuis  longtemps,  éprouvé lantde paix.  Devait-elle  cesemimen( 
à  la  similitude  qu'elle  trouvait  entre  ces  paysages  et  les  eudroîti 
épuisés,  desséchés  de  son  âme.  Avait-elle  vu  ces  troubles  de  la 
nature  avec  une  sorte  de  joie,  en  pensant  que  la  matière  était  punie 
U,  sans  avoir  péché  I  Certes,  elle  fat  puissamment  émad  ;  car,  1 
plusieurs  reprises,  Colorât  et  Champipn  se  la  montrèrent  comnies'ils 
la  trouvaient  transfigurée.  Dans  un  certain  endroit,  Véronique 
aperçut  dans  les  roides  pentes  des  torrents  je  ne  sais  quoi  de  sé- 
vère. Elle  se  surprit  à  désirer  â'eotendre  l'eau  bruissant  dans  ces 
ravines  ardentes.  —  Toujours  aimer  !  pensa-t-elle.  Honteuse  de 
ce  mot  qui  lui  fut  jeté  comme  par  une  voix,  die  poussa  son  chevi^ 
avec  téinérilé  vers  le  premier  pic  de  la  Corrèie,  où,  malgré  l'avis  de 
ses  deux  guides,  elle  s'élança.  Elle  atteignit  seole  an  sommet  de  ce 
piton,  nommé  la  Roche-Vive,  et  y  resta  pendant  quelques  iasiants, 
occupée  à  voir  tout  le  pays,  Après  avoir  entendu  la  vois  secrète  de 
tant  de  créations  qui  demandaient  à  vitre,  elle  reçut  en  elle-même 
un  coup  qui  la  détermina  à  déployer  pour  son  œuvre  cette  persé- 
vérance tant  admirée  et  dont  die  donna  tant  de  preuves.  Elle  attacha 
son  cheval  par  la  bride  à  on  arbre,  alla  s'aaseoirsur  uaquatlier  de  ro- 
che,  en  laissant  errer  ses  regards  sur  cet  espace  où  la  nature  se  mon- 
trait marâtre,  et  ressentit  dans  son  cœur  les  mouvements  maternels 
qu'elle  avait  jadis  éprouvés  en  regardant  son  enfant.  Préparée  à 
recevoir  la  sublime  instruction  que  présentait  ce  spectacle  par  les 
médilatioDs  presque  involontaires  qui,  selon  sa  belle  espressioot 
avaient  vanné  son  cœur,  elle  s'y  éveilla  d'une  létbargie.  Elle  com- 
prit alors,  dit-elle  au  curé,  que  dos  âmes  devaient  être  labourées 
aussi  bien  que  la  terre.  Cette  vaste  scène  était  éclaii-ée  par  le  pâle 
soleil  du  mois  de  novembre.  Déjà'  quelques  nuées  grises  chassées 
par  un  vent  froid  venaient  de  l'ouest.  Il  était  environ  trois  heures, 
Véronique  avait  mis  quatre  heures  â  venir  là;  mais  comme  tous 
ceux  qui  sont  dévorés  par  une  profonde  misère  intime,  elle  ne  fai- 
sait aucune  attention  aux  circonstances  exlérieiuts.  En  ce  moment 
COH.  HUM.  T.  un.  &0 
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■a  lie  rériuUeBeii  ■'•grandtenk  dn  moaremeni  sntane  de  b 

iMiRre. 

—  fte-  raslH  pn  phs  VngtftDpB  ft,  nudame,  faî  dit  on  boiBine 
dont  la  Toh  h  h  tressaillir,  voas  iw  poarrièx  pim  retonnia- 
nSe  pan .  car  vous  «te*  séparée  par  pFbs  de  dem  lieoes  de 
iMte  habiutîoB;  ï  h  niiâ,  h  fbrfl  est  impraticaUe;  nais,  ces 
dangnrs  ne  sont  rien  en  comparaiKnt  de  celni  qaî  nm  attend  ici 
dans  qndqnes  instants  B  fen  sar  ce  i»c  m  tnid  nortd  êmxh 
tante  est  inconnnt,  et  qui  a  défit  tné  ^n^enrs  personneaL 

Madame  GrasIiR  aperçnt  ts-deasons  d*dle  une  fignre  pnsqne 
Doîre  de  bâie  oA  briffaieiit  iera  yen  qni  rassenririaient  ï  âêm 
hngBea'defeo.  De  chaqoe  eflté  de  celle  face,  pendait  nnehi^ 
nappe  de  ctieTenz  brans,  et  dessoos  s'agitaît  nne  tmhe  en  éteniaâ. 
Ltiomme  sonlerait  reapectoenseraent  un  de  ces  (normes  cbapean 
\  lantes  bords  q«  partent  les  payjaM  an  centre  dto  ta  France,  « 
BODtrail  an  de  ces  fitHHs  dégarnis,  mais  snpeiites,  par  ksqneb 
«rtains  panrres  se  reeomii»ndeM  à  l^ttention  paMîqne,  Tfenni- 
((ne  g'ent  pas  la  moindre  frayeDr,  eBe  étah  dans  nne  de  ces  àtna- 
tàoa»  oi,  pmr  les  femmes,  cessent  tantes  les  petites  considératians 
qni  les  rendent  penrenses. 

—  Comment  vons  troirrei-TOns  hJ  h!  dlMAft 

—  Mon  kal»iatnn  est  à  pen  de  dîMaiiee,  répmcBt  FlnoonaiL 

—  Et  qne  fidiea-foas  dans  ee  déwrtT  demaafc  Tfcmiqae. 

—  J'y  TB. 

—  Hais  comment  et  de  q«rfT 

—  Onmedonne  nne  petite  somme  poor  garder  leale  cette  partie 
de  la  forêt,  dit^  en  montrant  le  versant  dn  pie  opposé  à  c^qat 
regardait  les  plaines  de  Hontégnsc. 

nadame  Gra^n  aperfut  alors  le  canon  d'«i  fnsif  et  rît  mi  car» 
nier.  Si  die  anit  en  des  craintes,  die  eftt  M  dès  lors  rasanrée. 

—  Voos  êtes  garde  T 

—  Non,  madame,  ponr  Ctre  garde,  il  font  ponvorr  prêter  ser- 
ment,  et  ponr  le  prêter,  fl  fant  jooir  de  ions  ses  droits  cfriqnesL.. 

—  Qoï  fites-Toas  donc  T 

—  Je  snis  Farrabesche,  dit  l'homme  arec  tme  profimde  hanl- 
lilé  en  abaissant  les  yeax  vers  la  terre. 

Madame  Gradin,  Il  qni  ce  nom  ne  disait  rien,  rq;arda  cet 
homme  ei  obser«a  dans  sa  fignre,  eicessivenient  douce,  des  signa 
de  ffirocité  cachée  :  les  dents  mtd  rangées  imprinnient  à  la  boocbe, 
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Ut^'HtjiaTiiBe  aodaGejles  pBnuuMUsbniacsetsaiBaiilesoffruait 
je  ne  u*s  quoi  ^'niinaL  Cet  bommc  afaît  la  taille  mofeanc,  les 
Ipanles  fortes,  le  coa  reolré,  très-court,  gros,  ks  main  lar|;e*  e| 
idnes  des  geis  tîoIcbU  et  eapaUes  d'abaser  de  ces  aranlages  d'uaa 
■alnre  besiiite;  Ses  dernières  parole»  aoBunçaient  d'aiUeBa  qodqa* 
mystère  auquel  son  altitude,  ta  |Ayiioiioiitie  et  n  peraonae  préi 
laient  dd  sens  lerriUb 
—  Vous  êtes  donc  à  moD  s^rôe  T  loi  dit  d'ans  voix  dance  Vé^ 


—  J'ai  donc  l'boBnear  de  parier  kmdanMGnriaT  dit  Farr»- 
besefae. 

>   —  Ooi,  BMnaoïi,  r^Mndil-elle. 

Fairabesche  dùparet  avec  la  rifûdité  d'une  bêle  ùotb,  après 
avoir  jeté  sor  sa  mattresM  db  regard  pldo  de  craiDt&  Véronique 
s'empressa  de  remouter  !i  cheval  et  alla  rejoindre  sesdeaz  domestÎT 
qnes  qui  conmiraçaient  à  amceraîr  dea  iuqiiiéliides  lor  die,  car 
ou  connaissait  dans  le  pays  l'îanplicabie  iD»liibrité  de  la  Boches 
Yive.  Odwil  pria  sa  maïlresM  de  doccudre  par  une  petite  vallée 
qni  conduisait  dans  la  pbioe.  ■  I)  serait,  dit^,  da^eren  de  re* 
Venir  par  les  hanteors  oà  les  cbnsias  déjk  tà  peu  frayés  se  cr»- 
saient,  et  ob,  ma^i  sa  connaissance  do  pays,  il  pourrait  se  perdre.  • 
Une  fois  en  [^ine,  Téroinqne  rdenlit  ta  pas  de  bom  cbevaL 

—  Qud.est  ce  Farrabescbe  que  tov  eaqiterei t  dil-cUe  k  son 
gu^  général. 

—  Madame  Ta  renceniréT  s'écria  Odorat. 

—  Oui,  maïs  il  s'est  enfni. 

—  Le  patnrre  homme!  peot-Are  ne  lut^l  pas  comlnen  madame 
est  honn& 

—  Enfin  qn*a-t-il  fait? 

—  Mats,  madame,  Farrabescbe  est  an  aasissia,  répondît  natve' 
ment  Ghaœ[»oo. 

—  On  lui  %  dooe  (ait  grlce,  i  loîT  demanda  TérooiqH  d'iuH 
Toix  émue; 

—  Non,  madame,  répondit  Colorai.  Farrabescbe  a  passé  aui 
Assises,  il  a  été  condamné  k  dix  ans  de  Uav an  forcés,  il  a  fait  son 
temps,  et  il  est  revenu  dn  bagne  en  1827.  Il  doit  la  vie  k  monsienr 
le  caréqni  l'a  décidé  kse  livra-.  Condamné  k  mort  par  contumace, 
tôt  ou  tard  il  eat  été pn.  et  son  «a  n'eût  pwMboii.  HoasieHr 
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Bonnet  est  allé  le  tronTer  tout  setil,  *o  risque  de  ee  faire  itcibr,'  On  ne 
■ait  pas  ce  qu'il  a  dit  i  Farrabescbe.  Us  sont  restés  seuls  penâànï^ 
Jenx  jonra,  le  troJsiëaie  il  l'«  ramené  i  l'uUe,  oà  l'antre  s'est  itvré.^ 
Uonsîear  Bonnet  est  allé  voir  en  bon  avocat,  Inî  a  recommandé  11 
cause  de  Farrabesche,  Farrabescbe  en  a  été  quitte  pour  dix  ms 
de  fers,  et  monsieur  le  curé  l'a  visité  dans  sa  prison.  Ce  gars-Iï, 
qui  était  la  terrenr  du  pays,  est  devenu  doui  comme  une  jeune 
fille,  il  s'est  laissé  emmener  au  bagne  tranquilleiuenL  A  son  re- 
tour, il  est  venu  s'établir  ici  sous  la  direction  de  monsieur  le  curé  ; 
personne  ne  luidit  plus  haut  que  soa  nom,  il  va  tous  les  dimanches 
et  les  jonra  de  fêtes  aux  offices ,  i  la  messe.  Quoiqu'il  ait  sa  place 
parmi  nous,  il  se  tient  le  long  d'un  mur,  tout  seul.  Il  fait  ses  déto- 
llocs  de  temps  eo  temps;  mais  à  la  sainte  table,  lise  metaussiïl'écart, 

—  £t  cet  homme  a  tué  nn  antre  bomme  I 

—  Un,  dit  (Colorât,  il  en  a  bien  tué  plusieurs?  Mais  c'est  an  boa 
homme  tout  de  même  1 

—  Est-ce  possible  l  s'écria  Véronique  qui  dans  sa  stupeur  laissa 
tomber  la  bride  sur  le  cou  de  son  cheval. 

'  —  Voyez-vons,  madame,  reprit  le  garde  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  raconter  cette  histoire,  Farrabesche  a  peut-être  ea 
(aison  dans  le  principe,  il  était  le  dernier  des  Farrabesche,  une 
•ieilte  famille  de  ta  Cori'èie,  quoi  t  Sou  frère  aîné,  le  capitaine 
farrabesche,  est  donc  mort  dix  ans  auparavant  en  Italie,  i 
'Mooleootie,  capitaine  i  vingt-deux  ans.  Était-ce  -avoir  du  gai- 
gnou  T  Et  un  hnmme  qui  avait  des  mof  eus,  il  savait  lire  et  écrirct 
il  se  promettait  d'être  fait  général  II  y  eut  des  regrets  dans  la  fa- 
mille, et  il  y  avait  de  quoi  vraiment  I  Moi,  qui  daus  ce  temps  élaii 
avec  rAutre,j'aieutendu  parler  de  Sa  mort  I  Oh  Ile  capitaine  Far- 
rahescbe  a  fait  une  belle  mort,  il  a  sauvé  l'armée  et  le  petit  capo- 
ral! Je  servais  déjà  sous  le  géuéral  Steiogel,  un  Allemand,  c'est- 
à-dire  un  Alsacien,  un  fameux  général,  mais  il  avait  la  vue  courte, 
et  ce  défaut-lit  fut  cause  de  sa  mort  arrivée  quelque  temps  après 
celle  du  capitaine  Farrabesche.  Le  petit  dernier,  ^ui  est  celui-ci, 
avait  donc  six  ans  quand  il  entendit  parler  de  la  mortdeson  graod 
frère.  Le  second  frère  servait  anssî,  mais  comme  soldat;  il  mourut 
sergent,  premier  régiment  de  la  garde,  nu  -beau  posic,  â  la  !»• 
taille  d'Austerlils,  où,  voj'ez-vous,  madame,  ou  a  manœuvré  aosà 
tranquillement  que  Sosies  Tuileries...  J'y  étais  aussi!  OblJ'aien 
du  btwheur,  j'ai  été  de  tout  sans  attraper  une  blessure.  Notre 
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Farrabesche  donc,  quoiqu'il  soit  brave,  se  mit  dans  la  tête  de  ne 
pas  partir.  Au  fait,  l'armée  n'était  pas  saine  pour  cette  faniiUe-lï. 
Quand  le  sous-prëfet  l'a  demandé  en  tSll»  il  s'est  enfui  dans  les 
bois;  réfractaire  quoi,  comme  on  les  appelaiL  Pour  loi?,  tl  s'est 
joint  à  un  parti  de  chauffeurs,  de  gré  ou  de  force;  maisenlîn  il  a 
chnuffé  !  Vous  comprenez  que  personne  autre  que  monsieur  le 
cur6  ne  sait  ce  qu'il  a  fait  avec  ces mStins^ii,  parlant  par  respect! 
Il  s'est  souvent  battu  avec  les  gendarmes  et  avec  la  ligne  aussi  ! 
Eti6n,  il  s'est  trouvé  dans  sept  rencontres. 

—  Il  passe  pour  avoir  taé  deux  soldats  et  trois  gendarmes  !  dit 
champion. 

—  Est-ce  qu'on  sait  le  compte?  il  ne  l'a  pas  dit.  reprit  Colorât. 
Enfin,  madame,  presque  tous  les  autres  ont  fftè  pris;  mais  lui, 
daine!  jeane  et  agile,  connaissant  mieux  le  pays,  il  a  toujours 
échappé,  Ces  chaufTeurs-lk  se  tenaient  aux  environs  de  Brives  el 
de  Tulle  ;  ils  rabattaient  souvent  par  ici,  i  cause  de  h  facilité  qoe 
Farrabesche  avait  de  les  cacher.  £n  ISlfi,  oa  ne  s'est  plus  occupé 
de  lui,  la  conscription  était  abolie  r  mais  il  a  été  forcé  de  passer 
l'année  de  1815  dans  les  bois.  Comme  il  n'avait  pas  ses  aises  pour 
tivre,  il  a  encore  aidé  i  arrêter  la  malle,  dans  la  gorge,  là -bas  : 
mais  enfin,  d'après  l'avis  de  monsieur  le  curé,  il  s'est  livré.  Il  n'a 
pas  été  facile  de  lui  trouver  des  témoins,  personne  n'osait  déposer 
contre  lui.  Pour  lors,  son  avocat  et  monsieur  le  coré  ont  tant  fait, 
qu'il  en  a  été  quitte  pour  dix  ans.  lia  eu  du  bonheur,  après  avoir 
diaufTê,  car  il  a  cbaulTé  t 

—  Mats  qu'est-ce  que  c'était  que  de  chauffer  î 

—  Si  vous  le  voulez,  madame,  je  tas  tous  dire  comment  ils  fai 
saient,  autant  que  je  le  sais  par  les  uns  et  les  autres,  car,  vous 
comprenez,  je  n'ai  point  chauffé  !  Ça  n'est  pas  beau,  mais  la  né- 
cessité ne  connaît  point  de  loi.  Donc,  ils  lom^baieut  sept  ou  huit 
chez  un  fermier  ou  chez  un  propriétaire  soupçonné  d'avoir  de 
l'argent;  ils  vous  allumaient  du  feu,  Bonpaient  au  milieu  de  la  nuit; 
puis,  entre  la  poire  et  te  fromage,  si  le  maître  de  ta  maison  ne 
voulait  pas  leur  donner  la  somme  demandée,  ib  lui  attacliaient 
les  pieds  à  la  crémaillère,  et  ne  les  détachaient  qu'aprËs  avoir  reçu 
leur  aigcnt  :  voilï.  Ils  venaient  masqués.  Dans  le  nombre  de  lenrs 

-  expéditions,  il  y  en  a  en  de  malheureuses.  Dame  I  il  y  a  toujours  des 
c^tinës,  des  gens  avares.  Un  fermier,  le  père  Cochegrue,  qui  au- 
rait bien  tondu  fur  nn  œuf, s'est  laissé  brûleries  pieds!  Àb!  bea. 
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il  en  est  mort  la  femme  de  mannenr  DvnA,  mppfei  de  bmès,  cA 
raorle  des  saites  de  la  frtyenr  qae  ces  f/eia-Ù  lai  oat.hHe,  ries 
que  d*)n(rir  tu  lier  les  pieds  de  sea  auri  —  Doioe-leiir  donc  co 
qne  tn  as  !  qa'elle  s'en  Mût  lui  disant  H  ne  vonlitt  pas,  elle  leur 
a  montré  h  cachette.  Les  chanffeon  ont  été  Ulierreur  du  pays 
poidant  dnq  ani;  maïs  metiez-vous  bien  dans  I*  bcrale,  pardon, 
inadameT  qne  phn  d*nn  Gis  de  bonne  maÏK»  Aait  des  leurs,  et 
qne  c'est  pas  cenx-Iii  qui  se  laissaient  gober. 

Madame  Graslia  écontait  sans  répondre.  Il  y  ent  an  moment  de 
silence.  Le  petit  Cbamimm,  jalon  d'amuser  sa  naltresse,  touIdI 
dire  ce  qu'il  savait  de  Farrabescbe. 

—  n  tint  dire  aasà  ]i  madame  toat  ce  qni  «n  est,  Farrabescbe 
nTa  pas  son  pareil^  la  coarse,  ni  ï  cbefal.  Il  (ne  nn  bcenf  d'un  coiç 
de  poing!  H  porte  sept  cents,  dà!  personne  ne  tire  mieux  que  là. 
Qnand  j'étais  petit,  on  me  racontait  les  avoitnrfcs  de  Farra- 
besche.  Un  )onr  il  est  surpris  aiec  trois  de  ses  compagnons  :  ils 
st  battent,  bien  I  deux  sont  Uessis  et  le  troisième  menrt,  i)on! 
Farrabescbe  se  voit  pris;  bah!  il  santé  snr  le  cberal  d'un  gendarme, 
en  croupe,  derrière  l'homme,  {riqne  le  dteval  qni  s'emporte;  le 
met  an  grand  ^lop  et  disparaît  en  tenant  le  gendarmo' à  bras-le- 
corps  ;  H  le  serrait  si  fort  qa'i  une  certaine  dstance,  il  a  pa  le  jeter 
i  terre,  rester  seul  sur  le  cbeval,  et  3  s'évada  maître  dn  cberal  I  Bt 
il  a  en  le  loapet  de  l'aller  vendre  k  dix  lienes  an  delk  de  Limoges. 
De  ce  conp,  il  testa  pendant  trois  mois  c«chi  et  intronvaUe.  On 
avait  promis  cent  louis  h  celui  qui  le  livrerait 

—  Une  autre  fois,  dit  Colorât,  k  propos  des  cent  louis  promis 
pour  Ini  par  le  préfet  de  TuDe,  il  les  fit  gagner  knn  de  ses  cousins, 
Giiiezde  ^u;.  Son  cousin  le  dénonça  et  eut  l'air  de  le  livrer!  Oh! 

'  il  le  livra.  Les  gendarmes  étaient  bien  heureux  de  le  mener  i  Tulle.  . 

'  IHais  il  n'alla  pas  Idn,  on  fut  oU^  de  l'enfermer  dans  la  prison 
de  Lubersac,  d'oA  il  s'évada  pendant  la  première  nnit,  en  proGtant 
d'une  percée  qu';  avait  faite  un  de  ses  com[dicei,  nn  nommé  Ga- 
Unean,  an  déserteur  du  17*,  exécuté  à  Tulle,  et  qni  fut  transféré 
avant  h  nnit  où  il  comptait  se  sanver.  Ces  aventnres  donnaient 
)t  Farrabesche  une  fameuse  coalatir.  La  troupe  avait  ses  affidéi, 
TODs  comprenet!  D'aillenrs  on  les  aimait  les  chaufTenrs.  Ah 
damet  ces  gens-Ii  n'étaient  pas  comme  ceux  d'aujourd'hui,  cfaa- 
énn  de  ces  gaillards  dépensait  royalement  son  argent  Figniti- 
vmt,  m^me,  an  sur,  Fambesdie  est  pourscivi  par  des  gn- 
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iaaKi,  ■'eit-ee  pu  ;  eh.  Ucnlilleara  édiippë  oetle  fais  lu  ns- 
unt  peodaot  vingt-^tialre  hearas  ^ns  la  nure  d'une  Eeriae,  il 
raspirnt  de  l'air  par  on  tiiytu  de  paiUe  b  fleur  da  fumier.  Qu'est* 
M  que  c'était  que  ce  petit  désagrémest  pour  lai  qai  ■  pasié  dn 
coïts  au  Gn  sommet  des  arbres  où  les  moineaux  se  tiennent  à 
peine,  eu  w^Mt  les  soldab  qui  le  dm-daîent  passait  et  repassiut 
Gous  lui.  Farrabesche  a  été  l'un  de  cinq  k  sa  chmOeara  ^e  la 
Justice  n'a  pas  pu  prendra;  mait,  coaiae  il  éuîtdu  payseLpai 
force  avec  eux,  enfin  il  u'arait  fui  qoe  pour  éviter  la  coascripUea» 
les  leiBBiet  étaient  pour  loi,  et  c'est  beaaconpl 

—  Ainsi  Farrabeiclie  a  bien  certaioeBeDt  tué  plusieurs  hosi- 
mes,  dit  encore  madame  GfasUo. 

—  Certainement,  reprit  Colorât,  il  a  même,  dit-^Mi,  tué  le  loya- 
geur  qui  éuit  dam  la  malle  en  1812  ;  mai*  le  courrier,  le  postil- 
lea,  les  senls  témoins  qni  pussent  le  recounattre,  étaient  niorls 
lors  de  son  ji^;emenL 

—  Pour  le  Toler,  dit  madame  Graslin. 

—  Oh  1  îb  ont  tant  prisj  mais  les  riogl-ciaq  mSle  fisnc*  qu'ils 
«nt  Uonvés  étaient  an  ConrarnemenL 

Madame  Graslin  chemina  silencieusement  pendant  un  lieue. . 
Le  sdeil  était  couché,  la  hne  éclakait  la  plaine  grise,  il  sem- 
blait alors  qne  ce  fit  ta  pleine  ner.  Il  y  eut  «n  moiueat  oà  Cham- 
pion el  Caï(H-at  regardèreot  madame  Graslia  dont  le  prafMid  si- 
lence lesiaquiétiit;  ils  éprouvèrent  nne  violente  sensation  «n  lui 
voyant  nr  les  Joues  deox  traces  brillantes,  produites  par  d'abon- 
dantes larmes,  elle  avait  les  yeux  ronges  et  reiaplit  de  pleurs  qni 
tt^i^Hient  goutte  i  goutte. 

—  Oh  !  madame,  dît  Colorât,  ne  le  plaignez  pas  I  Le  gars  a  eu 
du  bon  temps,  il  a  en  de  jolies  malu^sses;  et  maintenant,  quoique 
seas  la  surreillaïKe  de  U  bauK  police,  il  st  protégé  par  l'estima  . 
et  l'amitié  de  ownsienr  le  curé;  car  il  s'est  repenti,  sa  ciwduileau 
bagne  a  été  des phu  exemplaires.  Cbacon  sait  qo'il  est  aussi  bonnéte 
homme  que  le  plus  honnête  d'entre  aous  ;  seulement  il  est  Tier,  il  ' 
ne  vent  pas  s'exposer  i  reoeroir  quelque  marque  àfi  r^iigaanoe,  et 

il  vit  tranquillemmt  en  faisant  du  bien  i  sa  manière.  Il  vous  a  mis 
de  l'autre  cOté  de  la  Roche-Vive  une  diuùne  d'arpents  en  pé|H- 
nièret,  «t  il  pUnte  dans  la  f«iei  «ux  places  où  il  aperçoit  la  chance 
de  faire  venir  ib  arbre;  piia  il  émonde  les  arbres,  il  nmasne  le 
bois  mort,  il  fagote  et  tient  le  bois  à  la  dispotilina  de*  pauvre* 
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gtna.  Chaque  paoTn,  sOr  d'aTwrdo bois  tout  lait,  lonl  prêt,  vient 
loi  en  demander  aa  lieu  d'en  prendre  et  défaire  dntortàvoG 
bois,  en  sorte  qn'anjonrd'hui  s'il  chautTe  le  monde,  il  leor  fait  dn 
bienl  Fambesche  aime  votre  forêt,  il  en  a  soin  comme  de  son 
bieo. 

—  Et  il  vit!...  tout  kdI,  s'écria  madame  GrasIJn  qui  se  hâia 
d'ajonler  les  deux  derniers  mot& 

—  Faites  excose,  madame,  il  prend  soin  d'un  petit  garçon  qui 
va  snr  quinze  ans,  dit  Maurice  Champion. 

—  Ha  foi,  oni,  dit  Colorât,  car  la  Curieux  a  en  cet  enfant-Jâ 
quelque  temps  avant  que  Farrabesche  se  soit  livré. 

—  C'est  son  nis?  dit  madame  Graslîn. 

—  Hais  chacun  le  pense. 

~^  Et  pourquoi  n'a-t-il  pas  épousé  celle  fille  ? 

—  Et  comment?  on  l'aurait  pris  !  Aussi,  quand  la  Carieux  sut 
qu'il  était  condamné,  la  pauvre  fille  a-t-elle  quille  le  pays. 

—  Était-elle  jolie? 

—  Ob  !  dit  Maurice,  ma  mère  prétend  qu'elle  ressemblait  beau- 
coup, tenez...  à  une  aulre  fille  qui,  elle  aussi,  a  quitté  le  pays,  k 
Denise  Tascberon. 

—  Il  était  aimé  ?  dit  madame  Graslin. 

—  BabI  pai'ce  qu'il  chauffait,  dit  Colorât,  ks  Femmes  aimem 
l'eitrordînaire.  Cependant  rien  n'a  plus  étonné  le  pays  que  cet 
amoor-lï,  Catherine  Cnrienx  vivait  sage  comme  une  Sainte 
Vierge,  eUe  passait  pour  une  perie  de  vertu  dans  son  village,  i 
Viiay,  un  fort  bourg  de  la  Corrèie,  sur  la  ligue  des  deux  déparie- 
nienis.  Son  père  et  sa  mëre  y  sont  fermiers  de  messienn  Brézac: 
La  Catherine  Cnrienx  avait  bien  ses  dix-sept  ans  lors  du  jugement 
de  Farrabesdie.  Les  Farrabesche  étaient  une  vieille  famille  da 
même  pays,  qui  se  sont  établit  sur  les  domaines  de  Monlégnac,  ils 
tenaient  la  ferme  du  village.  Le  père  et  h  mère  Farrabesche  sont 
morts  ;  mais  les  trois  sœurs  à  la  Curieux  sont  mariées,  une  à  Au- 
busson,  une  à  Limites,  une  i  Saint-Léonard. 

—  Croyez-toiu  que  Farrabesche  sache  oà  est  Catherinel  dit 
madame  Graslin. 

—  S'il  le  gavait,  il  romprai!  son  ban,  ohl  il  irait..  Dès  son  ar- 
rivée, il  a  fait  demander  par  monsieur  Bonnet  le  petit  Cnrienx  an 
père  et  i  la  mère  qui  en  avaient  soin:  oumsiear  Bonnet  le  lui  a 
donné  tout  de  même. 
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—  Personne  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenoe.  - 

—  Bah!  dit  Colorât,  celte  jeanesse  s'est  cme  peidael  eHe  a  en 
penr  de  rester  dans  le  pays  t  Elle  est  allée  i  Paris.  Et  qu'y  fait- 
elle  T  Voilà  le  Aie.  La  cherdier  la,  c'est  vouloir  trouTer  nne  bille 
dans  les  cailloux  de  cette  plaine  I 

Colorai  montrait  la  plaine  de  Monrégnac  do  haut  de  la  rampe 
par  laquelle  monuit  alors  madame  Graslin,  qui  n'était  plus  qn'k 
quelques  pas  de  la  grille  do  chSteau.  La  Saaviat  inquiète,  Aline, 
les  gens  attendaient  lï,  ne  sachant  que  penser  d'une  n  longue  ab- 
sence. 

—  Eh!  bien,  dit  la  Sanviat  en  aidant  sa  fiUe  à  descendre  de 
dieval,  tn  dois  âtre  horriUemeot  Taiignée. 

—  Non,  ma  mère,  dit  madame  Graslin  d'une  voix  si  altérée  que 
la  Sauriat  regarda  salîlleetTitalonqa'elle  avait  beancoopplearé. 

Madame  Graslin  rentra  chez  elle  avec  Aline,  qui  avait  ses  ordres 
pour  tout  ce  qui  concernait  sa  vie  intérieure, -elle  s'enferma  ches 
elle  sans  y  admettre  sa  mère;  et  quand  la  Sauviat  voulut  y  venir, 
Aline  dit  à  la  vieille  Auvergnate  :  a  —  Madame  est  endormie.  » 

Le  feodemain  Véronique  partit  i  cheval  accompagnée  de  Uan- 
tice  seulement.  Pour  se  rendre  rapidement  à  la  Boche-Vive,  elle 
prit  le  chemin  par  lequel  elle  en  était  revenue  la  veille.  En  moo- 
uni  par  le  fond  de  la  gorge  qui  séparait  ce  pic  de  la  dernière  col- 
line de  U  forêt,  car  vue  de  la  plaine,  la  Roche- Vive  semblait  isolée. 
Véronique  dit  à  Maurice  de  loi  indiquerla  maison  de  Farrabesche  et 
de  l'attendre  en  gardant  les  chevaux;  elle  voulut  aller  seule  :  Maurice 
la  conduisit  donc  vers  un  sentier  qui  descend  sur  le  versant 
de  la  Hochc-Vive,  opposé  i  celui  de  la  |daine,  et  lui  montra  le  toit 
en  chaume  d'une  habitation  presque  perdue  à  moitié  de  cette  mon- 
lagne,  et  au  bas  de  laquelle  s'étendent  des  p^iières.  II  était  alors 
environ  midi.  Une  fnmëe  légère  qui  sortait  de  la  cheminée  indi- 
quait la  maison  auprès  de  laquelle  Véronique  arriva  bientôt;  mais 
elle  ne  se  montra  pas  tout  d'abord.  A  l'aspect  de  cette  modeste  de- 
meure assise  an  milian  d'an  jardin  enionré  d'une  baie  eO  épines 
sèches,  elle  resta  pendant  quelques  instants  perdue  en  des  pensées 
qoî  ne  furent  connue  que  d'elle.  Au  bas  du  Jardin  serpentcnl 
quelques  arpents  de  prairies  encltoes  d'une  haie  vive,  ei  nà,  ci  «t 
Û,B'étalentles  iSt»  aplaties  des  pommiers,  des  poiriers  et  des  pm- 
niers.  Au-dessos  de  la  nuisuu,  vers  le  haot  de  la  montagne  oà  le 
lerraiii  devient  sabtooneox,  s'élèvent  les  cimes  jaunies  d'une  sn- 
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perbe  cfaaiaiga«raie.  En  oaTriM  b  porU  11  claire-voie  Ue  eu 
piancbei  presque  pooni»  qui  aert  de  dôtare,  nudame  Gnslût 
aperçut  une  éuble,  oae  peiiie  bane-cour  et  toos  ka  pittoresques, 
te*  maots  aoceemres  des  hifaitatiiM»  du  panvra,  ^  certes  ont  de 
la  poésie  aux  champs.  Quel  Cire  a  pu  voir  sus  femnlàoa  les  Uagcs 
éteodoB  snr  la  luie,  b  botte  d'ugsoM  pewlM  aa  pbncber,  tes 
manniles  ea  1er  qui  sftchaat,  le  banc  de  buis  nwÊàtrtgf  de  dièvre- 
feoiltes,  et  les  jonbirlKs  eur  le  U(a  du  cliaMW  qù  Knmpagaeot 
presque  Indes  les  cbaumiàras  en  France  et  qu  rétdeat  une  vie 
humble,  presque  v^uiive. 

Jl  fut  imposable  à  Véraniqne  d'aimer  chet  an  girde  sans  être 
aperçue,  deux  beaux  chiens  de  cbaïae  aboyèrent  asssit&t  que  le 
Ihuîi  de  an  amauoe  ae  fit  entendre  dans  tes  ieinUes  sècbcs  ;  ello 
prit  la  queue  de  cette  large  robe  sosa  son  bias,  et  s'arança  vers  la 
maiaon.  Farrabescbe  et  ton  enfant,  qui  étaient  aaus  snr  an  ianc 
de  bois  ea  d^ors,  se  lerireat  et  se  déooatrireat  toos  deu,  en 
girdant  use  attitode  tcifteclaease,  mais  sans  la  otoindre  appa- 


—  J'ai  su,  dit  Téraoiqae  en  regardant  ane  attention  l'enEut, 
qne  vonpreniei  mes  îHérêls,  j'ai  veata  voir  par  DUH-naèoMrotrt 
maûan,  les  pépinières,  et  fous  questionner  ici  messe  au  les  imé- 
liontioas  à  iaire. 
,  — Je  Bois  aux  «dres  de  madame,  répondit  Farrabescbe. 

Vérouîque  admira  l'enfant  qui  arait  nue  cbarmante  figwra,  sa 
peu  baiée,  brune,  mais  tràs-«^iilièi«,  un  wale  parfait,  on  froat 
parement  demiué,  des  yeiu  orange  d'une  vifscité  eioessive,  des 
cbereax  noire,  owpés  snr  le  bout  et  loncs  de  chaque  cjMé  dn  vi- 
s^e.  Plus  grand  que  ne  l'est  ordinairement  »  enâtst  de  cet  1^ 
ce  petit  «Tait  près  de  cinq  pieds.  Son  pantalon  était  oamme  sa  cbe. 
mise  en  grosse  tmle  éaw.  son  gilet  de  gras  <hnp  Uen  très-nsé 
avait  des  boulons  de  oome,  il  portait  une  veste  de  œ  drap  si  plit- 
samment  nommé  veloars  de  Maaiiewie  et  avec  leqnd  s'habÙait 
les  uv<7ardb,  de  gras  sonticn  terrés  et  poisl  de  bas.  Ce  costnae 
était  exactement  cdni  dn  père  :  seaiemeat,  Eatrabeacbe  avait  sv  b 
lèté  un  grand  fentredepaiHnetlepelit  avait  sarb sienne  nn  hoonet 
de  bine  farane.  Qaoiqne  spirituelle  et  animés,  b  phjsioaoaie  de  cet 
enfaai  pidait  su»  efiert  b  gnviié  pnrticdière  nz  crtaurca  qn 
virent  daas  b  ooi^nde:  il  avait  dfl  se  notre  en  fcannanie  avec  b 
silenoe  et  b  vie  des  booL  Aaai  FambcKèe  et  an  fib  ftiiriii 
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SDitont  dérdoppéi  àa  cAté  physique,  ils  p<»sidaieat  les  propriétés 
remarquables  des  siuvages  :  nue  vue  per^aiite,  ane  atleniion  con- 
stante, un  empira  certain  sar  en x-m finies,  l'ouTe  sQre,  une  agitîlé 
ràîblet  one  ialdligenle  adresse.  Au  premier  regard  que  Tenfant 
liDfa  sur  toa  père,  ouduie  Grasliû  deTÎiia  uae  de  ces  alTeciions 
sans  bornes  où  l'instinct  s'est  trempé  dans  la  pensée,  et  où  le  boo- 
hearEeplusagÈsantatiiSniMet  le  vouloir  de  i'iitBtiiict  et  l'eiaioea 
de  la  pende. 

—  Voiil/fesfant  dont  oa  m'a  parléT  dit  Térooiqao  en  montrant 
le  garçonJ 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  n'avez  donc  fait  amnne  démarche  pour  retrouver  sa 
mère,  demanda  Tëroniqne  ï  Farrabesche  en  l'emmenant  1  quel- 
ques pas  par  un  signe. 

—  Madame  oe  sait  sans  doole  pas  qu'il  m'est  interdit  de  m'â- 
cartcr  de  la  commune  sur  laquelle  je  réside, 

—  Et  n'avez-Tous  jamais  eu  de  iiooTelles? 

—  A  l'eipiralion  de  mon  temps,  répondit- il,  le  commissaire  me 
reinil  une  somme  de  mille  francs  qui  m'avait  élé  envoyée  par  pe- 

ites  portions  de  trois  en  trois  mois,  et  que  les  règlements  ne  per- 
mettaient pas  de  me  donner  avant  le  jour  de  ma  sortie.  J'ai  pensé 
que  Catherine  pouvait  seule  avoir  songé  ï  moi,  puisque  ce  n'était 
pas  monsieur  Bonnet  ;  aussi  ai-je  gardé  cette  somme  pour  Ben- 
jamin. 

—  Et  les  parents  de  CatherineT 

—  Ils  n'ont  plus  pensé  à  elle  après  son  départ  D'ailleurs,  ils 
{Hit  fait  assez  en  prenant  soin  dn  petit 

—  Eh!  bien,  Farrabesche,  dit  Téronique  en  se  retournant  vers 
la  maison,  je  ferai  eu  sorte  de  savoir  si  Catherine  vit  encore,  où 
elle  est,  et  qnel  est  son  genre  de  vie... 

• —  Oh  !  quel  qu'il  soit,  madame,  s'écria  doucement  cet  homme, 
je  regarderai  comme  un  bonheur  de  l'avoir  pour  femme.  C'est  i 
elle  il  se  montrer  difGcïle  et  non  b  moi.  Noire  mariage  lég  limerait 
ce  pauvre  garçon,  qui  ne  soupçonne  pas  encore  sa  position. 

Le  regard  que  le  pèi-e  jeta  sur  le  Gis  expliquait  la  vie  de  ces  deux 
êtres  abandonnés  ou  volontairement  isolés  :  ils  étaient  tout  l'un 
pour  l'autre,  comme  deux  compatriotes  jetés  dans  un  désert. 

—  Ainsi  vous  aimez  Catherine!  demanda  Téroniqne. 

—  Je  ne  l'aimerais  pas,  madame,  répondit-il,  que  dans  ma  sE- 
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taation  elle  est  ponr  moi  la  seule  femme  qa'il  y  ait  dans  le  moncle. 

Madame  Graslin  se  retourna  virement  et  alla  jusque  sous  la  châ- 
taigneraie, coiume  aiteinle  d'une  doalear.  Le  garde  crut  qa'elle 
£tait  saisie  par  quelque  caprice,  et  n'osa  la  soi vre.  Véronique  re* 
A  pendant  un  quart  d'heure  environ,  occnpéeen  apparence  à  re- 
garder le  paysage.  De  là  elle  apercevait  toute  la  partie  de  la  fortt 
qui  meuble  ce  cô(6  de  la  vallée  où  coule  le  torrent,  alors  sans  eav, 
plein  de  pierres,  et  qni  ressemblait  h  nn  immense  fossé,  serré  eotre 
les  montagnes  twisées  dépendant  de  Hont^nac  et  une  autre  cbaine 
de  collines  parallèles,  mais  rapides,  sans  végéUlion,  à  peine  cou- 
ronnées de  quelques  arbres  m  al  venns.  Celle  autre  chaîne  où  crois- 
•ent  qqelques  bouleanz,  des  genévriers  et  des  brajèris  d'un 
aspect  assez  désolé  appartient  h  va  domaine  voisin  et  au  départe- 
ment de  la  Corrëze.  Un  chemin  vicinal  qui  soit  les  inégalités  de 
la  vallée  sert  de  séparation  i  l'arrondissement  de  Montégnac  et  aux 
deux  terres.  Ce  revers  assez  ijigrat,  mal  exposé,  soutient,  comme 
une  muraille  de  clôture,  une  belle  partie  de  bois  qui  s'étend  snr 
l'antre  versant  de  cette  longue  côte  dont  l'aridité  forme  un  con- 
traste complet  avec  celle  sur  laquelle  est  assise  la  maison  de  Far- 
rabesdie.  D'ua  côté,  des  formes  âpres  et  toarmealëes;  de  l'autre, 
des  formes  gracieuses,  des  sinuosités  élégantes;  d'un  cfité,  l'im- 
mobilité  froide  et  silencieuse  de  terres  infécondes,  maintenues  par 
des  blocs  de  pierre  horizontaux,  par  des  roches  nues  et  pelées  ;  de 
l'autre,  des  arbres  de  différents  verts,  en  ce  moment  dépouillés  de 
feuillages  pour  la  plnpart,  mais  dont  les  beaux  troncs  droits  et  di- 
versement colorés  s'élancent  de  chaque  pli  de  terrain,  et  dont  les 
braochagea  se  remuaient  alors  au  gré  du  venL  Quelques  arbres 
plos  persistants  que  les  autres,  comme  les  chênes,  les  ormes,  la 
hêtres,  les  cbDiaigniers  conservaient  des  feuilles  jaunes,  bronzées 
on  violacées. 

Vers  Nonl^nac,  où  la  vallée  s'élargit  démesurément,  les  dent 
côtes  forment  un  immense  fer-^-cbeval,  et  de  l'endroit  où  Véroni- 
que était  allée  s'appuyer  è  un  arbre,  elle  put  voir  des  vallons  dispa> 
ses  comme  les  gradins  d'un  amphithéâtre  où  les  duies  des  aibres 
montent  les  unes  au-dessus  des  autres  comme  des  personnages.  Ce 
beau  paysage  formait  alors  le  revers  de  son  parc,  où  depuis  il  fut 
compris.  Da  côté  de  la  chaumière  de  Farrabettchc,  la  vallée  se  r^ 
trécit  de  plus  en  plus,  et  finit  par  nn  (xA  d'environ  cent  pieds  de 
Ui^e.  .       , 
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La  beanlé  de  cette  vue,  sur  laqudle  les  yeux  de  madjime  Graslio 
erraient  macbinaiemeat,  la  rappela  bientôt  &  elle-mËiBe,  elle  re- 
vint vers  la  nuisou  où  le  père  et  le  fils  restaient  debout  et  silen- 
'  cienx,  sans  chercher  ï  s'expliquer  la  siogaliëre  absence  de  leur 
'  inallrèsH.  Elle  examina  la  tuaisau  qui,  b3lie  avec  plaa  de  aoin  que 
la  couverture  en  chanme  ue  le  faisait  supposer,  avait  été  sans  doute 
abaudonuée  depuis  le  temps  où  les  Navarreins  ne  s'étaient  plus 
souciés, de  ce  domaine.  Plus  de  chasses,  plus  de  gardes.  Quoique 
'i  celte  maison  fût  inhabitée  depuisplus  de  cent  aas,  les  murs  étaient 
'  bons;  iuais  de  tous  cdlés  le  lierre  et  les  plantes  grimpantes  les 
avaieet  embrassés.  Quao'd  on  lui  eut  permis  d'y  rester,  Farrabes- 
che  avait  fait  couvrir  le  toit  en  chaume,  il  avait  dallé  lai-m£me  à 
l'iDtériear  la  salle,  et  y  avait  apporté  tout  le  mobilier.  Véronique, 
en  entrant,  aperçut  deax  lits  de  paysan,  une  grande  armoire  en 
noyer,  nue  huche  an  pain,  un  buiTet,  une  table,  trois  chaises,  et 
snr  les  planches  du  buffet  quelque  plats  en  terre  brune,  enDu  les 
ustensiles  nécessaires  à  la  vie.  Au-dessus  de  la  cheminée  étaient 
deux  fusils  et  deux  carniers.  Une  quantité  de  choses  faites  par  le 
père  pour  l'enfaot  causa  le  plus  profond  attendrissement  ît  Véro- 
nique :  un  vaisseau  armé,  une  chaloupe,  une  tasse  en  bois  scnlpie, 
nne  boîte  en  bois  d'un  magnifique  travail,  nu  coffret  en  marque- 
terie de  paille,  un  cruciCx  et  un  chapelet  superbes.  Le  chapelet 
éuit  en  noyaux  de  prunes,  qui  avaient  sor  chaque  face  une  tête 
d'ane  admirable  finesse  :  Jésus-Cbrist,  les  apôtres ,  la  Madone, 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Joseph,  sainte  Anne,  les  deux  Made- 
leines. 

—  Je  fais  cela  pour  amuser  le  petit  dans  les  longs  soirs  d'hiver, 
dil-il  en  ayant  l'air  de  s'excuser. 

Le  devant  de  la  maison  est  planté  en  Jasmins,  en  rosiers  à  haute 
tige  appliqués  contre  le  mur,  et  qui  fleurissent  les  fenêtres  du 
premier  étage  inbabilét  mais  où  Farrabesche  serrait  ses  provisions; 
il  avait  des  poules*  des  canards,  deux  porcs;  il  n'achetait  que  du 
pain,  du  sel,  du  sucre  et  quelques  épiceries.  Ni  lui  ni  son  fils  ne 
buvaient  de  vin. 

—  Tout  ce  que  l'on  m'a  dit  de  vous  et  ce  que  je  vois,  dît  enfin 
madame  Graslio  à  Farrabesche,  méfait  vous  porter  un  intérêt  qui 
ne  sera  pas  stérile. 

—  Je  reconnais  bien  U  monsieur  Bonnet,  s'écria  Farrabesche 
d'un  ton  touchant. 
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—  Tant  Toastraiiipes.moii*iearl0ciiriMm*arieB  dftcMtm 
le  baurd  oa  Dira  peat-âre  s  toot  fnL 

—  Ooi.  iqmImm,  Dinl  DicnwiilpeDlMKdaïKiTcâkiipo 
m  malfacDrem  ici  qve  oml 

—  KTousa*ezélémalb«ir«ii,dïliuidaiDeGndînia8exbapo 
que  reabnt  n'entendit  rien  pir  une  ailcntien  d*Mie  délicaietse  U- 
minime  qni  toacha  Fambesche,  TOtre  repmih-,  TOire  ciHidnile  et 
l'estime  de  nHKirieiir  le  cnré  Toni  rendent  d^ne  d'itre  beomix. 
J'ai  donné  les  ordres  nécessaires  ponr  terminer  les  constraclioBi 
de  la  grande  ferme  que  monsienr  Graslûa  avait  projeté  d'établir 
anprés  du  chllean  ;  tous  serez  mon  fermier,  tous  aurez  l'occasioa 
de  déployer  tos  forces,  votre  actinie,  d'employer  votre  fils.  Le 
Procnrenr^Ënéral  à  Limc^^  apprendra  qui  tobs  êtes,  ei  l'hami- 
lianie  condition  de  votre  ban,  qui  gène  votre  vie,  di^nraltra,  je 
vous  le  promets. 

&  ces  mots,  FUrrabescbe  tomba  surscs  genoni  comme  foodrojé 
par  la  réalisalloa  d'une  espérance  vainement  caressée  ;  il  baisa  le 
bas  de  l'amazone  de  madame  Graslin,  il  loi  baisa  les  pieÀ  En 
voyant  des  larmes  dans  les  yenx  de  son  père.  Benjamin  se  mh  i. 
aar^iMr  sans  savoir  pourquoi 

—  fielevei-tons,  FarrabescheditmadameGnsItn,  Tonsneaavei 
pas  combien  il  est  naturel  qne  je  fasse  ponr  vous  ce  que  je  vok 
proBMls  de  faire.  N'est-ce  pas  vons  qni  avei  F^anié  ces  arbres 
vertsT  dit-elle  en  montrant  qudqoes  épicéas,  des  pins  do  Nord,  des 
sapins  et  des  mélëies  an  bas  de  l'aride  et  sèdie  coliine  i4>posée: 

^  Oui,  madame. 
'  —  La  terre  est  donc  meilleure  lïT 

—  Les  eanx  d^radent  toujours  ces  rochers  et  mettent  cbea  vous 
nu  peu  de  terre  meuble;  f  en  ai  profilé,  car  toat  le  long  de  la  vattée 
ce  qni  est  en  dessous  du  cbemïn  vous  appartieoL  Le  cfaernis  ser, 
de  démarcation. 

—  Coule-t-il  donc  beaucoup  d'eau  au  Ibnd  de  cette  loagut: 
vallée! 

—  Obi  madame,  s'écria  Farrabescbe,  dans  qnetqnes  joon, 
quanâ  le  temps  sera  devenu  ptnvienx,  peal-fitre  entendrez-TOus 
du  cbSleau  mugir  le  torrent!  mats  rien  n'est  comparable  h  ce  qui 
se  passe  au  temps  de  la  fonte  des  neiges.  Les  eaux  descendent  des 
parties  de  forCt  situées  an  revers  de  Uoni^ac,  de  ces  grandes 
pentes  adossées  ï  la  montagne  sur  laquelle  sont  vos  jar£ns  et  le 
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paie;  «tita  tOBUi  Irs  eaux  de  ces  collines  ;  lombent  et  fout  un 
^agfi.  Beorengement  pour  vous,  les  arbres  retiennent  les  terres, 
Feau  gSsw  uir  les  feuilles,  qtd  sont,  en  aalomoe,  codine  ma  upis 
de  toile  cirée  ;  saoB  cela,  k  terrain  s'exhaosseraît  ao  fond  de  ce 
vallon,  mais  la  pente  est  aassi  bien  rapide,  et  je  œ  sais  pas  si  des 
terres  entraînées  y  resteraienu 

—  Oà  Tont  les  eanxl  demanda  madame  Graslîn  devraae  al- 

Farrabesche  montra  la  gorge  étroite  qui  semblait  temier  ce  lat 
ion  an-dcssons  de  sa  maisoB  :  —  Elles  se  répandent  snr  un  plateu 
crajteux  qui  sépare  le  Limoasiii  de  la  Corrëze.  et  y  séjournent  en 
flaques  vertes  pendant  plusieurs  mois,  dits  se  perdent  dans  les 
pores  du  sol,  mais  lentement.  Aussi  personne  n'babite-t-il  celle 
plaine  insalubre  où  rien  ne  peot  Tenir.  Aucun  bétail  ne  Teot  man- 
ger les  joncs  ni  les  roseanx  qui  Tiennent  dans  ces  eaux  sanmfllresL 
Cette  vaste  lande,  qui  a  pent-étre  trois  mille  arpents,  sert  de  com- 
munaux à  trois  communes  ;  mais  U  en  est  comme  de  la  piaioe  de 
Utmlégnac,  on  n'en  peut  rien  bire.  Encore,  cbez  vous,  y  a^-il  du 
sable  et  nn  peu  de  terre  dan»  tos  caillonx;  mais  là  c'est  le  tuf  tout 
pur. 

—  EÙTOyei  cbercber  les  chevaux,  je  veux  aller  voir  tout  cectpac 
moi-même. 

Benjamin  partît  après  que  madame  Graslîn  lui  eut  indiqué  Ten- 
droit  où  se  tenait  IUaaric& 

—  Vous  qui  connaiàsez,  m'a-t-im  dit,  les  mmndres  particularités 
de  ce  pays,  reprit  madame  Graslin,  expliquex-moi  pourquoi  les  ver- 
sanls  de.  ma  fbrét  qui  regardent  la  plaine  de  Uont^ac  n'y  jettent 
aucun  coors  d'eau,  pas  le  plus  léger  torrent,  ni  dans  les  pluies,  ni 
i  la  fonte  des  neiges? 

—  Âhl  madame,  dk  Farrabesche,  monsieur  le  curé,  <pii  s'oc- 
cupe tant  de  la  prospérilé  de  Uontégnacea  a  deviné  la  raison,  sans 
en  avoir  la  preuve.  Depuis  que  tous  (les  arrivée,  il  m'a  fait  relever 
de  place  en  place  le  chemin  des  eaux  dans  chaque  ravine,  dans  tous 
les  vallons.  Je  revenab  hier  du  bas  de  la  Roche-Vive,  où  j'avais  | 
examiné  les  mouvements  du  terrain,  m  moment  où  j'ai  eu  l'hou-  ' 
neur  de  vous  rencoatrer.  J'avais  entendu  le  pas  des  chevaux  et 
j'at  voulu  savoir  qui  venait  par  ici.  Monsieur  Bonnet  n'est  pas  seu- 
lement un  saint,  madame,  c'est  nn  savant.  *  Farrabesche,  m'a-t-il 
dit,  —je  travaillais  alors  au  diemîti  que  la  Commune  achevait  pour 
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inonler  au  chaieaa  ;  de  Ik  moDsienr  le  cnré  me  monlrait  toaie  la 
chaîne  des  moDiagoes,  depiiis  Moulégnac  joEqu'â  h  Ruche-TivC, 
près  de  deux  lieues  de  longueur,  —  pour  que  ce  Tersaot  n'épanche 
point  d'eau  dans  la  plaine,  il  font  que  la  naiore  ait  fait  une  espèce 
de  gouttière  qui  les  verse  ailleurs  !  >  H£  t  bien,  madame,  celte  ré- 
flexion est  si  simple  qu'elle  eu  parait  bile,  un  enfant  devrait  h 
faire  1  Mais  personne,  depuis  que  Hont^ac  est  Alontégnac,  Di  lés 
seigneurs,  ni  les  intendants,  ni  les  gardes,  ni  les  pauvres,  ni  les 
riches,  qui,  les  ans  comme  les  autres,  voyaient  la  plaine  inculie 
faute  d'eaa,  ne  se  sont  demandé  oit  se  perdaient  les  eaus  du  Ga- 
boa.  Les  trois  communes  qui  ont  les  Gèvres  i  cause  des  eaux  sta- 
gnantes n'y  cherchaient  poîntde  remèdes,  et  moi-même  je  n'y  son- 
geais point,  il  a  fallu  l'homme  de  Dieu... 

Farrabeschc  eut  les  yeux  humides  en  disant  ce  mot 

—  Tont  ce  que  Ironvent  les  gens  de  gânie,  dit  alors  madame 
Graslin,  est  si  simple  que  chacun  croit  qu'il  l'aurait  trouvé.  Hais,  se 
dit-elle  a  elle-même,  le  génie  a  cela  de  beau  qu'il  ressemble  à  tout 
le  monde  et  que  personne  ne  lui  ressemble. 

—  Do  coup,  reprit  Farrah esche,  je  compris  monsieur  Bonnet,  il 
n'eut  pas  de  grandes  paroles  li  me  dire  ponr  m'expliquer  ma  be- 
sogne. Madame,  le  fait  est  d'autant  plus  singulier  que,  du  côté  de 
votre  plaine,  car  elle  est  entièrement  i  vous,  il  y  a  des  déchirures 
assez  profondes  dans  les  montagnes,  qui  sont  coupées  jiar  des  ra- 
vins et  par  des  gorges  très-creuses  ;  mais,  madame,  tontes  ces 
fentes,  ces  vallées,  ces  ravins,  ces  gorges,  ces  rigoles  enGn  par  oS 
coulent  les  eaux,  se  jettent  dans  ma  petite  vallée,  qui  est  de  quel- 
ques pieds  plus  basse  que  le  sol  de  votre  plaine.  Je  sais  anjonrd'hDi 
la  raison  de  ce  phénomène,  et  la  voici  :  de  la  Rocbe-Tiveâ  Monté-' 
gnac,  il  règne  au  bas  des  montagnes  comme  une  banquette  dont  la 
hauteur  varie  entre  vingt  et  trente  pieds  ;  elle  n'est  rompue  en  au- 
cun endroit,  et  se  compose  d'une  espèce  de  roche  que  monsieur 
Bonnet  nomme  schiste.  La  terre,  plus  molle  qne  la  pierre,  b  cédé, 
s'est  creusée,  les  eaux  ont  alors  naturellement  pris  leur  écoule- 
ment dans  le  Gabon,  par  les  échancrures  de  chaque  vallon.  Les  ar- 
bres, les  broussailles,  les  arbustes  cachent  b  la  vue  cette  disposition 
dn  sol  ;  mais,  après  avoir  suivi  le  mouvement  des  eaux  et  la  trace 
que  laisse  leur  pacage,  il  est  facile  de  se  convaincre  do  fait.  Le  Ga- 
bon reçoit  ainsi  les  eanx  des  deux  versants,  celles  du  revers  de* 
montagnes  en  haut  desquelles  est  votre  parc,  et  celles  des  .roches 
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r]Di  ROQs  font  face.  D'après  les  idées  de  monsienr  le  çdf6,  cet  état 
(ïe  choses  cessera  lorsque  les  conduits  naturels  du  versant  qui  re 
^arde  votre  plaine  se  boucheroat  par  les  terres,  par  les  pierres  que 
lus  eaux  enlraÎDent,  et  qu'ils  seront  plus  élevés  que  le  fond  ilu 
Cabou.  Votre  plaine  alon  sera  inondée  comme  le  sont  les  commu- 
naux que  vous  voulez  aller  voir  ;  maisilfauldesceotainesd'aDuéea. 
D'ailleurs,  est-ce  à  désirer,  madameT  Si  votre  sol  ne  buvait  pas 
comme  fait  celui  des  communaux  celte  masse  d'eau,  Moniéguac 
aurait  atissi  des  eaux  stagnantes  qui  empesteraient  le  pays. 

—  Ainsi,  les  places  où  monsieur  te  curé  me  montrait,  il  y  a 
quelques  jours,  des  arbres  qui  conservent  leors  feuillages  eticore 
verts,  doivent  âlre  les  conduits  naturels  par  où  les  eaux  se  rendent 
dans  le  torrent  dn  Gabon. 

—  Oui,  madame.  De  la  Roche- Vive  à  Montégnac,  il  se  trouve 
trois  montagnes,  par  conséquent  trois  cols  où  les  eaux,  repoussée» 
par  la  banquette  de  schiste,  s'en  vont  dans  le  Gabon.  La  ceinlnre 
de  bois  encore  vert  qui  est  au  bas,  et  qui  semble  faire  partie  de 
votre  plaine,  indique  celte  gouttière  devinée  par  monsieur  le  curé. 

—  Ce  qui  fait  le  malheur  de  Montégnac  en  fera  donc  bientôt  la 
prospérité,  dit  avec  un  accent  de  conviction  profonde  madame 
Graslio.  Et  puisque  vons  avei  été  le  premier  instrument  de  celte 
œuvre,  vous  y  participerez,  vous  chercherez  des  ouvriers  actifs, 
dévoués,  car  il  faudra  remplacer  le  manque  d'argent  par  le  dévoue- 
ment et  par  le  travail. 

Benjamin  et  Maurice  arrivèrent  au  momentoà  Véronique  ache- 
vait celte  phrase;  elle  sabil  la  bride  de  son  cheval,  et  Gl  signe  à 
Farrabesche  de  monter  sur  celui  de  Maurice. 
.   —  Menez-moi,  dit-elle,  au  point  ofl  les  eaux  se  répandent  sur. 
les  communaux. 

— 11  est  d'autant  plus  utile  que  madame  y  aille,  dit  Farrabes- 
che, que,  par  le  conseil  de  monsieur  le  curé,  feu  monsieur  Grasli  n 
est  devenu  propriétaire,  au  débauché  de  celte  gorge,  de  trois  cen  is 
arpents  sur  lesquels  les  eaux  laissent  un  Umon  qui  a  fini  par  pro- 
daire  de  la  bonne  terre  sur  une  certaine  étendue.  Madame  verra 
le  revers  de  la  Roche- Vive  sur  lequel  s'étendent  des  bois  superbes, 
et  où  monsieur  ûraslîn  aurait  placé  sans  doute  une  ferme.  L'en- 
droit le  plus  convenable  serait  celui  où  se  perd  la  source  qui  so 
trqave  auprès  de  ma  maison  et  dont  on  pourrait  tirer  parti. 

Farrabesche  passa  le  premier  pour  montiiir  le  chemin,  et  fit 
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■aifre  %  Vinmique  na  sentier  rapide  qui  menait  ï  fendroit  où  les 
deux  rAles  se  resserraient  et  s'en  allaient  l'une  !i  l'est,  l'antre  3i 
l'onest,  comme  renvoyées  par  un  choc.  Ce  gonlet,  rempli  de 
grosses  pierres  entre  iesqudles  s'élevaient  de  hautes  herbes,  avait 
environ  soiunte  pied  de  lai^;ear.  La  Roche-Tive.  coapêe  i  viT, 
montrait  comme  nne  muraille  de  granit  sur  laquelle  il  n'y  avait 
pas  le  moindre  gravier,  mais  le  hant  de  ce  mnr  inflexible  était 
conronnê  d'arbres  dont  les  racines  pendaient.  Des  pins  y  embras- 
saient le  kol  de  lenn  pieds  foorcbos  et  semblaient  se  tenir  ii 
comme  des  uiseanx  accrochés  i  nue  branché.  La  coUiae  op- 
posée, creosée  par  le  temps,  avait  nn  front  sonrcillenx,  sablon- 
nenz  et  jaune;  elle  montrait  des.  cavernes  peu  profondes,  des  en- 
foncements sans  fermeté  ;  sa  roche  molle  et  palvémiente  offrait  des 
tonsd'ocre.  Quelques  plantes  ï  feuilles  piquantes,  au  bas  quelques 
bardaues,  des  joncs,  des  p!antes  aquatiques  indiquaient  et  l'ei- 
position  au  nord  et  la  maigreur  du  sol.  Le  lit  du  torrent  était  en 
pierre  assez  dure,  mais  jaunâtre^  Évidemment  les  deux  chaînes, 
quoique  parallèles  et  comme  fendues  au  moment  de  la  catastrophe 
qui  a  changé  le  globe,  étaient,  par  un  caprice  ineij^cable  on  par 
nne  raison  inconnue  et  dont  la  découverte  appartient  an  génie, 
composées  d'éléments  entièrement  dissemblables.  Le  contraste  de 
leurs  deux  natures  éclatait  surtout  li  cet  endroiL  De  là,  Véronique 
aperçut  un  immense  plateau  sec,  sans  aucune  végétation,  crayeux, 
ce  qui  expliquait  l'absorption  des  eaux,  et  parsemé  de  flaques 
d'eau  saumâtre  ou  de  places  oii  le  sol  était  écaillé,  A  droite,  se  ' 
voyaient  les  monts  de  la  Corréta  A  gauche,  la  vue  s'arrêtait  sur 
la  bosse  immense  de  la  Roche-Vive,  chargée  des  {dus  beaux  ar- 
bres, et  au  bas  de  laquelle  s'étalait  une  prairie  d'environ  deux 
cents  arpents  dont  la  végétation  contrastait  avec  le  hideux  aspect 
de  ce  plateau  désolé. 

—  Mon  Ûls  et  mol  nous  avons  fait  le  fossé  que  vous  apercevez 
Ithbas,  dit  Farrabcsche,  et  que  vous  indiquent  de  hantes  herbes, 
il  va  rejoindre  celui  qui  limite  votre  forêt  De  ce  côté,  vos  domai- 
nes sont  bornés  par  an  désert,  car  le  premier  village  est  à  une 
lieue  d'ici. 

Véroniqne  s'élança  vivement  dans  celte  horrible  plaine  oà  elle 
fnt  suivie  par  son  garde.  Elle  fit  sauter  le  fossé  ï  son  cheval,  cou- 
rut k  bride  abattue  dans  ce  unistre  paysage,  et  parut  prendre  nn 
sauvage  plaisir  à  contempler  cette  vaste  image  de  h  dësotalion- 
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Fvrabesche  avait  raison.  Aucune  force,  aacuoe  puissance  ne  pou- 
-  «ait  tirer  parti  de  ce  sol,  il  résonnait  sous  le  pied  des  chevaux 
'   conuDe  s'il  eût  élé  creux.  Quoique  cet.efTet  soit  produit  parles 

craies  naturellement  poreuses,  il  s'y  trouvait  aussi  des  Gs.4urGs  par 

«ù  les  eaux  disparaissaient  et  s'èo  allaient  alimenter  sans  douie 

des  sources  éloignées. 

—  Il  y  a  pourtant  des  Sines  qui  sont  aîQsi,  s'écria  Téronique  en 
arrêtant  son  cheval  après  avoir  galopé  pendant  nn  quart  d'heure. 
Elle  resta  pensive  au  milieu  de  ce  désert  où  il  n'y  avait  ni  ani- 
maux ni  insecics,  et  qne  les  oiseaux  ne  traversaient  point.  Au 
moins  dans  la  plaine  de  Moniêgnac  se  trouvait-il  des  cailloux,  des 
sables,  quelques  terres  meubles  ou  argileuses,  des  débris,  ane 
croûte  de  quelques  pouces  où  la  culture  pouvait  mordre;  maisU,  le 
tuf  le  plus  ingrat,  qui  n'était  pas  encore  la  pierre  et  n'était  plus  la 
terre,  brisait  durement  le  regard;  aussi  là,  fallaït-il  absolument 
reporter  ses  yeux  dans  l'immeDSilé  de  l'élher.  Après  avoir  contem- 
plé la  limite  de  ses  forets  et  la  prairie  achetée  par  son  ami,  Véro- 
nique revint  vers  l'eolréc  du  Gabou,  mais  lentement.  Elle  surprit 
alors  Farrabesche  regardant  une  espèce  de  fosse  qui  semblait  faire 
croire  qu'un  spéculatear  avait  essayé  de  sonder  ce  coin  désolé,  en 
imaghiant  que  la  nature  y  avait  caché  des  richesses. 

—  Qu'avez-vous  ?  lui  dit  Véronique  en  apercevant  sur  cette  mâle 
figure  une  expression  de  profonde  tristesse. 

—  Madame,  je  dois  la  vie  à  cette  fosse,  ou,  pour  parler  avec^las 
de  JQsiesse,  le  temps  de  me  repentir  et  de  racheter  mes  fautes  aux 
J'eus  des  hommes... 

Cette  façon  d'expliquer  la  vie  eut  pour  effA  de  clouer  madame 
£raslln  devant  la  fosse  où  elle  arrêta  son  chevaL 

-~  Je  me  cachais  là,  madame.  Le  terrain  est  si  sonore  que,  l'o- 
reille  appliquée  contre  la  terre,  je  pouvais  entendre  ï  plus  d'una 
lieue  les  chevaux  de  la  gendarmerie  ou  les  pas  des  soldats,  qui  » 
quelque  chose  de  particulier.  Je  me  sauvais  par  le  Gabou  dans  un 
««droit  où  j'avais  nn  cheval,  et  je  mettais  toujours  entre  moi  et 
«eux  qui  étaient  à  ma  poursuite  des  cinq  ou  six  lieues.  Catherine 
m'apportait  h  manger  là  pendant  la  nuit;  si  cHc  ne  me  trouvait 
point,  j'y  trouvais  toujours  du  pain  et  du  vin  dans  un  trou  cou- 
vert d'une  pierre. 

Ce  souvenir  de  sa  vie  errante  et  criminelle,  qui  pouvait  nuire  3 
Farrabescbe,  trouva  la  plus  indulgente  pitié  chez  madame  Grasiiu, 
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mais  die  s'avança  vivement  vers  le  Gabou.où  la  suivit  le  garde. 
Pétillant  qu'elle  mesurait  cette  ouvertare,  à  travers  laquelle  on 
apercevant  la  longue  Tallée  si  riante  d'un  cOtf,  si  ruiuée  de  l'au- 
tre, et  dans  le  fond,  i  plus  d'une  lieue,  tes  collines  ëtagéesdu  re- 
vers de  Montégnac,  Farrabesche  dit  :  —  Dans  quelques  jours  il  j 
anra  lï  de  fameases  cascades  ! 

—  Et  l'année  prochaine,  ï  pareil  jour,  jamais  il  ne  passera  pla 
par  h  une  goutte  d'eau.  Je  suis  chez  moi  de  l'un  et  l'autre  côté, 
jo  ferai  bâtir  une  muraille  assez  solide,  assez  baale  pour  arrêter 
les  eaox.  Au  lieu  d'une  vallée  qui  ne  rapporta  rien,  j'aurai  un  lac 
de  vingt,  trente,  quarante  ou  cinquante  pieds  de  profondear,  snr 
one  étendue  d'une  lieue,  un  immense  réservoir  qui  fournira  l'eau 
des  irrigations  avec  laquelle  je  fertiliserai  toute  la  plaine  de  Hon- 
légnac 

—  Monsieur  le  curé  avait  raison,  madame,  quand  il  nous  disait,    . 
lorsque  nous  achevions  notre  chemin  :  n  Vous  travaillez  pour  vo- 
tre m^re  I  ■  Que  Dien  répande  ses  bénédictions  sur  une  pareille 
entreprise. 

—  Taisez-TOQS  lï -dessus,  Farrabesche,  dit  madame  Graslin,  la 
pensée  en  est  à  monsieur  Bonnet. 

nevenue  k  la  maison  de  Farrabesche,  Véronique  y  prit  Maarice  et 
retourna  promptenientaucbâiean.  Quand  sa  mère  et  Aline  aperçu- 
rent Véronique,  elles  forent  frappées  du  changeine  ntde  sa  physiono* 
mie,  l'espoir  de  faire  le  bien  de  ce  pays  lui  avait  rendu  l'apparence  dn 
bonheur.  Madame  Graslin  écrivit  à  Grossetête  de  demandera  mon- 
sieur de  Grandville  la  liberté  complète  du  pauvre  forçat  libéré,  snr 
la  conduite  duquel  elle  donna  des  renseignements  qui  furent  con* 
firmes  par  un  certificat  du  maire  de  Moutéguac  et  par  une  lettre  de 
monsieur  Bonnet.  Elle  joignit  îi  cette  dépêche  des  renseiguemenls 
sur  Caiberine  Gurieui,  en  priant  Grosseiête  d'intéresser  le  Proca* 
rcur-général  i  la  bonne  action  qu'elle  méditait,  et  de  faire  écrire 
à  la  Préfecture  de  Police  de  Paris  pour  retrouver  cette  fille.  la 
seule  circonstance  de  l'envoi  des  fonds  au  bague  où  Farrabesche 
avait  subi  sa  peine  devait  fournir  des  indices  suISsanls.  Véronique 
tenait  a  savoir  pourquoi  Catherine  avait  manqué  à  venir  auprès  de 
ton  enfant  et  de  Farrabesche.  Puis  elle  fit  part  il  son  vieil  ami  de 
ses  découvertes  an  torrent  do  Gabon,  et  insista  sur  le  choix  de 
l'homme  habile  qu'elle  lui  avait  déjï  demandé. 

Le  lendemain  était  un  dimanche,  et  le  premier  où,  depuis  son 
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Hulaltaiion  i  Uontégnac,  VéroDÎque  se  trouvait  en  état  d'aller  eii- 
leiidre  la  messe  à  l'église,  elle  y  vint  et  prit  possession  du  banc 
qu'elle  y  possédait  à  la  chapelle  de  la  Vîei^e.  En  voyant  combien 
cette  pauvre  église  était  dénuée,  elle  se  promit  de  consacrer  cha- 
que année  une  somme  ans  besoins  de' la  fabrique  et  k  l'ornement 
des  autels.  Elle  entendit  la  parole  donce,  onctueuse,  angëliqne  do 
coré,  dont  le  prône,  quoique  dit  en  termes  simples  et  ï  la  portée 
de  ces  intelligences,  fut  vraiment  sublime.  Le  sublime  vient  du 
cœur,  l'esprit  ne  le  trouve  pas,  et  la  religion  est  une  source  inta- 
rissable de  ce  sublime  sans  faux  brillants;  car  le  catholicisme,  qni 
pénËtre  et  change  les  c^urs,  est  tout  cceur.  Monsieur  Bonnet  trouva 
dans  l'épllre  un  texte  i  développer  qui  signiQaii  que,  tât  ou  tard. 
Dieu  accomplit  ses  promesses,  favorise  les  siens  et  encourage  les 
bons.  11  Qt  comprendre  les  grandes  choses  qui  résulteraient  pour  la 
paroisse  de  la  présence  d'un  riche  charitable,  en  expliquant  que 
les  devoirs  du  pauvre  étaient  aussi,  étendus  envers  le  riche  bien- 
faisant que  ceux  du  riche  l'étaient  envers  le  pauvre,  leur  aide  de- 
vait être  mutuelle.  , 

Farrabesche  avait  parlé  h  quelques-uns  de  ceux  qui  le  voyaieut 
avec  plaisir,  par  suite  de  cette  charité  chrétienne  que  mon< 
Meur  Bonnet  avait  mise  en  pratique  dans  la  paroisse,  de  la 
bienveillance  dont  il  était  l'objet.  La  conduite  de  madame  Grasiin 
envers  lui  venait  d'être  le  sujet  des  conversations  de  toute  la  com- 
mune, rassemblée  sur  la  place  de  l'église  avant  la  messe,  suivant 
l'usage  des  campagnes.  Rien  n'était  plus  propre  h  concilier  à  cette 
femme  l'amiliê  de  ces  esprits,  éminemment  snsceptibics.  Aussi, 
quand  Véronique  sortit  de  l'église,  trouva-t-elle  presque  toute  la 
paroisse  rangée  en  deux  haies.  Chacun,  h  son  passage,  la  salua 
respectueusement  dans  un  profond  silence.  Elle  fut  touchée  de  cet 
accueil  sans  savoir  quel  eu  était  le  vrai  motif,  elle  aperçut  Faira- 
<  besche  un  des  derniers  et  lui  dit  :  —  Vous  êtes  un  adroit  chasseur» 
n'oubliez  pas  de  nous  apporter  du  gibier. 

Quelques  jours  après,  Véronique  alla  se  promener  avec  le  cur 
dans  la  partie  de  la'  forêt  qui  avoisinail  le  château,  et  voulut  des- 
cendre avec  lui  des  vallées  étagées  qu'elle  avait  aperçues  de  la 
maison  de  Farrabesche.  Elle  acquit  alors  la  certitude  de  la  dispo- 
sition des  hauts  afCucnts  du  Gabou.  Par  suite  de  cet  examen,  le 
curé  remarqua  que  les  eaux  qui  arrosaient  qucl'|ucs  pai'Iir<<ï  du 
haut  Montégnac  venaient  des  luonls  de  la  Corrèzc.  Cis  chahios  se 
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mariaieat  en  cet  endroit  k  la  montagne  par  cette  cSte  aride,  pard- 
lèle  i  h  chaîne  de  la  Hocbe-Tive.  te  curé  manifestait  une  joie 
d'enfant  an  retonr  de  cette  promenade;  il  voyait  arec  la  nalreté 
ffna  poCte  la  prospérité  de  son  cher  village.  Le  poSte  n'est-Q  pas 
rhomme  qui  réalise  ses  espérances  avant  le  temps  T  Monnenr 
Bonnet  bnchait  ses  fôins,  en  montrant  da  faant  de  la  terrasse  U 
[daine  encore  incalte. 

Le  lendemain  Farrabesche  et  son  fib  revinrent  chargés  de  (^bier. 
Le  garde  apportai!  pour  Francis  Gnslîa  ttne  tasse  en  coco  scnIpK, 
mi  chef-d'œnvre  qai  représentait  une  balaille.  Madame  Graslin  se 
promenait  en  ce  moment  snr  la  terrasse,  elle  était  du  cAté  qni 
arail  vne  snr  les  Tascberons.  Elle  s'assit  alors  sur  aa  banc,  prit  la 
tas3e  et  regarda  l(»igtemps  cet  ouvrage  de  fée.  Qnelques  larmes  tni 
imreBt  ans  yeui. 

—  Vous  avez  dfl  beaucoup  souffrir,  dit-die  à  Farrabesche  après 
an  long  moment  de  silence, 

—  Que  bire,  madame,  répondit-Il,  quand  on  se  tnmve  M  sans 
avoir  la  pensée  de  s'enfuir'qui  soutient  la  vie  de  presque  tons  les 
condamnés  T 

—  C'est  nne  horrible  vie,  dit-elle  avec  un  accent  plaintif  en  in- 
vitant et  du  geste  et  du  regard  Farrabesche  i  parler. 

Farrabesche  prit  pour  nn  violent  iniérfit  de  curiosité  compatis- 
sante le  tremblement  convuUif  et  tons  les  signes  d'émotion  qu'il 
vit  chez  madame  Graslin.  Eu  ce  moment,  la  Sauviat  se  montra 
dans  nue  allée,  et  paraissait  vouloir  venir  ;  mais  Véronique  tira  son 
monchoir,  fit  avec  un  signe  négatif,  et  dit  avec  une  vivacité  qu'efle 
n'avait  jamais  montrée  !i  la  vieille  Anvergnate  :  — Laissez-moi,  ma 
mère) 

—  Madame,  reprit  Farrabesche,  pendant  dix  ans,  j'ai  porté, 
dit-il  en  montrant  sa  jambe,  nne  diatne  attachée  par  an  gros  an- 
neau de  fer,  et  qui  me  liait  ï  un  autre  homme.  Durant  mon  temps,  ' 
j'ai  été  forcé  de  vivre  avec  trois  condamnés.  J'ai  couché  sur  on  lit 
de  camp  en  bois.  Il  a  fallu  travailler  exiraordinairement  "ponr  me 
procnrer  un  petit  matelas,  apppelé  serpentin.  Cbaqne  salle  contient 
fanîl  cents  hommes.  Chacun  des  lits  qni  y  sont,  et  qu'on  nomme 
des  tolards,  reçoit  vingt<quatre  hommes  Ions  attachés  denx  i  denz. 
Chaque  soir  et  chaque  matia,  on  passe  la  chaîne  de  chaque  conpie 
dans  une  grande  chaîne  appelée  le  filet  de  ramas.  Ce  filet  main- 
tient tons  les  couples  par  les  pieds,  et  borde  le  tolard.  Après  denx 
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ftns,  je  u'élais  pas  encore  babitBé  aa  bniit  de  i%tte  {inraille,  qm 
TOUS  répële  !t  tons  nioaieBls  ;  —  Ta  es  an  bagoe  !  Si  l'on  s'en- 
dort pendant  on  momeni,  q«lqiie  niainais  cocnpi^Doii  se  reinae 
on  se  dùpflle,  et  tons  rappeUe  oà  tous  êtes.  II  y  a  no  apprentis- 
•agei  faire,  rien  que  pour  saioir  dormir.  Enfin,  je  a'at  coann  le 
sommeil  qH'en  arrifiot  au  bout  de  mes  lones  par  nne  fatigue  ex- 
cessive. Qouid  j'ai  pe  donair,  j'ai  àm  moÎBs  en  ks  nuits  pour  ou- 
blier. U,  c'est  quelque  chose,  madame,  que  l'oubli  I  Dans  les  ptifa 
petites  choses,  «a  boanae,  une  Iras  &,  (hrit  ai^irendre  i  satisfaire 
ses  besoins  de  la  mani^  fixée  pM-  le  pins  impitoyable  règlement 
Jugez,  madame,  quel  effet  cette  lie  produisait  sur  un  garçon  comme 
moi  qui  avais  vécu  dans  ks  bois,  à  b  façon  des  cbevreuits  et  des 
<Hseaui  1  Si  je  n'avais  pas  dorant  m  mois  mangé  mon  pain  entre 
les  qutre  murs  d'une  priscm,  malgré  Ifs  belles  paroles  de  monsieur 
Bouuct,  qui,  je  peta  le  dire,  a  ité  ie  père  de  non  ime,  ah  1  je  me 
serais  jeté  daas  la  mer  en  voyant  mes  compagnons.  An  grand  air, 
j'allais  encore;  mais,  une  fois  dans  b  satle,  soit  pour  dormir,  soit 
pour  ma^er,  car  m  y  mange  dans  des  baqaeis,  et  cfaaque  baquet 
est  préparé  pour  trois  couples,  je  se  rivais  plus,  ks  airoees  vi- 
sages et  le  langage  de  mes  comp^nons  m'ont  toujours  été  insup- 
portables. Henreusement,  dès  cinq  heures  en  été,  dés  sept  heures 
et  demie  en  hiver,  noos  allions,  malgré  le  vent,  le  froid,  le  chaud 
o«  la  pluie,  k  la  fatigve,  c'est-ï-dire  an  travail  La  plus  grande 
partie  de  cette  vie  se  passe  en  plein  air,  et  l'air  semble  bien  bon 
quand  on  smt  d'une  salle  où  gronillenl  bait  cents  condamnés.  Cet 
air,  soogez-y  bieu,  est  l'air  de  la  merl  On  jouit  des  Ivises,  on 
s'enieud  avec  le  soleil,  on  s'intéresse  aux  nuages  qui  passent,  on 
espère  la  beauté  du  JMr.  Moi  je  mlnléressais  i  mon  travail 

Farrabescbe  s'arrêu,  deox  grosses  tarraet  roulaient  sur  les  joues 
de  Véronique. 

—  Ob  !  mMlame,  je  ae  tous  ai  dit  qse  les  roses  de  cette  exis- 
tence, s'éoia-t-il  en  preDaM  psw  Ini  l'expression  du  visage  de 
madame  Graslin.  Les  terribles  précantitHu  adoptées  par  le  gou- 
Teniemest,  l'inquisition  eonstaile  exercée  par  les  argoosins,  la 
lisile  des  fers,  soir  et  matin,  les  ali«eais  grotsieFS,  les  vêtements 
bideox  qui  vtws  bumibent  ï  toirt  instant,  la  gAne  pendant  le  soa- 
meil,  le  bruit  horriUe  de  quatre  cents  douUes  chaînes  dans  une 
sdle  Bonctre,  la  p«r^)eciive  d'être  fusillés  et  mitraillés,  s'il  ptaisail 
Jinx  mauvais  sujets  de  se  révolter,  ces  cowfiticnu  terribles  ne  sont 
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rien  :  voilà  les  roses,  coaiffle  je  vous  le  disais.  Un  homme,  nx 
iMorgeois  qai  aurait  le  malheur  d'aller  b  doit  y  mourir  de  chagrin 
en  j>eu  de  lemps.  Ne  faut-il  pas  vivre  avec  nn  autre?  N'étes-vous 
pas  obl^é  de  subir  la  compagnie  de  cinq  hommes  pendant  vos  re- 
pas, et  de  vingt-irois  pendant  votre  sommeil,  d'entendre  leurs  dis- 
cours 1  Cette  société,  madame,  a  ses  lois  secrËtes  ;  di^nsez-vous 
d'y  obéir,  vous  êtes  assassiné;  mais  obéissez-y,  vous  devenez  aa- 
■assitil  II  fant  être  ou  victime  ou  bourreaul  Après  tout,  monrir 
d'un  seul  coup,  ils  vous  guériraient  de  celte  vie  ;  mais  ils  se  con- 
naissent à  faire  le  mal,  et  il  est  impossible  de  tenir  h  la  haine  de 
ces  hommes,  ils  ont  tout  pouvoir  aar  un  condamné  qui  leur  dé- 
plaît, et  peuvent  fdire  de  sa  vie  nn  supplice  de  tons  les  instanB, 
pire  que  la  mort  L'homme  qoi  se  repent  et  vent  se  bien  conduire, 
est  l'ennemi  commun  ;  avant  tout,  on  le  soupçonne  de  délation. 
La  déblion  est  pnnie  de  mort,  sur  nn  simple  soapçon.  Chaqne 
salle  a  son  tribunal  oà  l'on  juge  les  crimes  commis  envers  ta  so- 
ciété. Ne  pas  obéir  aux  usages  est  criminel,  et  un  homme  dans  ce 
cas  est  susceptible  de  jugement  :  aiosi  chacun  doit  coopérer  i 
tooies  tes  évasions;  chaque  condamné  a  son  heure  pour  s'évader, 
heure  â  laquelle  le  bagne  tout  entier  lui  doit  aide,  protection.  Ré- 
véler ce  qu'un  condamné  teniedans  l'ioiérét  de  son  évasion  estnn 
crime.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  horribles  mœurs  du  bagne,  à  la 
lettre,  on  ne  s'y  appartient  pas.  L'administration,  pour  neutraliser 
les  tentatives  de  révolte  ou  d'évaEion,  acoinple  toujours  des  iuié- 
rëts  cootrakes  et  rend  ainsi  le  supplice  de  la  chaîne  insupporuble, 
elle  met  ensemble  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  se  soeffrir  ou  qui 
se  défient  l'mi  de  l'aalre. 

—  Gomment  avez-voos  fait  T  demanda  madame  Gradin. 

—  Ab  I  voîlï,  reprit  Farrabesdiej  j'ai  eu  du  bonbenr  :  je  ne  suis 
pas  tombé  au  sort  pour  tuer  un  homme  condamné,  je  n'ai  jamais 
volé  la  uiort  de  qui  qoe  ce  soit,  je  n'ai  jamais  été  puni,  je  n'ai  pas 
été  pris  en  grippe,  et  j'ai  fait  bm  ménage  avec  les  trois  compa- 
gnons que  l'on  m'a  successivement  donnés,  ib  m'ont  tous  trois 
craint  et  aimé.  Mais  aussi,  madame,  ëlais-je  célèbre  au  bagne  avant 
d'y  arriver.  Un  chauffeur  I  car  je  passais  pour  Être  nn  de  ces  bri- 
gands-là. J'ai  vu  chauffer,  reprit  Farrabescbe  après  une  pause  et! 
voix  basse,  mais  je  n'ai  jamais  voulu  ni  me  prêter  i  cbaoflier,  ni 
recevoir  d'ai^entdes  vob.  J'éuis  réfractaii-e ,  voilà  tont,  J'aidail 
les  camarades,  j'espionnais,  je  me  battais,  je  me  mettais  en  seS' 
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linelle  perdue  ou  ï  l'arrièré-^arde  ;  mais  je  n'ai  jamais  versé  le 
sang  d'uQ  homme  qu'à  mou  corps  défendant  I  Ah  !  j'ai  tout  dit  it 
monsieur  Bonnet  et  à  mon  avocat  :  aussi  lesjnges  savaient-ils  bien 
(jUG  je  n'étais  pas  nii  assassin  !  Mais  je  Buis  tout  de  même  un  grand 
criminel,  rien  de  ce  que  j'ai  fait  n'est  permis.  Deux  de  mes  cama- 
rades avaient  déjà  parlé  de  moi  comme  d'un  homme  capable  dea 
plus  grandes  choses.  Aa  hagne_,  voyez-vons,  madame,  il  n'y  a  rien 
qni  vaille  cette  réputation,  pas  même  l'argent.  Pour  être  tranquille 
dans  cette  répubhque  de  misère,  on  assassinat  est  un  passe-porl. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  détruire  cette  opinion.  J'étais  triste,  résigné; 
on  pouvait  se  tromper  i  ma  Ggure,  et  l'on  s'y  est  trompé.  Mon  al- 
timde  sombre,  mon  silence,  ont  été  pris  pour  des  ^gnes  de  férocité. 
Tout  le  monde,  forçats,  employés,  les  jeunes,  les  vieux  m'ont  res- 
pecté. J'ai  présidé  ma  salle.  On  n'a  jamais  tourmenié  mon  somnaeil 
etjen'aijamais  été  soupçonné  de  délation.  Je  me  suis  conduit  hon- 
nêtement d'après  leurs  règles  :  je  n'ai  jamais  refusé  un  service,  je  n'ai 
jamais  témo^jné  le  moindre  dégoût,  enfin  j'ai  horlé  avec  les  loups  en 
dehors  et  je  priais  Dieu  en  dedans.  Mon  dernier  compagnon  a  été  un 
soldat  de  vingt-denx  ans  qui  avait  voie  et  déserté  par  suite  de  son 
vol  ;  je  l'ai  eu  qnatre  ans,  nous  avons  été  amis  ;  et  partout  oii  je  se- 
rai, je  suis  sâr  de  lui  quand  il  sortira.  Ce  pauvre  diable  nommé 
Guépin  n'était  pas  nn  scélérat,  mais  un  étourdi,  ses  dix  ans  le  gué- 
riront. Oh  !  si  mes  camarades  avaient  découvert  que  je  me  sou- 
mettais par  religion  è  mes  peines  ;  que,  mon  temps  fait,  je  comp- 
lais vivre  dans  un  coin,  sans  faire  savoir  où  je  serais,  avec  l'inten- 
linn  d'oahlier  cette  épouvantable  population,  et  de  ne  jamais  me 
trouver  sur  le  chemin  de  l'un  d'eux,  ils  m'auraient  pent-étie  fait 
devenir  fou. 
—  Mais  alors,  pour  un  pauvre  et  tendre  jeune  hooime  cntralaé 
par  une  passion,  et  qui  gracié  de  la  peine  de  mort... 

—  Ohl  madame,  il  n'yapasde  grâce  entière  pour  les  assassinai 
On  commence  par  commuer  la  peine  eu  vingt  ans  de  travaux. 
Mais  surtout  pour  on  jeune  homme  propre,  c'est  k  faire  frémir! 
on  ne  peut  pas  vous  dire  la  vie  qui  les  attend,  il  vaut  mieux  cent 
fois  nwurir.  Oui,  mourir  sur  l'échafaud  est  alors  un  hoahenr. 

—  Je  n'osais  le  penser,  dit  madame  Grasiin. 

Véronique  était  devenue  blanche'  d'une  blanchenr  de  ciei^e. 
Pour  cacher  son  visage,  elle  s'appuya  le  front  sur  la  balustrade,  et 
j  resta  pendant  quelques  instants.  Farrabesche  ne  savait  ^us  s'il 
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devait  partir  ou  rester.  Midame  Graslln  se  leva,  regarda  Farn- 
besche  d'naairpresqne  majestueux,  etlaidîtisoD  grand  élonne- 
meot  :  —  Merci,  mon  ami  !  d'une  voii  qui  lui  remua  le  cœnr. — 
Hais  où  aTez-vouspuiséleconragede  virreet  de  soDfTrirT  laide- 
manda-t-eile  après  Due  panse. 

—  Ahf  madame,  monsiear  Bonnet  avait  mis  tin  trésor  dan» 
mon  Ime  t  Anssi  l'aimé-je  plus  qne  je  n'ai  aimé  personne  an  monde. 

—  Plus  que  Caiberinel  dit  madane  Gnulin  ea  KHiriaat  avec 
ane  aorte  d'amertnme. 

•     —  Ah  l  madame,  presque  aalanL 

—  Comment  s'y  est-il  donc  prisl 

—  Madame,  la  pavole  et  la  Yoii  de  cet  homme  m'cmt  dompii. 
Il  fut  amené  par  Catherine  à  l'endroit  que  je  tous  ai  montré  i'an- 
Ire  jonr  dans  les  commnuanx,  et  il  e^t  venu  seol  i  moi  :  il  était, 
me  dit-il,  le  noaveaa  curé  de  Mont^nac,  j'étais  son  paroissien,  il 
m'aimait,  il  me  savait  seulement  égaré  et  non  encore  perda  ;  il 
ne  vendait  pas  me  trahir,  mais  me  sauver  ;  il  m'a  dit  «tân  de  ces 
choses  qni  toos  agitml  jusqu'au  fond  de  rame  I  Et  cet  homme-li, 
voyes-voos,  madame,  il  vous  commande  de  faire  le  bien  avec  la 
force  de  cenx  qni  vous  font  faire  le  mal.  Il  m'asnoiiça,  pauvre  cher 
homme,  qne  Catherine  était  mère,  j'allais  livrer  deez  créatures  à 
la  bonté  et  ï  l'abandon!  •  — £h!bieti,  lui  ai-je  dit,  elles  seront 
comme  moi,  je  n'ai  pas  d'avenir.  •  Il  merépondit  que  j'avais  deux 
avenirs  mauvais  :  celui  de  l'autre  monde  et  celui  d'ici-bas,  si  je 
persbtais  à  ne  pas  réformer  fa»  vie.  Ici-bas,  je  mourrais  snrl'é- 
chafand.  Si  j'étais  pris,  ma  défense  serait  impossible  devant  la  jus- 
tice. Au  cfHiiraire,  si  je  proGuis  de  l'indulgence  du  nouveau  gon- 
vemetnent  pour  les  affaires  suscitées  par  la  conscription  ;  si  je  me 
tvrais,  il  se  faisait  fort  de  me  sauver  la  vie  :  ii  me  trouverait  ati 
bon  avocat  qui  me  tirerait  d'affaire  moyennant  dix  ans  de  travaux. 
Puis  monsiear  Sonnet  me  paria  de  l'autre  vie.  Catherine  pleurait 
Gonune  une  Madeleine.  Tenex,  madame,  dit  Farrabesche  en  mon- 
trant sa  mam  droite,  die  avait  la  figure  sur  cette  main,  et  je  trou- 
vai ma  main  toute  mouillée.  Elle  m'a  supplié  de  vivre!  Monsieur 
le  cnré  me  promit  de  me  ménager  une  existence  douce  et  hea- 
lense  ainsi  qu'à  moa  enùmi,  ici  même,  en  me  garantissaut  ds 
tout  aiïrouL  Enfin ,  ii  me  catéchisa  comine  un  petU  garçon.  Après 
trois  visites  nocturnes,  il  me  rendit  sonple  comme  un  f/uit.  Vott- 
lez-vona  Mtoir  piwrcpMd,  madamel 
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Ici  Ftrrabesche  et  madame  Grastio  se  regardèrent  en  ne  s'espli- 
qoant  pas  à  eux-mêmes  leur  mulnelle  caritnité. 

—  Hél  bien,  reprit  le  pauvre  forçat  libéré,  quand  il  partit  la 
première  fois,  que  Catherine  m'eut  laissé  pour  le  reconduire,  je 
restai  seul.  Je  sentis  alors  dans  mon  âme  comme  ane  fratcheur,  un 
calme,  nne  douceur,  que  je  n'avais  pas  éprouvés  depuis  mon  en- 
fance. Cela  ressemblait  au  bonbeurquc  m'avait  donné  celte  pauvre 

.  Catherine.  L'amour  de  ce  cher  boume  qni  venait  me  chercber,  le 
soin  qu'il  avait  de  moi-même,  de  mon  avenir,  de  mon  3me,  tont 
cela  me  remua,  me  changea.  11  se  fit  nne  lumière  en  moi.  Tant 
qu'il  me  parlait,  je  lui  résistais.  Que  vuulez-iousT  II  était  prGtre, 
et  noQS  autres  bandits,  nous  ne  mangions  pas  de  leur  pain.  Mais 
quand  je  n'eniendis  pins  le  bruit  de  son  pas  ni  celai  de  Catherine, 
ob!  jefus,  commeil  mêle  dit  deux  jours  après,  éclairé  par  lagritce. 
Dien  me  douna  dès  ce  moment  la  force  de  tout  supporter  :  la  pri- 
son, le  jugement,  le  ferrement,  et  le  départ,  et  la  vie  du  bagne.  Je 
comptai  sur  sa  parole  comme  snr  l'Évangile,  je  regardai  mes  souf* 
frances  comme  une  dette  i  payer.  Quand  je  souffrais  trop,  je 
voyais,  an  bout  de  dix  ans,  celle  maison  dans  les  bois,  mon  petit 
Benjamain  et  Catherine.  Il  a  tenu  parole,  ce  bon  monsieur  Bonnet. 
Hais  quelqu'un  m'a  manqué.  Catherine  n'était  ni  il  la  porte  du 
bagne,  ni  dans  les  communaux.  Elle  doit  être  morte  de  chagrin. 
Toilà  pourqnoi  je  suis  toujours  Irisie.  Maintenant,  grSce  i  vous, 
j'aurai  des  travaux  utiles  ï  faire,  etje  m'y  emploierai  corps  et  âme, 
avec  mou  garçon,  pour  qui  je  vis.... 

—  Vous  me  faites  comprendre  comment  monsieur  le  curé  a  pu 
changer  celte  commune... 

—  Oh  I  rien  ne  lui  résiste,  dit  Farrabesche; 

—  Oui,  oui,  je  le  sais,  répondit  brièvement  Véronique  en  fai- 
sant i  Farrabesche  un  signe  d'adieu. 

Farrabesche  se  retira.  Véronique  resta  pendant  une  partie  de  la 
journée  k  se  promener  le  long  de  celle  terrasse,  malgré  une  fAvie 
fine  qui  dura  jusqu'au  soir.  Elle  éuit  sombre.  Quand  son  visage 
Hs  contractait  ainsi,  ni  sa  mère,  ni  Aline  n'osaient  l'interrompre. 
Çlle  ne  vit  pas  au  crépuscule  sa  mère  causant  avec  monsieur  Bon* 
net,  qni  ent  l'idée  d'interrompre  cet  accès  de  tristesse  horrible,  en 
l'envoyant  chercber  par  son  fifs.  Le  petit  Francis  >La  prendre  par 
'  la  main  sa  mère  qui  se  laissa  emmener.  Qnand  die  vit  monteur 
Boanett  elle  fit  un  geste  de  surprise  où  il  y  evait  on  pea  d'effroi 
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Le  curé  la  rameaasarlalemne,  etluiitit:  — Eh!  bien,  madame, 

de  cjuoi  caosiez-vous  àoac  avec  Farrabeschc  I 

Fonr  De  pas  mentir,  Véronique  ne  ïonJnt  pas  répondre,  elle  in- 
tcrrc^ea  monsieur  BonneL 

—  Cet  homme  est  votre  première  yictoire! 

—  Oai,  répondit-il.  Sa  conqnËte  devait  me  donner  tout  Moit- 
tégnac,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé. 

Véronique  serra  la  main  de  monsieur  Bonnet,  et  lui  dit  d'une 
voix  pleine  de  larmes  :  —  Je  suis  dès  aujourd'hui  votre  pénitente,  . 
monueur  le  curé.  J'irai  demain  vous  faire  une  confession  géné- 
rale. 

Ce  dernier  mot  révélait  chez  cette  femme  un  graod  effort  inté- 
rieur, une  terriUe  victoire  remportée  snr  elle-même,  le  curé  la 
ramena,  sans  lui  rien  dire,  au  cbSteau,  et  lui  tint  compagnie  jus- 
qu'au moment  du  dîner,  en  lui  parlant  des  immenses  améiioratiims 
de  lUontégnac 

: —  L'agriculture  est  une  question  detemps,  dit-il,  et  le  peu  que 
j'en  sais  m'a  fait' comprendre  quel  gain  il  y  a  dans  un  hiver  mis  i 
proûL  Voici  les  plaies  qui  commencent,  hientât  nos  mouUgnes  se- 
rontcouvertes  de  neige,  vos  opérations  deTieodront  impossibles, 
aiusi  pressez  monsieur  GrossetGte. 

Insensiblement,  monsieur  Bonnet,  qui  fit  des  frais  et  força  ma- 
dame Graslio  de  se  mêlera  la  conversation,  h  se  distraire,  la  laissa 
presque  remise  des  émotions  de  cette  journée.  Néanmoins,  la  San- 
viat  trouva  sa  fille  si  violemment  agitée  qu'elle  passa  la  uuit  au- 
près d'elle. 

Le  surlendemain,  un  eiprés,  envoyé  de  Limoges  par  monsieur 
Grosseteie  ï  madame  Graslm,  lui  remit  les  lettres  suivantes, 

k  ¥ADAHE    GRASLIIf. 

•  Ua  chère  entant,  qumqu'ii  fût  difficile  de  vous  trouver  des 

■  chevaux,  j'espère  que  vous  êtes  contente  des  trois  que  je  vous  ai 
«  envoyés.'  Si  vous  voulez  des  chevaux  de  labour  ou  des  cbevanx 
*  de  trait,  il  faudra  se  pourvoir  ailleurs.  Dans  tons  les  cas,  il  vaut 

.  «  mieux  faire  vos  labours  et  vos  transports  avec  des  hœu&  Tous 
«  les  pays  où  les  travaux  agricoles  sefontavec  des  chevaux  perdent 

■  un  capital  quand  le  cheval  est  hors  de  service  {tandis  qu'au  lieu 
«  de  constituer  une  perte,  les  bœu&  doonent  va  profit  aux  mlti- 
<  valeurs  qui  s'en  serveii% 
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«  J'appronre  en  toDt  point  roire  entreprise,  mon  enfant  :  voug 
«  y  emploierez  celte  dévorante  activité  de  rotre  âme  qui  se  tournait 
f  contre  tous  et  tous  faisait  dépérir.  Mais  ce  que  tous  m'avez  de- 
a  mandé  de  troareroulre  les  chevaux,  cet  homme  capable  de  tous 
c  seconder  et  qui  surtout  puisse  vous  comprendre,  est  uoe  de  ces 

■  'raretés  que  nous  n'élevons  pas  en  province  uiique  nous  n'y  gar- 
>  dons  point  L'éducation  de  ce  haut  bétail  est  une  spéculation  à 

■  trop  longue  date  et  trop  chanceuse  ponr  que  nous  la  fassions. 

■  D'ailleurs  ces  gens  d'intelligence  supérieure  nous  effraient,  et 

■  nous  les  appelons  des  originaux.  Enfin  les  personnes  apparte- 

•  nant  h  la  catégorie  scienlilîqQe  d'où  vous  voulez  tirer  votre  coo- 

■  pgratenr  sont  ordinairement  si  sages  et  si  rangées  que  je  n'ai 

■  pas  vonlu  vous  écrire  combien  je  regardais  cette  trouvaille  im- 
«  possible.  Vous  me  demandiez  un  pof  te  ou  si  vous  voulez  un  fou  ; 
<r  mats  nos  fous  vont  tons  à  Paris.  J'ai  parlé  de  votre  dessein  â  de 

•  jennes  employés  du  Cadastre,  h  des  entrepreneurs  de  lerrasse- 

■  ment,  &  des  conducteurs  qui  ont  travaillé  h  des  canaux,  et  per- 

•  sonnen'a  trouvéd'avantagresàceque  vous  proposez.  Tout  â  coup 
(  le  hasard  m'a  jeté  dans  les  bras  l'homme  que  vous  souhaitez, 
«  un  jeune  homme  que  j'ai  cru  obliger;  car  vous  verrez  par  sa 

■  Iciire  que  la  bienfaisance  ne  doit  pas  se  faire  au  hasard.  Ce  qu'il 
c  faut  le  plus  raisonner  en  ce  monde,  est  une  bonne  action.  On  ne 

■  sait  jamais  si  ce  qni  nous  a  paru  bien,  n'est  pas  plus  tard  un 

■  mal.  Exercer  la  bienfaisance,  je  le  sais  aujourd'hui,  c'est  se  faire 

■  le  Destin... 

En  lisant  cette  phrase,  madame  Graslin  laissa  tomber  les  lettres, 
et  demeura  pensive  pendant  quelques  ÎDStants  :  —  Mon  Dieu  !  dit- 
elle,  qnand  cesseras-tu  de  me  frapper  par  toutes  les  mains  I  Puis, 
die  reprit  les  papiers  et  continua. 

•  Gérard  me  semble  avoir  une  tête  froide  et  le  CŒur  ardent, 
a.  TOilï  bien  l'bomme  qui  vous  est  nécessaire.  Paris  est  en  ce  mo- 

■  ment  travaillé  de  doctrines  nouvelles,  je  serais  enchanté  que  ce 

•  garçon  ne  donnât  pas  dans  les  pièges  que  tendent  des  esprits  am- 
e  bilieux  aux  instincts  de  la  généreuse  jeunesse  française.  Si  Je 

■  nipprouve  pas  cntiërement  la  vie  assez  hébétée  de  la  province, 
>  je  ne  saurais  non  plus  approuver  cette  vie  passionnée  de  Paris, 

■  cette  ardeur  de  rënovaiion  qui  pousse  la  jennesse  dans  des  Toies 

■  nouvelles.  Vous  seule  connaissez  mes  opinions  :  selon  moi,  le 

•  monde  moral  loorne  sar  loi-même  comme  le  monde  matériel. 
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'  Mon  pauvre  protégé  deaui^  des  choses  iinpossibles.  Aacan 

■  pouvoir  ne  lieudrait  dcvaut  des  ambitions  si  violentes,  si  impè- 

■  rieuses,  absolues.  Je  suis  l'amt  du  lan  k  terre,  de  la  lenteur 

■  en  politique,  et  j'aime  peu  les  déméDagemenis  sociaux  auxqu^g 

■  ions  ces  grands  esprits  nous  soumetieoL  Je  vous  coofie  mes 
ff  principes  de  vieillard  monarchique  et  encrodlé  prce  que  toux 

•  éles  discrète  1  ici,  je  me  tais  au  milieu  de  braves  gens  qui,  plus 

•  ils  s'eR(oncen[,  plus  ils  croient  au  progrès  ;  mais  je  soufira  en 

■  voyant  les  maux  irréparables  déjà  faits  â  notre  cher  pays. 

H  J'ai  donc  répondu  ï  ce  jeune  homme,  qu'nne  tâche  digne  de 

■  lui  l'aliendait.  Il  viendra  vous  voir;  et  quoique  sa  lettre,  que  je 
t  joins  &  la  mienne,  vous  permette  de  le  juger,  vous  l'étudierez  eu- 
«  core,  n'est-ce  pas?  Vous  antres  femmes,  vous  devinez  beaucoup 

■  de  choses  à  l'aspect  des  gens.  D'ailleurs,  tons  les  hommes,  même 

•  les  plus  indifférents  dont  vous  vous  servez  doivent  vous  plaire. 

•  S'il  ne  vous  convient  pas,  vous  pourrez  le  refuser,  mais  s'il  voos 

■  convenait,  chère  enfant,  guérissez-le  de  sou  ambition  mal  dé- 
'  guisée,  faites-Iuiépouser  la  vie  henrenseei  tranquille  des  ciiamps 

•  où  la  bienfaisance  est  perpétuelle,  où  les  qualités  des  âmes  graa- 

•  des  et  fortes  peuvent  s'exercer  continuellement,  où  l'on  décon- 

•  vre  chaque  jour  dans  les  productions  naturelles  des  raisons  d'ad- 

■  Diiration  et  dans  les  vrais  progrès,  dans  les  réelles  amélioraiioos, 
«  une  occupation  digne  de  l'homme.  Je  n'ignore  point  que  les 
a  grandes  idées  engendrent  de  grandes  actions  ;  mais  comme  ces 

■  sortes  d'idées  sont  fort  rares,  je  trouve  qu'à  l'ordinaire,  les 

•  choses  valent  mieut:  que  les  idées.  Celui  qui  fertilise  ua  coia  de 

■  terre,  qui  perfectionne  un  arbre  à  fruit,  qui  applique  une  herbe 
'  à  un  terrain  ingrat  est  bien  au-dessus  de  ceux  qui  cherchent  des 
0  formules  pour  r nu mani té.  En  quoi  la  science  de  Newton  a-t-elle 

■  changé  le  sort  de  l'habitant  des  campagnesT  Oh!  chère,  je 
'  vous  aimais;  maïs  aujourd'hui,  moi  qui  comprends  bien  ce  que 
u  vous  allez  lenier,  je  tous  adore.  Personne  i  Limoges  ne  vous  ou- 
«  lilie,  l'on  y  admire  votre  grande  résolution  d'améliorer  Monté- 

•  giiac.  Sachez-nous  un  peu  gré  d'avoir  l'esprit  d'admirer  ce  qui 

•  est  beau,  sans  oublier  que  le  premier  de  vos  admirateurs  est 

■  aussi  votre  premier  ami,  F,  Grossetëte,  ■ 

GâRARD  A  GROSSBTKTe;  ' 

■  Je   vienS]  monsieur,  vous  faire  de  tristes  confidence;  mais 


jbïGoogIc 


IX  CDRÉ  DB  VIU44».  655 

«  m»  net  M  poar  moi  conime  un  père,  quand  mm  pouviez 
«  n'être  qa'oD  protecteur.  C'est  donc  à  ytms  seni,  k  tous  qm  m'a- 
«  TCE  fait  toDt  ce  que  je  suis,  que  je  pois  les  dire.  Je  suis  atldot 
«  'd'une  cruelle  maladie,  maladie  morale  d'ailleurs  :  j'ai  dans  l'ime 
«  des  seiUim«)ts  et  dans  l'esprit  des  dispositions  qni  me  rendent 
«  complètement  impropre  k  ce  que  l'Élat  on  la  Société  veulent  de 
«  moi.  Ceci  tods  paralu-a  pent-fitre  no  acte  d'ingntitude,  tandis 
«  que  c'est  tout  sîmpleoieDt  an  acte  d'accusation.  Quand  j'avaia 
«  douze ao«,  vous,  moagéuéreus  parrain,  vonsavez  deviné  ciwx la 
«  (ils  d'uu  simple  ouvrier  une  certaine  apUtude  auz  sciences  eiacles 

■  et  Un  précoce  désir  de  parvenir;  vous  avez  donc  favorisé  mon  es- 
>  sor  vers  les  ré^^ons  snpérienres,  alors  que  ma  destinée  primitive 
«  était  de  rester  charpentier  comme  mon  pauvre  père,  qui  n'a  pas 
0  assez  vécu  pour  jouir  de  mou  élévation.  Assurément,  monsieur, 
s  vous  avez  bien  fait,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  ne  vous 

■  I)éDi$se;  aussi,  est-ce  moi  peut-être  qui  ai  torL  Biais  que  j'aie 

■  raison  ou  que  je  me  trompe,  je  souffre;  et  n'est-ce  pas  vous 

■  mettre  bie»  haut  que  de  vous  adresser  mes  plaintes  ?  n'est-ce  pas 
(  vous  [HVndre,  comme  Dieu,  pour  nu  juge  suprême?  Dans  tous 

■  les  cas,  je  me  confie  k  votre  iadulgence, 

a  Entre  seize  et  dii-huit  ans,  je  mesuis  adonné  k  l'étudedes  scieu-, 

■  ces  exactes  de  manière  à  me  rendre  malade,  vous  le  savez.  Ùoa 
t  avenir  dépendait  de  mon  admission  i  l'École  Polytechnique.  Dans 

■  ce  temps,  mes  travaux  ont  démesurément  cultivé  mon  cerveau,  j'ai 
B  failli  mourir,  j'étudiais  nuit  et  jour,  je  me  faisais  plus  fort  que  la 
c  nature  de  mes  organes  ne  le  permettait  peut-être.  Je  voulais 

•  passer  des  examens  si  satisfaisants,  que  ma  place  k  l'Écule  fût 

■  certaine  et  assez  avancée  pour  me  donner  le  droit  k  la  remise  de 

■  la  pension  que  je  voulais  vous  éviter  de  payer  :  j'ai  triomphé  I 

■  Je  frémis  aujourd'hui  quand  je  pense  k  l'effroyable  conscrip- 

•  lion  de  cerveaux  livrés  chaque  année  k  l'Eut  par  l'ambiliou  des 

•  familles  qui,  plaçant  de  si  cruelles  éluder  au  temps  où  l'adulte 

■  achève  ses  diverses  croissances,  doit  produire  des  malheurs  in- 

■  connus,  en  tuant  k  la  tueur  des  lampes  certainL>s  facultés  pr^ 

■  cieuses  qui  plus  tard  se  développeraient  grandes  et  fortes.  Les 

•  lois  de  la  Nature  sont  impitoyables,  elles  ne  cèdent  rien  aux  en- 

•  treprises  ni  aux  vouloirs  de  la  Société.  Dans  l'ordre  moral  comme 

■  dans  l'ordre  naturel,  tout  abus  se  paie.  Les  fruits  demandés  avant 

■  le  temps  en  serre  chaude  k  an  arbre,  viennent  aui  dépens  d« 
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l'arbre  môme  ou  de  la  qualité  de  ses  produits.  La  Quiotiaie  loait 

■  des  orangers  pour  doDoer  i  Louis  XIV  un  bouquet  de  fleurs, 
c  chaque  matiD,en  toute  saisoa.  11  eu  est  de  mCme  pour  les  in  tel- 

•  ligencea.  La  force  demandée  h  des  cerveaux  adultes  est  un  â- 

■  compte  de  leur  avenir.  Ce  qui  manque  essentiellement  i  notre 

•  époque  est  l'esprit  législatif.  L'Europe  n'a  point  encore  eu  do 

■  vrais  législateurs  depnis  Jésus-Christ,  qui,  n'ayant  point  donné 
«  son  Code  politique,  a  laissé  son  oeuvre  incomplète.  Ainsi,  avant 

■  d'établir  les  Écoles  Spéciales  et  lenrmodede  recrutemeai,  y  i-t* 

■  il  en  de  ces  grands  penseurs  qui  tieaneat  dans  leur  tête  rimmeit- 

■  site  des  relations  totales  d'une  Institution  avec  les  forces  bumai- 

•  nés,  qui  en  balancent  les  avantages  et  les  inconvénients ,  qui 

•  étudienl  dans  le  passé  les  lois  de  l'avenir  t  S'est-on  enquis  du 

•  sort  des  hommes  eiceptîonaels  qui,  par  un  hasard  fatal,  savaient 
«  les  sciences  htimaines  avant  le  temps  T  En  a-t-on  calculé  la  ra- 
€  retéTEn  a-t-on  examiné  )a  fin?  A-t-on  recherché  les  moyens  par 

■  lesqucb  ils  ont  pa  soutenir  la  perpétuelle  étreinte  de  la  pensée! 

■  Combien,  comme  Pascal,  sont  morts  prémaiurément,  asës  parla 

•  science  ?  Â-t-on  recherché  l'âge  auquel  ceux  qui  ont  vécu  long- 

■  temps  avaient  commencé  leurs  études!  Savait-on,  sait-on,  aumo- 

■  ment  où  j'écris,  les  dispositions  intérieures  des  cerveaux  qui 

■  peuvent  supporter  l'assaut  prématuré  des  connaissances  bornai' 
ânes?  Soupçonne-t-OQ  que  cette  question  tient  à  la  physiologie  de 

■  l'homme  avant  tout!  Efa  !  bien,  je  crois,  moi,  maintenant,  qne 

■  la  règle  générale  est  de  rester  longtemps  dans  l'état  végétatif  de 

•  l'adolescence.  L'ciception  que  constitue  la  force  des  organes 

•  dans  l'adolescence -a,  la  plupart  du  temps,  pour  résultat  l'abré- 

•  viation  de  la  vie.  Ainsi,  l'homme  de  génie  qui  ré^te  à  oa  pré- 

•  coce  exercice  de  ses  facultés  doit  être  une  exception  dans  l'eicep- 

•  tion.  Si  je  suis  d'accord  avec  les  faits  sociaux  et  l'uteervation 
<  médicale,  le  mode  suivi  en  France  pour  le  recrutement  des  Écoles 

■  spéciales  est  donc  une  mutilation  dans  le  genre  de  celle  de  la 
«  Quintinie,  exercée  sur  les  plus  beaux  sujets  de  chaque  généra- 

■  tion.  Mais  je  poursuis,  et  je  joindrai  mes  doutes  à  chaque  ordre 

•  de  faits.  Arrivé  ï  l'École,  j'ai  travaillé  de  nouveau  et  avec  bien 

•  plus  d'ardeur,  afin  d'en  sortir  aussi  tiiomphalement  que  j'y  étais 
I  entré.  De  dix-neuf  à  vingt  et  un  ans,  j'ai  donc  étendu  chez  moi 

•  toutes  les  aptitudes,  nourri  mes  facultés  par  an  exercice  con- 
>  suat.  Ces  deux  années, ont  Uen  couronné  les  trois  premières,  pen- 
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■  dant  lesquelles  je  m'étais  sealeinent  préparé  h  biea  faire.  Aussi, 

•  quel  ne  rul  pas  mon  orgueil  d'avoir  conquis  le  droit  de  dioisir 

•  celle  des  carrières  qui  me  plairait  le  plas,  du  Génie  militaire  on 

■  maritime,  de  l'Artillerie  ou  de  l'ÉUt-major,  des  Mines  ou  des 
'  Ponts-et -chaussées.  Par  toire  conseil,  j'ai  choisi  les  Ponis-ct- 

■  chaussées.  Mais,  là  où  j'ai  triomphé,  combien  de  jeunes  gens  suc- 

•  combcDt  I  Savez-vous  que,  d'année  eu  année,  l'Ëtat  augmente  se- 

•  exigences  scienlîQques  !i  l'égard  de  l'École,  les  études  y  devien- 

•  oent  plus  fortes,  plas  Sprcs,  de  période  en  période  T  Les  travaux 
«  préparatoires  auxquels  je  me  suis  livré  n'étaient  rien  comparés 
<  aux  ardentes  études  de  L'École,  qui  ont-pour  objet  de  mettre  la 

•  totalité  des  sciences  physiques,  mathématiques,  astronomiques, 
«  chimiques,  avec  leurs  nomenclatures,  dans  ta  lëte  de  jeunes 
'  gens  de  dix-neuf  à  vingt  et  uu  ans.  X'Élat ,  qui  en  France  seui- 

•  ble,  en  bien  des  choses,  vouloir  se  substituer  au  pouvoir  pater- 
»  ne),  est  sans  entrailles  ni  paternité;  il  fait  ses  expériences  tn 

■  anima  vili.  Jamais  il  n'a  demandé  l'horrible  statistique  des  soaf- 

•  frances  qu'il  a  causées;  il  ne  s'est  p3s  cnquis  depuis  trenie-sis 

■  ans  du  nombre  de  Gévres  cérébrales  qui  se  déclarent,  ni  des 

■  désespoirs  qui  éclatent  au  milieu  de  cette  jeunesse,  ni  des  des- 

■  Iructions  morales  qui  la  déciment.  Je  vous  signale  ce  côté  dou- 
<■  loureux  de  la  question,  car  il  est  tin  des  contingents  antérieurs 
«  du  résultat  dénnitif  :  pour  quelques  léles  faibles,  le  résultat  est 
1  proche  au  lieu  d'être  retardé.  Vous  savez  aussi  que  les  sujets 
H  chez  lesquels  la  conception  est  lente,  ou  qui  sont  i.:imentané- 

■  ment  annulés  par  l'excès  da  travail,  peuvent  rester  trois  ans  au 

•  lieu  de  deux  li  l'École,  et  que  cenx-là  sont  l'objet  d'une  suspi- 
1  clou  peu  favorable  à  leur  capacité.  Enfin,  il  y  a  chance  pour  des 
«jeunes  gens,  qui  plus  tard  peuvent  se  montrer  supérieurs,  de 
«  sortir  de  l'école  sans  être  employés,  faute  de  présenter  aux  exa- 
1  mens  déGniiifs  la  somme  de  science  demandée.  Ou  les  appelle 

■  des  fruits  secs,  et  Napoléon  en  faisait  des  sous-lieulenanls  I  Au- 
1  jourd'hui  le  fruit  sec  constitue  eu  capital  une  perle  énorme  pour 
1  les  familles,  et  un  temps  perdu  pour  l'individu.  Mais  enfin,  moi 

•  j'ai  triomphé  !  A  vingt  et  uu  ans,  je  possédais  les  sciences  ma» 

•  ihëmatiques  au  point  où  les  ont  amenées  tant  d'hommes  de  gé- 
"  nie,  et  j'étais  impatient  de  roe  distinguer  en  les  coiitinuauL  Ce 

•  désir  est  m  naturel,  que  presque  tous  les  Élèves,  eu  sortant,  ont 

■  Ses  yeux  fixés  sur  ce  soleil  moral  nommé  la  Gloire  '.  Notre  pre- 
COU.   UUH.   T.   xiii.  &3 
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■  mière  pensée  à  ions  a  M  d'être  des  Newton,  Un  Lifdice  on  éa 
>  Vaubaa.  Tcla  sont  les  efforts  que  k  France  demiode  aux  joniica 

■  gens  qù  sortent  de  cette  céltttre  École  I 

«  Voyons  maintenaat  les  destinées  de  ces  hommes  triés  avec  - 
c  unt  de  soÎQ  dans  toute  h  généntîon  T  A  Tiogt  et  nn  ans  on 
V  réie  toute  la  lie,  ou  l'ailend  i  des  merreliles.  J'entrai  à  l'École 

•  des  Poats~«t-cliaQ»ées ,  j'étais  Élère-ingénienr.    J'éiurfîai   la 

■  science  des  conslniciious,  et  avec  qudle  ardeur!  tous  deitt 
»  tous  ea  souvenir.  J'en  sots  sorti  en  lS2fl,  Igé  de  yingt-qaatrc 
f  km,  je  n'étais  encore  qa'Ing^éniear-Aspiraot,  l'État  me  dan- 

■  naît  cent  cinquante  francs  par  mois.  Le  noîndre  teneur  de 

•  lifres  pgne  celle  somme  k  diz^nit  aita,  dans  Paris,  en  ne 
f  donnant,  par  jour,  que  qnatre  benres  de  son  temps.  Par  nn 
a  iMoheu-  iooDï,  peut-être  k  cause  de  la  distinction  que  mes 

•  études  m'avaient  value,  je  fus  nommé  i  vingl-cînq  ans,  en 

■  1B38,  ingénicar  ordinaire.  On  m'envoya,  vons  savez  oà,  dans 
'  une  Sous-préfecUire,  k  deux  mille  cinq  cents  francs  d'appoinie- 

•  ments.  La  question  d'ai^nt  n'est  rien.  Certes,  mon  sort  est 

■  plus  brillant  que  no  devait  l'être  celoi  du  Gb  d'un  charpentier; 

■  mais  qnel  est  le  garçon  épcier  qui,  jeté  dans  une  boutique  & 

■  leîxe  ans,  ue  se  tronverait  i  vingt-six  sur  le  chemin  d'une  for- 
t  tane  indépendante!  J'apprtg  ators  ï  quoi  tendaient  ces  terribles 

■  défduemenls  d'intell^ence,  ces  efforts  gigantesques  demandés 

•  p:^r  1*^1 1  L'État  m'a  bit  compter  et  messrer  des  pavés  ou  des 
I  tas  de  cailloux  sur  les  routes.  J'ai  eu  k  entretenir,  réparer  et 

•  quelquefois  construira  des  cassis,  des  pontceaux,  k  faire  r^lcr 

■  dM  accotemoits,  k  curer  on  hieu  k  ouvrir  des  fossés.  Dans  le  ca- 
:  binet,  j'avab  k  répondre  k  des  demandes  d'alignement  ou  de 
1  planution  et  d'abatiage  d'arbres.  Telles  sont,  en  effet,  les  prio- 
,  dpalcs  et  souvent  les  uniques  occupations  des  ingénieurs  ordi- 
I  naires,  en  y  joignant  de  temps  en  temps  quelques  op&^lions  de 

aivdiement  qu'wi  nous  oUige  k  foire  nous-mêmes,  et  que  le 

■  moiodfe  do  nos  conduclenra,  avec  son  expérience  seule,  fait  lou- 

•  jours  beaucoup  mieux  que  nous,  malgré  toute  notre  science; 
t  Non*  somnes  {»-ès  de  quatre  cents  ingénieurs  ordinaires  on  élè- 

•  ves-ingénieurs.etcommciln'yaqne  cent  et  quelques  ingénieurs 
«  eii  chef,  tous  les  ingénieurs  ordinaires  ne  peuvent  pas  atteindre 
«  t  ce  grade  supérieur;  d'ailleurs,  au-dessus  de  l'ingénieur  eu 

•  cbcf  il  n'existe  pas  de  classe  absorbants  ;  il  ne  faut  pas  eompler 
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•  eomme  moyen  d'absorption  douze  ou  qoîDze  places  d'iospecteurs 
t  généraux  ou  divisionDaires,  places  i  peu  près  ausù  iauliles  dans 

■  noire  corps  que  celles  des  colonels  le  sont  daus  l'ariillcric,  où 

■  la  batterie  est  l'unité.  X<'ingéniear  ordinaire,  de  même  que  le 

•  capitaine  d'artillerie,  sait  toute  la  science  ;  il  ne  devrait  y  avoir  au- 

•  dessus  (|u'un  chef  d'admîuislration  pour  relier  les  quatre-vingt- 
K  six  ingénieurs  i  l'Ëiat;  car  dd  seul  ingéuieur,  aidé  par  deux  ts- 
a  piranls,  suffit  à  un  département.  La  hiérarchie,  en  de  pareils 

■  corps,  a  pour  effet  de  sabordunoer  les  capacilês  actives  h  d'an- 

•  cienoes  capacités  éteintes  qui,  tout  en  croyant  mieui  faire,  al- 

■  tèreat  oa  dénaturent  ordinairement  les  conceptions  qui  leur  sont 

■  sonmises,  peut-être  dans  le  seul  but  de  ne  pas  voii  mettre  leur 

■  existence  en  question  ;  car  telle  me  semble  être  l'unique  inDuence 

•  qu'exerce  sur  les  travaux  publics,  en  France,  le  Conseil  général 

■  des  Ponts-et-cfaaussées.  Supposons  néanmoins  qu'entre  trente  et 

•  quarante  ans,  je  sois  ingénieur  de  pretnîëre  classe  et  ingénienr 

■  en  chef  avant  l'âge  de  cinquante  ansT  flélas!  je  vois  mon  avenir, 

■  il  est  écrit  à  mes  yeux.  Mon  ingénieur  en  chef  a  soixante  ans,  il  est 

■  sorti  avec  honneur,  comme  mai,  de  cette  fameuse  École;  il  a 

•  blanchi  dans  deux  départements  à  faire  ce  que  je  fais,  il  y  est  dc- 

•  venu  l'bomme  le  jdus  ordinairs  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  il 

■  est  retoi&bé  de  toute  la  hanleiir  a  laquelle  il  s'était  élevé;  bien 

•  plus,  il  n'est  pas  au  niveau  de  la  science,  la  science  a  marché,  il 
1  est  resté  stalionnaire ;  bien  mieux,  il  a  oublié  ce  qu'il  savail! 
<  L'bomme  qui  se  produisait  à  vingt-deux  ans  avec  tous  les  symp- 
(  tomes  de  la  supériorité,  n'eu  a  plus  aujourd'hui  que  l'apparence. 
V  D'abord,  spécialement  tourné  vers  les  sciences  exactes  et  les  ma- 

■  thématiques  par  son  édacation,  il  a  négligé  tout  ce  qui  n'Était 
t  pasâaparlie.  Aussi  ne  sauriez-vous  imaginer  jusqu'où  vasanul- 

•  Uté  dans  les  autres  branches  des  connaissances  humaities.  Le 

■  caltnl  Lui  a  desséché  le  cceur  et  le  cerveau.  Je  n'ose  confier  qu'à 
M  TOUS  le  secret  de  sa  nullité,  abritée  par  le  rencwi  de  l'École  Poly- 

■  technique.  CeUe  éliqoellc  impose,  et  sur  la  foi  du  préjugé,  per- 
<i  acoate  n'ose  mettre  en  doute  sa  capacité.  A  vous  seul  je  dirai  que 
«  l'extinclioa  de  ses  talents  l'a  conduit  à  faire  dépenser  dans  une 
it  seule  affaire  un  million  an  lien  de  deux  cent  mille  francs  au  Dé- 

■  part«neot  J'ai  vonla  protester,  éclairer  le  préfet;  mats  un  in> 

•  génienr  de  mes  amis  m'a  cité  l'un  de  nos  camarades  devenu  la 
m  b&a  noire  de  rAdminstratiou  pour  on  fait  de  ce  genre;  — ■  Se- 
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«  rals-tn  bien  aise,  quand  la  seras  ingËnieur  en  ch^,  de  voir  les 

■  erreurs  releTËes  par  ton  subordonné  I  me  dit-il.  Ton  ingénieur 
«  en  chef  va  devenir  inspecteur  divisionnaire.  Dès  qa'un  des  nû- 
I  très  commet  one  lourde  faute,  l'Administration,  qui  ne  doit  ji-: 
".  mais  avoir  tort,  le  relire  du  service  actifen  le  faisant  inspeclenr.  ■ 

•  Voilà  comment  la  récompense  due  au  talent  est  dévolue  à  la  nnl- 

•  lilé.  La  France  entière  a  vn  le  désastre,  an  cœur  de  Paris,  dn 

■  premier  pont  suspcndn  que  voulut  tiever  un  ingénieur,  membre 

•  de  l'Académie  des  sciences,  triste  cbute  qni  fat  causée  par  des 

■  fautes  que  ni  le  constructeur  du  canal  de  Briare,  sons  Henri  IV, 

■  ni  le  moine  qui  a  bâti  le  Poat- Royal,  n'eussent  faites,  et  que  l'Ad- 

•  niinistration  consola  en  appelant  cet  ingénieur  au  Conseil  ^i~ 
«  néral.  Les  Écoles  Spédales  seraient- elles  donc  de  grandes  fabrî- 

•  ques  d'incapacités  T  Ce  sujet  exige  de  longues  observations.   Si 

•  j'avais  raison,  il  voudrait  une  réforme  au  moins  dans  le  mode  de 

■  procéder,  car  je  n'ose  mettre  en  doute  l'uliiilé  des  Écoles.  Seu- 

■  Icment  en  regardant  le  passé,  voyons-nous  que  la  Franco  ait  ja- 
«  mais  manqné  jadis  des  grands  talents  nécessaires  i  l'État,  cl 

■  qa'aujourd'bui  l'État  voudrait  faire  édore  i  son  usage  par  le 

•  procédé  de  HoageT  Vauban  est-il  sorti  d'une  École  autre  que 

•  cette  grande  École  appelée  la  Vocation.  Quel  fut  le  précepteur  de 

■  RiquetT  Qaand  les  génies  surgissent  ainsi  du  milieu  social,  |iops- 

■  ses  par  la  vocation,  ils  sont  presque  toujours  complets,  l'homu» 
a  alors  n'est  pas  seulement  spécial,  il  a  le  don  d'universalité. 
«  Je  ne  crois  pas  qu'un  ingénieur  sorti  de  l'École  pubse  jamais 

■  bâtir  un  de  ces  miracles  d'arcbi(cclure  que  savait  élever  Léonard 

•  de  Vinci,  à  la  fois  mécanicien,  arcbitecie,  peintre,  un  dea  in- 

■  venteurs  de  l'hydrauliqne,  un  infatigable  constructeur  de  ca- 
«  naUT.  Façonnés,  dès  le  jeune  âge,  a  la  simplicité  absolue  des 

■  théorèmes,  les  sujets  sortis  de  l'École  perdent  lo  sens  de  l'élé- 
n  gance  et  de  l'ornement;  une  colonne  leur  semble  inutile,  ils  re- 

■  viennent  au  point  oA  l'art  commence,  en  s'en  tenant  ï  l'atile 

■  Mais  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de  la  maladie  qui  me  mioel 

•  Je  sens  s'accomplir  en  moi  la  plus  terrible  mêlamor^^iose;  je 

■  sens  dépérir  mes  forces  et  mes  fa'altés,  qui,  démesurément  leii- 
n  dues,  s'alTaissent.  Je  me  laisse  gagner  par  le  prosalme  de  nu 

•  vie.  Moi  qui,  par  la  nature  de  mes  efforts,  me  destinais  k  de 

•  grandes  choses,  je  me  vois  face  k  face  avec  les  plus  petites,  à  vé- 
'  ■  riGer  dea  mètres  de  cailloux,  visiter  des  cbemias,  arrêter  des 
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«  états  d'approTÛionncment  ■  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  deax  heures 

•  par  jour.  Je  vois  mes  collègues  se  marier,  tomber  dans  une  si- 
1  luaiion  coalraire  k  l'esprit  de  la  sociélË  modemel  Mo»  ambition 

>  est-elle  donc  démesurée  T  je  voudrais  être  utile  à  mon  pays.  Le 
-  pays  m'a  demandé  des  forces  eiirémes,  il  m'a  dit  de  devenir  un 

•  des  représentants  de  toutes  Jes  sciences,  et  je  me  croise  les  bna 

•  au  fond  d'une  province?  Il  ne  me  permet  pas  de  sortir  de  la  lo- 
B  calité  daus  laquelle  je  suis  parqué  pour  exercer  mes  facultés  en 

■  essayant  des  projets  miles.  Une  défaveur  occulte  et  réelle  est  la 

•  récompense  assurée  i  celui  de  nous  qui,  cédant  à  ses  inspira- 

•  tioDs,  dépasse  ce  qne  son  service  spécial  exige  de  lui.  Dans  ce 

■  cas,  la  faveur  que  doit  espérer  un  homme  supérieur  est  l'onbU 

•  de  son  talent,  de  son  outrecuidauce,  et  l'enterrement  de  son  projet 
t  dans  les  cartons  de  la  direction.  Quelle  sera  la  récompense  de 

■  Vicat,  celui  d'entre  nous  qui  a  fait  faire  le  seul  progrès  réel  >i  la 
(  science  pratique  desconslructionsT  Le  Conseil  général  des  Ponts- 
1  et-cbaussées,  composé  en  partie  de  gens  usés  par  de  longs  et 

•  quelquefois  honorables  services,  mais  qni  n'ont  plus  de  forceqne 

•  pour  la  négation,  et  qui  rayent  ce  qu'ils  ne  cumpicniicnl  plus, 

•  est  l'étoulToir  dont  on  se  sert  pour  anéantir  les  projets  des  esprits 

•  audacieux.  Ce  Conseil  semble  avoir  été  créé  pour  paralyser  les 

■  bras  de  cette  belle  jeunesse  qui  ne  demande  qu'ï  travailler,  qui 
(t  veut  servir  la  France  I  II  se  passe  i  Paris  des  monstruosités  :  l'a- 
E  venir  d'une  province  dépend  du  visa  de  ces  centralisateurs  qui, 

•  par  des  intrigues  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  détailler,  arré- 

•  tcut  l'exécution  des  meilleurs  plans  ;  les  meilleurs  sont  en  eOet 

•  ceux  qui  offrent  le  plus  de  prise  !i  l'avidité  des  compagnies  on 
«  des  spéculateurs,  qui  choquent  ou  renversent  le  plus  d'abus,  et 

•  l'Abus  est  constamment  plus  fort  en  France  que  l'Amélioration. 
>  Encore  cinq  ans,  je  ne  serai  donc  plus  moi-mémo,  je  verrai 

1  s'éteindre  mon  ambitbn,  mon  noble  désir  d'employer  les  facultés 

■  que  mon  pays  m'a  demandé  de  déployer,  et  qui  se  rouilleront 

•  dans  le  coin  obscur  où  je  vis.  Eu  calculant  les  chances  les  plus 

■  heureuses,  l'avenir  me  semble  être  peu  de  chose.  J'ai  profité 

■  d'un  congé  pour  venir  ïParis.je  veux  changer  de  carrière,  cher- 
M  cher  l'occasion  d'employer  mon  énergie,  mes  connaissances  et 

>  mon  activité.  Je  donnerai  ma  démission,  j'irai  dans  les  pays  oit 

■  les  hommes  spéciaux  de  ma  classe  manquent  et  peuvent  acconi- 

•  pUr  de  grandes  cboKs.  Si  rien  de  tout  cala  a'est  possible,  je  me 
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■  jetterai  dans  une  des  doctrines  nouvelles  <{nî  paraissent  àenm  , 
'   (  faire  des  changemenls  importanls  i  l'ordre  social  actoel,  en  di~  . 

■  ngeant  mieux  les  travaillears.  Que  Bomntes-nons,  sinon  des 

■  intaîlleara  sans  ouvrage,  des  outils  dans  im  maga^n?  Nous 

■  sommes  organisés  comme  s'il  s'agissait  de  remuer  le  globe,  et 
<  Dons  n'avons  rien  i  faire.  Je  sens  en  moi  quelque  chose  de 
«  grand  qui  s'amoindrit,  qni  va  périr,  et  je  voos  le  dis  avec  nne 

■  franchise   mathématique.  Avant  de  changer  de  conditîmi ,  je 

•  voudrais  avoir  voire  avis,  je  me  regarde  comme  votre  enfant  ei 

•  ne  ferai  jamais  de  démarches  importantes  sans  vous  les  sra- 

•  mettre,  car  votre  expérience  égale  votre  bonté.  Je  sais  bien  que 
l'État,  après  avoir  obiena  ses  hommes  spédaoT,  ne  peut  pas 

■  inventer  exprès  pour  eux  des  ntonomenisà  élever,  il  n'a  pas  trois 
f  cents  ponts  à  construire  par  année;  et  il  ne  pent  pas  plus  foire 

•  bâtir  des  monnmenis  i  ses  ingénienra  qn'il  ne  déduire  de  gnerre 
«  pour  donner  lien  de  gagner  des  batailles  et  de  faire  sorgîr  de 
(  grands  capitaines  ;  mais  alors,  comme  jamais  l'homme  de  génie 

•  n'a  manqué  de  se  présenter  quand  les  circonstances  le  rëch- 
«  maient,  qu'aussitôt  qu'il  ;  a  eu  beaucoup  d'or  ii  dépenser  et  <le 
«grandes  choses  ï  produire,  il  s'élance  de  la  foule  un  de  ces 

■  hommes  uniques,  et  qu'en  ce  genre  snrtont  nn  Vatiban  suffit, 
«  rien  ne  démontre  mieux  l'inutilité  de  l'Institution.  Enfin,  quand 

■  on  a  stimulé  par  tant  de  préparations  un  homme  de  choix, 
«  comment  ne  pas  comprendre  qu'il  fera  mille  efforts  avant  de  se 
c  laisser  annuler.  Est-ce  de  h  bonne  politique  7  N'est-ce  pas 
«  allumer  d'ardentes  ambitions  T  Lcnr  anrait-on  dit  à  tons  ces 

•  ardents  cerveaux  de  savoir  calculer  tout,  excepté  leur  destinée  T 

■  Enfin,  dans  ces  six  cents  jeunes  gens,  il  existe  des  exceptions, 

■  des  hommes  forts  qui  résistent  i  leur  démonétisation,  et  j^en 

•  connais  ;  mais  si  l'on  pouvatt  raconter  lenra  luttes  avec  les 
a  hommes  et  les  choses,  quand,  armés  de  projets  utiles,  de  con- 

■  ceptions  qui  doivent  engendrer  la  vie  et  les  richesses  chez  des 
«  provinces  inertes,  ils  rencontrent  des  obstacles  Ik  oà  ponr  eux 

•  l'Élat  a  cm  leur  faire  trouver  aide  et  proieciion,  on  r^rderait 

■  l'homme  puissant,  l'homme  i  talent,  Phomme  dont  la  natore  est 
«  nn  miracle,  comme  pins  malheureux  cent  fois  et  plus  )  plaindre 
«  qne  l'homme  dont  la  nature  abSfardie  Fe  prête  !i  f  amoindriase- 
«  ment  de  ses  facultés.  Aussi  aimé-je  mieox  diriger  une  enlre- 

■  prise  commerdalfl  ou  indnstridle,  vinv  de  peu  de  chose  en 
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•  cbercbaot  k  réeoadre  un  des  DOmbreui  proUëmes  qui  manquent 

>  à  l'iDdustrie,  à  la  société,  que  de  rester  dans  le  poste  où  je  suis. 

>  Vont  uie  direz  qne  rien  ne  tn'empéche  d'occuper,  dans  ma  rési- 

•  dence,  mes  forces  iniellectaellea,  de  cherclier  dans  le  silence  do 

•  cette  vie  médiocre  la  solution  do   quelque  problème  uiiic  k 

■  rbamanité.  Eh!  monsieur,  ne  connaissez- tous  pasTinBuenre  de 
«  la  proritice  et  l'action  relâchante  d'une  vie  précisément  assez 
I  occupée  pour  user  le  temps  en  des  travaux  presque  futiles  et  pas 
<i  assez  néanmoins  pour  exercer  les  riches  moyens  que  notre  édu~ 
«  cation  a  créés.  Ne  me  croyez  pas,  mon  cher  prolecteur,  déroré 

•  par  l'envie  de  faire  fortune,  ni  par  quelque  désir  insensé  de 
1  gloire.  Je  suis  trop  calculateur  pour  ignorer  le  néant  de  la 
a  gloire.  L'activité  nécessaire  &  cette  vie  ne  me  fait  pas  souhaiter 

■  de  me  marier,  car  en  voyaut  ma  destination  actuelle,  je  n'estime 
0  pas  assez  L'existence  pour  faire  ce  triste  présent  ï  nn  autre  inoi- 

•  même.  Quoique  je  regarde  l'argent  comme  un  des  plus  puissants 
«  moyens  qui  aoieiit  donnés  i  l'Iiomme  social  pour  agir,  ce  n'est, 
V  après  tont,  qu'un  moyen.  Je  mets  donc  mon  seul  plaisir  dans  la 

■  certitude  d'être  utile  à  mon  pays.  Ma  plus  grande  jouissance 
a  serait  d'agir  dans  le  milieu  convenable  i  mes  facultés.  Si,  dans 
a  le  cercle  de  votre  contrée,  de  vos  connaissances,  si  dans  l'espace 

•  où  vous  rayonnez,  vous  entendiez  parler  d'une  entreprise  qoi 

•  eiigeSt  quelques-unes  des  capacités  que  vous  me  savez,  j'atlen- 
(  drai  pendant  six  mois  une  réixinsede  vous.  Ce  que  je  vous  écris 
«  b,  monsieur  et  ami,  d'aoti-es  le  pensent  J'ai  vu  lieancoup  de 

•  mes  camarades  on  d'anciens  élèves,  pris  comme  moi  dans  le 

■  traquenard  d'une  spécialité,  des  ingénieors-géi^raphes,  des  ca- 

■  pitaines-professeurs ,  des  capitaines  du  génie  militaire  qnl  se 

■  voient  capitaines  pour  le  reste  de  leurs  jonrs  et  qoi  regrettent 
«  amèrement  de  ne  pas  avoir  passé  dans  Tannée  active.  Enfin,  k 

■  (dosiean  reprises,  nons  nous  sommes,  entre  nous,  arunl!  la 

■  longue  mystification  de  laquelle  nous  étions  victimes  et  qui  se 

■  reconnaît  lonqa'il  n'est  jAas  temps  de  s'y  soustraire,  quand 
a  l'animal  est  fait  k  la  machine  qu'il  tourne,  qnand  le  malade  est 
«  accontumé  k  sa  maladie.  En  examinant  bien  ces  tristes  résultats, 

•  je  me  suis  posé  les  questions  suivantes  et  je  vous  les  communique, 

■  à  vous  bomme  de  sens  et  capable  de  les  œQrement  méditer,  en 

•  lubant  qu'elles  sont  I»  fmlt  de  médltatioiis  épurées  au  feu  dea 

■  smOraBces.  Qod  bal  ae  fnçote  l'État!  Tenl-H  obtenir  éai 
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•  capacilés!  Les  moyeos  employés  voot  directement  contre  b  fin, 

•  il  a  bien  cerUJnement  créé  les  plus  hoDDëtes  médiocrités  qu'un 
«  gouyernemenE  ennemi  de  la  supëiiorité  pourrait  sonhaiter. 
0  Veut-il  donner  une  carrière  i  des  inlelligenccs  choisies^  Il  ieor 

•  a  préparé  h  condition  la  plus  médiocre  :  il  n'est  pas  no  des 

<  hommes  sortis  des  Écoles  qui  ne  regrette,  entre  cinquante  et 

■  soixante  ans,  d'a\oir  donné  dans  le  piège  que  caciient  les  pro- 
«  messes  de  l'Éiat.  Veut-il  obtenir  des  hommes  de  génie?  Quel 
«  immense  talent  ont  produit  les  Écoles  depuis  1790  ?  Sans  Napo- 
•■  léon,  Cachin,  l'homme  de  génie  à  qui  l'oo  doit  Cherboui^,  eût- 

■  il  existé?  Le  despotisme  impérial  l'a  distingué,   le   régime 

•  constitutionnel  l'aurait  étouffé.  L'Académie  dessciences  comple- 

•  t-ellc  beaucoup  d'hommes  sortis  des  Écoles  spéciales?  Peut-être 

•  yen  a-l-tl  deux  ou  trois!  L'iioiniue  de  génie  se  révélera  toujours 
(  en  dehors  des  Écoles  spéciales.  Dans  les  sciences  dont  s'occopent 

■  ces  Écoles,  le  génie  n'obéit  qu'à  ses  propres  lois,  il  ne  se  dére* 

<  loppe  que  par  des  circonstances  sur  lesquelles  l'homme  ne  peut 

■  rien  :  ni  l'État,  ui  la  science  de  l'homme,  l'AnthropoIt^ie,  ne 
B  les  connaissent.  Riquet,  Pcrronet,  Léonard  de  Vinci,  Cachin, 

■  Palladio,  Brunelleschi ,  Michel-Ange,  Bramante,  Vauban,  Vieat 

■  tiennent  leur  génie  de  causes  inobserf  ées  et  préparatoires  aux- 

■  quelles  nous  donnons  le  nom  de  hasard,  le  grand  mot  des  sots. 

■  Jamais,  avec  ou  sans  Écoles,  ces  ouvriers  sublimes  ne  manquait 

■  ï  leurs  siècles.  Maintenant  est-ce  que,  par  cette  organisation, 

■  l'État  gagne  des  travaux  d'utilité  publique  mieux  faits  ou  i 
e  meilleur  marché?  D'abord,  les  entreprises  particulières  se  pas- 
«  sent  très-bien  des  ingénieurs  ;  puis,  les  travaux  de  notre  gouver- 

■  aemeut  sont  les  plus  dispendieux  et  coûtent  de  plus  l'immense 

•  état-major  des  Ponis-et-c haussées.  Enfin,  dans  les  autres  pays, 

■  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  où  ces  iustitutions  n'eii- 

■  stent  pas,  les  travaux  analogues  sont  an  moins  aussi  bien  Caits  et 

■  moins  coûteux  qu'en  France.  Ces  trois  pays  se  (ont  remarquer 

■  par  des  inventions  neuves  et  utiles  en  ce  genre.  Je  sais  qu'il  est 

■  de  mode,  en  parlant  du  nos  Écoles,  de  dire  que  l'Eurt^  nous 

■  les  envie;  mais  depuis  quinze  ans,  l'Europe  qui  nous  obscris 

■  n'en  a  point  créé  de  semblables.  L'Angleterre,  cette  habile  calcu- 
«  latrice,  a  de  meilleures  Écoles  dans  sa  population  ouvrière  d'où 

•  mii^isseut  des  hommes  pratiques  qui  grandissent  en  an  luomcni 
«  quand  ils  s'élèvent  de  la  Pratique  à  la  Théorie.  Sthèphenson  et 
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«  Hac-Âdam  ne  sont  pas  sortis  de  nos  fameuses  Écoles.  Mais  i  qool 
«  boa  I  Quand  de  jeunes  et  habiles  iogënieais,  pleins  de  feu, 

•  d'ardeur,  oqe,  au  début  de  leur  carrière,  résolu  le  problème  de 
K  l'eatrelien  des  roules  de  France  qui  demande  des  centaines  de 

•  millioDS  par  quart  de  siècle,  ei  qui  sont  dans  un  pitoyable  élat, 
"  ils  ont  eu  beau  publier  de  saTauts  ourrages,  des  mémoires  ;  tuu  I 
»  s'est  engouffré  dans  la  Direction  Générale,  dans  ce  centre  pari- 

>  sien  où  tout  eatre  et  d'où   rien   ne  sort ,   où   les  vieillards 

•  jalousent  les  jeunes  gens ,  où  les  places  élevées  servent  i 
»  retirer  le  vieil  ingéuietir   qui  se    fourvoie.  Voilà  comment, 

•  avec  un  corps  savant  répandu  sur  toute  la  France,  qui  com- 

■  pose  un  des  rouages  de  l'administration,  qni  devrait  manier 

■  le  pays  et  l'éclairer  sur  les  grandes  questions  de  son  ressort,  il 

•  arrivera  que  nous  discuterons  encore  sur  les  chemins  de  fer 
«  quand  les  autres  pays  auront  fmi  les  leurs.  Or  si  jamais  la  France 

■  avait  dû  démontrer  l'excellence  de  l'insiilution  des  Écoles  Spé- 

■  ciales,  n'était-^  pas  dans  cette  magnifique  phase  de  travaux  pu- 

>  blics,  destinée  à  changer  la  face  des  États,  i  doubler  la  vie 

■  humaine  en  modiQant  les  lois  de  l'espace  et  du  temps.  La  Bel- 

■  gique,  les  États-Unis,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  qui  n'ont  pas 

■  d'Écoles  Polytechniques,  auront  chez  elles  des  réseaui  de  chemins 

■  de  fer,  quand  nos  ingénieurs  en  seront  encore  h  tracer  les  noires, 

■  quand  de  hideux  intérêts  cachés  derrière  des  projets  en  arrâle- 

•  ront  l'exécution.  On  ne  pose  pas  nue  pierre  en  France  sans  que 

■  dix  paperassiers  parisiens  n'aient  fait  de  sots  et  inutiles  rapports. 

•  Ainsi,  'Tuant  à  l'État,  il  ne  (ire  aucun  profit  de  ses  Écoles  Spé- 
«  ciales  ;  quant  i  l'individu,  sa  fortune  est  médiocre ,  sa  vie  est 

>  ane  Cl  rielle  déception.  Certes,  les  moyens  que  l'Élève  a  déployés 

■  entre  seize  et  vingt-six  ans,  prouvent  que,  livi'é  i  sa   seule 

■  destinée,  il  l'eût  faite  plus  grande  et  plus  riche  que  celle  h  laquelle 
«  le  gouvernement  l'a  condamne.  Commerçant,  savant,  militaire, 

•  cet  homme  d'élite  eût  agi  dans  un  vaste  milieu,  si  ses  précieuses 

•  facultés  et  son  ardeur  n'avaient  pas  été  sottement  et  prémalnré- 

•  menl  énervées.  Où  donc  est  le  Progrès  ?  L'État  et  l'Homme 

>  perdent  assurément  au  système  actuel.  Une  expérience  d'un 
(  demi-siècle  ne  réclame-l-elle  pas  des  changements  dans  II  mise 

>  en  œuvre  de  l'Institution.  Qnel  sacerdoce  constitne  l'obligation 

■  de  trier  en  France,  parmi  tonle  une  génération,  les  hommes  - 
<  destinés  à  être  la  partie  savante  de  la  nation  I  Qu^es  études  ne 
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1  devraient  pu  avoir  faites  ces  graadB-prAlret  da  Sort?  Les  eoa- 
«  naissances  maihéautiqiMs  ne  lear  midi  peut-être  pas  aasa  né- 
>  cessaires  que  les  connaissances  physiol<igû|oes.  Ne  tous  semble- 

■  [-il  pas  qa'il  faille  no  pea  de  celte  seconde  Tue  qui  est  la  ser- 

■  cellerie  des  grands  Sommes.  Les  Examiniteon  sont  d'anciens 

•  professeurs,  des  hommes  bononUes,  vieillis  dans  le  travail,  dont 

■  la  mission  se  borne  \  chercber  les  meilkures  mémoires  :  lEa  ne 
«  peuvent  rien  faire  que  ce  qn'on  leur  demande.  Certes,  lenn 

■  fonctions  devraient  fitre  les  plus  grandes  de  l'Eut,  et  veulent  de 

•  hommes  extraordinaires.  Ne  penseï  pas,  monsievr  et  ami,  qoe 
c  mon  hlâme  s'arrête  uniquement  i  l'École  de  laquelle  je  sors,  il 

■  ne  frappe  pas  seulement  sur  l'Institution  eo  die-mâme,  mais 

■  encore  et  surtout  sur  le  mode  emgdoyé  pour  l'alîmenler.  Ce 

■  mode  est  celui  du  Concours,  iavcution  moderne,  esseniiellemeot 
€  mauvaise,  et  mauvaise  non-seulement  dans  la  Science,  mais 
B  encore  partout  où  elle  s'emploie,  dans  les  Arts,  dans  tonie  élee- 

■  tion  d'hommes,  de  projets  ou  de  choses.  S'il  est  malheoreux  povr 

■  nos  célèbres  Écoles  de  n'avoir  pas  jdus  produit  de  gens  snpé- 
c  rieurs,  que  toute  antre  réunion  de  jeunes  gens  en  eût  donnés,  il 

■  est  encore  plus  honteax  qae  les  premiers  grands  prix  de  l'Insii' 
«  tut  n'aient  fourni  ni  un  grand  peintre,  ni  un  grand  musicien,  ui 
(  un  grand  architecte,  ni  on  grand  scnlptenr;  de  même  que, 

•  depuis  vingt  ans,  l'Élection  n'a  pas,  dans  sa  marée  de  médiocrités, 

■  amené  au  pouvoir  un  seul  grand  homme  d'ÉtaL  Mon  ohserva- 

■  lion  porte  sur  une  erreur  qtii  vicie,  en  France,  et  l'éducation  et 

■  la  politiqne.  Cette  cruelle  erreur  repose  sur  le  prîndpe  saïvaat 

•  que  les  organisateurs  ont  méconnu  : 

«  Rien,  ni  dans  rexpérienee,  m  dans  la  nature  desc^sea  ne 

•  peut  donner  {acertifude^uelejguaJtt^inteUectue^  deTa- 

■  àul\e  senmf  ceUes  de  VUamme  fait. 

■  En  ce  nwment,  je  suis  lié  avec  plnsâenn  hommes  distingaes 

■  qui  se  sont  occopés  de  tontes  Les  maladies  morales  par  lesqnelles 

•  h  France  est  dévorée.  Ib  ont  recoDiMt,  comme  moi,  qae  Itn- 

■  stmction  supérieure  fabrique  des  capadKés  temporaires  parce 
B  qu'elles  sont  sans  emploi  ni  avenir  ;  que  les  lumières  répandues 

•  par  l'Instrutiion  ioférieure  sont  sans  proât  ponr  l'État,  parée 

•  qujelles  sont  dénoées  de  croyance  et  de  MDtlaieiit.  Tout  notre 

•  système  d'InstmcUon  Publique  exige  sa  vaste  rtnaniemoit  an> 

•  quel  devra  priuder  lu  iwmine  d'an  piotad  avoir,  d'une  *•• 
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.  ■  laD{6  paissante  et  doué  de  ce  génie  législatif  qui  ne  s'est  peot- 

■  être  rcncoDlré  chez  les  modernes  que  dans  la  tëie  de  Jcau-Jao 
«  qoes  Rousseau.  Peut-être  le  trop  plein  des  spécialités  devrait- 
I  II  âlre  eiuployé  dans  l'enseignement  élémentaire,  si  nécessaire 
'   aux  peuples.  Hous  n'avons  pas  assez  de  patients,  de  dévoués  in- 
stituteurs pour  manier  ces  masses.  La  quantité  déplorable  de 
délits  et  de  crimes  accuse  une  plaie  sociale  dont  la  source  est 
dans  cette  demi-iustruction  donnée  an  peuple,  et  qui  tend  i  àé- 

•  truire  ks  liens  sociaux  en  le  faisant  réfléchir  assez  pour  qu'il  dé- 
■  serte  les  croyances  religieuses  favorables  au  pouvoir  et  pas  assez 

•  pour  qu'il  s'élève  h  la  théorie  de  l'Obéissance  et  dn  Devoir  qui 
«  est  le  deroter  terme  de  la  Philosophie  Transcendante.  11  est  im- 
«possible  de  faire  étudier  Kant  i  tonte  une  nation  i  aussi  la 
<  Croyance  et  l'Habitude  valent-elles  mieux  pour  les  peuples  que 

•  l'Étude  et  le  Raisonnement.  Sij'avaisïrecommencerla  vie,  peut- 
«  être  enlrerais-jc  dans  un  séminaire  et  voudrais-je  être  un  simple 

•  curé  de  campagne,  ou  l'instituteur  d'une  commune.  Je  suis  trop 

•  avancédansmavoiepourn'êtrequ'uasinipleinstitutenr  primaire, 

•  et  d'ailleurs  je  pois  agir  sur  ou  cercle  plus  étendu  que  ceux 
1  d'Due  École  ou  d'une  Cure.  Les  Saint-Simoniens,  auxquels  j'é- 

■  lais  tenté  de  m'associer,  veulent  prendre  une  route  dans  laquelle 

•  je  ne  saurais  les  suivre  ;  mais,  en  dépit  de  leurs  erreurs,  ils  ont 
t  touché  plusieurs  points  donloureux,  fruits  de  notre  législation, 

•  auxquels  on  ne  remédiera  que  par  des  palliatifs  insuffisants  et  qui 
<t  ne  feront  qu'ajourner  en  France  une  grande  crise  morale  et  po- 

•  liiique.  Adieu,  cher  monsieur,  trbuvez  ici  l'assurance  de  mon 

•  respectueux  et  fidèle  attachement  qoi,  nonobstant  ces  observa- 

■  tions  ne  ponita  jamais  que  s'accroître. 

>  GitÉGOIRE  GëRARD.  • 

Selon  sa  vieille  babitnde  de  banquier,  Grossetete  avait  minuté 
la  réponse  suivante  sur  le  dos  même  de  cette  lettre  en  mettant  an- 
d  essns  le  mot  sacramentel  :  Répondue. 

■  Il  est  d'aotant  [dus  innlilet  mon  cher  Gérard,  de  discuter  les 

•  observations  contenues  dans  votre  lettre^qoe.  par  un  jeu  du  ha- 

■  sard  (je  me  sers  du  mot  de»  SQts],  j'ai  une  proposition  à  vous 

•  faire  dont  l'effet  est  de  vous  tirer  9e  la  situation  où  vous  vous 

•  trotnex  ai  mal.  Madame  Graslin,  pn^tétaire  des  forêts  de  Mon- 

■  t^jiuc  et  d'an  |)bteau  fort  infsrat  qui  s'étend  aa  bas  de  la  longue 
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I  chaîne  de  collines  sur  laquelle  est  sa  forSt,  a  le  dessein  de  lirer  . 

■  parti  de  cet  immense  domaine,  d'exploiter  ses  bois  ei  de  caltiver 

•  ses  plaines  caillou  le  a  ses.  Pour  mettre  ce  projet  â  eiécaiion,  elle 
«  a  beEoin  d'un  homme  de  votre  science  et  de  votre  ardenr,  qui  ait 
>  il  la  fois  voire  dévouement  désintéressé  et  vos  idées  d'utilité  pra- 

■  tique.  Peu  d'argent  et  beaucoup  de  travaux  i  Taire  I  un  résulta  I 

■  immense  par  de  petits  moyens  !  un  pays  ï  changer  en  entier  ! 

■  Faire  jaillir  l'abondance  du  milieu  le  plus  dénué,  n'est-ce  pas  ce 
«  que  TOUS  souhaitez,  vous  qni  voulez  construire  nn  poëine  7  D'aprùs 

•  le  ton  de  sincérité  qui  règne  dans  votre  lettre,  je  n'hésite  pas  i 
m  VOUS  dire  de  venir  me  voir  h  Limoges,-  mais,  mon  ami,  ne  don- 

•  nez  pas  votre  démission,  faites-vous  seulement  détacher  de  votre 
»  corps  en  expliquant  è  votre  Administration  que  vous  allez  étudier 

■  des  questions  de  votre  ressort,  en  dehors  des  travaux  de  l'Étal. 
(  Ainsi  vous  ne  perdrez  rien  de  vos  droits,  et  vous  aurez  le  temps 
«  de  juger  si  l'entreprise  conçue  par  le  curé  de  Montégnac,  et  qui 

•  sourît  à  madame  Grasiin,  est  exécutable.  Je  vous  expliquerai  de 

•  vive  voix  les  avantages  que  vous  pourrez  trouver,  dans  le  cas  où 
I  ces  vastes  chaogemenis  seraient  possibles.  Comptez  toujours  sur 

•  l'amitié  de  votre  tout  dévoué, 

•  Grossetëte,  ■ 

Madame  Grasiin  ne  répondit  pas  antre  chose  à  Grossetëte  que  ce 
peu  de  mots  :  «  Merci,  mon  ami,  j'attends  votre  protégé.  ■  Elle 
montra  la  lettre  de  l'ingénieur  à  monsieur  Bonnet,  en  lui  disant: 
Encore  nn  blessé  qui  cherche  le  grand  hôpital. 

Le  curé  lut  la  lettre,  il  la  relut,  Qt  deux  ou  trois  tours  de  ter- 
rasse en  silence,  et  la  rendit  en  disant  à  madame  Grasiin  :  —  C'est 
d'une  belle  3me  et  d'un  homme  supérieur!  Il  dit  que  les  Écoles 
inventées  par  le  génie  révolutionnaire  fabriquent  des  incapacités, 
luui  je  les  appelle  des  fabriques  d'incrédules,  car  si  monsieur  Gé- 
rard n'est  pas  un  athée,  il  est  protestant... 

—  Nous  le  demanderons,  dit-elle  frappée  de  cette  réponseï 
Quinze  jours  après,  dans  le  mois  de  décembre,  malgré  le  froid, 

tnotisieur  Grossetëte  vint  au  château  de  Montégnac  pour  y  présenter 
son  protégé  que  Véroniqne  et  monsieur  Bonnet  attendaient  impa- 
liemment. 

—  Il  faut  TOUS  bien  aimer,  mon  enfant,  dît  le  vieillard  en  pre- 
naniles  deux  mains  de  Véronique  dans  les  sieones  et  leshiî  baisant 
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itec  celle  ^lanterie  de  vieilles  gens  qui  a'oITease  jamais  les  femmes. 
001,  bien  tous  aimer  pour  avoir  quille  Limoges  par  an  temps  pa- 
reil; maisjeienaisîl  vous  faire  moi-même  cadeau  de  monsieur  Gré- 
goire Gérard  qae  voici.  C'est  un  liomrae  selon  votre  cœur,  moDsieur 
Bonnet,  dit  l'ancien  banquier  en  saluant  aiïectaeusement  le  curé. 
L'extérieur  de  Gérard  était  peu  prévenauL  De  moyenne  taille, 
épais  de  forme,  le  cou  dans  les  épaules,  selon  l'eipressîon  vulgaire, 
il  avait  les  cheveui  jaunes  d'or,  les  yeux  rouges  de  l'albinos,  des 
cils  et  des  sourcils  presqne  blancs.  Quoique  son  leint,  comme  celui 
des  gens  de  cette  espèce ,  fût  d'une  blancbeur  éclatante,  des  mar- 
ques de  pctile-vérde  et  des  coutures  très-apparentes  luiôiaient 
son  éclat  primitif;  l'étude  lui  afait  sans  doute  altéré  la  vue,  car  il 
portait  des  conserves.  Quand  il  se  débarrassa  d'un  gros  manteau 
de  gendarme,  l'habillement  qu'il  montra  ne  rachetait  point  la  dis- 
grâce de  son  extérieur.  La  manière  dont  ses  vêtements  étaient  mis 
et  boutonnés,  sa  cravate  négligée,  sa  chemise  sans  fraîcheur  of- 
fraient les  marques  de  ce  défaut  de  soin  sur  eux-mêmes  que  l'on 
reproche  aux  hommes  de  science,  tous  plus  ou  moins  distraits. 
Comme  chez  presqne  tous  les  penseurs,  sa  contenance  et  son  aiti- 
tade,  le  développement  du  busle  et  la  jnaigreur  des  jambes  annon- 
çaient une  sorte  d'affaissement  corporel  produit  par  les  habitudes 
de  la  méditation;  mais  la  puissance  de  cœur  et  l'ardeur  d'intelli- 
gence, dont  les  preuves  étaient  écrites  dans  sa  lettre,  éclataient  sur 
son  front  qu'on  eût  dit  taillé  dans  du  marbre  de  Carrare.  La  na- 
ture semblait  s'être  réservé  cette  place  pour  y  mettre  les  signes 
évidents  de  la  grandeur,  delà  constance,  de  la  bonté  de  cet  homme. 
Le  nez,  comme  chez  tous  les  hommes  de  race  gauloise,  était  d'une 
forme  écrasée.  Sa  bouche,  ferme  et  droite,  indiquait  une  discré- 
tion absolue,  et  le  sens  de  l'économie;  mab  tout  le  masque  fati- 
gué par  l'élude  avait  prématurément  vieilli. 

—  Nous  avons  déjà,  monsieur,  à  vous  remercier,  dit  madame 
Graslia  â  l'ingénieur,  de  bien  vouloir  venir  diriger  des  travaut 
dans  un  pays  qui  ne  vous  offrira  d'autres  agréments  que  la  salis- 
faction  de  savoir  qu'on  peut  y  faire  du  bien. 

—  tiadamc,  répondit-il,  monsieur  Grossetéte  m'en  a  dit  assez 
Bur  vous  pendant  que  nous  cheminions  pour  que  déjà  je  fusse  heu- 
reux de  vous  être  utile,  et  que  la  perspective  de  vivre  auprès  de 
vous  et  de  monsieur  Bonnet  me  parût  charmante.  A  moins  que 
l'on  ne  me  chasse  du  pays,  j'y  compte  Gnir  mes  jours. 
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—  Nous  iflcberoDS  de  ne  pas  tods  faire  chinger  d'avis,  dit  ea 
soDriant  madame  Gradin. 

—  Voici,  dil  GrossetCte  i  VérooiqBe  ea  la  prcDant  i  part,  des 
papiers  que  le  procareur-^néial  m'a  remis;  il  a  élé  fort  étonné 
rjae  Tons  ne  tous  soyez  pas  adressée  k  loi  Tout  ce  que  vous  btci 
demandé  s'est  fait  avec  promplilndc  et  dévouement  D'aboixl, 
noire  protégé  sera  rétabli  dans  tous  ses  droits  de  citoyen  ;  pois, 
d'ici  ï  trois  mois,  Catherine  CnrienE  tous  sera  envoyée. 

—  Où  est-elle  I  demanda  Véronique. 

—  A  l'hOpiial  Saint-Louis,  répondît  le  vieillard.  On  attend  sa 
guérison  pour  lui  faire  quitter  Paris. 

—  Afa  !  la  panvre  lîlle  esi  maladel 

—  VoDs  iroufcrez  ici  tous  les  renseignements  déuraldes,  dil 
Grosseiête  en  remettant  un  paquet  i  Véronique. 

Elle  revint  vers  ses  hOles  pour  les  emmener  dans  la  magnifique 
salle  à  manger  du  rez-de-chaussée  où  elle  alla,  conduite  par 
GrossetCte  et  Gérard  auxquels  elle  donna  le  hras.  Elle  servit  elle- 
même  le  diner  sans  y  prendre  paît.  Depuis  son  arrivée  à  Monlégnac, 
elle  s'était  fait  une  loi  de  prendre  ses  repas  seule,  et  Aline,  qui 
connaissait  le  secret  de  cette  réserve,  le  garda  rel^ieusement  jus- 
qu'au jour  où  sa  maîtresse  fut  en  danger  de  moit. 

Le  [naiie,  le  juge  de  paix  et  le  médecin  de  Montégnac avaient  élé 
naturellement  invités. 

Le  médecin,  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  nomme  Rouband, 
désirait  vivement  connaître  la  femme  célèbre  du  Limousin.  Le  cure 
fut  d'autant  ^ilus  heureux  d'introduire  ce  jeune  homme  au  ch3- 
leau,  qu'il  souhaitait  composer  une  espèce  de  société  i  Véronlqae, 
afin  de  la  distraire  et  de  donner  des  aliments  i  son  esprit.  Ron- 
bauil  était  un  de  ces  jeunes  médecins  absolument  instruits,  comme 
il  en  sort  actuellement  de  l'École  de  médecine  de  Paris  et  qni, 
celtes,  aurait  pu  briller  sur  le  vaste  théâtre  de  la  capitale;  mais, 
elfrayé  du  jeu  des  ambitions  à  Paris,  se  sentant  d'ailleurs  pins  de 
savoir  que  d'intrigue,  plus  d'aptitude  que  d'avidité,  son  caractère 
doux  l'avait  ramené  sur  le  théâtre  étroit  de  ta  province,  oà  il  es- 
pérait être  apprécié  plus  [H-omptement  qu'à  Paris.  A  Limoges, 
Bouband  se  heurta  contre  des  habitudes  prises  et  des  clienlëte* 
inébranlables;  il  se  laissa  donc  gagner  par  monsieur  Bonnet,  qui, 
sur  sa  physionomie  douce  et  prévenante,  le  jugea  comme  un  de 
ceux  qui  devaient  lui  appartenir  et  coopérer  li  son  œnvre.  Petit  et 
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bload;  Roubsnd  mit  nm  mine  isseï  fade  ;  mais  ses  y«nt  gris  Ir*- 
hissaiwt  la  profoodeor  du  phygiob^iale  et  la  téaadtfi  des  geni 
sintieax.  Hoat^ac  ne  possédait  qa'aa  ancien  chirurgien  de  ré- 
giment, IwanGOop  plus  occupé  de  h  cave  qae  de  ses  malade8,«t 
trop  vieux  d'ailleurs  poor  coniinoer  le  dur  métier  d'an  médecin  de 
campagne.  En  ce  moment  il  se  mourait.  Rouband  habitait  Houté- 
gnac-depuis  dix-huit  mob,  et  l'j bisait  aimer.  Mais  ce  jeuaeélère 
des  Des{rieio  et  des  snccessean  de  Cabanis  ne  croyait  pas  an  ca- 
tholicisme. 11  restait  en  matière  de  religion  daus  une  indifférence 
mortelle  et  n'en  Toalait  pas  sortir.  Aussi  désespérait- il  le  curé, 
non  qu'il  tîi  le  moindre  mal,  il  ne  parlait  jamais  religim,  ses  oc- 
cupations  justifiaient  son  absence  consunte  de  l'église,  et  d'ailleurs 
incapable  de  prosélytisme,  il  se  conduisait  comme  se  serait  conduit 
le  meilleur  catholiqae  ;  miis  il  s'était  Interdit  de  songer  i  un  pro- 
blème qu'il  considérait  comme  bon  de  la  portée  bomaine.  En  ra- 
lendant  dire  au  médecin  que  le  panthéisme  était  la  religion  de 
tous  les  grands  esprits,  le  curé  le  croyait  incliné  vers  les  drames 
de  Pythagore  snr  les  transformations.  Honbaud,  qui  voyait  ma- 
dame Grastin  poor  la  première  fois,  éprouva  la  plus  riolente 
sènsa^ou  i  son  aspect  ;  la  science  loi  Gt  deviner  dans  la  phy- 
sionomie, dans  l'altitnde,  daus  les  déTaslations  du  visage,  des 
sonlîraQces  inouïes,  et  morales  et  physiques,  nu  caractère  d'une 
force  surhumaine,  les  grandes  facultés  qui  servent  à  suppor- 
ter les  vicissitudes  les  plus  opposées;  il  y  entrevit  tout,  même 
les  espaces  obscurs  et  cachés  â  dessein.  Ânssi  aperçut-il  le  mal 
qui  dévorait  le  cœur  de  cette  belle  créature;  car,  de  même  que  la 
couleur  d'un  frait  y  laisse  soupçonner  la  présence  d'un  ver  ron- 
geur, de  même  certaines  teintes  dans  le  visage  permettent  aux  mé- 
decins de  reconnaître  une  pensée  vénënense.  Dès  ce  moment, 
monsieur  Roubaud  s'attacha  si  vivement  h  madame  Grastin,  qu'il 
eut  peur  de  l'aimer  au  delï  de  la  simple  amitié  permise.  Le  front, 
la  démarche  et  surtout  les  r^ards  de  Véroniqne  avaient  nue  élo- 
ijoence  que  les  hommes  comprennent  toujours,  et  qui  disait  ausM 
énergiquement  qu'elle  était  morte  à  l'amour,  que  d'autres  femmes  ' 
disent  le  contraire  par  une  contraire  éloquence;  le  médecin  loi 
voua  tout  à  coup  un  culte  chevaleresque.  11  échangea  rapidement 
un  regard  avec  le  curé.  Monsieur  Bonnet  se  dit  alors  en  lui- 
même  :  —  Voilà  le  coup  de  fondre  qui  le  changera.  Madame  Gra» 
lin  aura  plus  d'éloquence  qne  nxti. 
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Le  maire,  vieux  campagnard  ébahi  par  le  luxe  de  celte  salle  k 
roauger,  et  surpris  de  dîner  avec  I'ud  des  hommes  les  plus  riches 
du  Uépartemeot,  avait  mis  ses  meilleurs  habits,  mais  il  s'}  trouvaii 
un  peu  gêné,  et  sa  gêae  morale  s'en  augmenta  ;  madame  Graslin, 
dans  son  costume  de  deuil,  loi  parut  d'ailleurs  extrêmement  iiu- 
posante:  il  fut  donc  un  personnage  muet.  Ancien  fermier  à  Satni- 
Léonard,  il  avait  acheté  la  seule  maison  habitaUe  du  bourg,  cl 
cultivait  lui-même  les  terres  qui  eu  dépendaient.  Quoiqu'il  sût 
lire  et  écrire,  il  ne  pouvait  remplir  ses  fonctions  qu'avec  le  se* 
cours  de  l'huissier  de  la  justice  de  paix  qui  lui  préparait  sa  beso- 
gne. Aussi  désirait-il  vivement  la  création  d'une  <^arge  de  notaire, 
pour  se  débarrasser  sur  cet  officier  ministériel  du  fardeau  de  ses 
fonctions.  Mais  b  pauvreté  du  canton  deHontégnac  y  rendait  une 
Étude  h  peu  près  inutile,  et  les  habitants  étaient  exploités  par  les 
notaires  du  chef-lieu  d'arrondissemeul. 

Le  juge  de  paix,  nommé  Clousier,  était  un  ancien  avocat  de  U- 
moges  où  les  causes  l'avaient  fui,  car  il  voulut  mettre  en  pratique 
.  ce  bel  axiome,  que  l'avocat  est  le  premier  juge  du  client  et  du  pro- 
cès. Il  obtint  vers  1809  cette  place,  dont  les  maigres  appointe- 
ments loi  permirent  de  vivre.  II  était  alors  arrivé  à  la  plus  hono- 
rable, mais  à  la  plus  complète  misère.  Après  vingt-deux  ans 
d'babiiaiion  dans  cette  pauvre  Commune,  le  bonhomme,  devenu 
campagnard,  ressemblait,  i  sa  redingote  près,  aux  fermiers  du 
pays.  Sous  cette  forme  quasi  grossière,  Clousier  cachait  un  esprit 
clairvoyant,  livré  à  de  hautes  méditations  politiques,  mais  tombé 
dans  uue  entière  insouciance  due  k  sa  parfaite  connaissance  des 
hommes  et  de  leurs  intérêts.  Cet  homme,  qui  pendant  longtemps 
trompa  la  perspicacité  de  monsieur  Bonnet,  et  qui,  dans  la  sphère 
GDpérieure,  eût  rappelé  Lhospilal,  incapable  d'aucune  intrigue 
comme  tous  les  gens  réellement  profonds,  avait  fini  par  vivre  i 
l'état  contemplatif  des  anciens  solitaires.  Hiche  sans  doute  de  tou- 
tes ses  privations,  aucune  considération  n'agissait  sur  son  esprit, 
il  savait  les  lois  et  jugeait  impartialement.  Sa  vie,  réduite  au  siuï- 
ple  nécessaire,  était  pure  et  régulière.  Les  paysans  aimaient 
monsieur  Clousier  et  l'estimaient  i  cause  du  désintéressement 
paternel  avec  lequel  il  accordait  leurs  différends  et  leur  don- 
nait ses  conseils  dans  leurs  moindres  affaû-es.  Le  bonhomme 
Clousier,  comme  disait  tout  Monlégnac,  avait  depuis  deux  ans 
pour  greffier  uu  de  ses  neveux,  jeune  homme  assez  intelligent. 
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et  qui,  pins  tard,  contribua  beaucoup  ï  la  prospérité  do  caototi, 
La  physiODOmie  de  ce  vieillard  so  recommandait  par  un  front 
large  et  vaste.  Deax  boissons  de  cbeveax  blanchis  étaient  ébôu- 
rillés  de  chaqoe  cAté  de  son  crAne  chanve.  Son  teint  coloré,  son 
embonpoint  majenr  eassent  fait  croire,  en  dépit  de  sa  sobriété, 
qu'il  cultivait  autant  Baccbus  que  TroploDg  et  Touliier.  Sa  voii; 
presque  éteinte  indiquait  l'oppression  d'un  asthme.  Peut-être  l'aii 
sec  du  Haut-MnDtégnaG  avait-il  contribué  i  le  Gier  dans  ce  pays. 
Il  y  logeait  dans  une  maisonnette  arrangée  ponr  lui  par  on  sabotier 
assez  ricbe  à  qui  elle  appartenait,  Clousier  avait  déjii  vu  Véronique 
)  l'église,  et  il  l'avait  jugée  sans  avoir  communiqué  ses  idées  i 
personne,  pas  même  à  monsieur  Bonnet,  avec  lequel  il  commen- 
çait i  se  familiariser.  Potir  la  première  fois  de  sa  vie,  le  jnge  de 
paix  allait  se  trouver  an  milieu  de  personnes  en  état  de  le  com- 
prendre. 

Une  fois  placés  autour  d'une  table  richement  servie,  car  Véro- 
nique avait  envoyé  lontson  mobilier  de  Limoges  à  Moniégnac,  cet 
sic  personnages  éprouvèrent  un  moment  d'embarras.  Le  médecin, 
le  maire  et  le  juge  de  paix  ne  connaissaient  ni  Grossetêie  ni  Gé- 
rard. Mais,  pendant  le  premier  service,  la  bouhotnîe  du  vieux  ban- 
quier fondit  insensiblement  les  glaces  d'une  première  rencontre. 
Puis  l'amabilité  de  madame  G rasiin  entraîna  Gérard  et  encouragea 
moDsieur  Roubaud.  Maniées  par  elle,  ces  âmes  [Peines  de  qualités 
exquises  reconnurent  leur  parenté.  <^acun  se  sentit  bientôt  dans 
nn  milieu  sympathique.  Aussi,  losque  le  dessert  fut  mis  sur  la 
table,  qnand  les  cristaux  et  les  porcelaines  i  bords  dorés  élincelë- 
rent,  quand  des  vins  choisis  circulèrent  servis  par  Aline,  par 
Champion  et  par  le  domestique  de  Grossetête,  la  conversation  de- 
vint-elle assez  confidentielle  pour  que  ces  quatre  hommes  d'élite 
réunis  par  le  hasard  se  dissent  leur  vraie  pensée  sur  les  matières 
imporUntcs  qu'on  aime  h  discuter  en  se  trouvant  tous  de  bonne  foi. 

—  Votre  congé  acoïnddé  avcciaRévoluiionde  Juillet,  dit  Gros- 
setête i  Gérard  d'un  air  par  lequel  il  lui  demandait  son  opinion. 

—  Oui,  répondit  l'ingénieur.  J'étais  i  Paris  durant  les  îrois  fn* 
mcnx  jour?,  j'ai  tout  vu  ;  j'en  ai  conclu  de  tristes  choses. 

—  Et  quoi?  dit  monsieur  Bonnet  avec  vivacité. 

—  Il  n'y  a  pins  de  patriotisme  que  sous  les  chemises  sales,  ré- 
pliqua Gérard.  Là  est  la  perle  de  la  France.  Juillet  est  la  défaite 
volontaire  des  supériorités  de  nom,  de  fortune  et  de  talent.  Les 
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muses  dâvouécs  ont  remporté  la  victoire  Bur  des  dasses  riches, 
inlelligeDies,  chez  qui  le  ifêvoueineDt  est  antipathique. 

—  A  eu  juger  par  ce  qui  artive  depuis  us  an,  reprit  œousietir 
CLousier,  le  jnge  de  paix,  ce  chaugeineat  est  une  prime  donnée  an 
mal  qu  doub  dfivore,  à  l'individualisme.  D'ici  i  quinze  ans,  toute 
question  généreuse  se  traduira  par  :  Qa'esl-ce  que  cela  me  fait  ? 
le  grand  cri  da  Libre-Arbitre  descends  des  hauteurs  religieuses  oà 
l'ont  introduit  Luiber,  CaWin,  Zwingle  et  Kuos  jusque  dans  l'Éco- 
nomie  politique.  Chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi,  ces  deux 
terribles  phrases  formeront  avec  le  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  T  la 
sagessetrinitairedubout^eoisetdupetit  propriétaire.  Cet  égoïsme 
est  le  risnliat  des  vices  de  notre  législation  civile,  un  peu  trop 
[K^IHtaiiuneDt  faite,  et  k  laquelle  la  Révotation  de  Juillet  vient 
de  diHiner  noe  terrible  consécration. 

Le  juge  de  paix  rentra  dans  son  silence  habitud  après  cette  sen- 
tence, dont  les  oiolUs  durent  occuper  les  convives.  Enhardi  par 
celle  parole  de  Clonsier,  et  par  le  regard  que  Gérard  et  Grosseléte 
échangèrent,  monnear  Bonnet  osa  davantage. 

~  Le  bon  roi  Charles  X.,  dit-il,  vient  d'échouer  dans  la  plus 
prévoyante  et  la  plus  salutaire  entreprise  qa'un  monarque  ait  ja- 
mais formée  poor  le  bonheur  des  peuples  qui  lai  sont  conCés,  et 
l'Église  doit  étro  ûëre  de  la  part  qu'elle  a  eue  dans  ses  conseils. 
Hais  le  cœnr  et  l'intelligence  ont  failli  aux  classes  supérieures, 
comme  ils  loi  avaient  déjï  failli  dans  la  grande  question  de  la  loi 
sur  le  droit  d'aînesse,  l'étemel  honnenr  dn  seul  homme  d'État 
hardi  qu'ait  en  la  Restauration,  le  comte  de  Peyronnet.  RecoiH 
stituer  la  Nation  par  la  Famille,  6ter  à  la  Presse  .wn  action  ve< 
oimeuse  en  ne  lui  laissant  que  le  droit  d'être  utile,  foire  rentns 
la  Chambre  Élective  dans  ses  véritables  attributions,  rendre  à  la 
Reli^on  sa  puissance  sur  le  peuple,  tels  ont  été  les  quatre  pcMOts 
cardinaux  de  la  politique  intérieure  de  la  maisoa  de  Bonrbon.  Eh  ! 
bien,  d'ici  i  vingt  ans,  la  Eïance  entière  aara  reconnu  la  uéces- 
site  de  cette  grande  et  saine  poliiiqae.  Le  roi  Charies  X  était  d'ail- 
leurs pins  menacé  dans  la  situation  qu'il  a  voulu  quitter  que  dans 
celle  oA  son  paternel  pouvoir  i  péri.  L'avenir  de  potre  bean  pays, 
où  tout  sera  périodiquement  mis  en  question,  où  l'oa  discutera 
sans  cesse  au  Ueu  d'^,  où  la  Presse,  devenue  sonferaioe,  sera  . 
TiDstrument  des  plus  basses  ambitions,  prouvera  la  sagesse  de  ce 
roi  qui  vient  d'emporter  arec  lui  les  vrais  principes  du  gonvem*- 
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ment.eirBisUnre  lui  tiendra  compte  du  coarage  nec  Ieqn«lil  a  ré- 
sisté ï  ses  meîlleiirs  amis,  apri»  avoir  sondé  b  plai«,  en  avoir  re- 
connu l'éieudue  et  tu  la  nÉecssîté  des  moyens  coratiGi  qoi  n'oa'' 
fus  été  soDlenus  par  œox  poor  lesquels  il  se  ineltait  sur  la  brèche. 

—  Hé  !  bien,  monsieur  le  caré,  tous  ;  allez  francbement  et  sans 
le  moindre  déguisement,  s'écria  Gérard;  mais  je  ne  toos  contre- 
dirai pas.  Napoléon,  dans  sa  campagne  de  Rngsie,  était  de  qua- 
rante ans  en  avant  snr  l'esprit  de  son  si^e,  il  n'a  pas  Hé  «>mpii& 
La  Russie  et  T&agleterre  de  1830  expliquent  la  campagne  de 
1812.  Charles  X  a  éprouvé  le  même  malheur  :  dans  viogt-ciaq 
ans,  ses  ordoonances  deviendront  peut-être  des  lois. 

— r  La  France,  pays  trop  éloquent  pour  n'Qre  pas  bavard,  tr^ 
l^ein  de  vanité  pour  qu'on  y  reconnaisse  les  vrais  Ulents,  est, 
m^gré  le  snblime  boa  sens  de  sa  langue  et  de  ses  masses,  le  dernier 
detousoùlesTstifDedesdenx  assemblées  délibénntes  pouvait  éu% 
admis,  rtprit  le  juge  de  paix.  An  OKHlts,  les  inconvénieois  de  notre 
caractère  de* aient-ib  éire  combattus  far  les  admirables  restrictions 
que  l'expMence  de  NapdéoD  j  avait  opposées.  Ce  système  pent 
encore  aller  dans  on  pays  dont  l'aeiioa  est  ctrG4»scrite  par  la  na- 
ture du  sol,  comme  en  Ai^Ieterre  ;  mais  le  droit  d'atnesie,  ap- 
pliqué i  la  transmimon  de  la  terre,  est  toujunrs  nétxssaîre,  et 
ipiand  ce  drmt  est  sni^riaié,  le  S3:«tèiDe  r^résentalif  devient  une 
folie.  L'Angtelerre  doit  soc  atistence  à  la  loi  quasi  féodale  qnî  at- 
tribue les  (erres  et  l'habitation  de  la  famille  aox  alnéi.  La  Rnssie 
«st  assise  sur  le  droit  féodal  pur.  Aussi  ces  deux  nations  sont-elles 
anjourd'hai  dans  ouoTtaede  pn^rés  effrayant  L'Autriche  n'a  pu 
résister  h  nos  invasioBs  et  recommencer  la  guerre  contre  Napo- 
léon qa'en  vertn  de  ce  dnàt  d'aînesse  qnî  conserve  agissantes  les 
forces  de  la  famSIe  et  maintient  les  grandes  productions  nécessaires 
4  rÉtat.  La  maison  de  Bourbon,  en  se  sentant  couler  au  troinème 
rang  en  Enrope  par  la  faute  de  la  France,  a  voulu  se  maintenir  à 
sa  place,  et  te  pays  l'a  renversée  ao  moment  oé  die  sauvait  le 
pnys.  Je  ne  sais  od  nous  fera  descendse  le  système  actaeL 

—  Tienne  la  guerre,  b  France  sera  sans  cberaox  comme  Napo- 
léon en  4813,  qnt,  rédnit  au  seules  ressonrces  de  la  France,  n'a 
pn  proCter  des  d«ix  victoires  de  I^tien  et  Bautxen,  et  s'est  vu  écra- 
ser i  Leiprick  s'écria  GnMseiéte.  Si  la  paix  se  maintient,  le  mal 
ira  cnHSsant  :  dans  vingt-cinq  ans  d'ici,  les  races  bovine  tà  cbeffe- 
Hm  auront  diminoé  de  miHtié  en  France. 
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—  MoQSiear  Grosseiéte  a  raison,  dit  Géi-artL  Aussi  l'œaïre  qae 
VODS  voulez  tenter  ici,  madame,  repri[-il  en  s'adressant  i  Véroni- 
qae,  est-elle  un  service  rendu  au  pays. 

—  Oui,  ditle  JDgedepaJv,  parce  qoe  madame  n'a  qo'DD  Gis.  Le 
hasard  de  celte  successbn  se  perpétucra-t-il  ?  Pendant  un  cer-  - 
laîa  laps  de  temps,  la  (jraiide  et  magniGqne  culture  que  tous  éta- 
blirez, esp£raiis-le,  n'appartenant  qu'à  un  seul  propriétaire,  con- 
tinaera  de  produire  des  bétes  i  cornes  et  des  chevaux.  Mais  malgré 
tout,  on  jour  viendra  où  forêts  et  prairies  seront  ou  partagées  co. 
vendaes  par  lots.  De  partages  en  parlages,  les  six  mille  arpents  de 
Totre  plaine  auront  mille  ou  douze  cents  propriétaires,  et  dès  lors, 
plus  de  chevaux  ni  de  haut  hétail. 

—  Oh!  dans  ce  tempg-lâ...  dit  le  maire. 

—  Entendez-vonsle  :  Qu'est-ce  qnecela  me  fait?  signalé  par  mon- 
sicnr  Olousier,  s'écria  monsieur  G rosset aie,  le  voilà  pris  sur  le  fait  I 
Mais,  monsieur,  reprit  le  batfquier  d'un  ton  grave  en  s'adressant 
an  maire  stupéfait,  ce  temps  est  venu  !  Sur  un  rayon  de  dix  lieues 
antoor  de  Paris,  la  campagne,  divisée  h  l'innni,  peut  i  peine  nour- 
rir les  vaches  lailiËres.  La  commune  d'Âi^enteuil  compte  trente- 
huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-cinq  parcdles  de  terrain  dont 
plusieurs  ne  donnent  pas  quinze  centimes  de  revenu.  Sans  les 
puissants  engrais  de  Paris,  qui  permettent  d'obtenir  des  fourrages 
de  qualités  su pÉ rien rcs,  jo  ne  sais  comment  les  nourrisseurs  pour- 
raient se  tirer  d'affaire.  Encore  cette  nourriture  violente  et  le  sé- 
jour des  vaches  à  l'élatle  les  fait-elle  mourir  de  maladies  inilam- 
matoires.  On  use  les  vaches  autour  de  Fans  comme  on  y  use  tes 
chevaux  dans  les  rues.  Des  cultures  plus  productives  que  celle  de 
l'herbe,  les  cultures  maraîchères,  le  fruitage,  les  pépinières,  la  vi- 
gne y  aDéaniisseul  les  prairies.  Encore  quelques  années,  et  le  lait 
viendra  en  poste  i  Paris,  comme  y  vient  la  marée.  Ce  qui  se  passe 
autour  de  Paris  a  lieu  de  même  aux  environs  de  toutes.Ies  grandes 
villes.  Le  mal  de  cette  division  excessive  des  propriétés  s'étend  au- 
tour de  cent  villes  en  France,  et  la  dévorera  quelque  jour  tout  en* 
tiëre.  A  peine,  selon  Chaptal,  comptait-on,  en  j800,  deux  millions 
d'hectares  en  vignobles  ;  une  statistique  exacte  vous  en  doanerail 
au  moins  dix  aujourd'huL  Divisée  h  l'infini  par  le  système  de  nos 
successioas,  la  Normandie  penira  la  moitié  de  sa  production  cbeva-  ' 
line  et  bovine;  mais  elle  aura  le  monopole  du  lait  à  Paris,  car  son 
climat  s'oppose  heureuseineni  i  la  culture  de  la  vign&  Atis» 
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cera-ce  un  pbénomèue  curieux  que  celui  de  l'élévaiioD  pn^resÙTe 
du  prii  de  la  viande.  En  1850,  dans  vingt  ans  d'ici,  Paris,  qui 
payait  la  viande  sept  et  onze  sons  la  livre  en  i&ili,  la  paiera  vingt 
•ous,  k  moins  qu'il  ne  survienne  ud  hAnime  de  génie  qui  sache 
exécuter  la  pensée  de  Cbailes  X. 

—  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  la  grande  puie  de  b  France,  reprit 
le  j(^  de  paix.  La  cause  du  mal  gît  dans  le  Tîlre  des  Successions  du 
Code  civil,  qui  ordonne  le  partage  égal  des  biens.  Là  est  le  pilon 
•dçut  le  jeu  perpétuel  étniette  le  territoire,  individualise  les  fortunes 
.  en  leur  ôtant  une  subilité  nécessaire,  et  qui,  décomposant  sans  re- 
.«linposer  jamais,  Cuira  par  tuer  la  France.  La  Révolution  française 
«  émis  un  viras  destructif  auquel  les  journées  de  Juillet  viennent 
de  communiquer  une  activité  nouvelle.  Ce  principe  morbifique  est 
l'accession  du  paysan  à  la  propriété.  Si  le  Titre  des  Successions  est 
.le  principe  du  mal,  le  paysan  en  est  le  moyen.  Le  paysan  ne  rend 
rien  de  ce  qu'il  a  conquis.  Une  fois  que  cetordrea  pris  un  morceau 
de  terre  dans  sa  gueule  toujours  béante,  il  le  subdivise  tant  qu'il  y 
a  trois  sillons.  Encore  alors  nes'arréte-t-il  pasi  11  parlage  les  trob 
sillons  dans  leur  longueur,  comme  monsieur  vient  de  vous  le  prouver 
^r  l'exemple  do  la  commune  d-'Argenteuil.  La  valeur  insensée  que 
Je  paysan  attache  aux  moindres  parcelles,  rend  impossible  la  re- 
composition de  la  Propriété.  D'abord  la  Procédure  et  le  Droit  sonk 
..annulés  par  cette  division,  la  propriété  devient  un  non-sens.  Mais 
ce  n'est  rien  que  de  voir  expirer  la  puissance  du  Fisc  et  de  la  Loi 
sur  des  parcelles  qui  rendent  impossibles  ses  dispositions  les  plus 
«âges,  il  y  a  des  maux  encore  plus  grands.  On  a  des  propriétaires 
de  quinze,  de  vingt-cinq  centimes  de  revenu  I  Monsieur,  dit-il  en 
indiquant  Grossietête,  vient  de  vous  parler  de  ladimioulion  des 
races  bovine  et  cbevabue,  le  système  légal  y  est  pour  beaucoup.  Le 
paysan  propriétaire  n'a  que  des  vaches,  il  en  tire  sa  nourriture,  il 
vend  les  veaux,  il  vend  même  le  beurre,  il  ne  s'avise  pas  d'élever 
des  bœufs,  encore  moins  des  chevaux  ;  mais  comme  il  ne  récolta 
jamais  ass^  de  fourrage  pour  soutenir  une  année  de  sécheresse, 
il  envoie  sa  vache  au  marcJié  qaand  il  ne  peut  plus  la  nourrir.  Si, 
fat  un  hasard  fat^,  la  récolte  do  foin  manquait  pendant  deux  an- 
nées de  suite,  vous  verriez  ï  Paris,  la  troisième  année,  d'étranges 
changements  dans  le  prixd»  bœuf,  mais  sunoatdansceluidu  veau, 
,  — Comment  pourra-lTon  fabv  alors  les  bauquels  patriotiques) 
dit  m  uariant  le  médecin. 
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—  <Mi  1  ■'écria  lOMlaiM  Graitta  «n  rc^nbmt  Etorinad,  ta  poK- 
lîqae  no  peat  donc  M  pastcr  nulle  pvtdn  petit  }oaraal,ni8awid? 

—  La  BonrgeMue,  wtprk  Clouier,  mafdit  ihM  celle  faorr^ile 
ddw  le  râle  des  ptonniers  en  Amériqw.  Elle  achète  tee  graade 
terres  sur  lesquelles  le  paysan  M  peu  rien  ratrêprendre.  eHe  se 
les  pirUge  ;  pais,  après  les  noir  nldiées,  diTtsCcs,  la  liciutiDit  ou 
la  TeoleeDdéuitles  Uvra  plas  tardaupayno.  Tout  se  résaiBepar 
des  chiffres  anjoonl'kui.  Je  n'en  sais  pw  de  plus  éloqoeot  que 
«tn-ci  :  la  France  a  qiana(»«eaf  nuUioDs  dlMcttres  qnlt  sa- 
nit  cxxiTCuUe  de  rédaire  à  quamie  ;  il  bat  en  «Usii^e  ks  cbt- 
ntîBs,  les  routes,  les  duoes,  la  ciMuz  et  les  tetniss  taïmies, 
incidtes  on  désertés  pu-  les  capitani,  connae  la  plaine  de  Hoaté- 
gnac  a*,  sur  qoannte  misons  d'becluns  po«r  trente-devi  nul* 
iiMB  d'habitants,  il  ae  tronve  cent  vingt-cioq  anUonsde  paroeflee 
sar  la  cote  Béafirale  desimpodlioai  faadfeTeai  J'ai  nigUsé  Icsfrac- 
tisM.  Aiasi,  no«s  somnes  an  ddi  de  ta  Loi  Agraire,  K  aoos  m 
sonnes  an  boat  ni  de  la  Misère,  nidela  Diacradel  GMiqniinel- 
teat  le'terrikHre  en  Bistres  et  aaxAidriEaeDt  ta  Prodoctioa  anroM 
des  t^ffanas  poor  crier  q»  la  vraie  jnstica  sociale  nrasisterait  i  ne 
donner  k  ctaacon  qm  i'asafriut  de  sa  terre.  Il»  dinnt  qne  ta  ptiK 
priété  peipéawUe  est  on  voli  Les  saint-siœaanieasnilcoaMKnGé. 

—  LamagBlrata  parte,  dteGrosael«(e,Taicî«qaelebBaqnMt 
•joBte  k  ces  ooangemes  coasidéraiiaas.  La  propriété,  reodm  ac- 
cessible au  pays»  et  an  petit  iwargeois,  cwse  k  la  France  no  tnt 
ùBmense  que  le  goBKreeBeat  ne  soapçMDe  aitoe  pas.  On  peM 
évalner  k  tn>is  uùmoosde  ftmilles  ta  tnatse  des  partaes,  absttaii- 
tioB  bite  des  ÙMfigeMi.  Ces  Cuaiilef  méat  de  sjams.  Le  sdaàc 
M  paie  «a  irgeat  as  Ben  de  ae  pa^  en  dénuées. .. 

—  EBoora  aae  foate  ioNnense  de  aos  loiB,  s'écria  Gioaner  en  j»- 
terroopant.  La  focutlé  de  paya*  en  dearées  ptnnnt  eira  «HoMtéa 
«■  1790  ;  nuB,  aujouid'hai,  porter  une  pareille  loi,  ce  serait  ris- 
quer UM  réndution. 

— AinsiIspndtiaireattireàluiniigeMAipay&Or.iepntGnn» 
tête,  le  paysan  n'a  pxd'anUv  passion,  d'ïwiTc  désir,  d'antre  tooMt, 
d'autre  point  de  mireqaedeBourirpropriélaù*.  Ce  désir,  oomaa 
l'a  fort  bien  éuUinnasiearCloosier,  eABédehSéM4aUoa:afal 
to  résolut  âa  la  vente  des  biens  aatîMini.  Il  fendrait  a'nwr  a»- 
caae  idée  de  ce  qsi  se  passe  au  fond  des  OMpagaw,  pMr  nepas 
admettra  comme  un  &il  constant,  que  ces  ir 
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eatcrrent  aonnedement  cinquante  francs,  et  sonslraient  ainsi  cent 
cinquante  millions  au  moarement  de  l'argeut.  La  science  de  l'Éco- 
nomie politique  a  mis  i  l'élat  d'axiome  qu'un  écn  de  cinq  francs, 
qui  passe  dans  cent  mains  pendant  nue  jouniëe,  Ëquivant  d'une 
manière  absolue  ï  cinq  cents  francs.  Or,  il  est  certain  pour  noos 
antres,  lieux  observateurs  de  l'état  des  campagnes,  que  le  paysan 
choisit  sa  terre  ;  il  la  guette  et  l'attend,  it  ne  place  jamais  ses  ca- 
pitanx.  L'acquisition  par  les  paysans  doit  donc  se  calculer  par  pé- 
riodes de  sept  années.  Les  paysans  laissent  donc  par  sept  années, 
inerte  et  sans  mouTement,  une  somme  de  onze  centsmillous.  Certes, 
la  petite  bourgeoisie  en  enterre  bien  autant,  et  se  condnit  de  même 
à  l'égard  des  propriétés  auxquelles  le  paysan  ne  peut  pas  mordre. 
£n  quarante-deux  ans,  la  France  aura  donc  perdu,  par  chaque 
périodes  de  sept  années,  les  intérêts  d'an  moins  deux  milliards, 
c'est-à-dire  en?iron  cent  millions  par  sept  ans,  on  six  cents  mil- 
lions en  quarante-deux  ans.  Mais  elle  n'a  pas  perdu  seulement  six 
cents  millions,  elle  a  manqué  à  créer  pour  six  cents  millions  de 
productions  industrielles  ou  agricoles  qui  représentent  une  perte 
de  douze  cents  millions  ;  car  si  le  produit  industriel  n'était  pas  le 
double  en  valeur  de  son  prix  de  revient  en  argent,  le  commerce 
n'existerait  pas.  Le  prolétariat  perd  donc  six  cents  millions  de  sa- 
laires !  Ces  six  cents  millions  de  perte  sèche,  mais  qui,  pour  un  sû- 
vère  économiste  représentent,  par  les  bénéfices  manquants  de  la 
circulation,  une  perte  d'environ  douze. cents  millions,  eipiiqueut 
l'élat  d'inféi'iorité  ou  se  trouvent  notre  commerce,  notre  marine, 
et  notre  agriculture,  i  l'égard  de  celles  de  rÂng1eterr&  Malgré  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  territoires,  et  qui  est  de  plus 
des  deux  tiers  en  notre  faveur,  l'Angleterre  pourrait  remonter  la 
cavalerie  de  deux  armées  françaises,  et  la  viande  y  existe  pour  tout 
le  monde.  Mais  aussi,  dans  ce  pays,  comme  l'assiette  de  la  pro- 
priété rend  son  acquisition  presque  impossible  aux  classes  infé- 
rieures, tout  écn  devient  commerçant  et  roule.  Ainsi,  optre  la 
plaie  du  morcellement,  celle  de  la  diminution  des  races  bovine,  che- 
valine et  ovine,  le  Titre  des  Successions  nous  vaut  encore  sis  cents 
millions  d'intérêts  perdus  par  l'enfouissement  des  capitaux  du 
paysan  et  du  boui^eois,  douze  ceuts  millions  de  productions  en 
moins,  OD  trois  milliards  de  non-circulation  par  deiui-siècle. 

—  L'eiïet  moral  est  pire  que  l'effet  matériel  I  s'écria  le  curé. 
Nons  fabriquons  des  propriétaires  mendiants  chez  le  peuple,  des 
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demi-savants  chez  les  petits  bout^eois,  et  le  :  Chacun  chez  soi 
chacun  pour  soi,  qui  avait  fait  son  effet  dans  les  classes  élevées  en 
inillct  de  cette  aiinêt:,  aura  bientôt  gangrené  les  classes  moyennes. 
Tin  prolétariat  déshabitué  de  seulioienls,  sans  autre  Dieu  que 
l'Envie,  sans  autre  fanatisme  que  te  désespoir  de  la  Faim,  sans  foi 
ni  croyance,  s'avancera  et  mettra  le  pied  sur  le  cœur  du  pays.  L'é- 
tranger, grandi  sous  h  loi  monarchique,  nous  trouvera  sans  roi 
avec  la  Royauté,  sans  lois  avec  la  Légalité,  saus  propriétaires  avec  la 
Propriété,  sans  gouveruenient  avec  l'Élection,  sans  force  avec  le 
libre- Arbitre,  sans  bonheur  avec  l'Égalité.  Espérons  que,  d'ici  li. 
Dieu  suscitera  en  France  un  homme  providentiel,  uu  de  ces  élus 
qui  donnent  aux  nations  un  nouvel  esprit,  et  que,  soit  Marins,  soit 
Syila,  qu'il  s'élève  d'en  bas  ou  vienne  d'en  haut,  il  refera  ia 
Société. 

—  On  commencera  par  l'envoyer  en  Cour  d'Assise  ou  eu  Police 
correctionnelle,  répondit  Gérard.  Le  jugement  de  Socrate  et  celai 
de  Jésus-Christ  seraient  rendus  contre  eux  en  1631  comme  autrefois 
k  Jérusalem  et  dans  l'Atiique.  Aujourd'hui,  comme  aulrefois,  les 
Klédiocrilés  jalouses  laissent  mourir  de  misère  les  penseurs,  les 
grands  médecins  politiques  qui  ont  étudié  les  plaies  de  la  France, 
et  qui  s'opposent  k  l'esprit  de  leur  siècle.  S'ils  résistent  ï  la  misère, 
iious  les  ridiculisons  ou  nous  les  traitons  de  rêveurs.  En  France, 
on  se  révolte  dans  l'Ordre  Moral  contre  le  grand  homme  d'aveDir, 
comme  on  se  révolte  dans  l'Ordre  Politique  contre  le  souverain. 

—  Autrefois  les  sophistes  parlaient  h  uu  petit  nombre  d'hommes, 
aujourd'hui  la  presse  périodique  leur  permet  d'égarer  toute  une  ac- 
tion, s'écria  le  juge  de  paix  ;  et  la  piesse  qui  plaide  pour  le  boa 
sens  n'a  pas  d'écho  ! 

Le  maire  regardait  monsieur  Clousier  dans  un  profond  éloime- 
ment.  Madame  Grasliu,  heureuse  de  rencontrer  dans  nn  simple 
juge  de  paii  va  homme  occupé  de  questions  si  graves,  dît  à 
monsieur  Roubaud,  son  voisin  :  —  Counaissicz-votiB  monsieur 
Clousier  T 

—  Je  ne  le  connais  que  d'aujourd'hui.  Madame,  tous  faites  des 
miracIcSj  lui  répondit-il  a  l'oreille.  Cependant  voyez  son  front, 
quelle  belle  forme  I  Ne  ressemble-t-il  pas  au  front  classique  oo 
traditionnel  donné  par  les  statuaires  k  LycuEgue  et  aux  sages  de  la 
GrÈceï  — Évidemment  la  Révolution  de  Juillet  a  un  sens  antî-po- 
litiqne,  dit  à  haute  voix  et  après  avoir  embrassé  les  calculs  exposés 
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par  Grossetête  cet  ancien  étudiaot  qui  peut-être  aurait  fait  une 
barricada 

—  Ce  sens  est  triple,  dit  Clousier.  Voos  avez  compris  le  Droit 
et  la  Finance,  mais  voici  pour  le  GouTeineinent.  Le  pouvoir  royal, 
adaibli  par  le  dogme  de  la  souveraineté  nationale  en  vertu  de  la- 
quelle Tient  de  se  Caire  l'élection  du  9  août  1830,  essayera  de 
combattre  ce  principe  rival,  qui  laisserait  au  peuple  le  droit  de  se 
donner  une  nouvelle  dynastie  chaque  fois  qu'il  ne  devinerait  pas  la 
pensée  de  son  roi:  et  nous  aurons  une  lutte  intérieure  qui  certes 
arrêtera  pendant  longtemps  encore  les  progrès  de  la  France. 

—  Tons  ces  écueiU  ont  été  sagement  évités  par  l'Angleterre,  re- 
prit Gérard;  j'y  suis  allé,  j'admire  cette  ruche  qui  essaime  sur 
l'univers  et  le  civilise,  chcs  qui  h  discussion  est  une  comédie  po- 
litique destinée  à  satisfaire  le  peuple  et  à  cacher  l'action  du  pouvoir, 
qui  se  meut  librement  dans  sa  haute  sphère,  et  où  l'élection  n'est 
pas  dans  les  mains  de  la  stupide  bourgeoisie  comme  elle  l'est  en 
France.  Avec  le  morcellement  de  la  propriété,  l'Angleterre  n'eïis- 
terait  plus  déjà.  La  haute  prapriélé ,  les  lords  y  gouvernent  le 
mécanisme  social.  Leur  marine,  au  nez  de  l'Europe,  s'empare  de 
portions  entières  du  globe  pour  y  satisfaire  les  exigences  de  leur 
commerce  et  y  jeter  les  malheureux  et  les  mécontents.  An  lien  de 
faire  la  guerre  aux  capacités,  de  les  annuler,  de  les  méconnaître, 
l'aristocratie  anglaise  Icschercbe,  les  récompense,  et  se  les  assimile 
constamment.  Chez  les  Anglais,  tout  est  prompt  dans  ce  qui  con- 
cerne l'action  du  gouvernement,  dans  le  chois  des  hommes  et  des 
choses,  tandis  que  chez  nous  tout  est  lent  ;  et  ils  sont  leuts  et  nous 
sommes  impatients.  Chez  eux  l'aident  est  hardi  et  afbiré,  chez  nous 
il  est  effrayé  et  soupçonneux.  Ce  qu'a  dit  monsieur  GrosseiSte  des 
perles  industrielles  que  le  paysan  cause  i  la  Fiance,  a  sa  preuve 
dans  un  tableau  que  je  vais  vous  dessiner  en  deux  mots.  Le  Capi- 
tal anglais,  par  son  continuel  mouvement,  a  créé  pour  dix  mil- 
liards de  valeurs  industrielles  et  d'actions  portant  rente,  tandis 
que  le  Capital  français,  supérieur  comme  abondance,  n'en  a  pas 
créé  la  dixième  partie, 

—  C'est  d'autant  plus  extraordinaire,  dit  Rouband,  qu'ils  sont 
lymphathiques  et  que  nous  sommes génèialemcui  sanguins  ou  ncr- 
veux. 

—  Voila,  monsieur,  dit  Clonsier,  une  grande  question  ï  étu- 
dier. tlcchM'cber  les  Institutions  propres  a  réprimer  le  tempéra- 
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ment  <l'an  peuple.  Certes,  Crorowel  fat  nn  grand  l^isUleor.  Loi 
seul  a  fait  l'Angleterre  actuelle,  en  ioTenlant  l'acte  de  navigation, 
qui  a  rendu  les  Anglais  les  ennemis  de  toutes  les  autres  nations, 
qui  leur  a  inoculé  nu  fëroce  oi^eil,  leur  point  d'appui.  Hais 
malgrÉ  leur  citadelle  de  Malte,  si  la  France  et  la  Russie  compren- 
nent le  rQle  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée,  an  jour,  b 
roote  d'Asie  par  l'Egypte  ou  par  l'Enphrate,  régularisée  au  nuyen 
des  nouTelles  déconvenes,  tuera  l'Angleterre,  comme  jadis  la  dé- 
couvene  dn  Cap  de  Bonne-Espérance  a  tué  Venise. 

—  Et  rien  de  Dieu  E  s'écria  le  curé.  Monsieur  Cloasier,  mon- 
sieur  Boobaud,  sont  indifférenls  en  matière  de  religion.  Et  mon- 
sieur? dit-il  en  interrogeant  Gérard. 

—  Protestant,  répondit  Grossetéte. 

—  Vous  l'aviez  deviné,  s'écria  Véronique  en  regardant  le  cnré 
pendant  qu'elle  offrait  sa  main  à  Cloasier  pour  monter  chez  elle. 

tes  pré?enIions  que  donnait  contre  lai  l'extérieur  de  monsieur 
Gérard  s'étaient  promptemenl  dissipées,  et  les  trois  notables  de 
Hontégnac  se  félicilèreot  d'une  semblable  acquisition. 

—  Malheureusement,  dit  monsieur  Bonnet,  il  existe  entre  la 
Rnssie  et  les  pays  catholiques  que  baigne  la  Méditerranée,  une 
cause  d'antagonisme  dans  le  schisme  de  pen  d'importance  qui  sé- 
pare la  religion  grecque  de  la  religion  latine,  un  grand  malheur 
pour  l'avenir  de  l'humanité. 

—  Chacun  prêche  pour  son  saint,  dit  en  souriant  madame  Gras^ 
Kn  ;  monsieur  Grbsseléie  pense  ii  des  milliards  perdus,  monsienr 
Clousier  au  Droit  bouleversé,  le  médecin  voit  dans  la  L^islation 
nue  question  de  tempéraments,  monsieur  le  curé  voit  dans  la  Rài- 
giou  un  obstacle  à  l'eatenle  de  la  Russie  et  de  la  France. 

—  Ajoutez,  madame,  dit  Gérard,  que  je  vois  dans  l'enfouisse- 
ment des  capitaux  du  petit  bourgeois  et  du  paysan,  rajournemeni 
de  l'exécution  des  chemins  de  fer  en  France. 

—  Que  voudriez-vous  donc T  dit-elle. 

—  Ohl  les  admirables  Conseiilers-d'Ëtat  qui,  sous  l'Empereur, 
méditaient  les  lois,  et  ce  Corps-Législatif,  élu  par  les  capacités  du 
pays  aussi  bien  que  par  les  propriétaires,  et  dont  le  seul  rôle  était 
de  s'opposer  \  des  lois  mauvaises  on  i  des  goerres  de  caprice. 
Aujourd'hui,  telle  qu'elle  est  coDsCiluëe,  la  Chambre  des  Députés 
armera,  vous  le  verrez,  à  gouverner,  ce  qui  coustiiaera  l'Anarchie 
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—  Mon  Ment  décria  le  cvri  <la«s«n  aocts  depatrietinw  n- 
cré,  comment  se  fait-il  qse  des  tspriu  aussi  éclairés  que  œox-ci, 
ilit-il  en  montrant  Cloosier,  Ronband  M  Gérard,  niail  le  huIiMi 
indiquent  le  remède,  et  ne  comnpMceat  p»  par  se  l'aiipliquer  i 
cnx-rnémesT  Tous  tous,  qui  repriaentez  les  classes  attaqoées,  roat 
reoinnaissez  la  néocssité  de  l'obéissaiice  passive  des  masKs  daH 
rÉiat,  comme  ï  la  guerre  cbeilesaoldatK;  tobs  vonlei  Vanité  du 
;  pouvuir,  et  TOfus  désirex  qn'il  ne  soit  jamais  mis  co  qaatiob  Qs 
que  l'Angleterre  a  obtenu  par  le  développeaeat  de  l'w^neil  ot  de 
l'iniërët  humain,  qui  sout  une  croyance,  ne  pent  s'<AMair  ici  que 
par  les  sentiments  das  au  catholîdsaK,  <l  toos  a'étes  pas  catholi- 
ques 1  Moi,  ivËtre,  je  quitte  mon  râle,  je  nîsaane  arec  des  ratso»- 
neors.  Comment  vonles-<nMS  qae  les  masMi  devieuDent  religieuses 
et  obéissent,  ri  elles  voient  l'irréligioD  et  l'indiMipliae  an-dcKos 
d'ellesT  Les  peufdes  unis  par  une  fan  quelcoaqiie  aaroat  toojotvs 
bon  marché  des  peufries  sans  croyance.  La  toi  de  l'Intérêt  géaéni, 
qui  engendre  le  Patriotisme,  est  immédtatenent  détniite  par  la 
loi  de  l'Intérêt  particulier,  qu'elle  autorÉe,  et  «pti  o^eodre  Vi- 
gotsme.  Il  n'y  a  de  «4ide  et  de  dwaUe  que  ce  qni  est  natarél,  et 
la  chose  naturelle  en  polKîqne  «st  la  FaqûUe.  La  Rami&e  doit  être 
le  point  de  départ  de  toutes  les  RmitnttiMS.  Va  edet  nniversd  dé- 
montre une  cause  universelle;  et  oe  que  toos  ava  signalé  de  loues 
paris  fient  du  Principe  social  même,  qni  est  stns  force  parce  qu'il 
a  pris  le  Libre  Arbitre  pour  base,  et  que  le  Libre  ArUtre  est  le  père 
de  l'Indiridualisine.  Faire  dépendre  le  bosbenr  de  fa  sécurité,  de 
l'intelligence,  de  la  capacité  de  tous,  n'est  pas  aussi  sage  que  de 
ùire  dépendre  le  bonfaenr  de  la  sécorilé,  de  l'intelligence  des  insti- 
tutions et  de  la  capacité  d'an  seul.  On  tioave  plus  faciienent  la 
sagesse  cbex  an  homme  que  chei  toMe  nue  aaiioa.  Les  peafdes 
ont  nn  cœnr  et  n'ont  pas  d'yem,  Hi  senleot  et  se  voient  pas.  Les 
geavernemenO  doivent  TOtr  et  ne  jamais  se  déterminer  par  les 
seadmentsL  II  y  a  donc  vite  tvideaie  contndiction  eoire  tes  pre- 
miers monvetuents  des  masses  et  l'aaion  du  poavoir  qui  doit  ea 
déterminer  h  force  et  l'onilé.  Rencontrer  nn  grand  prince  est  un 
effet  du  hasard,  pour  parler  votre  bK^^ge  ;  mais  se  fier  i  m»  as- 
semblée qnelcffliqiie,  fât-eUe  composée  d'bonnéles  gens,  est  une 
folie.  La  France  est  folle  en  ce  moment  !  flélai  I  vons  ea  éiea  oon- 
vaiiicns  aussi  Inen  que  moi.  Si  bns  les  bommes  de  bonne  foi 
comme  TOUS  donnateot  l'exemple  autonr  d'eux,  si  toutes  les  maios 
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jiilelligeiites  relevaient  les  autels  de  la  graode  répoblique  des 
âmes,  de  la  seule  Église  qai  ait  mis  l'Humaniii  dans  *a  voie,  nous 
pourrions  revoir  eu  Frauce  les  miracles  qu'y  ûrent  nos  pères. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  le  curé,  dit  Gérard,  s'ilfaut  vous 
parler  comme  au  confessionnal,  je  l'egardc  la  Foi  comme  un  meu- 
songe  qu'on  se  fait  i  soi-même,  l'Espérance  comme  ua  men- 
songe qu'on  se  fait  sor  l'avenir,  et  votre  charité,  comme  une 
Tuse  d'enfant  qui  se  tient  sage  pour  avoir  des  coafitnres. 

—  On  dort  cependant  bien,  mouleur,  dit  madame  GrasUo, 
<[uanâ  l'Espérance  nous  berce. 

Cette  parole  arrSta  RoutHud  qni  allait  parler,  et  fut  appuyée  par 
un  regard  de  GrosselËle  et  Aa  curé. 

—  Est-ce  notre  fauio  à  nous,  dit  Clousîer,  si  Jésns-Christ  n.'a 
pas  eu  le  temps  de  formuler  ua  gouvernement  d'après  sa  morale, 
comme  l'ont  fait  Moïse  et  Coiifucins,  les  deux  plus  grands  législa- 
teurs humains;  car  les  JuiEiet  les  Chinois  eiistent,  les  uns  ma^ré 
leur  dispersion  snr  la  terre  eatière,  et  le«  autres  malgré  leur  iso- 
lement, en  corps  de  nalio». 

—  Ah  I  vous  me  donnez  bien  de  l'ouvrage,  s'écria  naïvement  lo 
curé,  mais  je  triompherai,  je  vous  convertirai  tous!...  Vous  êles 
plus  près  que  toqs  ne  le  croyez  de  ta  Foi.  C'est  ilerrièro  le  mco- 
soDge  que  se  tapit  la  vérité,  avancez  d'un  pas  et  retouratz-vous  I 

Sur  ce  cri  du  curé,  la  conversation  chaugea. 

I.C  lendemain,  avant  de  partir,  moEisieur  Grossetéte  promil  i 
Véronique  de  s'associer  i  ses  plans,  dûs  que  leur  réalisatioa  serait 
jugée  possiUe  ;  madarae  Gra&lin  et  Gérard  accompagnèrent  à  clie- 
val  sa  voilure,  et  ne  le  quittèrent  qu'il  la  jonctiuu  de  la  ronte  de 
Itlonlégnac  et  de  celle  de  Bordeaux  à  Lyon.  L'ingénieur  éUiit  si 
impatient  de  reconnaître  ie  terrain  et  Véronique  si  curieuse  de  le 
Ini  montrer,  qu'ils  avaient  tous  deux  projeté  celte  partie  la  veille. 
Après  avoir  fait  leurs  adieux  au  bon  vieillard,  ils  se  lancèrent  dans 
la  vaste  plaiue  et  côtoyèrent  le  pied  de  la  chaîue  des  montagnes 
depuis  la  rampe  qui  menait  au  château  jusqu'au  pic  de  la  Itocbe- 
Vive.  L'ingénieur  reconnut  alors  l'csislence  du  banc  coutmu  si- 
gnalé par  Farrabesche,  et  qui  formait  comme  une  dernière  assise 
de  fondations  sous  les  collines.  Ainsi,  $n  dirigeant  les  eaux  de  ma- 
nière h  ce  qu'elles  n'engorgeassent  plus  le  canal  indeslruclible 
que  la  Nature  avait  fait  elle-même,  et  lo  débarrassant  des  leirts 
qui  l'avaient  comblé,  i'irrigalion  serait  facilitée  par  cette  lougw 
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gouttière,  élevée  d'entiron  dix  pieds  ao-dessns  de  la  plaine.  La 
première  opération  et  la  seule  décisire  était  d'éraluer  la  quantité 
d'eau  qui  s'écoulait  par  le  Gabou,  et  de  s'assurer  si  les  flancs  de 
cette  vallée  ne  la  laisseraient  pas  échapper. 

Véronique  donna  un  cheval  k  Farrat>esciie,  qui  devait  accom- 
pagner l'ingénieur  et  lui  faire  part  de  ses  moindres  observations, 
Âprts  quelques  jours  d'éludé,  Gérard  trouva  la  base  des  deux 
chaînes  parallèles  assez  solide,  quoique  de  composition  dilTéreute. 
pour  retenir  les  eaus.  Pendant  le  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante, qui  (al  pluvieux,  il  évalua  la  quantité  d'eau  qui  passait  par  le 
Gabon.  Cette  quantité,  jointe  i  l'eau  de  trois  sources  qui  pouvaient 
ttie  conduites  dans  le  torrent  [Hvdtiisait  une  masse  suffisante  à 
l'arroseuient  d'un  territoire  trois  fois  plus  considérable  que  la  plaine 
de  Montégnac.  Le  barrage  du  Gabou,  les  travaux  et  les  ouvrages 
nécessaires  pour  diriger  les  eaux  par  les  trois  vallons  dans  la  plaine, 
ne  devaient  pas  coàler  pins  de  soixante  mille  francs,  car  l'ingénieur 
découvrit  sur  les  communaux  une  masse  calcaire  qni  fournirait  de 
la  chaux  à  bon  marché,  la  forêt  était  proche,  la  pierre  et  le  bois  ne 
contaient  rieu  et  n'exigeaient  point  de  transports.  En  attendant  la 
saison  pendant  laquelle  le  Gabou  serait  h  sec,  seul  lemps  propice 
âces  travaux,  les  approvisionnements  nécessaires  et  les  préparatifs 
pouvaient  se  faire  de  manière  à  ce  que  cette  imporlanie  conslrnc- 
tion  s'élevât  rapidement.  Mais  la  préparation  de  la  plame  coûte- 
rait au  moins,  selon  Gérard,  deux  cent  mille  fj-ancs,  sans  y  conv 
prendre  ni  l'ensemencement  ni  les  plaotaitons,  La  plaine  devait 
être  divisée  en  compartiments  carrés  de  deux  cent  cinquante  ar- 
pents chacun,  oit  le  terrain  devait  être  non  pas  défriché ,  mais  dé- 
lurrassé  de  ses  plus  gros  cailloux.  Des  terrassiers  auraient  à  creuser 
un  grand  nombre  de  fossés  et  à  les  empierrer,  afin  de  ne  pas  laisser 
se  perdre  l'eau,  et  la  faire  courir  ou  monter  i  volonté.  Cette  en- 
treprise voulait  les  bras  actifs  et  dévoués  de  travailleurs  conscien- 
cieux. Le  hasard  donnait  un  terrain  sans  obstacles,  une  plaine 
unie;  les  eaux,  qui  ofTraicnt  dix  pieds  de  chute,  pouvaient  être 
distribuées  b  souhait;  rien  n'empêchait  d'obtenir  les  plus  beaux 
i^ltats  agricole  en  oiTrant  aux  yeux  ces  magnifiques  tapis  do 
verdure,  l'ot^ueil  et  la  fortune  de  la  Lombardie,  Gérard  lit  venir 
(In  pays  où  il  avait  exercé  ses  fonctions  un  vieax  conducteur  ex- 
périmenté, nommé  Fresquin. 

Madame  Graslio  écrivit  <V>nc  li  Grossetjte  de  lui  négocier  un 
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«DpniDt  de  deox  cent  daqauite  mille  francs,  gimti  par  m  i»- 
KriptioiB  de  rodea.  qn.  daudmaée»  pendant  ùx  Mt.  suffinioit, 
d'après  le  cdcnl  de  Gérard,  ï  payer  les  iatérets  et  te  capiuL  Cet 
emprunt  fut  concln  dans  le  connnt  do  nx»  de  mari.  les  projcb 
de  Girard,  aidé  par  Fzcsqnin  sdb  coadactear,  forent  alors  en> 
tièresHSt  terminés,  ainsi  que  les  Biidleasenla,  les  soudages,  la 
oiis«f  Mions  et  les  devis.  La  nooTelIe  de  ceUe  vule  entreprise,  ré- 
pandoe  dans  teue  la  contrée,  arat  stimulé  la  pop^atÎM  paane. 
L'inbligaUe  Farrabetehe,  Coloiat,  Cloasier,  le  maire  de  Honté- 
gsac,  Rnwhind.  tons  cevz  qui  s'iatéreataient  an  pays  oa  k  ma-  • 
dame  Graslin  clmsireat  des  tniTaffieiua  on  signalércat  des  indi- 
gents qn  «érilùenl  d'être  oceapés.  Gérard  adiâa  poar  sa» 
compte  et  poof  cdn  de  monaienr  Grasselête  on  mflber  d'arpeots 
de  l'antre  cJKé  delà  rostede  Uont^nac  Fresqnia,  le GoadDctenr, 
prit  aust  àaq  ceiHS  aqteais,  et  fit  venir  k  Honlégnac  sa  femme  et 


Dans  les  preotiers  jaors  d»  mois  d'nril  183S,  moosiear  Grome- 
tëie  vint  tnr  les  terrains  achetés  par  Gérard,  mais  son  v^age  i 
Uoaiéguc  fat  priacipalcmeat  déterminé  par  l'arrivée  de  Catherine 
Corienz  qoe  madame  Graslia  attendait,  et  venne  de  Paris  par  la  di- 
l^ence  k  Limoges.  11  trouva  madame  Gnelin  prête  i  partir  pour 
l'église.  H<msieur  Bonnet  devait  dire  nne  messe  poar  appeler  les 
bénédictions  du  ciel  sur  les  travaux  qoi  allaieat  ^ocvrtr.  'i>Mis  les 
travaillears,  les  femmes,  les  eufanls  y  asaistaienL 

—  Toid  wlre  protégée,  dit  le  vieîUard  en  présentant  il  Vér*- 
niqoe  nne  femme  d'environ  trente  ans,  soDffnute  cl  bible. 

—  Vous  ties  Catherine  Gurienz  Uni  dit  madame  Graaiin. 
_  Oui,  madaret 

Véronique  n^arda  Calbeiine  pendant  m  rooment.  Assez  grande. 
bien  faite  et  blanche,  cette  fille  avait  des  trùls  d'ane  ezcesstve  den- 
cear  ^  qoe  ne  démentait  pas  la  belle  nn^ux grise  de  ms  yeoz.  Le 
tour  du  visage,  la  coupe  du  fnnr  oOraiot  noe  noUesse  k  la  fois 
ai^nste  et  simple  qni  so  rencontre  parfois  dans  la  campagne  chez 
les  trà-jesaes  filles,  e^>èce  de  flenr  de  beasté  qne  les  Iravanz  des 
ebamps,  les  soins  continus  du  m&Mge,  le  l^e,  le  UHqne  de  soins 
entèrent  avec  use  effrayante  raiwUli.  Son  attilnde  mmonçak  cens 
aisance  danf  le»  moaveaMnts  q«  caraciértse  les  fittes  de  la  cHn- 
pagne,  i  laqndie  les  habitudes  mvukiaUireaeat  prises  li  Paris 
avaient  enokre  dowé  de  la  grlee.  Restée  dam  la  Corrin,  cènes 
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Odierlne  cAI  été  déjà  ridée,  flétrie,  ses  coulenrs  autrefois  vives 
matent  devenaes  fortes;  mais  Paris,  en  la  pUissant,  lui  avait 
coDsuré  sa  beauté  ;  la  maladie,  les  fatigues,  les  chagrins  ravaient 
douée  des  dons  mystérieux  de  la  mélancolie,  de  cette  pensée  intime 
qoi  manque  anz  pauvres  campagnards  habitués  k  une  vie  presque 
animale.  Sa  Icnlelte,  pleine  de  ce  godt  parisien  qne  tontes  les 
femmes,  même  les  moins  coquettes,  contractent  si  promptemeni, 
la  distinguait  encore  des  paysannes.  Dans  l'ignorance  où  elle  était 
de  son  sort,  et  iucapaUe  déjuger  madame  Graslin,  elle  se  montrait 
usez  honteuse. 

—  Aiuiez-voas  toujours  Farrabesche  T  lui  demanda  Véroniqae, 
qne  Grossetéte  avait  laissée  seule  un  instant. 

—  Oui,  madame,  répondit-elle  en  rougissant 

' —  Pourquoi,  si  tous  lui  avez  envoyé  mille  francs  pendant  le 
temps  qu'a  duré  sa  peine,  n'étes-vons  pas  venue  le  retroaver  à  sa 
EoriieT  Y  a-t-ilchez  vous  une  répugnance  pour  lui  !  parlez-moi 
coomie  ï  votre  mërei  Aviez-vous  peur  qu'il  ne  se  fût  tout  à  fait 
vicié,  qu'il  ne  voidAt  plus  de  vousî 

—  Non,  madame  ;  mais  je  ne  savais  ni  lire  ni  écrire,  je  servais 
une  vieille  dame  trés-eztgeante,  elle  est  tombée  malade,  on  la 
veillait,  j'ai  dâ  la  garder.  Tout  en  calculant  que  le  moment  delà 
libération  de  Jacques  appronliait,  je  ne  pouvais  quitter  Paris  qu'a- 
près la  mort  de  cette  dame,  qni  ne  m'a  rica  laissé,  malgré  mon  dé- 
Toimnent  à  ses  iotéréls  et  à  sa  personne.  Avant  de  revenir,  j'ai 
voula  me  guérir  d'nne  maladie  causée  pr  les  veilles  et  par  le  mal 
qne  je  tne  suis  donné.  Après  avoir  mangé  mes  économies,  j'ai  dû 
me  résoudre  i  entrer  i  l'hâpital  Saint-Louis,  d'oil  je  sors  guérie. 

—  Bien,  mon  enfant,  dit  madame  Graslin  émae  de  cette  ez|rfi- 
cadu)  si  simple.  Hais  dites-moi  maintenant  pourquoi  vous  avei 
abandonné  vos  pareQls  brusquement,  pourquoi  vous  avez  laissé 
votre  enfant,  pourquoi  vous  n'avez  pas  donné  de  vos  nouveUes,  ou 
Ênt  écrire... 

Pour  toute  réponse,  Catherine  pleura. 

—  Madame,  dit-elle  rassurée  par  on  serrementde  main  de  Véro- 
wqne,  je  ne  sais»  j'ai  en  tort,  mais  ii  a  été  an-dessus  de  mes  forces 
de  rester  dans  le  paya.  Je  n'ai  pas  douté  de  moi,  mais  des  antres,  j'ai 
en  peur  des  bavardages,  des  caquets.  Tant  que  Jacques  courait  ici 
des  dangers,  je  hii  étais  nécessaire,  mais  lui  parti,  je  me  suis  sentie 
sans  force  :  être  fille  avec  un  enfant,  et  pas  de  mari  I  La  pin 
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mauvaise  créature  aarait  valu  mieux  que  mui.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  je  serais  devenue  si  j'avais  entetidu  dire  le  moindre  mot  sur 
Benjamin  ou  sur  son  père.  Je  me  serais  fait  périr  moi- même,  je 
serais  devenue  folle.  Mon  père  ou  ma  mère,  dans  un  tniHjieiit  de 
colère,  pouvaieut  me  faire  un  reproche.  Je  suis  Irop  vive  pour  sup- 
porter une  querelle  ou  une  injure,  moi  qui  suis  douce!  J'ai  été  bien 
punie  puisque  je  n'ai  pu  voir  mon  enfant,  moi  qui  u'ai  pis  élé  un 
seul  jour  sans  penser  ï  lui  !  J'ai  voulu  €tre  oubliée,  et,  je  l'ai  été. 
Personne  n'a  pensé  i  moi.  On  m'a  crue  morte,  et  cependant  j'ai 
bien  des  fois  voulu  tout  quitter  pour  venir  passer  un  jour  ici,  voir 
mon  petit 

—  Votre  petit,  tenez,  mon  enfant,  voyez4et 

Catherine  aperçut  Benjamin  et  fut  prise  comaw  d'an  frisson  de 
fièvre. 

—  Benjamin,  dit  madame  Graslin,  viens  embrasser  ta  mère, 

—  Ma  mère?  s'écria  Benjamin  surpris.  11  saota  au  cou  de  Ca- 
therine, qui  le  serra  sur  elle  avec  une  force  sauvage.  Mais  l'enfant 
lui  échappa  et  se  sauva  en  criant  :  —  Je  vais  le  quérir. 

Madame  Graslin,  obligée  d'asseoir  Catherine  qui  défaiUati, 
aperçut  alors  monsieur  Bonnet,  et  ne  put  s'empêcher  de  rougir  eu 
recevant  de  son  confesseur  un  regard  perçant  qui  Usait  dans  eihi 
cœur. 

—  J'espère,  monsiear  le  curé,  lui  dit-elle  en  tremblant,  que 
VQU3  ferez  promplement  le  mariage  de  Catherine  et  de  Farrabesche. 
Ne  reconnaissez-vous  pas  monsieur  Bonnet,  mon  enfant T  il  vou» 
dira  que  Farrabesche,  depuis  son  retour,  s'est  conduit  en  honnête 
homme,  il  a  l'estime  de  tout  le  pays,  et  s'il  est  au  monde  un  en- 
droit où  vous  puissiez  vivre  heureux  et  considérés ,  c'est  à  Monté- 
gnac.  Vous  y  ferez.  Dieu  aidant,  voire  fortune,  car  vous  serez  mes 

,  fermiers.  Farrabesche  est  redevenu  citoyen. 

—  Tout  cela  est  vrai,  mon  enfant,  dit  le  curé. 

En  ce  moment,  Farrabesche  arriva  traîné  par  sou  Gk;  il  resta 
pâle  et  sans  parole  en  présence  de  Catherine  et  de  madame  Gras- 
lio.  11  devinait  combien  la  bienfaisance  de  l'une  avait  été  activa 
et  tout  ce  que  l'autre  avait  dû  sonlTrirpour  n'être  pas  venue.  Vé- 
ronique emmena  le  curé,  qui,  de  son  côté,  voulait  l'emmener.  Dès 
-  qu'ils  se  trouvèrent  assez  loin  pour  n'être  pas  entendue,  monsieur 
Bonnet  regarda  fixement  sa  pénitente  et  la  vit  rongjssant,  elle 
baissa  les  yeux  comme  nne  coupable. 
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—  Tons  dégndes  le  bien,  lui  dit-il  sévèremeQt. 
— ■  Et  comment!  répondit-elle  en  relevant  la  tCK. 

—  Paire  le  bien,  reprit  monsieDr  Bonnet,  est  nne  passion  anssi 
snpérienre  à  l'amour,  que  l'humanité,  madame,  est  supérieure  a 
k  créature.  Ûr,  tout  ceci  ne  s'accomplit  pas  par  la  seule  force  et 
avec  la  naïveté  de  la  vertu.  Vous  retombez  de  tonte  la  grandeur 
de  l'humanité  au  culte  d'une  qeale  créature  I  Votre  bienfaisance 
en?ers  Farrabcsdie  et  Catherine  comporte  des  souvenirs  et  des 
arrière-pensées  qui  en  ôlent  le  mérite  aux  yeux  de  Dieu.  Arrachez 
vous-même  de. votre  cœur  les  restes  du  javelot  qa'y  a  planté  l'es- 
prit du  Mal.  Ne  dépouillez  pas  ainsi  vos  actions  de  leur  valeur, 
Arrivere&-vons  donc  enGn  à  cette  sainte  ignorance  du  bien  que 
vous  faites,  et  qui  est  la  grSce  suprême  des  actions  humaines  T 

Madame  Graslin  s'était  retournée  afin  d'essuyer  ses  yeus,  dont 
les  larmes  disaient  au  curé  que  sa  parole  attaquait  quelque  endroit 
saignant  du  cceur  où  son  doigt  fouillait  une  plaie  mal  fermée, 
FarrabesCbe;  Catherine  et  Benjamin  vinrent  pour  remercier  leur 
bienfaitrice  ;  mais  elle  leur  fit  signe  de  s'éloigner,  et  de  la  laisser 
avec  monsieur  Bonnet 

— Voyez  comme  je  les  chagrine,  loi  dit-elle  en  leà  loi  montrant 
attristés,  elle  curé,  dont  TSme  était  tendre,  leur  fit  alors  signe  de 
revenir.  —  Soyez,  leur  dit-elle,  complètement  heureut;  voici  l'or- 
donnance qui  vous  rend  tous  vos  droits  de  citoyen  et  vous  exempte 
des  formalités  qui  vous  humiliaient,  ajonta-t-elie  en  tendant  h 
Farrabeache  nn  papier  qu'elle  gardait  à  sa  main. 

Farrabesche  baisa  respectueusement  la  main  de  Véronique  et  la 
r^arda  d'un  œil  à  la  fuis  tendre  et  soumis,  calme  et  dévoué  que 
rien  ne  devait  altérer,  comme  celui  du  chien  fidèle  pour  son  maître. 

—  Si  Jacques  a  souffert,  madame,  dit  Catherine,  dont  les  beaux' 
yeux  souriaient,  j'espère  pouvoir  loi  rendre  autant  de  bonheur 
qu'il  a  eu  de  peine  ;  car,  quoi  qu'il  ait  fait,  il  n'est  pas  méchant. 

Madame  Graslin  .détourna  la  tête,  elle  paraissait  brisée  par 
l'aspect  de  celte  famille  alors  heureuse,  et  monsieur  Bonnet  la 
quitta  pour  aller  i  l'église,  où  elle  se  irainà  sur  le  bras  de  mon- 
sieur Grossetéte. 

Après  le  déjenner,  tous  allèrent  assister  h  l'ouverture  des 

travaux,  que  vinrent  voir  aussi  tous  tes  vieux  de  Montégnac 

De  la  rampe  sur  laquelle  monuit  l'avenue  du  château,  monsieur 

Grossetéte  et  monsieur  Bonnet,  entre  lesquels  était  Véronique, 

cov.  nvv.  T.  itiii.  lik 
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surent  apcrceroir  h  duiiowlfea  âts  quatre  prenien  cbetntm  que 
CoD  oavrit,  et  qui  «ntraM  de  dépAt  an  pierrea  ramwfai.  Cinq 
tcrrassiera  rejetaient  les  bDoaea  Mnn  au  bmi  des  ebampe,  es  dé- 
Uayant  uu  espace  d«  dii-hwt  lùcda,  la  largenr  de  diaqM  cbnds. 
De  chaque  côté.  qwLtre  hoaiiiMS,  oecDpé»  i  crcaner  )m  fané,  en 
mettaient  aussi  la  bomw  terra  aur  le  tbtnp  en  fora»  de  berge: 
Derri^  eux,  k  inesare  que  celle  berga  anBçaitf  devibomraesy 
pratiguaieat  des  troua  et  y  plakliiiu  des  arlmoL  Data  cfaaqae 
pièce,  trente  iodigeaU  vdidcs,  fiegi  laeMBCs  et  qoeraM*  SHea  oa 
enfants,  en  tuirt  qufttre-fiogt-da  paaeanta,  ranaassaient  les 
pierres  que  des  un* riers  mëtraieDI  le  Iwig  dei  berges  afin  de  coft- 
slaler  )a  quantité  prodiûle  par  cbaqoe  groupa.  Aioai  tfMa  les  tra- 
Taux  marchaient  de  front  et  Paient  rapidenent,  arec  d«a  oarriers 
cboists  et  pleins  d'ardeur.  firiMMlÉle  promit  li  nftdauM  Graslin  de 
lui  euToyer  des  arbres  et  d'en  deutaudw  pour  elle  k  ses  aoîa. 
ÉridemnwDt,  le»  pépinières  du  cUieau  ue  sufikaîeDt  pas  i  de  si 
Dombreuses  pUntatiàB&  Vers  la  fin  de  la  jouraée,  kpà  devait  se 
terminer  par  ua  grand  Aner  an  cbàleaa,  Fanrabescbe  pria  madasM 
Graslin  de  lui  accorder  un  moment  d'andieuce, 

—  Madame,  lui  dit-il  eu  ae  [HiacaiaBl  arec  Catherine,  tous  arex 
«a  la  bouté  de  me  promeure  la  ferme  di  chliean.  Eu  m'aecordast 
Bue  pareille  faveur,  votre  inteMion  est  de  me  doaDer  une  oeanou 
de  fortune  ;  mais  Caiheriae  a  sur  notn  avenir  des  idées  que  je 
viens  t-UDs  soumettre.  Si  je  fais  furtune,  il  y  aura  des  jaloux,  nu 
mot  est  bieniOtdittje  puis  avmr  des  désagréments,  je  les  craindrais, 
et  d'ûlleurs  Calberine  serait  tmjours  inquiète;  enfin  le  voistnage 
du  monde  ne  uoos  convient  pasu  Je  viens  dette  vous  demander 
«mpleuMait  de  bous  dimuer  i  t»me  les  terres  situées  au  dèbonché 
du  GaboQ  sur  les  communaux,  avec  uoe  petite  pntie  de  bob  m 
revers  de  la  RociK-Viva^  Vous  aurcs  U,  vos  juïtiel,  beancoop 
d'ouvriers,  U  sera  dwc  alors  facile  de  bllir  une  fmne  dans  une 
situation  favorable,  sur  une  émineni».  Noos  y  aerow  bearenx.  Je 
ferai  venir  Guépio.  Mon  pauvre  libéré  travaillera  comme  on  etievaL 
)e  le  marierai  peut-être.  Mon  garçon  n'est  pas  un  binéant,  per- 
sonne ne  viendra  nous  regarder  dans  le  blanc  des  yeux,  Dousodo- 
njserons  ce  coin  de  terre,  et  je  mettrai  mou  ambition  h  vous  y  faire 
nne  fameuse  ferme.  D'ailleurs,  j'ai  à  vous  pnqxBer  pour  rermier 
de  votre  grande  ferme  uu  CMisîn  de  Calberine  qui  a  de  la  (ortune, 
et  qui  sera  plus  capable  qu*  moi  de  conduire  um  machine  aussi 
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eoiuiddrable  que  cette  ferme-là.  S'il  plait  i  Diea  que  votre  ealre- 
prise  réossïBse,  vous  aurez  daus  cinq  ans  d'U»  eaire  cinq  k  six 
niilli!  hêles  i  coroes  ou  chevaux  sur  la  plaine  qu'où  dëlricbe,  et  il 
faudra  certes  uue  forte  tfite  pour  s'y  recomiattre. 

Madame  Graslia  accorda  la  demaode  de  Famibesche  en  rendant 
joslice  au  twu  sens  qui  la  lui  dictait. 

Depuis  l'ouverture  des  travaux  de  b  plaine,  la  lie  de  madame 
Grasiin  prit  la  régularité  d'ooe  vie  de  campagne.  Le  matin,  elle 
allait  eataidre  la  messe,  elle  prenait  soin  de  son  fils,  qu'elle  idolâ- 
trait, et  venait  voir  ses  trevaillears.  Après  son  dîner,  elle  recevait 
ses  amis  de  Moutégnac  dans  son  peLit  salon,  situé  au  premier 
étage  du  pavillon-  de  l'horioge.  Elle  apprit  il  Roubaud,  k  Clousier 
et  au  curé  le  nhisi,  que  «avait  Gérard.  Après  la  partie,  vers  ucul  ' 
heures,  chacun  rentrait  chez  sol  Cette  vie  douce  eut  pour  seuls 
événements  le  «accès  de  chaque  partie  de  la  grande  entreprise. 
Au  mois  de  juin,  lu  lorrcut  du  Gahou  étant  à  sec,  ownsieDr  Gé- 
rard s'installa  dans  la  maison  du  garde;  Fambescbe  avait  déjii 
fait  hâtir  sa  ferme  dn  Gabou.  Cinquante  matous,  revenus  de  Paris, 
réunirent  les  deux  moaiagiies  par  une  muraille  de  vingt  pieds 
d'épaisseur,  fondée  1  douze  pieds  de  profondeur  sur  an  massif  en 
béton.  La  muraille,  d'environ  soixante  pieds  d'élévaiioQ,  allait  en 
diminuant,  elle  n'avait  plus  que  dix  pieds  à  son  conrounemenL 
Gérard  y  adossa,  du  côté  de  la  vallée,  nn  talus  en  béton,  de  douze 
pieds  a  sa  base.  Du  cftlé  des  commananz,  an  tains  semblable  re- 
couvert ^  quelques  pieds  de  terre  vitale  appuya  ce  formidable 
ouvrage,  que  tes  eaux  ne  pouvaient  renverser.  L'ingénieur  ména- 
gea, en  cas  de  pluies  trop  abondantes,  an  déversoir  à  une  bauteur 
(Uinvenable.  La  maçonnerie  fut  poussée  dans  chaque  montagne  jus- 
qu'au tuf  ou  jusqu'au  granit,  afin  que  l'eau  ne  trouvât  aucune  issue 
par  les  calés.  Ce  barrage  fut  terminé  vers  le  milieu  du  mois  d'aoflL 
£n  mémo  temps,  Gérard  prépara  trois  canaux  dans  les  trois  prin- 
cipaux vallons,  et  aucun  de  ces  ouvrages  n'atieignit  au  chiffre  de 
ses  devis.  Ainsi  la  ferme  du  château  put  être  achevée.  Les  travaux 
d'irrigatiou  daus  la  plaine  conduits  par  Fresquiu  correspondaient 
au  canal  tracé  par  la  nature  au  bas  da  la  chaîne  des  montagnes  du 
câté  de  la  phdne,  et  d'où  partirent  les  rigoles  d'arrosement.  Des 
vannes  furent  adaptées  aux  fossés  que  l'abondance  des  cailloux 
avait  permisd' empierrer,  aQu  de  tenir  dans  la  plaine  les  eaux  à  des 
niveaux  convenables. 
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Tons  les  diiEancbes  après  la  messe,  Véroniqae,  l'ingénienr,  le 
cnré,  le  médecin,  le  maire  descendaient  par  le  parc  et  allaient  j 
Toir  le  mouvement  des  eaDs.  L'biver  de183S  ï  183&  fat  irès-pln- 
vieux.  L'eau  des  trois  sources  qui  avaient  été  dirigées  vers  le  tor- 
rent et  Teaa  des  plaies  conferlircnt  la  vallée  du  Gaboa  en  trois 
étangs,  étages  avec  prévoyiDce  aGn  de  créer  uae  réserve  pomr  les 
grandes  sécheresses.  Aax  endroits  où  la  vallée  s'élargissait,  Gérard 
avait  profité  de  quelques  monticules  poar  en  faire  des  Iles  qai 
Tarent  plantées  en  arbres  variés.  Cette  vaste  opération  changea 
complètement  le  paysage;  mais  il  fallait  cinq  on  six'années  ponr 
ija'il  eQt  sa  vraie  physionomie.  ■  —  Le  pays  était  toat  na,  disait 
Farrabeschc,  et  madame  vient  de  l'habiller.  > 

Depuis  ces  grands  changements,  Véronique  fut  appelée  madame 
dans  toote  la  contrée.  Quand  les  pluies  cessèrent,  au  mois  de  jnin 
183&,  on  essaya  les  irrigations  dans  la  partie  de  prairies  ensemen- 
cées,  dont  la  jeune  verdure  ainsi  nourrie  offrit  les  qualités  supé- 
rieures des  marciti  de  l'Italie  et  des  prairies  suisses.  Le  système 
d'arrosé  ment,  modelé  sur  celui  des  fermes  de  la  Lombardie, 
mouillait  également  le  terrain,  dont  la  surface  était  unie  comme  un 
lapis.  Le  nître  des  neiges,  en  dissolution  dans  ces  eaux,  contribua 
sans  doute  beaucoup  è  la  qualité  de  l'herbe.  L'ingénieur  espéra 
trouver  dans  les  produits  quelque  analt^ie  avec  ceux  de  la  Suisse, 
pour  qui  cette  substance  est,  comme  on  le  sait,  une  source  inu- 
rissable  de  richesses.  Les  plantations  sur  les  bords  des  chemins, 
suffisamment  humectées  par  l'eau  qu'on  laissa  dans  1%  fossés, 
firent  de  rapides  progrès.  Aussi,  en  1838,  cinq  ans  après  l'entre- 
prise  de  madame  Graslin  i  Uontégnac,  la  plaine  inculte,  jugée  in- 
fertile par  vingt  générations,  était-elle  verte,  productive  et  entiè- 
rement plantée.  Gérard  y  avait  bSti  cinq  fermes  de  mille  arpents 
chacune,  sans  compter  te  grand  établissement  du  château.  La 
ferme  de  Gérard,  celle  de  Grossetête  et  celle  de  Fresquin,  qui  reee- 
vaient  le  trop- plein  des  eaux  des  domaines  de  madame  Graslin,  fo- 
rent élevées  sur  le  mSmc  plan  et  régies  par  les  mêmes  méthodes, 
Gérard  se  construisit  un  charmant  pavillon  dans  sa  propriété. 
Quand  tout  fut  terminé,  les  habitants  de  Mont^nac,  snr  la  pro- 
position du  maire  enchanté  de  donner  sa  démission,  nommèrent 
Gérard  maire  de  la  commune. 

En  1840,  le  départ  du  premier  troupeau  de  bœufs  envoyés  par 
Uontégnac  sar  les  marchés  de  Pa^i^  fat  l'objet  d'une  fêle  rbam- 
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pêlre.  Les  fermes  de  la  plaine  élevaient  de  gros  bétail  et  des  che- 
vaux, car  OQ  avait  généralement  trouvé,  par  le  nettoyage  du  terrain, 
sept  pouces  de  terre  végétale  que  la  dépouille  annuelle  des  arbres, 
les  engrais  apportés  par  le  pacage  des  bestiaux,  et  surtout  l'eau  de 
neige  conieune  dans  le  bassin  du  Gabou,  devaieut  enrîcbir  con- 
Hauiment.  Cette  année,  madameGrasIin  jugea  nécessaire  de  donner 
on  précepteur  i  son  fils,  qni  avait  onze  ans  :  elle  ne  voulait  pas 
s'en  séparer,  et  voulait  uéamuoias  en  faire  un  bonioie  instruit. 
Monsieur  Bonnet  écrivit  au  séminaire.  Madame  Grasiin ,  de  son 
côté,  dit  quelques  mots  de  son  désir  et  de  ses  embarras  à  mon- 
seigneur Dutheil,  nommé  récemment  arcbevêqne.  Ce  ftit  une 
grande  et  sérieuse  affaire  que  le  cbois  d'un  homme  qui  devait  vivre 
pendant  au  moins  neuf  ans  au  château.  Gérard  s'était  déjà  offert  i 
montrer  les  mathématiques  ï  son  ami  Francis;  mais  il  était  im- 
possiblede  remplacerunprécepteur,  et  ce  choix  â  faire  épouvantait 
d'autant  plus  madame  Grasiin,  qu'elle  setitait  chanceler  sa  santé. 
Plus  les  prospérités  de  son  cber  Uonlégoac  croissaient,  plus  elle 
redoublait  les  austérités  secrètes  de  sa  vie.  Monseigneur  Dutbeil, 
avec  qui  elle  correspondait  toujours,  lui  trouva  l'homuie  qu'élis 
souhaitait.  Il  envoya  de  son  diocèse  un  jeune  professeur  de  vingt- 
cinq  ans,  nommé  Roffin,  nu  esprit  qui  avait  pour  vocation  t'ensei-' 
gnement  particulier;  ses  connaissances  étaient  vastes;  il  avait  une 
âme  d'une  excessive  sensibilité  qui  n'excluait  pas  la  sévérité  né- 
cessaire ï  qui  veut  cou  du  ire  un  enfant  ;  chez  lui,  la  piété  ne  nuisait 
en  rien  à  la  science;  enGn  il  était  patient  et  d'un  extérieur  agréa- 
ble. •  C'est  un  vrai  cadeau  que  je  vous  fais,  ma  chère  fille,  écrivit 
le  prélat  ;  ce  jeune  homme  est  digne  de  faire  l'éducaiiou  d'un 
prince  ;  aussi  complé-je  que  vous  saurez  lui  assurer  un  sort,  car 
il  sera  le  père  spirituel  de  votre  fils.  > 

Monsieur  RuŒn  plut  si  fort  aux  Gdèles  amis  de  madame  Grasiin, 
que  son  arrivée  ne  dérangea  rien  aux  différentes  intimités  qui  se 
gro^jpaieut  autour  de  cette  idole  dont  les  heures  et  les  moments 
étaient  pris  par  chacun  avec  une  sDJle  de  jalousie. 

L'année  18&3  vit  la  prospérité  de  llontégnac  s'accroître  au  delï 
de  toutes  les  espérances.  La  ferme  du  Gabou  rivalisait  avec  les 
fermes  de  la  plaine,  et  celle  du  château  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  améliorations.  Les  cinq  antres  fermes,  duut  le  loyer  progressif 
devait  atteindre  la  somme  de  trente  mille  francs  pour  chacune  â  la 
douzième  année  du  bail,  donnaient  alors  en  tout  soixante  mille 
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fnncs  de  rcreau.  Les  fermien  qui  commençaient  i  recaeilflr  la 
fniîl  de  lears  ucriGces  et  de  ccm  de  madame  GrasKn,  pouvaient 
nlon  amender  les  prairies  de  la  plaine,  oà  rcnaieni  des  herbes  de 
première  qualité  qui  ne  craignaicat  jamais  la  sécheresse.  La  ferme 
da  Gabon  paya  joyensement  un  premier  fcnnage  de  quatre  nnlte 
francs.  Pendant  cette  année,  an  homn?«  de  Moni^nae  éiaUil  une 
diligence  allant  dn  chef-lien  d'arrondis'iement  i  Limoges,  et  qoi 
partait  Ions  les  jours  et  de  Limoge,  et  du  cbef-lîeu.  Le  neren  de 
mousieur  Ooaner  Tendit  son  greffe  et  obtint  la  création  d'une 
élude  de  notaire  en  sa  faveor.  L'administration  nomma  Fresqniii 
percepteur  du  canton.  Le  nonrean  notaire  se  bâtît  nne  jolie  mai- 
son dans  le  Banl-Hontégnac,  planu  des  mûriers  dans  les  terraios 
qui  en  dépendaient,  el  fut  l'adjoint  de  Gérard.  L'ingénieur,  cit- 
bardi  par  tant  de  soccês,  conçut  un  projet  de  nature  i  rendre  nv 
lossale  la  fbnime  de  madame  Grasiin,  qui  rentra  celte  année  dais 
la  possession  des  renies  engagées  pour  solder  son  emprunt  II 
Tonlait  canaliser  la  peiite  rivière,  ça  y  jetant  les  eaux  sorabon- 
dantes  du  Gabofi.  Ce  canal,  qui  devait  aller  gagner  la  Tienne, 
permettrait  d'exploiter  les  vingt  mille  arpents  de  l'immense  forSt 
de  Blont^ac,  adnih-ablement  enireienoe  par  Colonit,  et  qoi, 
fante  de  moyens  de  transport,  ne  donnait  aticnn  revenu.  On  pou- 
vait couper  mille  arpents  par  année  en  amén^eant  k  vingt  ai», 
et  diriger  ainsi  snr  Limoges  de  précieux  bois  de  construction.  Td 
était  le  projet  de  Grasiin,  qui  jadis  avait  peu  écoulé  les  plans  da 
coré  relaiivenient  à  la  i^atne,  et  s'était  beancoupplus  préoccnpé  de 
la  canalisatitHi  delà  petite  rivière. 

CnAnTRB   T. 

TËBOSldOE  AU    TOHBEAIL 

An  commencement  de  Fanoèe  suivante,  malgré  la  contenance  de 
madame  Grasiin,  ses  amn  aperçurent  en  elle  les  symptômes  avant- 
coureurs  d'une  mort  prochaine,  A  tontes  les  observations  de  Ron- 
band,  aux  questions  les  plus  ingénieuses  des  [^s  clairvoyants,  Véro- 
Kquc  faisait  la  même  réponse  :  ■  Elle  se  portait  i  merveile.  »  Mais 
au  printemps,  elle  alla  visiter  ses  tbréis,  ses  fermes,  ses  beBes 
prairies  en  manïfesiaat  une  jme  enfantine  qui  dénotait  en  die  de 
tTBtcs  prévisions 

En  se  voyant  forcé  d'éfcver  inr  petit  mur  en  bé»n  depuis  ta 
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bunge  du  Gkboa  josqa'aa  parc  ée  MontCgnac  le  tons  et  m  b» 
de  1>  collise  dite  de  U  Corrtte,  Gérard  aiaît  eu  l'idée  d'enfertner 
la  forêt  de  Honté^nac  et  de  la  réanir  a«  parc  Hadame  GrasHtt 
ailecsta  trenu  mille  francs  par  an  t  cet  ouvrage,  qui  exigeait 
DU  nwîms  sept  années ,  nuis  qsj  Eoastrairait  cette  belle  fortt 
aux  droit!  qn'exeroe  l'AdoinlstrMiwi  sar  les  bois  non  clos  des 
panicalien.  Les  troia  Aai^  da  li  vallée  da  Gibou,  devaient  alors 
se  tnMver  dans  ie  parc  Chacm  de  ces  étangs ,  OT^neilletisemettl 
appdés  des  Ucs ,  avait  ma  ile.  Celia  année,  Gérard  avait  préparé, 
d'accord  avec  Grossetéte,  une  sarprise  à  nadan»  Graslin  pour  le 
joar  de  sa  naissance.  11  avait  bhî  dans  la  pins  grande  de  ces  Iles, 
la  seconde,  one  petiM  diartrense  assez  msliqae  an  dehors  et  d'une 
parfoite  élégance  au  dedans.  L'ancien  banquier  trempa  dans  cette 
conspiration,  k  laquelle  «wpërèreotFarrabescbc,  Fresqnin,  le  nc- 
ven  de  Clooner  et  la  plupart  des  ridies  de  Hontégnac  Grossetéte 
envoya  na  j^  mobilier  pour  la  charti«use.  Le  docher,  copié  sur  ce- 
lui de  Vévay,  fusait  un  charmant  effet  dans  le  paysage.  Six  canots, 
deux  pour  chaque  étang,  avaient  été  constmits,  peints  et  gréés  en  se- 
cret peodautl'hîver  par  FarrabesdK  et  G«é(Hn,  aidés  du  charpentier 
de  Mont^oac  A  la  mi-mai  donc,  après  le  dëjenner  que  madame 
Graslin  offrait  à  ses  amis,  elle  fot  emmenée  par  eux  ï  travers  le  parct 
supéricnremeot  dessiné  par  Gérard  qui  depuis  cinq  ans  le  soignait 
«n  architecte  et  en  naturaliste ,  vers  la  jolie  prairie  de  la  vallée  du 
Gabon ,  où ,  snr  la  rive  du  premier  lac,  flottaient  les  deux  canots. 
Cette  prairie,  arn»6e  par  qodqMs  roisseaux  clairs,  avait  été  iwise  - 
an  bas  du  bel  amphithéétre  où  commence  la  vallée  du  Gabou.  Les 
bois  défrichés  avec  art  et  de  manière  li  prodatre  les  plus  âéganiea 
masses  ou  des  découpures  ^armantes  b  Tmil,  embrassaient  cette 
prairie  en  y  donnant  un  air  de.soUlude  dotii  li  l'Ime.  Gérard 
avait  scrupuleusement  rebSti  sur  une  éminence  ce  ctudet  de  la 
vallée  de  Sion  qui  sa  tnmve  snr  U  route  de  Bri^  et  qne  totts  les 
voyageurs  admJrenL  Ou  devait  y  li^er  Ees  vaches  et  la  laiterie  du 
cblteau.  De  ta  galerie,  on  apercevait  le  paysage  créé  par  l'ingénieur, 
et  que  ses  lacs  rendaient  digue  des  plus  jolis  sites  de  la  Suisse.  Le 
jour  était  superiM.  Au  ciel  bien,  pasnn  nuage;  b  terre,  mille  acci< 
dents  gncisnx  contine  fl  s'en  forme  dans  ce  beau  moh  de  mai. 
Les  arbres  plantés  depuis  dix  ans  sur  les  bords  :  tiaitt  plenreinrs, 
saules  marceau,  des  aulnes,  des  frênes,  des  Uanci  de  Hol- 
lande, da  pMpliert  d'Italie  cl  de  Tirgiaie,  des  épines  blanches 
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et  roses,  des  acacias,  des  boaleaox,  tons  sujets  d'élite,  disposés 
tons  comme  le  voulaieat  et  le  terraio  et  leur  physionomie,  retenaient 
dans  leurs  fenill^es  quelques  vapeurs  nées  sur  tes  eaux  et  qui 
ressemblaient  ï  de  légères  fumées.  La  nappe  d'eau,  claire  comme 
an  miroir  et  calme  comme  le  ciel,  réfléchissait  les  hantes  masMs 
vertes  de  la  foréi,  dont  tes  cimes  iieitement  dessinées  dans  la  lîm>  i 
pide  atmosphère,  contrasiaient  avec  les  bocages  d'en  has,  enve-  ' 
loppés  de  leurs  jolis  voiles.  Les  lacs,  séparés  par  de  fortes  chaus- 
sées, montraient  trois  miroirs  k  reflets  différents,  dont  les  eaux 
s'écoulaient  de  l'un  dans  l'autre  par  de  mélodieuses  cascades.  Ces 
chaussées  foimaient  des  chemins  pour  aller  d'uo  bord  à  l'autre 
saus  avoir  à  touroer  la  vallée.  On  apercevait  du  chalet,  par  une 
échappée,  le  sieppe  ingrat  dts  communaux  crayeux  et  infertiles 
qui,  vu  du  dernier  balcon,  ressemblait  à  la  pleine  mer,  et  qui 
contrastait  avec  la  friche  nature  du  lac  et  de  ses  bonisi  Quand 
Véronique  vil  la  joie  de  ses  amis  qui  lui  tendaient  la'main  ponr 
la  faire  monter  daus  la  plus  grande  des  embarcations,  elle  eut  des 
larmes  dans  tes  yeux,  ei  laissa  nager  eu  silence  jusqu'au  moment 
où  ^e  aborda  la  première  chaussée.  Eu  y  moulant  pour  s'embar- 
quer sur  la  seconde  flotte,  elle  aperçut  alors  la  Chartreuse  et 
Grossetète  assis  sur  un  banc  avec  toute  sa  famille. 

—  Ib  veulent  donc  me  faire  regretter  la  vie  ?  dit«IIe  au  curé. 

—  Nous  voulons  vous  empêcher  de  mourir,  répondit  Clousier. 

—  On  ne  rend  pas  la  vie  aux  morts,  rêpliqua-t-elle. 

,   —  Monsieur  Bonnet  jeta  sur  sa  pénitente  un  regard  sévère  qui  la 
fit  rentrer  en  elle-même. 

—  Laissei-moi  seulement  prendre  soin  de  votre  santé,  lui  de- 
manda Roubaud  d'une  voix  douce  et  sui^iUante,  je  suis  certain 
lie  conserver  ï  ce  cantou  sa  gloire  vivante,  et  i  tous  nos  amis  lo 

.  eu  de  leur  vie  commune. 

Véronique  baissa  la  lèle  et  Gérard  nagea  lentement  vers  l'île,  an 
milieu-  de  ce  lac,  le  plus  large  des  trois  et  oii  le  bruit  des  eaui 
du  premier,  alors  trop  plein,  retentissait  an  loin  en  donnant  ood 
voiï  à  ce  délicieux  paysage. 

—  Vous  avez  bien  raison  de  me  faire  faire  mes  adieux  à  cette 
ravissante  création,  dit-elle  en  voyant  la  beauté  des  arbres  tous 
si  feuillus  qu'ils  cachaient  les  deux  rives. 

La  seule  désapprohaiiou  que  ses  amis  se  pcr.mirent  fut  on 
morne  silence,  et  Véronique,  snr  un  noQvean  r^ard  de  monsieur 
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Bonaei,  saDia  légèrement  h  terre  ea  prenant  un  air  gai  qu'elle  ne 
quitta  plus.  Redevenue  châtelaine,  elle  fut  charmante,  ctlafamille 
Grossetête  reconnut  en  elle  la  belle  madame  Grasiin  des  dlicieiis 
jours.  ■  —  Assurément,  elle  pouvait  vivre  encore!  »  lui  dit  sa  mère 
il  l'oreille.  Dans  ce  beau  jour  de  tèle,  au  milieu  de  ccite  snblime 
création  opérée  avec  les  seules  ressources  de  la  nature,  rien  ne 
semblait  devoir  blesser  Véronique,  et  cependaut  elle  y  reçut  son 
coup  de  grâce.  On  devait  revenir  snr  les  neuf  heures  par  les  prai- 
ries, dont  les  chemins,  tons  aussi  beaux  que  des  routes  anglaises 
ou  italiennes,  faisaient  l'orgueil  de  l'ingéuieur.  L'abondance  du 
caillou,  mis  de  cùié  par  masses  lors  du  nettoyage  de  la  plaine, 
'  permettait  de  si  bien  les  entretenir,  que  depuis  cinq  ans,  elles 
s'étaient  en  quelque  sorte  macadamisées.  Les  voitures  station- 
naient au  débouché  du  dernier  vallon  du  côté  de  la  plaine,  pres- 
que au  bas  de  la  Roche-Vive.  Les  attelages,  tous  composés  de  che- 
vaux élevés  à  Monlégnac,  étaient  les  premiers  élèves  susceptibles 
■d'être  vendus,  le  directeur  du  haras  en  avait  fait  dresser  une  di  - 
zaine  pour  les  écuries  du  château,  et  leur  essai  faisait  partie  du 
programme  de  la  fête.  A  la  calèche  de  madame  Grasiin,  un  pré- 
sent de  Grossetête,  piaiTaieiit  les  quatre  plus  beaux  chevaux  barua- 
chés  avec  simplicité.  Après  le  dîner,  la  joyeuse  compagnie  alla 
prendre  le  café  dans  un  petit  kiosque  eu  bois,  copié  sur  l'un  de 
ceux  du  Bosphore  et  siinê  à  la  pointe  de  Ifle  d'oiî  la  vue  plongeait 
sur  le  dernier  étang.  La  maison  de  Colorât,  car  le  garde,  incapable 
de  remplir  des  fonctions  aussi  difficiles  que  celles  de  ganlc-gé- 
néral  de  Montégnac,  avait  eu  la  succession  de  Farrabesche,  cl  l'aii' 
tienne  maison  restaurée  formait  une  des  fabriques  de  ce  paysage, 
teruniné  par  le  grand  barrage  du  Gabon  qui  arrêtait  délicieuse- 
ment les  regards  sur  une  masse  de  végétation  riche  et  vigoureuse. 
De  là,  madame  Grasiin  crut  voir  son  fils  Francis  aux  envii-ous 
de  la  pépinière  duc  ï  Farrabesche;  elle  ie  chercha  du  regard,  na 
le  trouva  pas,  et  monsieur  Ruffin  le  lui  montra  jouant  eu  effet,  le 
ioDg  des  bords,  avec  les  enfants  des  petites- filles  de  GrosselO:o. 
Véronique  craignit  quelque  accidenL  Sans  écouter  personne,  elle 
descendit  le  kiosque,  sauta  dans  une  des  chaloupes,  se  fit  débar- 
quer SOI  la  chaussée  et  courut  chercher  son  fils.  Ce  petit  incidcnl 
fut  cause  du  déparL  Le  vénérable  [risaïeui  Grossetête  proposa  le 
premier  d'aller  se  promener  dans  le  beau  sentier  qui  longeait  les 
déax  derniers  lacs  en  suivant  les  caprices  de  ce  sol  montagneux, 
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madame  Grastio  aperçot  de  IoÎd  Prandis  dans  les  bras  d'aoe  Umim 
«D  deuil  A  CD  juger  par  la  Tonne  du  chapeau,  par  la  coupe  des 
f  etcmeats,  cette  feoime  devait  âtre  nne  étraagëre.  Vironitiae  ef- 
frayée appela  son  fils,  qui  rerinl. 

—  Qui  est  cette  femme  T  denuDda-t-elIe  aux  enfants,  et  poonjuiH 
Fraocis  vods  a-t-il  quittés  T 

—  Cette  daine  l'a  appelé  par  son  nom,  dit  une  petite  Glle. 

En  ce  moment,  la  Sauviat  et  Gérard,  qui  avaient  devancé  tonte  la 
cotQpagnie,  arrivèreoL 

—  Qui  est  cette  femme  T  mon  cher  enfant,  dit  madame  Graslîni 
Francis. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  dit  l'enfant,  mais  il  n'y  a  que  toi  et  ma  . 
grand'mëre  qui  m'embrassiez  ainsi.  Elle  a  plearé,  dit-il  k  l'ordOc 
de  sa  mère. 

—  Toulez-voDS  que  je  coure  après  eUel  dit  Gérard. 

—  Non,  lui  r^^modit  madame  Grasiin  avec  nne  brusquerie  qui 
B'éiait  pas  dans  ses  habitudes. 

Par  nne  délicatesse  qot  fut  apprédée  de  V^J^nique,  Gérard  em- 
mena les  enfants,  et  alla  au-devant  de  tout  le  monde  en  laissant  la 
Sauviat,  madame  Graslin  et  Francis  tenls. 

—  Qne  t'a-t-clle  ditT  demanda  la  Saoviat  i  son  peUt-lils. 

—  Je  ne  sais  pas,  elle  ne  parlait  pas  français. 

—  Ta  n'as  rien  entendu?  dit  Véronique. 

—  Ah  I  elle  a  dit  ï  plusieurs  reprises,  et  voilk  pourquoi  j'ai  pu 
le  retenir  :  dear  brother! 

Véronique  prit  le  bras  de  sa  mère,  et  garda  son  Gis  i  la  main; 
mais  elle  fit  ï  peine  quelques  pas,  ses  forces  rabandonnèrent 

—  Qn'a-t-elleT  qu'est-il  arrivé!  demanda-tn»  à  la  SauviaL 

—  Obi  ma  fille  est  en  danger,  dit  d'une  Toii  gtrttarale  et  pro- 
fonde la  vieille  Anvergoate. 

Il  fallut  porter  madame  Graslin  dans  sa  voîtore;  elle  TOohit 
qu'Aline  y  montSt  avec  Francis  et  désigna  Gérard  pour  l'accom* 
pagn». 

—  Tons  £tes  allé,  je  crou,  en  Angleterre!  lui  dit>elle  quand 
elle  eut  recouvré  ses  esprits,  et  tous  savez  t'anglaisa  Qm  signifieul 
ces  mots  :  dear  brother  t 

—  Qtii  ne  le  saitT  s'écria  Gérard.  Ça  veut  dire  :  cher  frèrel 
Véronique  échangea  avec  Aline  et  avec  la  Saaviat  nn  regard  qui 

les  fit  Ërémir;  mais  elles  continrent  leurs  imolinm  Les  aii  de 


jbïGoogIc. 


VS  CDBË  DB  VILL&eB.  69» 

joie  Ht  tODS  cenx  qai  assistaient  aa  départ  des  voitures,  les  pompes 
dn  scMI  coDCbaut  dans  les  prairies,  la  parfaite  allnre  des  che- 
vaux, les  rires  de  ses  amis  qoi  gnivaieat,  le  galop  que  faisaient 
prendre  i  leurs  montnrea  ceux  qui  raccompagDaieat  â  cheval,  rien 
ne  tira  madame  Grasiin  de  sa  torpeur;  sa  mère  fit  alors  bâter  lo 
cocber ,  et  leur  Toiture  arriva  la  première  an  château.  Quand  la 
compagnie  y  fut  rénnie,  on  apprit  que  V^nique  s'était  renfermée 
chez  die  et  ne  roulait  voir  personne. 

—  Je  crains,  dit  Gérard  à  ses  amia,  qne  nudame  Grasliu  n'ait 
icfti  qodqtie  conp  miH-ld... 

—  Oàl  cODunentl  ini demanda- t-on. 

—  An  cœnr,  répondît  Gérard. 

Le  surtendefflaiB,  Ronbaud  partit  pour  Paris  ;  il  avait  tronvé 
madame  GnudiD  si  grièvanent  atieinu,  que,  pour  l'arracher  ï  la 
iWHt,  il  allait  rédamer  les  Inmii^res  et  le  aecoars  du  meilleur  më- 
dedn  de  Pari*.  Mais  Vérmiqne  n'avait  reçu  Roobaud  que  pour 
mettre  un  terme  aox  importunités  de  sa  mère  et  d'Aline,  qui  la 
soppliaient  de  se  sonner  :  elle  se  smtit  frappée  i  mort.  Elle  re- 
fusa de  voir  moMÎesr  BonuM,  en  lui-faûant  répondre  qu'il  n'êuit 
pas  tempe  eacm«.  Quoique  tons  ses  aDÙs.  venos  de  Limoges  pour. 
sa  fête,  voulossœt  rester  près  d'elle,  elle  les  pria  de  l'excnser  si 
elle  ne  remplissait  pas  les  devoii-s  de  l'ho^italité  :  mais  elle  dési- 
rait resMr  dans  la  |dns  profonde  solitude.  Après  le  bmsqne  départ 
de  Boubaud,  les  hôtes  du  château  de  Hoolégaac  retoarnëreol  alors 
à  LioM^es,  mwM  désappointés  que  dése^rés,  car  tons  ceux  que 
Grosseléle  avait  amenés  adoraient  Véronique.  Ou  se  perdit  en  con- 
jectures sarrévénement  qui  avait  pa  causer  ce  mystérieux  désastre. 

Un  soir,  deux  jours  après  fe  départ  de  la  nombreuse  famille  des 
Grosseiete,  Afine  introdoistt  Catherine  dans  l'apparteœent  de  ma- 
dame Grasiin.  La  Rrrabescbe  resta  clouée  k  l'aspect  dn  cbange- 
meoi  qui  s'était  si  sabitement  opéré  cbe>  sa  maîtresse,  ft  qui  elle 
voyait  un  visage  presque  décomposé. 

• —  Mon  Uen  I  madame,  s'écria-t-elle,  quel  mal  a  l«t  cette  poa- 
vre  fille  I  Si  bous  avions  pa  le  prérmr,  Farrabescfae  et  qhh  dods 
ne  l'aorioDS  jamw  reçue;  elle  vient  d'apprendre  que  tnadame  est 
malade,  et  m'envoie  dire  à  madame  Sauviat  qu'elle  désire  liû 
larler. 

—  Icil  décria  Térmiqiie.  Enfin  oA  est-diel 

—  UoB  nuri  l'a  candnhe  a  cbaleL 
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—  C'est  bien,  répondit  madame  Graslin,  laissez-noas,  et  dites  k 
Farrabesche  de  se  retirer.  Annoncez  ï  celte  dame  que  ma  mère  ira 
la  voir,  et  qu'elle  attende. 

Quand  la  unit  fut  teaae/Véroniqae,  appuyée  sur  sa  mère,  cfae- 
.TtiDa  lentement  ii  travers  le  parc  jusqu'au  chalet.  La  lune  brillait 
de  loal  son  éclat,  l'air  était  doux,  et  les  deux  femmes,  visiblemeui 
émues,  recevaienl  eu  quelque  sorte  des  encouragements  de  la  na- 
ture. La  Sauviat  s'arrËtait  de  moments  en  moments,  et  faisait  re- 
poser sa  fille,  dont  les  souffrances  fureat  si  poignantes,  que  Véro- 
nique ne  put  atteindre  que  vers  minuit  an  sentier  qui  descendait 
des  bois  dans  la  prairie  eu  pente,  où  brillait  le  toit  argenté  du 
chalel.  La  lueur  de  la  lune  donnait  h  la  surface  des  eaux  calmes 
la  couleur  des  perles.  Les  briiîts  menus  de  la  nnit,  si  retentissants 
dans  le  silence,  formaient  une  barmonie  snave.  Véronique  se  posa 
sur  le  banc  du  chalet,  au  milieu  du  beau  spectacle  de  cette  nvit 
étoilée.  Le  muriDore  de  deux  voix,  et  le  bruit  produit  sur  le  sable 
par  les  pas  de  deux  personnes  encore  éloignées,  furent  apporté) 
par  l'eau,  qui,  dans  le  silence,  traduit  les  sons  aussi  fidèiement 
qu'i;lle  reQète  les  objets  dans  le  calme.  Véronique  recoauat  à  sa 
douceur  exquise  l'organe  du  curé,  le  frfilemeutde  la  soutane  et  tç 
cri  d'une  étoiïe  de  soie  qui  devait  Cire  une  robe  de  femme. 

—  Entrons,  dit-elle  i  sa  mère. 

La  Sauviat  et  Véronique  s'assirent  sur  une  crèche  dans  la  salle 
basse  destinée  à  être  une  étable. 

—  Alon  enfant,  disait  le  curé,  je  ne  vous  bISme  point,  vous  êtes 
excusable,  mais  vous  pouvez  être  la  cause  d'un  malheur  irrépa- 
rable, car  elle  est  TSine  de  ce  pays. 

—  Ob!  monsieur,  je  m'en  irai  dès  ce  soir,  répondit  l'étran- 
gère ;  mais  je  puis  vous  le  diie,  quitter  encore  une  fuis  mon  pajs, 
ce  st^ra  mourir.  Si  j'étais  restée  une  joaiAéi!  de  plus.daos  cet  hor- 
rible New- York  et  aux  Étais-Unis,  où  il  n'y  a  ni  espérance,  ni  foi, 
ni  charité,  je  serais  morte  sans  avoir  été  malade.  L'air  que  je  res* 
pîrais  me  faisait  mal  dans  la  poitrine,  les  aliments  ne  m'y  noup 
tissaient  plus,  je  mourais  en  paraissant  pleine  de  vie  et  de  ganté. 
Ma  souffrance  a  cessé  dès  que  j'ai  eu  le  pied  sur  le  vaisseau  :  y'd 
cru  être  en  France.  Oh  \  monsieur,  j'ai  vu  périr  de  chagrin  mi 
mère  et  une  de  mes  belles-sœurs.  Enfin,  mon  grand-père  Tascheron 
et  ma  grand-mère  sont  morts,  morts,  mon  cher  monsieur  Boanet, 
malgré  les  prospérités  inouïes  de  Tascberonville,  Oui,  mon  père  a 
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fondé  on  viUage  daos  l'État  de  l'Ohio.  Ce  village  est  dereoii  pres- 
que noe  tille,  et  Le  tiers  des  terres  qni  en  dépendent  sont  culti- 
vées par  notre  famille,  qne  Diea  a  constamment  protégée  :  nos. 
cultures  ont  réassî,  nos  produits  sont  magniHques,  et  nous  som- 
mes riches.  Aossi  avons-noDS  pu  bJltir  one  église  catholique,  la 
Tille  est  catholique,  nons  n'y  soaffroDB  point  d'autres  cultes,  et 
nous  espérons  convertir  par  noire  exemple  les  mille  sectes  qni 
BOUS  entourent.  -La  vraie  religion  est  en  minorité  dans  ce  triste 
pays  d'argent  et  d'intérêts  où  l'âme  a  froid.  Néanmoins,  j'y  re- 
tournerai mourir  plutôt  que  de  faire  le  moindre  tort  et  causer  la 
plus  légère  peine  à  la  mère  de  notre  dier  Francis.  Seulement,  mon- 
sieur Bonnet,  conduisez-moi  pendant  cette  nuit  an  presbytère,  et 
qne  je  puisse  prier  sur  sa  tombe,  qui  m'a  seule  attirée  ici  ;  car  !i 
mesure  que  je  me  rapj^wihais  de  l'endroit  où  il  est,  je  me  sen- 
tais tonte  autre.  Non,  je  ne  croyais  pas  être  si  benreose  icil... 

—  Eh  !  bien,  dit  le  curé,  partons,  venez.  Si  qnelqae  jour  vous 
pouviez  revenir  sans  inconvénients,  je  vous  écrirai,  Denise;  mais 
pent-^tre  cette  visite  i  votre  pays  vous  permettra-t-die  de  demeu- 
rer là-bas  sans  sonffrir... 

— Quitter  ce  pays,  qui  maintenant  est  si  beau  I  Voyez  donc  ceqne 
madame  Graslin  a  fait  du  Gabou  T  dit-elle  en  montrant  le  lac  éclairé 
parla  lune.  Enfia,  tons  ces  domaines  seront  à  notre  cherFrancisl 

—  Tous  ne  p'irtirez  pas,  Denise,  dit  madame  Graslin  en  se  mon- 
trant il  la  porte  de  l'étable. 

La  snnr  de  Jean-François  Tascheron  jtHgnit  tes  mains  i  l'as- 
pect du  spectre  qui  lui  pariait  En  ce  moment,  la  pSle  Véronique, 
éclairée  par  la  lune,  eut  l'air  d'une  ombre  en  se  dessinant  sur  les 
ténèbres  de  la  porte  ouverte  de  l'éteble.  Ses  yeux  brillaient  comme 
deux  étoiles. 

—  Non,  ma  fille,  vous  ne  quitterez  pas  le  pays  que  vonsClesve* 
nue  revoir  de  si  loin,  et  vous  y  serez  heureuse,  ou  Dieu  refuserait 
de  seconder  mes  œuvres,  et  c'est  lui  qui  sans  doote  vous  envoie  1 
-  Elle  prit  par  la  main  Denise  étonnée,  et  l'emmena  par  un  sentier 
vers  l'autre  rive  du  lac,  en  laissant  sa  mère  et  le  curé  qui  s'assi- 
rent sur  le  banc. 

—  Laissons-lui  faire  ce  qn'elle  vent,  dit  la  Sanviat. 

.  Quelques  instants  apris,  Véronique  revint  seule,  et  fut  recon- 
duite au  château  par  sa  mère  et  par  le  curé.  Sans'doute  elle  avait 
conçu  quelque  projet  qui  voulait  le  mystère,  car  personne  dans  le 
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pays  ne  vit  Denise  et  n'enieDdit  parler  d'elle.  £d  repceosst  le  lit, 
madaioe  Graslia  ne  le  quitta  plus;  «Ile  alla  chaque  jour  plus  mal. 
et  parot  contrariée  de  oe  pouvoir  te  lever,  en  essayant  k  jAaeieaa 
reprises,  mais  en  vain,  de  se  proi&ener  dans  le  parc  Ct|>endant, 
qaelqi>es)onrs  après  ceitescène,  an  commenceinont  du  moisde  join, 
■  die  fit  dans  la  matinée  nn  eflbrt  violent  SHr  eUewn£me,  se  lera. 
Tonint  s'habiller  et  se  parer  comme  pour  un  jour  de  fête;  elle  {»ia 
Gérard  de  loi  donner  le  bras,  car  ses  amis  venaient  totis  les  jours 
favoir  de  ses  nouvelles  ;  et  quand  Alise  dit  que  sa  maîtresse  voulait 
se  promener,  ions  accoonirent  an  cbâlean.  Madame  Graslio,  qui 
avait  réuni  coutes'ses  forces,  ks  épuisa  pour  blre  cette  promeaade. 
Elle  accomplit  son  projet  dans  nn  panaisme  de  volonté  qui  de- 
vait avoir  nne  funeste  réaction. 

~-  Allons  an  chalet,  et  seuls,  dit-elie  k  Géntd  d'nne  voix  dkxue 
et  en  le  regardant  avec  une  sorte  de  coquetterie.  Toici  ma  deniièra 
escapade,  car  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  les  médecins  atrivaiem. 

—  Vous  Toulei  v(Hr  vos  boisi  dit  Gérard. 

— Ponr  la  dernière  fou,  reprit-elle;  mats j'u,  lui  dit-«Ue  d'aar 
voii  insinuante,  à  voue  y  faire  de  singulières  propositioas. 

Elle  força  Gérard  k  s'embarquer  avec  elle  sur  le  second  Uc,  où 
elle  se  rendit  i  pied.  Qnand  l'ingénieur,  surpris  de  lui  voir  faire 
un. pareil  trajet,  fil  mouvoir  les  rames,  die  Ini  indiqua  la  Char- 
trense  comme  but  du  voyage. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle  après  une  longue  panse  pendantlaqurila 
elle  avait  contraiplé  le  ciel,  l'eau,  les  collines,  les  bords,  j'ai  la 
|dus  étrange  demande  k  vous  faire;  nabje  vous  crob  homme  i 
m'obéir. 

—  En  tout,  sâr  que  voas  ne  pouvez  rien  vouloir  que  de  bioi, 
s'écria -t-il. 

—  Je  veux  TOUS  marier,  répondit-elle,  et  vous  accomplirez 
(e  vœu  d'une  mourante  c«taine  de  faire  voire  bonbenr. 

—  Je  sois  trop  laid,  dit  l'ingénieur. 

—  La  personne  est  jolie,  elle  est  jenne,  elle  veut  vivre  à  Mon- 
légnac,  et  si  vous  l'épouseï,  vous  contribuerez  i  me  rendre  dons 
mes  derniers  moments.  Qu'il  ne  soit  pas  entre  nous  question  de 
ses  qualités,  je  vont  la  donne  pour  nnecréature  d'élite;  et,  comme 
en  fait  de  ^ces,  de  jeunesse,  de  beauté,  la  première  me  suffit,  ■ 
nous  Talions  voir  fc  la  Cbaitrense.  Au  retour,  vont  me  dires  m 
non  ouna  mtt  sérieux. 
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Après  cette  confldeare,  l'iDgénieur  accéléra  le  mouTement  des 
rames,  ce  qai  Gt  sourire  madatne  Grasiin.  Deoiae,  qui  TÏTiit  cacbéc 
&  tons  les  regards  dans  la  Cbartrease,  reconnut  madame  Grasiin  et 
B'empressa  d'oatrir.  Véronique  et  Gérard  eotrërenL  La  pauvre 
fitic  ne  put  s'eaupécber  de  roogir  eu  rencontrant  le  regard  de 
l'ingénieur,  qni  fnt  agréablement  surpris  par  la  beauté  de  Denise. 

—  La  Curieux  ne  tous  a  laissé  manquer  de  rieni  loi  demanda 
Véronique. 

—  Voyez,  mailame,  dit-elle  en  lui  montrant  le  déjeaner. 

—  Voici  monsieur  Gérard  de  qui  je  tous  ai  parlé,  reprit  Véro- 
nique, il  sera  le  tuteur  de  mon  fib,  et,  après  ma  mort,  ¥oas  de- 
meurerez ensemble  au  cbâleau  josqu'k  sa  majorité. 

—  Ob  [  madame,  ne  parlez  pas  ainsL 

—  Nais  regardez-moi,  mon  enfaot,  dît-elle  à  Denise,  i  qui  elle' 
vit  aussitôt  des  larmes  dans  les  jeux.  —  Elle  vient  de  New- York, 
dit-elle  ï  Gérard. 

Ce  fut  nne  maaiëre  de  mettre  le  couple  en  rapport.  Gérard  Gt 
des  questions  1  Denise,  et  Véronique  les  laissa  causer  en  allant  re- 
garder le  dernier  lac  du  Gabon.  Vers  six  heures,  Gérard  &.  Véro- 
nique revenaient  en  bateau  vers  le  cbaIeL 

—  Eh!  bien?  dit-elle  en  regardant  son  ainî. 

—  Vous  avez  ma  parole. 

—  Quoique  vous  soyez  sans  préjugés,  reprît-elle,  vous  ne  devez 
pas  ignorer  la  circonstance  cruelle  qui  a  fait  quitter  le  pays  à  cette 
pauvre  enfant,  ramenée  ici  par  la  nostalgie; 

—  Unelaute? 

—  Oh  [  non,  dit  Véronique,  vous  la  présenterais-jeT  Elle  est  U 
sœur  d'un  ouvrier  qui  a  péri  sur  l'échafaiid... 

—  Ah!  Tascheron,  reprit-il,  l'assassin  dn  père  Pingret... 

—  Oui,  elle  est  la  soeur  d'un  assassin,  répéta  madame  Grasiin 
avec  une  profonde  ironie,  vous  pouvez  reprendre  votre  parole. 

Elle  n'acheva  pas,  Gérard  fut  obligé  de  la  porter  sur  le  banc  du 
chalet  où  elle  resta  sans  connaissance  pendant  quelques  instants. 
Elle  trouva  Gérard  à  ses  genoux  qui  lui  dit  quand  cUe  rouvrit  les 
yeux  :  ~- J'épouserai  Denise! 

Madame  Grasiin  releva  Gérard,  Ini  prit  la  tête,  le  baisa  sur  le 
front;  et,  en  le  voyant  étonné  de  ce  remerciement,  Véronique  lui 
serra  la  main  et  loi  dit  :  —  Vous  saurez  bientôt  le  mot  de  cette 
énigme.  Tâchons  de  regagner  la  (errasse  où  nous  rEtrouierons  nos 
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amis  ;  il  est  bien  tard,  je  sais  biea  faible,  et  nianmoiDs  je  veux  laire 
de  loin  mes  adieDS  i  celte  chère  plaine  I 

Quoique  la  journée  eût  été  d'une  insopportable  chaleur,  tes 
orages  qui  pendant  celle  année  dévastèrent  une  partie  de  l'Europe 
et  de  la  France,  mais  qui  respectèrent  le  Limousin,  avaient  eu  lin 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  et  l'air  commençait  à  fraîchir.  Le  cid 
était  alors  si  pur  que  l'œiL  saisissait  les  moiadres  détails  à  l'horizon. 
Quelle  parole  peut  peindre  le  délicieux  concert  que  prodaisaicnt 
les  bruits  étouffés  du  boni^  animé  par  les  travailleurs  à  leur  retour 
des  champs?  Cette  scène,  pour  être  bien  rendue,  eiige  à  la  fois 
on  graud  paysagiste  et  un  peintre  de  la  Ggnre  humaine.  N'y  a^-il 
pas  en  effet  dans  la  lassitude  de  la  nature  et  dans  celle  de  l'homme 
une  entente  curieuse  et  difficile  à  rendre?  La  chaleur  ailiédie  d'an 
jour  caniculaire  et  la  raréfaction  de  l'air  donnent  alors  au  moindre 
bruit  fait  par  les  êtres  toute  sa  signiGcation.  Les  femmes  assises  à 
leurs  portes  en  attendant  leurs  houitnes  qui  stiavent  ramènent  les 
enfants,  babillent  entre  elles  et  travaillent  encore.  Les  toits  laissent 
échapper  des  famées  qui  annoncent  le  dernier  repas  du  jour,  le 
plus  gai  pour  le»  paysans  :  après,  ils  dormiront.  Le  mouvement 
exprime  alors  les  pensées  heureuses  et  tranquilles  de  ceux  qui  ont 
achevé  leur  journée.  On  entend  des  chants  dont  le  caractère  est 
bien  certainement  différent  de  c^ui  du  matin.  En  ceci,  les  villa- 
geois imitent  les  oiseaux,  dont  tes  gazouillements,  le  soir,  ne  res- 
semblent en  rien  i  leurs  cris  vers  l'aube.  La  nature  entière  chante 
un  hymne  an  repos,  comme  elle  chante  au  leverdn  soleil  un  hymne 
d'allégresse.  Les  moindres  actions  des  éires  animés  semblent  se 
teindre  alors  des  douces  et  harmonieuses  couleurs  que  le  couchant 
jette  sur  les  campagnes  et  qui  prêtent  au  sable  des  chemins  un  ca- 
ractère placide.  Si  quelqu'un  osait  nier  l'influence  de  cette  heure,  ta 
plus  belle  du  jour,  les  fleura  le  démentiraient  en  l'enivrant  de  lenrs 
plus  pénétrants  parfums,  qu'elles  exhalent  alors  et  mêlent  aux  cri< 
les  plus  tendres  des  insectes,  aux  amoureux  murmures  des  oiseaux 
Les  traînes  qui  sillonnent  la  plaine  an  delà  du  bourg  s'étaient 
voilées  de  vapeurs  fines  et  légères.  Dans  les  grandes  prairies  que 
partage  le  chemin  départemental,  alors  ombragé  de  peupliers,  d'a- 
cacias et  de  vernis  du  Japon,  également  entre-mêlés,  tous  si  bteu 
venus  qu'ils  donnaient  déjîi  de  l'ombrage,  on  apercevait  les  im- 
menses 01  célèbres  troupeaux  de  haut  bétail,  parsemés,  groupés. 
les  uns  ruminant,  les  autres  paissant  encore.  Les  hommes,  las 
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femmes,  les  enfaoïs  achevaient  les  plus  jolis  traraus  de  la  cam- 
pagne, ceux  delà  feuaison. L'air  du  soir,  animé  par  lu  giibiie  frat- 
cheur  des  orages,  apportait  les  nourrissantes  aeateuis  des  herbes 
coupées  et  des  bottes  de  foin  faites.  Les  moindres  accidents  de  ca 
beau  panorama  se  voyaient  parfaitement  :  et  ceui,  qni  craignant 
l'orage,  achevaient  en  toute  hâte  dos  meules  autour  desquelles  les 
faneuses  accouraient  avec  des  fourches  chaînées,  et  ceux  gui  rem- 
plissaient les  charrettes  an  milieu  des  botleieurs,  et  ceux  qui,  dani 
le  lointain,  fauchaientencore,  et  celles  qui  retournaient  les  longues 
lignes  d'herbes  abattues  comme  des  hachures  sur  les  prés  pour 
les  faner,  et  celles  qui  se  pressaient  de  les  mettre  en  maquets.  Ok 
entendait  les  rires  de  ceux  qui  jouaient,  mêlés  aux  cris  des  enfants 
qui  se  poussaient  sur  les  tas  de  foin.  On  distinguait  les  jupes  roses, 
ou  rouges,  dd  bleues,  les  fichus,  les  jambes  nues,  tes  bras  des 
femmes  parées  toutes  de  ces  chapeaux  de  paille  commune  i  grands 
bords,  eties  chemises  des  hommes,  presque  tous  en  pantalons  blancs. 
Les  derni»^  rayons  du  soleil  poudroyaient  à  travers  les  looguei 
l^nes  des  peupliers  planifie  long  des  rigoles  qui  divisent  la  plaine 
en  prairies  inégales,  et  caressaient  les  groupes  composés  de  clie- 
vaui,  de  charrettes,  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  et  de  bes- 
tiaux. Les  gardeurs  de  haufs,  les  bei^ères  commençaient  à  réunir 
leurs  troupeaux  en  les  appelaat  au  son  de  cornets  rustiques.  Celte 
scène  était  à  la  fois  bruyante  et  sileucieuse,  singulière  antilbèse 
qui  n'étonnera  que  les  gens  k  qui  les  splendeurs  de  la  campagne 
sont  inconnues.  Soit  d'un  cOté  du  bourg,  soit  de  l'autre,  des  con- 
vois de  vert  fourrage  se  succédaient.  Ce  spectacle  avait  je  ne  sais 
quoi  d'engourdissauL  Aussi  Véronique  allait-elle  silencieuse,  entre 
Cérard  et  le  curé.  Quand  une  brèche  faite  par  nue  rue  champêtre 
entré  les  maisons  étagée:;  an-dessous  de  cette  terrasse,  du  pres- 
bytère et  de  réglise,permet[aitaur^rd  de  plonger  dans  la  grande 
rue  de  Hontégnac,  Gérard  et  monsieur  Bonnet  apercevaient  les 
yeux  des  femmes,  des  hommes,  des  enfauts,  enfin  tous  les  groupes 
tournés  vers  enx,  et  suivant,  plus  particulièrement  sans  doute, 
madame  Graslin.  Combien  de  tendresses,  de  reconnaissances  ex- 
primées par  les  attitudes  !  De  quelles  bénédictions  Véronique  n'é- 
tait-elle  pas  chargée  I  Avec  quelle  religieuse  attention  ces  trois 
bienfaiteursdetout  uupaysn'élaient-ilspas  contemplés I  L'homme 
ajoutait  donc  un  hymne  de  reconnaissance  i  tous  les  chants  du  soir. 
Mais  si  madame  Graslin  mardiaitks  yeux  altacbés  sur  ces  longues 
coM.  HUM.  T.  xm.  &5 
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flt  inagniliqaes  nappes  leHes,  sa  créttîon  ta  plaa  chérie,  le  prCin 
et  le  maire  ne  cessaient  de  regarder  les  gronpes  d'en  bas,  il  était 
impossible  de  se  méprendre  ï  l'expressinii  :  U  danteiir,  la  ni^ 
laticolie,  les  regrets  mfiics  d'espÉrances  s'y  peignaient  Personne) 
Hontégnac  n'ignorait  que  monsieur  Ronband  était  allé  cbercber 
des  gein  de  science  i  Paris,  et  qne  la  bienfaitrice  de  ce  canton 
atteignait  an  terme  d'une  maladie  mortelle.  Dans  tous  les  mar- 
chés, ï  dit  lienes  à  la  ronde,  les  paysans  demandaient  ï  ceni  de 
Moniégnac  :  —  ■  Comment  va  Totrc  bourgeoise?  n  Ainsi  la  grande 
idiie  de  U  mort  planait  sur  ce  pays,  au  milieu  de  ce  tableau  cbam-  - 
pCire.  De  loin,  dans  la  prairie,  [dus  d'un  faucheur  en  repassant  sa 
faux,  plus  d'une  jeune  fille,  le  bras  posé  sur  sa  fourche,  plus  d'un 
fermier  dn  haut  de  u  meule,  en  apercevant  madame  Graslin,  res- 
tait pensif,  examinant  cette  grande  femme,  la  gloire  de  la  Con-ése. 
et  cherchant  dans  ce  qo'il  pouvait  voir  nn  indice  de  favorable  au- 
gure, ou  regardant  pour  l'admirer,  poussé  par  an  sentiment  qui 
t'emportait  sur  le  travail  *  —  Elle  se  priunène,  elle  va  donc 
mieux  I  ■  Ce  mot  si  simple  était  sur  toutes  les  lèvres.  La  mère 
de  madame  Gra&lin,  asùse  sur  le  banc  en  fer  creux  qne  Véro- 
nique avait  fait  mettre  au  bout  de  sa  terrasse,  &  l'angle  d'où  la 
vue  plongeait  sur  le  cimetière  à  travers  la  balustrade,  étudiait 
(es  mOQvemente  de  sa  fille;  elle  la  regardait  marchant,  et  qudques 
larmes  roulaient  dans  ses  ycui.  Initiée  aux  efforts  de  ce  courage 
suiiiutBaîn,  elle  savait  que  Véronique  en  ce  moment  souffrait  déjï 
les  donleurs  d'une  horrible  agonie,  et  se  tenait  ainsi  debout  par 
une  héroïque  «donté.  Ces  larmes,  presque  rouges,  qui  firent  leur 
chemin  sur  ce  visage  septuagénaire,  hilé,  ridé,  dont  le  parchenwi 
ne  paraissait  devoir  pli«  bous  aucune  émotion,  eicHërent  cdksdu 
jeune  GrofJin,  qne  monsieur  Buffin  tenait  entre  ses  jambes. 

—  Qu'as-tu,  mon  enfant I  lui  dit  vivement  son  précepteur. 

—  Ma  grand'mère  pleure,  répondit-il. 

Honsienr  RulBn,  dont  les  yeux  étaient  arrêtés  sur  madame 
firaslin  qui  venait  !t  eux,  regarda  la  mèri!  Sauviat,  et  reçut  une 
vive  atteinte  h  l'aspect  de  cette  vieille  tétc  de  matrone  rotnaine 
pétrifiée  par  la  douleur  et  bumeclée  de  larmes. 

—  Madame,  pourquin  ne  l'avez-vous  pas  empêchée  de  sortirl 
dit  le  précepteur  à  cette  vieille  mère  que  sa  douleur  mnette  re«- 
daitauguste  et  sacrée. 

Codant  qne  Véroniqne  Tenait  d'un  pas  majesUemcpar  aw  d^ 
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ntrche  d*«ne  admirable  élégioce,  la  Sauviit,  poustée  par  le  dés- 
«spoir  de  sanrme  à  M  fille,  laisu  échapper  le  aecret  de  bien  des 
choses  qni  ezdtaieQt  la  curiosité. 

—  Harcbor,  s'écria-t-dle,  et  porter  un  alIreiK  cilioe  de  orin 
qni  loi  f^t  de  «ntiaiieUei  piqflraa  sur  b  pera  ! 

Cette  parole  glifi  le  jenne  homme,  qui  n'avait  pa  demearer  ie- 
jensible  ï  la  grtee  ezqaÎM  des  mooTementa  de  Véronique,  et  qui 
frémit  en  pensant  à  l'hoirfble  et  «mitant  empire  que  l'Ime  avait 
du  conquérir  lor  le  eorpi.  La  Parisienne  la  pins  reDomisëe  poar 
l'aûance  de  sa  toumore,  pour  ion  maintien  et  h  démarcbe,  eât 
été  vaincne  peat>etre  en  ce  moment  par  Véroniqne, 

—  ^e  le  porte  depuis  treiie  ans,  elle  l'a  mis  après avolracbevé 
la  nourritare  do  petit,  dit  la  vieille  en  montrant  te  jeune  Gracie. 
Elle  a  fait  des  miracles  ici]  mais  ù  l'on  conDsiitait  la  vie,  eUe 
poorrait  être  canoniiée.  Depnb  qn'elle  est  ici,  perwnne  ne  l'a  vne 
HMogeajH,  Nvei-vons  pourquoi  T  Aline  loi  apporte  trois  fois  par 
jonr  un  morcean  de  pain  sec  sur  noe  grande  terrine  de  cendre  et 
de»  légume*  coka  k  l'eau,  sans  sel,  dans  ou  plat  de  lerro  rouge, 
Mmblable  h  ceux  qui  lervenl  i  douner  la  pltée  aux  cbîeiis  I  Oui, 
voiUi  cornaient  se  nourrit  celle  qui  a  donné  la  vie  à  c«  canton.  £fle 
bit  ses  prièfes  h  geoonx  sur  le  bord  de  son  cilice.  Sans  ces 
anstérités,  ell^  ne  saurait  avoir,  dltelle,  l'air  riant  que  voos  lui 
TOjez.  Je  vopg  dia  cela,  reprit  la  vieille  à  voix  baïae,  peur  qne 
Tons  le  répétiez  an  médecin  que  monsieur  Ronband  est  alléqaérv 
à  Paris.  En  empCchant  ma  fille  de  continner  ae*  pénitences,  penl- 
4tre  la  saoveraitM)»  encore,  quoique  la  main  de  la  Uort  soit  dt^i 
sur  sa  teta  Toyei  !  Ah  I  il  bot  que  je  sob  l»ea  forte  pour  avoir 
résisté  depuis  qniou  aos  k  tontes  ces  choses  I 

Cette  vieille  femme  prit  li  main  de  son  pelit-flls,  la  leva,  so  la 
passa  sur  le  front,  sur  les  joues,  comme  si  cette  main  enfiiutine 
avait  le  pouvoir  d'un  baume  réparateur;  pnii  elle  y  mit  un  btiKr 
l^in  d'une  affection  dont  le  secret  appartient  aussi  bien  aux  grand'- 
mères  qu'aux  mires,  Véronique  était  alon  arrivée  k  qaelqnes  pas 
la  bsM  «0  compagnie  de  Clousier,  dn  curé,  de  Gérard.  Édai- 
rée  par  les  lueurs  doncee  du  couchant,  elle  resplendissait  d'une 
horrible  beauté.  Son  front  jaune  sillcHiné  de  longues  rides  aintssécs 
'  les  unes  au-desstu  des  autres,  comme  des  nuages,  révélaifnt  uiia 
pOBsée  fitfl  sa  milieu  de  trouhks  intérieurs.  Sa  fignre,  dénufe 
et  toute  couleur,  eotièremout  blaocbe  de  la  biaiielitur  mite  ci 
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olivâtre  des  plantes  sans  soleil,  offrait  alors  des  lignes  maigres 
sans  sécheresse,  et  portait  les  traces  des  grandes  soaffrancct 
physiques  produites  par  les  douleurs  inorales.  Elle  combattait 
l'flme  par  le  corps ,  et  réciproquement  £itc  était  si  complè- 
tement détruite,  qu'elle  ne  se  ressemblait  à  elle-même  que 
comme  une  vieille  femme  ressemUe  i  son  portrait  de  jenne  fille. 
L'expression  ardente  de  ses  yeux  annonçait  l'empire  despotiqm 
exercé  parune  volonté  chrétienne  sur  le  corps  réduit  ï  ce  que  la 
re'iigion  veut  qu'il  sait  Chez  cette  femme,  l'âme  entraînait  la  chair 
comme  l'Achille  de  la  poésie  profane  avait  traîné  Hector,  elle  la 
roulait  victorieuse  ment  dans  les  chemins  pierreux  de  la  vie,  ellel'a- 
vait  fait  tourner  pendant  quinze  années  autourde  la  Jérusalem  céleste 
où  elle  errait  entrer,  non  par  supercherie,  mais  au  milieu  d'ac- 
clamations  triomphales.  Jamais  aiftun  des  solitaires  qui  vécurent 
dans  les  secs  et  arides  déserts  africains  ne  fut  plus  inattre  de  ses 
sens  que  ne  l'était  Véronique  au  milieu  de  ce  magnifique  château, 
dans  ce  pays  opulent  aux  vues  molles  et  voluptueuses,  sous  le  man- 
teau protecteur  de  cette  immense  forSt  d'oil  li  science,  héritière  da 
MioQ  de  Moïse,  avait  fait  jaillir  l'abondance,  la  prospérité,  ie 
bonheur  pour  toute  une  contrée.  Elle  contemplait  les  résultats  de 
douze  ans  de  patience,  œuvre  qui  eût  fait  l'orgueil  d'un  homme  su- 
périeur, avec  la  douce  modestie  que  le  pinceau  du  Panormo  a  mise 
sur  le  sublime  visage  de  sa  Chasteté  chrétienne  careraant  la  cé- 
leste licorne.  La  religieuse  châtelaine,  dont  ie  silence  était  respecté 
parsesdenx  compagnons  en  lui  voyant  les  yeux  arrêtés  sur  les  im- 
menses plaines  autrefois  arides  et  maintenant  fécondes,  allait  les 
bras  croisés,  les  yeux  fixés  à  l'horizon  sur  la  route. 

Tout  â  coup,  elle  s'arrêta  â  deux  pas  de  sa  mère,  qui  la  OM- 
tetnplait  comme  la  mère  du  Christ  a  dû  regarder  son  fils  en  croix, 
elle  leva  la  main,  et  montra  l'embraDcbemeot  dn  chemin  de  Hon- 
légnac  sur  la  grande  route. 

—  Voyez-vous,  dit-elle  en  souriant,  cette  calèche  attelée  de 
quatre  chevaux  de  poste?  voilâ  monsieur  Rouband  qui  revienL 
Nous  saurons  bientdl  combien  il  me  reste  d'heures  à  vivre. 

—  D'heures  !  dit  Gérard. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  faisais  ma  dernière  promenadel 
ré  pliqua-t-elle  h  Gérard.  Ne  suis-je  pas  venue  pour  contemplei  une 
de  rnière  fois  ce  beau'spectade  dans  toute  sa  splendeur  ^  £tle  moïKrï 
tour  ï  tour  le  bouin,  dont  en  ce  momentlàpopulatiiHi  entière  était 
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groupée  sur  la  place  de  l'église,  puis  les  belles  prairies  illuminées 
par  les  derniers  rayons  du  soleil,  —  Ah  I  reprît-elle,  kissez-moi  voir 
une  bénédiction  de  Dieu  dans  l'êCrangc  disposition  ainiosphérique 
à  laquelle  nous  avons  dû  la  conservation  de  notre  récolte.  Autour 
de  nous,  les  tempâtes,  les'  pluies,  la  grêle,  la  foudre,  ont  frappé 
sans  relâche  ni  piiié.  Le  peuple  pense  ainsi,  pourquoi  ne  l'imi- 
tcrais'je  pas  ?  J'ai  tant  bçsoin  de  trouver  en  ceci  un  bon  augure 
pour  ce  qni  m'attend  quand  j'aurai  fermé  les  yeuï  !  L'enfant  se 
leva,  prit  la  main  do  sa  mère  et  la  mit  sur  ses  cheveux.  Véro- 
nique, attendrie  par  ce  mouvement  plein  d'éloquence,  saisit 
son  fils,  et  avec  une  force  surnaturelle  l'enleva,  l'assit  sur  son 
bras  gauche  comme  s'il  eût  été  encore  ï  la  mamelle,  l'embrassa 
et  lui  dit  :  —  Vois-tu  cette  terre,  mon  filsT  continue,  quand  lu 
seras  homme,  les  ceavres  de  ta  mère. 

—  n  est  an  petit  nombre  d'êtres  forts  et  privil^tés  auxquels  U 
est  permis  de  contempler  la  mort  face  i  face,  d'avoir  avec  elle  un  long 
doel,  et  d'y  déployer  nn  courage,  nne  habileté  qui  frappent  d'ad- 
miratioD;  vous  nous  offrez  ce  terrible  spectacle,  madame,  dit  le 
cnré  d'une  vuix  grave;  mais  peut-être  manquez-vous  de  pitié 
pour  nous,  laissez-nous  au  moins  espérer  que  vous  vous  trompez. 
Dien  permettra  que  vous  acheviez  tout  ce  que  vous  avez  commencé. 

—  Je  n'ai  rien  fait  que  par  vous,  mes  amb,  dit-elle.  J'ai  pn 
vous  être  utile,  et  je  ne  le  suis  plus.  Tout  est  vert  autoorde  nous, 
il  D'y  a  plas  rien  ici  de  désolé  que  mon  cœur.  Vous  le  savez,  mtm 
cher  curé,  je  ne  puis  trouver  la  paix  et  le  pardon  que  là... 

Elle  étendit  la  main  sur  le  cimetière.  Elle  n'en  avait,  jamais  au- 
tant dit  depuis  le  jour  de  son  arrivée  où  elle  s'était  iroDvée  mal  k 
ceue  place.  Le  cnré  contempla  sa  péuitente.  et  la  longue  babitnde 
qo'il  avait  de  la  pénétrer  lui  fit  comprendre  qu'il  avait  remporté 
dans  cette  simple  parole  un  nonvean  triomphe.  Téroniqae  avaitdft 
IH«ndre  horriblement  sur  elle-même  pour  rompre  après  ces  dôme 
innées  le  silence  par  un  motqoidisaittant  de  choses.  Aussilecoré 
joignit-il  les  mains  par  un  geste  plein  d'onction  qni  lui  était  fami- 
lier, et  regarda-t-il  avec  une  profonde  émotion  religieusele  groupe 
qtK  formait  cette  famille  dont  Ions  les  secrets  avaient  passé  dana 
gon  cœur.  Gérard,  h  qni  les  mots  de  paix  et  de  pardon  devaient 
paraître  étranges,  demeara  stupéfait  Monsieur  Ruffin,  les  yeux  si- 
tacbës  sur  Véronique,  était  comme  stopide.  En  ce  moUeui  la  c^ 
lèche,  menée  rapidement,  fila  d'arbre  en  arijrei. 
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—  Ils  mat  cinq  t  dit  le  curé,  qui  pot  Toiret  compter  les  roy»- 
geon. 

—  Cinq!  reprit  monsieur  Gérard.  Eu  sanroat-ils  plus  ii  cinq  qD*i 
(I  eux  T 

—  Abl  s'écria  madame  Grasiin,  qui  s'appuya  sur  le  bras  du 
i;  nré,  le  Procurenr-KéaÉral  y  est  !  Que  vient-il  faire  ici  T 

—  Et  papa  Grosseiéle  aussi,  s'écria  le  jeuue  Grasiin. 

—  Madatae,  dit  le  curé,  qui  soutini  madame  Grasiin  en  l'emme-. 
MDt  è  qudqaes  pas,  ayea  du  courage,  et  soyez  digne  de  vous- 
même  I 

—  Que  veut-il  I  répoitdit-«Ue  en  allant  s'accoter  i  la  balus- 
irado.  Ua  mère  T  La  vieille  Sauviat  acconmt  avec  une  vivacité  qui 
démentait  toatei  ses  années.  —  Je  le  reverrai,  dit-«lle. 

—  S'il  vient  avec  monsieur  Gfwsetête,  dit  leS^lré,  sans  donteil 
B*a  que  de  bannes  Intentioas. 

— r  Ah  I  moo^eur,  ma  fille  va  moDrir,  s'écria  la  Sanviaten  voyant 
l'iniproaion  que  cw  panries  produisirent  sur  la  physionomie  de  sa 
fill&  Son  CŒor  <poorra-t-U  sui^torter  de  si  craelles  émoUonsl 
Monsieur  Gnwietâte  avait  josqu'i  préseift  empOcbé  cet  twmme  de 
foir  Vânoiqu*. 
.    UadasM  6fa«lia'  avait  le  visais  en  fni. 

—  Vous  le  halsseï  donc  bien  I  demanda  l'abbé  Bonnet  %  aa  pé- 
BJteat& 

—  BUe  a  quitté  Limoges  pour  ne  pa*  mettre  tontUmc^es  dans 
•es  secrets,  dit  la  Sanviat  éponvantée  du  rapide  diKagpmeat  qni  se 
fiùaît  dus  lei  traits  déjk  décomposéa  de  madame  Grasiin. 

—  Ne  voyei-Tons  pas  qu'il  empoisonnMs  les  benres  qni  me 
riBlait,  M  pendant  lesqueUee  je  ne  dois  panato-  qQ'm  ciel  ;  il  me 
dooeà  la  tarre,ena  Vérouqoe. 

La  cort  reprit  le  twas  de  madame  Gnalin  et  la  cootraigoil  k 
Ain  qnriqMa  pas  avec  tai;  qaand  ik  forent  senb,  il  la  conlenk' 
pla  en  loi  fêlant  on  de  ces  regards  angéliqocs  par  ksqnela  il  ca^ 
mait  les  plû  vMeots  ODOveineius  de  l'ame. 

—  S'il  «  est  ainsi,  lui  dit-il,  eomiBe  votre  «nfevear,  je  vont 
«rdoone  de  la  ncevoir,  d'éu«  bonne  et  affeciaense  poor  loi,  de 
quitter  c«  vdiament  de  colère,  et  de  lui  pardonner  coause  Dien 
TCas  ptidonmra,  llyadD&caaooreBBTestede  passion  dans  ocoe 
tme  que  j««roTaiB  purifiée.  BrAlei  ce  dnmier  grain  d'encens  sw 
l'autel  de  la  péniHMa,  sino  txml  h 
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—  li  y  arait  encore  c«t  eflbrt  k  tàin,  ii  est  fait,  répondit-elle  ea 
s'essnyant  les  yenx.  Le  démoD  habitait  ce  dernier  pli  de  moa  cccar, 
et  Dieu,  sans  doute,  a  mis  aa  cœur  de  monsieur  de  Grandvitle  la 
peusée  qui  l'envoie  icL  Combien  de  fois  Dieu  me  frappera-t-il  donc 
eiicorel  s'écria-t-eUe. 

Elle  B'arrëla  comme  pour  faire  une  priera  mentale,  elle  revint 
vers  la  SaoTiai,  et  loi  dit  h  voix  basse  :  —  Ha  chère  mËre,  soyez 
dooce  et  bonne  pour  monsieur  le  Frocarear-génêral. 

La  vieille  Auvei^nate  laissa  échapper  un  frisson  de  fièvre. 
.    —  Il  n'y  a  phis  d'e^ir,  dit-elle  en  saisissant  la  main  du  cnré. 

En  ce  momeol,  la  calèche  annoncée  par  le  fouet  du  postillon 
montait  la  rampe  ;  la  grille  était  ourerle ,  la  voiture  entra  dans  la 
cour,  et  les  voyageurs  vinrent  aussitôt  sur  la  terrasse.  C'était  l'illus- 
tre archevêque  Dutbeil,  venu  pour  sacrer  monseigoeur  Gabriel  de 
Basti^aa;  le  ProcuFeor'^néral,  monsieur  Grossetéte,  et  mon- 
■fenr  BoniMud  qui  dMnait  le  ivas  b  l'on  des  plus  célèbres  méde- 
ans  de  Paris,  fiorace  Bianchon. 

—  Soyez  les  bien-veans,  dit  Véronique  à  ses  bOtes.  Et  vous  par- 
ticulièrement, npri^Ile  en  tendant  la  main  au  Procureur^éné- 
ni,  qui  lui  donna  une  main  qn'eUe  serra. 

L'étonoement  de  monsieur  Grossetëte,  de  l'ar^evèque  et  de  la 
Saoviat,  fut  si  gmd  qu'ilTemporU  sur  la  profonde  discrétion  ac- 
quise qui  distingue  les  Tieillards.  Tons  trois  s'entre-regardèrent  I... 

—  Je  comptais  sur  l'intervention  de  monseigneur,  répoudit 
monsieur  de  GrandviHe,  et  sur  cdie  de  mon  ami  monsieur  Gros- 
letéte,  pour  obtenir  de  vous  an  favoraUe  accu^  C'eût  été  pour 
toaie  ma  lie  on  ch^^  qoedenepas  vous  avoir  revue. 

—  Je  iMMicie  ceUn  qui  todb  a  conduitici,  répondit-elle  en  re- 
prdanl  le  comte  de  GranviLe  pour  la  première  fois  depuis  quinze 
«u.  Je  TOUS  en  ai  vuihi  bemcoup  pendant  ItHigtemps,  mais  j'ai 
reconnu  l'injustice  de  mes  senlimenlg  i  rotre  égard,  et  vooi  saurez 
pourquoi,  si  vous  demeurez  jusqu'après  demain  t  Montégoac 
. —  UoB8ienT,dit-«]l«eBsetoarBanl  vers  Horace Biancbon  etlesa- 

huDt,  coftfiruera  su»  doute  mes  apix^bensmis.  — C'est  Dieu  qui 
vous  envoie,  monseigaenr,  dit-elle  en  s'iocUoant  devant  l'arehe- 
Véque.  Vooa  le  reâiseres  pas  à  notre  vieHle  amitié  de  m'assister 
dans  mes  derniers  moments.  Par  quelle  faveur  aî-je  autour  de  moi 
Ktoa  le&  àues  qui  la'ooi  aimée  et  aootenue  dans  la  viel 
àa  mM  «fli^i  eUe  se  tours»  par  une  graciente  attention  vers 
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moosieur  de  GrandTille,  qae  cette  mirqne  d'aOeclioa  toucha  jus- 
qu'aux larmes.  Le  silence  le  plas  profond  régnait  dans  cette  as- 
semblée. Les  deux  mAdecius  se  demandaient  par  qnel  sortit^ 
cette  femme  se  tenait  debout  en  souffrant  ce  qu'elle  devait  souf- 
frir. Les  trois  mîtes  furent  si  elTrayësdcs  changements  que  la  ma- 
ladie avait  produits  ed  elle,  qu'ils  ne  se  communiquaient  leurs 
pensées  que  par  les  yeux. 

—  Permettez,  dit-elle  avec  se  grâce  habituelle,  que  j'aille  avec 
ces  messieurs,  l'affaire  esL  ui^catc. 

Elle  salua  tous  ses  hôtes,  donna  un  bras  i  chaque  médeciji,  se 
dirigea  vers  le  château,  en  marchant  avec  une  peine  etunelenumr 
qui  révélaient  une  catastrophe  prochaine. 

—  Monsieur  Bonnet,  dit  l'archevêque  en  regardant  le  cnré,  vaut 
avez  opéré  des  prodiges. 

—  Non  pas  moi,  mais  Dieo,  monseignenrl  répondit-iL 

—  On  la  disait  monraote,  s'écria  monsieur  Gossetëie,  mais  elio 
est  morte,  il  n'y  a  plus  qu'un  esprit... 

—  Une  âme,  dit  monsieur  Gérard. 

—  Elle  est  toujours  la  même,  s'écna  le  Procureur-général 

—  Elle  est  stolque  à  la  manière  des  anciens  da  Portique,  dit  le 
précepteur. 

Ils  allèrent  tous  en  silence  le  long  de  la  balustrade,  regardant  le 
^ysage  où  les  feux  du  soleil  couchant  jetaient  des  clartés  du  plut 
beau  rouge. 

—  Pour  moi  qui  ai  va  ce  pays  il  y  a  treize  ans,  dit  l'archevêque 
en  montrant  les  plaines  fertiles,  ta  vallée  et  la  montagne  de  Hon- 
tégnac,  ce  miracle  est  aussi  extraordinaire  que  celui  dont  je  vieu 
d'être  témoin  ;  car  comment  laissez^vous  madame  Gra^n  debootT 
elle  devrait  être  couchée. 

—  £lle  l'était,  dit  la  Sauviat.  Après  dix  jonn  pendant  lesqudi 
elle  n'a  pas  quitté  le  lit,  elle  a  voulu  se  lever  pour  voir  une  der- 
nière fois  le  pays. 

—  Je  comprends  qu'elle  ait  désiré  laire'ses  adieux  à  sa  création, 
dit  monsieur  de  Grandville,  mais  elk  risquait  d'expirer  sur  cette 
terrasse. 

—  Monsieur  Rouband  oonsavait  recommandé  deaepas  la  con- 
trarier, dit  la  Saunai. 

—  Quel  prodige  I  s'écria  l'archevêque,  dont  les  yeux  ne  se  Isb- 
nieni  pas  d'errer  sur  le  paysage.  Elle  a  ensemencé  le  désert  I  Mais 
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nous  savons,  monsiear,  ajouta-l-il  en  regardant  Gérard,  que  TOlro 
science  et  vos  travaux  y  sont  pour  beaucoup, 

—  Nous  n'avons  été  que  ses  ouvriers ,  répondit  Je  maire,  oui 
nous  ne  sommes  que  des  mains,  elle  est  la  pensée  ! 

La  Sauvial  quitta  le  groupe  pour  aller  savoir  la  décision  du  mé- 
decin de  Paris. 

—  Il  noas  faudra  de  l'héroïsme,  dit  le  Procureur- général  h  l'ar- 
chevêque et  au  curé,  pour  être  témoins  de  cette  mort. 

—  Oui,  dit  monsieur  Grosselête;  mais  on  doit  faire  de  grandes 
choses  ponr  une  telle  amie. 

Après  quelques  tours  et  retours  faits  par  ces  personnes  toutes  en 
proie  aux  plus  graves  pensées,  ils  virent  venir  h  eus  deux  fermier^ 
de  madame  Graslinqui  se  dirent  envoyés  par  tout  le  boui^,  en  proie 
ï  une  douloureuse  impatience  de  conoaltre  la  sentence  prononcée 
par  le  médecin  de  Pari& 

—  On  consulte,  et  nona  ne  savons  rien  encore,  mes  amis,  leur 
répondit  l'archevêque. 

Monsieur  Roubaud  accourut  alors,  et  son  pas  précipité  fit  hSler 
celui  de  chacun. 

—  Hé  I  bien  T  lui  dit  le  maire. 

—  Elle  n'a  pas  quarante-huit  heures  il  vivre,  répondit  monsieur 
Roubaud.  En  mon  absence,  le  mal  est  arrivé  i  tout  son  dévelop- 
ment  ;  monsieur  Biancbon  ne  comprend  pas  comment  elle  a  pu 
marcher.  Ces  phénomènes  si  rares  sont  toujours  dus  h  une  graudo 
esaliatton.  Ainsi,  messieurs,  dit  le  médecin  k  l'archevêque  et  au 
cnré,  elle  vous  appartient,  la  science  est  inutile,  et  mou  illustre 
confrère  pense  que  vous  avez  à  peine  le  temps  nécessaire  à  vos  cé- 
rémooies. 

Allons  dire  les  prières  de  quarante  heures,  dit  le  curé  à  ses 
paroissieos  en  se  retirant.  Sa  Grandeur  daignera  sans  doute  con- 
férer les  derniers  sacrements  T 

L'archevSqne  inclina  la  tête,  il  ne  put  rien  dire,  ses  yeux  étaient 
freins  de  larmes.  Chacun  s'assit,  s'accouda,  s'appuya  sur  la  b;i- 
tustrade,  et  resta  enseveli  dans  ses  pensées.  Les  cloches  de  l'église 
envoyaient  quelques  volées  tristes.  On  entendit  alors  les  pas  do 
1:  onle  une  population  qui  se  précipitait  vers  le  porche.  Les  lueurs 
des  cierges  allumés  percèrent  i  travers  les  arbres  du  jardin  do 
monsieur  Bonnet,  les  chants  détonnèrent.  11  ne  régna  plus  sur  les 
campagnes  que  les  rouges  lueurs  du  crépuscule,  tous  les  chaiilfi 
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d'oiseaux  avaient  cessé.  La  raioelie  seule  jetait  sa  note  loagoe, 
cbire  et  mélancolique. 

—  Allons  faire  mon  devoir,  dit  l'ardieTéque  qai  marcha  d'n 
';  pas  lent  et  comme  accablé. 

La  consultation  avait  eu  lieu  dans  le  grand  sakm  do  cbâtean. 
Cette  immense  pièce  coinmuniqnait  avec  nne  chaoibre  d'appara 
meublée  en  damas  rouge,  où  le  fastneax  Graslin  avait  déployé  la 
magniGcenre  des  financiers.  Yêronique  n'y  était  pas  entr^  six  fob 
en  quatorze  ans,  les  ptnàs  appartements  lui  étaient  complète- 
ment inutiles,  elle  n'y  avait  jamais  reçu  ;  mais  l'eSoit  qu'elle  ve- 
nait de  faire  pour  accomplir  sa  dernière  obligation  et  pour  dompter 
sa  dernière  révolte  Ini  avait  ôté  ses  forces,  elle  ne  put  monter  chez 
elle.  Quand  l'illustre  médecin  eut  pris  la  main  à  la  malade  et  tit£ 
le  pouls,  il  regarda  mousieur  Roubaud  en  lui  faisant  un  rigne;  i 
eux  deux,  ils  la  prirent  et  la  portèrent  sur  le  lit  de  celle  chambre, 
Aline  ouvrit  brusquement  les  portes.  Comme  tous  les  lits  de  pa- 
rade, ce  Lit  n'avait  pas  de  draps,  les  deux  médecins  déposèrent 
madame  Graslia  sur  le  couvre-pied  de  danus  rouge  et  l'y  éleodi- 
rent.  Roubaud  ouvrit  les  fenêtres,  poussa  les  persiennes  et  appela. 
Les  domestiques,  la  vieille  Sauviat  accoumrenL  On  aUnma  les 
bougies  jaunies  des  candélabres, 

—  Il  est  dit,  s'écria  la  mourante  en  souriant,  que  ma  mort  wta 
ce  qu'elle  doit  être  pour  une  âme  chrétienne  ;  une  fête  I  Fendant  h 
eonsultalioD,  elle  dit  enc<H«  :  —  Monsieur  le  Procureur-général  a 
tait  son  métier,  je  m'en  allais,  il  m'a  poussée...  La  vieille  mère 
regarda  sa  fille  en  ce  mettant  un  doigt  sur  les  lèvres.  —  Ma  mère, 
je  paclerai,  lai  répondit  Véronique.  Voyei!  le  doigt  de  Dieu  est  oa 
tout  ceci  :  je  vais  expirer  dans  une  chambre  rouge. 

La  Sauviat  sortit  épouvantée  de  ce  mot  :  — Aline,  dil-elie,  elle 
parle,  elle  parie  I 

—  Ah  I  madame  n'a  plus  son  bon  sens,  s'écria  la  fidije  femme 
de  chambre  qui  apportait  des  draps.  AUei  chercber  monsieur  le 
curé,  madame. 

—  11  faut  déshabilla  votre  maltresse,  dit  Bianchon  à  la  fèmm 
de  chambre  quand  elle  entra. 

—  Ce  sera  bien  difficile,  madame  est  enveloppée  d'un  dlice 
ai  crin. 

—  Comment!  an  dix-nenvièine  siècle,  S'écria  le  grand  médc- 
cLi,  il  se  pratique  encore  de  semUables  horreurs  I 
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—  Madame  Graslin  ne  m'a  jamaia  permis  de  lui  palper  l'esto- 
mac, dit  monsiear  Roabaud.  Je  n'ai  rien  pn  savoir  de  sa  maladie 
que  par  l'état  da  visage,  par  celui  du  pouls,  et  par  des  renseigae- 
meuts  que  j'obtenais  de  sa  mère  et  de  sa  femme  de  chambre. 

On  avait  mis  Véronique  sur  nu  canapé  pendant  qu'on  lai  arran- 
geait le  lit  de  parade  placé  au  fond  de  cette  chambre.  Les  méde- 
cins causaient  i  vois  basse.  La  Sauviat  et  Aline  firent  le  lÎL  Le  vi- 
sage des  deux  Auvergnates  était  effrayant  ï  voir,  elles  avaient  le 
cœur  percé  par  celle  idée  :  Nous  faisons  son  lit  pour  la  dernière 
fois,  elle  va  mourir  là  t  La  coasuiiation  ne  fat  pas  longue.  Avant 
tout,  Bianchon  exigea  qu'Aline  et  la  Sauviat  coupassent  d'autorité, 
malgré  la  malade,  le  cUice  de  crin  ei  loi  missent  une  cbemise. 
Les  deax  médecins  allâreni  dans  le  salon  pendant  ceUe  opération. 
Qtiand  Aline  passa,  tenant  ce  irarifale  instrument  de  pénitence  eo- 
Tdf^pé  d'nne  serviette,  elle  lear  dit  :  —  Le  oorpe  de  ondame  n'est 
qu'une  plaie  I 

—  Les  deux  dociears  rentrèrent 

—  Votre  volonté  est  plus  forte  que  celle  de  Napoléon,  madame, 
dit  Bianchon  après  qmelqnra  demandes  auxquelles  Véronique  ré- 
pondit avec  clarté,  vous  conserver  votre  esprit  «t  vos  facultés  dans 
la  dernière  période  de  la  maladie  où  l'empereur  avait  perdu  sa 
rayonnante  intell^ence.  D'après  ce  que  je  sais  de  vous,  je  dois 
TOUS  dire  11  vérité. 

—  Je  Tons  la  demande  i  mains  jointes,  dit-elle;  vous  avez  le 
pouvoir  de  mesurer  ce  qui  me  nSt»  de  forces,  et  j'ai  besoin  de 
tonte  ma  vie  pour  qadqnes  heures. 

—  Ne  pensa  donc  maintenant  qu'à  votre  salai,  dit  Bianchon. 
^Si  Dieu  me  6iit  la  grlce  de  me  laisser  mourir  tout  entière, 

répondit-dle  avec  an  sonrire  céleste,  crayei  que  cette  faveur  est 
utile  h  la  gloire  de  atm  ^be.  Ha  présence  d'esprit  est  nécessaire 
pour  accomplir  une  pensée  de  Dieu,  tandis  que  Napoléon  avait 
accompli  toute  sa  destinée. 

Lesdeux  médecins  se  r^ardaieut  avec  étonnement,  en  écoutant 
ces  pandas  prtuoncées  aussi  aisément  que  si  madame  firaslio  eât 
été  dans  son  saioa. 

—  Ah  1  voilà  le  médeoii  qui  va  me  guérir,  dit-dle  eu  voyant  en- 
trer rarchevSque. 

Elle  rassembla  ses  forces  poor  sa  meure  sur  son  séant,  pour  sa- 
Iner  gradeusemeot  raouieur  Blantdion,  et  le  prier  d'accepter  aa- 
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tre  chose  que  de  l'argent  pour  la  bonne  qonvelle  qu'il  venait  de  lai 
donner;  elle  dit  quelques  mots  i  l'oreille  de  sa  mère,  qui  emmena 
le  médecin';  puis  elle  ajourna  l'archeTëque  jusqu'au  moment  où  le 
curé  Tiendrait,  et  manifesta  le  désir  de  prendre  un  peu  de  repos. 
Aline  veilla  sa  mattresse.  A  minuit,  madame  GrasUn  s'éveilla,  de- 
mandararchevSque  et  le  curé,  que  sa  femme  de  chambre  lui  montra 
priant  pour  elle.  EQe  fil  un  signe  ponr  renvoyer  sa  mère  et  la  ser-. 
vante,! et,  snr  un  nouveau  signe,  les  deux  prêtres  vinrent  h  son 
chevet. 

—  HoiKe^neur,  et  vous,  monsieur  le  curé,  je  ne  vous  apprendrai 
rien  que  tous  ne  sachiez.  Vous  le  premier,  monseigneur,  vous  avez 
jeté  votre  coap  d'ceil  dans  ma  conscience,  vous  y  avez  lu  presqoc 
tout  mua  passé,  et  ce  que  vous  y  avez  entrevu  vous  a  suGQ.  Mon 
confessenr,  cet  ange  que  le  ciel  a  mis  près  de  moi,  sait  quelque 
chose  de  pins  :  j'ai  dû  lui  tout  avouer.  Vous  de  qui  l'intelligence 
est  éclairée  par  l'esprit  de  l'Église,  je  veux,  vous  consulter  snr  la 
manière  dont,  en  vraie  chrétienne,  je  dois  quitter  la  vie.  Vous, 
austères  et  saints  esprits,  croyez-vous  que  si  le  ciel  daigne  par> 
donner  au  plus  entier,  au  plus  profond  repentir  qui  jamais  ait 
agjlë  une  9me  coupable,  pensez-vons  que  j'aie  satisfait  i  tous  mes 
devoirs  ici-basT 

—  Oui,  dit  l'archevêque,  oui,  ma  lîlle. 

—  Non,  mon  père,  non,  dit-elle  en  se  dressant  et  jetant  des 
ic-lairs  par  les  yeni.  Il  est,  à  quelques  pas  d'ici  une  tombe  où  gît 
un  malheureux  qui  porte  le  poids  d'un  horrible  crime,  il  est  dans 
celle  somptueuse  demeure  une  femme  que  couronne  une  renommée 
de  bienfaisance  et  de  vertu.  Celle  femme,  on  la  béuit  !  Ce  pauvre 
jeune  hiHnme,  on  le  mauditi  Le  criminel  est  accablé  de  réproba- 
tion, et  je  jouis  de  l'estime  générale;  je  suis  pour  la  plus  grande 
partie  dans  le  forfait,  il  est  pour  beaucoup  dans  le  bien  qui  me  Tant 
tant  de  gloire  et  de  reconnaissance  ;  fourbe  que  je  suis,  j'ai  les  mé- 
rites, et,  martyr  de  sa  discrétion,  il  est  couvert  de  honte  l  Je  mour- 
rai dans  quelques  heures,  voyant  tout  un  canton  me  pleurer,  tont 
un  département  célébrer  mes  bienfaits,  ma  piété,  mes  vertus; 
tandis  qu'il  est  mort  au  milieu  des  injures,  i  la  vue  de  tonte  uUe 
population  accourne  en  haine  des  meurtriers!  Vous,  mes  juges, 
vous  Êtes  indulgents;  mais  j'entends  moi-même  une  voix  im- 
périeuse qui  ne  me  laisse  "aucun  repos.  Ahl  la  main  de  Dieu,  moins 
douce  que  la  vôtre,  m'a  frappée  de  jonr  en  jour,  «tmioe  pour 


c|;z..l!,G00glc 


LE  CUnË  DE  VILLAGE.  717 

m'avertir  qne  tout  n'était  pas  expié.  Mes  faaies  ne  seront  rachetées 
que  par  un  aveu  public  II  est  heureai,  lui  !  Crimiuel,  il  a  donna 
tf  vie  avec  ignominie  à  la  face  du  Eiel  et  de  la  terre.  Et  moi,  je 
trtmpe  encore  le  monde  comme  j'ai  trompé  la  justice  faumaine. 
Il  D'est  pas  un  bomm^e  qui  ne  m'ait  insultée,  pas  un  éloge  qui 
■'ait  été  brùlantponrmonccenr.  Ne  voyez-vous  pas,  dans  l'arrÎTée 
ici  du  Frocnreur-général,  un  commandement  du  ciel  d'accord  avec 
la  voix  qui  me  crie  :  Avoue  I 

Les  deus  prêtres,  le  prince  de  l'Église  comme  l'humble  curé, 
ces  deuL  grandes  lumières  tenaient  les  yeux  baissés  et  gardaient  le 
silence.  Les  juges  étaient  trop  émus  par  la  grandeur  et  par  la  ré- 
signation du  coupable  pour  pouvoir  prononcer  im  ari-ëL 

—  Mon  enfant,  dit  l'archevêque  en  relevant  sa  belle  tête  macé- 
rée par  les  coutumes  de  sa  pieuse  vie,  vous  allez  an  delà  des 
commandements  de  l'Église.  La  gloire  de  l'Église  est  de  faire 
concorder  ses  dogmes  avec  les  mœurs  de  chaque  temps  :  elle  est 
destinée  à  traverser  les  siècles  des  siècles  en  compagnie  de  l'Hu- 
manité. La  confession  secrète  a,  selon  ses  décisions,  remplacé  la 
confession  puUique.  Celte  substitution  a  fait  la  loi  nouvelle.  Les 
sonfirances  que  vous  avez  endurées  suffisenL  Mourez  en  paix  : 
Dieu  vous  a  bien  entendue. 

—  Slais  le  vœn  de  la  criminelle  n'est-il  pas  conforme  aux  lois 
de  la  première  Église  qui  a  enrichi  le  ciel  d'autant  de  saints,  de 
martyrs  et  de  confesseurs  qu'il  y  a  d'étoiles  au  Grmameutî  reprit- 
elle  avec  véhémence.  Qui  a  écrit  :  Confessez-vous  tes  uns  aux 
autres  ?  n'est-ce  pas  les  disciples  immédiats  de  notre  Sauveur  I 
Laissez-moi  confesser  publiquement  ma  honte,  à  genoux.  Ce  sera 
le  redressement  de  mes  torts  envers  le  monde,  envers  une  famille 
proscrite  et  presque  éteinte  par  ma  faute.  Le  monde  doit  apprendre 
que  mes  bienfaits  ne  sont  pas  une  offrande,  mais  une  dette.  Si  plus 
lard,  après  moi,  quelqoe  indice  m'arrachait  le  voile  menteur  qui 
me  couvre?...  Ah  !  celte  idée  avance  pour  moi  l'heure  suprême. 

—  Je  vois  eu  ceci  des  calculs,  mon  enfant,  dit  gravement  l'ar- 
chevêque. Il  y  a  encore  en  voos  des  passions  bien  fortes,  celle  que 
je  croyai» éteinte  est... 

—  Oh  !  je  vous  le  jure,  monseigneur,  dit-elle  en  interrompant 
le  prélat  et  lui  montrant  des  yeux  fixes  d'horreur,  mon  cœur  est 
aussi  purifié  qne  peut  l'être  celui  d'une  femme  coupable  et  repen- 
tante :  il  n'y  a  plus  en  tout  moi  que  U  pensée  de  Dieu, 
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—  Laissons,  monseigneur,  sonconrsi  h  justice  céleste,  dit  le 
curé  d'une  voix  ittenârie.  Voici  qnilre  ans  qne  je  m'oppose  t 
celte  pensée,  elle  est  la  cause  des  sënb  débats  qni  se  soîent  tievés 
entre  ma  pénitente  et  moi.  J'ai  ?n  jusqu'au  fond  do  cette  hne,  la 
terre  n'y  a  plus  aucun  droit  Si  les  pleurs,  les  gëmissemeiris,  ht 
contritions  de  qniitte  années  ont  portfi  sur  une  faute  commune  li 
deux  Ctres,  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  en  la  muindre  TOlupté  dans  ces 
loBgs  â  terribles  remords.  Le  souvenir  n'a  point  ratié  ses  Dammes 
k  celiesdela  plus  ardente  pénitence.  Oui,  tant  de  larmes  ont  éteioi 
un  si  grand  feu.  Je  garantis,  dit-il  en  étendant  sa  main  sur  la  tête 
de  madame  Grasiin  et  en  laissant  voir  des  yeux  homides,  je  garantis 
la  pureiË  de  cette  Ame  arcbangéliqne.  D'ailleniB,  j'eitmoîs  dans 
ce  désir  la  pensée  d'une  réparation  envers  une  bmitle  itoente 
que  Dieu  semMe  avoir  représentée  ici  par  on  de  ces  érâMOiails 

-où  sa  Providence  éclate. 

Véronique  prit  au  cnré  sa  main  tremblante  et  la  bain. 

—  Vous  m'avez  été  bien  souvent,  rude,  cher  pasteur,  mais  en  ce 
moment  je  découvre  où  voua  renfermiez  votre  douceur  apostolique  ! 
Vous,  dit-elle  en  regardant  l'archevêque,  vous,  le  cbef  snpréme  de 
ce  coin  du  royaume  de  Dieu,  soyez  en  ce  moment  d'ignominie 
mon  soutien.  Je  m'inclinerai  la  dernière  des  femmes,  vous  me  relè- 
verez pardonnée,  et,  peui-Cire,  l'égale  de  celles  qui  n'ont  point  failK. 

L'arctievËque  demeura  silencieux,  occupé  sans  donte  à  peser 
toutes  les  considérations  que  son  œil  d'aigle  apercevait 

—  Monseigneur,  dit  alors  le  curé,  la  religion  a  re;n  de  fortes 
atteintes.  Ce  retour  aux  anciens  usages,  nécessité  par  la  grandeur 
de  la  faute  et  du  repentir,  ne  sera-t-il  pas  un  triomphe  dont  II  nom 
sera  tenu  compte  ? 

—  On  dira  qi.e  nous  sommes  des  fanatiques  !  On  dira  que  nons 
avons  exigé  celte  cruelle  scène.  Et  il  retomba  dans  ses  méditations, 

En  ce  moment,  Horace  Bianchon  et  Roubaud  entrèrent  aprte 
avoir  frappé.  Quand  la  porte  s'ouvrit,  Véronique  aperçut  sa  mère, 
«u  Gis  et  tous  les  gens  de  sa  maison  en  prières.  Les  cnrés  de  dein 
paroisses  voisines  étaient  venus  assister  monsieur  Bonnet,  et  peut- 
être  aussi  saluer  le  grand  prélat,  que  le  clergé  français  portait  una- 
nimement aux  honneurs  du  cardinalat,  en  espérant  que  la  lumière 
de  son  intelligence,  vraiment  gallicane,  éclairerait  le  sacré  collège. 
Horace  Bianchon  repartait  pour  Paris;  il  venait  dire  adieu  li  h 
muoranie,  et  la  remercier  de  sa  muniâcence.  Il  vint  k  paa  lenU, 
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devinant,  \  l'attitade  des  deux  prêtres,  qu'il  s'agissait  de  la  plaie  du 
cceor  qui  avait  déterminé  celle  da  corps.  li  prit  la  main  de  Téro- 
DÎqae,  la  posa  sar  le  lit  et  lui  tSta  le  pouls.  Ce  fut  nne  scène  que 
le  sileau  le  plus  profond,  celui  d'une  nuit  d'été  dans  la  campagne, 
rendit  solennelle.  I.e  grand  salon,  dont  la  porte  à  deux  battants 
restait  ouverlej  était  illnniiaë  pour  éclairer  la  petite  assemblée 
des  gens  qui  priaient,  tous  h  genoux,  moins  les  deux  prêtres  assis 
et  lisant  leur'  bréviaire.  De  chaque  côté  de  ce  magnifique  lit  4» 
parade,  étaient  le  prélat  dans  son  costume  violet,  le  curé,  puis  les 
deux  hommes  de  la  Science. 

—  Elle  est  agitée  jusque  dans  la  mon  I  dit  Borace  Bianchon,  qui , 
semblable  i  tous  les  hommes  d'an  immense  talent^  avait  la  parole 
souvent  aussi  grande  que  l'étaient  les  t^oses  auxquelles  il  assistaits 

L'archevêque  se  leva,  comme  poussé  par  un  élan  intérieur;  il 
appela  monsieur  Bonnet  en  se  dirigeant  vers  la  porte,  ils  traver- 
sèrent la  chambre,  le  salon,  et  sortirent  sur  la  terrasse,  où  ils  se 
promenèrent  pendant  quelqnea  instants.  An  moment  où  ils  re- 
tinrent après  avoir  discuté  ce  cas  de  discipline  ecclésiastique, 
Itonbaud  venait  à  leur  rencontre. 

—  Monsieur  Bianchon  m'envoie  vous  dire  de  vous  presser, 
madame  Grasiin  se  meurt  dans  une  agitation  étrangère  aux  dou- 
leurs excessives  de  la  maladie. 

L'archevêque  h Sta  le  pasetditeoeDlrantkmadame Grasiin,  qui 
le  regardait  avec  anxiété  :  —  Tous  serez  satisfaite! 

Bianchon  tenait  toujours  le  poub  de  la  malade,  il  laissa  échap- 
per tm  mouvement  de  surprise,  et  jeta  un  coop  d'ceii  snr  Roubaud 
et  sur  les  deux  prêtre^ 

—  Monse^nenr,  ce  coi^s  n'est  plus  de  notre  domaine,  votre 
parole  a  mis  la  vie  li  oA  il  y  avait  la  mort  Vous  feriez  croire  •■  on 
miracle. 

—  Il  y  a  longtemps  qoe  madame  est  tout  Ime  I  dit  Roubaud,  que 
Véronique  remercia  par  nn  regard. 

En  ce  moment  na  sourire  où  se  peignait  le  bonheui  qne  loi  cau- 
sait la  pensée  d'une  expiation  complète  rendit  il  sa  lîgnre  l'air 
d'innocence  qu'elle  eut  b  dix-huit  ans.  Toutes  les  agitations  inscri- 
tes en  rides  effrayantes,  les  couleurs  sombres,  les  marques  livides, 
Ions  les  détails  qui  rendaient  cette  tête  si  horriblement  belle  na- 
guère, quand  elle  exprimait  seulement  la  donlenr,  enfin  les  allé- 
rations  de  toat  genre  diq>amrent  ;  il  semblait  k  tous  que  jusqu'alors 
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Véronique  avait  porté  un  masque,  et  que  ce  masque  louibatt.  Pour 
la  deroiëre  fois  s'accomplissait  l'admirable  phénomène  par  lequel  Ib 
visage  de  cette  créature  en  eipliquail  la  vie  et  les  sentiincnis.  Tout 
en  elle  se  purifia,  s'éclalrcit,  et  il  ;  eut  sur  son  visage  comme  un 
reflet  des  flamboyantes  épées  des  anges  gardiens  qui  l'enioaraient. 
Elle  fut  ce  qu'elle  était  quand  Limoges  l'appelait  la  belle  madame 
Graslin.  L'amour  de  Dieu  se  montrait  plu»  puissant  encore  que  ne 
l'avait  été  l'amour  coupable,  l'un  mit  jadis  en  relief  les  forces  de 
la  vie,  l'autre  écaruit  tontes  les  défaillances  de  la  DwrL  On  en- 
tendit UD  cri  étouffé  i  ta  Sanviat  se  montra,  elle  bondit  jusqu'au 
lit  en  disant  :  —  ■  Je  revois  donc  enfin  mon  enfant!  «  L'expres- 
sion de  cette  vieille  femme  en  prononçant  ces  deux  mots  mon  en- 
fant, rappela  si  vivement  la  première  innocence  des  enfants,  que 
les  specialeurs  de  celte  belle  mort  détournèrent  tous  la  léte  pour 
cacher  leur  émotion.  L'illustre  médecin  prit  la  main  de  madame 
Graslin ,  la  baisa,  puis  il  partit.  Le  bruit  de  sa  voiture  retentit  au 
miUeu  du  silence  de  la  campagne,  en  disant  qu'il  n'y  avait  au- 
cune espérance  de  conserver  l'ime  de  ce  pays.  L'archevêque,  te 
caré,  le  médecin,  tous  cenx  qui  se  sentirent  fatigués  allèrent  pren- 
dre un  peu  de  repos,  quand  madame  Graslin  s'endormit  elle- 
même  poDr  quelques  heures.  Car  elle  s'éveilla  des  l'aube  en  de- 
mandant qu'on  ouvrit  ses  fenêtres.  Elle  voulait  voir  le  lever  de  son 
dernier  soleil. 

A  dix  heures  du  matin,  l'archevêque,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
Gcaux,  vint  dans  la  chamlm  de  madame  Graslin,  Le  prélat  eut, 
ainsi  que  monsieur  Bonnet,  une  si  grande  confiance  en  cette  femme, 
qu'ils  ne  lui  firent  aucune  recommandation  sur  les  limites  entre 
lesquelles  elle  devait  renfermer  ses  aveux.  Véronique  aperçut  alors 
un  clergé  pins  nombreux  que  ne  le  comportait  l'église  de  Monté- 
gnac,  car  celui  des  communes  voisines  s'y  était  joint  Monseigneur 
allait  être  assisté  par  quatre  curés.  Les  magnifiques  ornements, 
offerts  par  madame  Graslin  à  sa  chère  paroisse,  donnaient  un  grand 
éclat  îi  cette  cérémonie.  Huit  enfonts  de  cbceur,  dans  leur  costume 
ronge  et  blanc,  se  rangèrent  sur  deux  files ,  i  partir  du  lit  jusqnc 
dans  le  salon,  tenant  tous  un  de  ces  énormes  flambeaux  de  bronte 
doré  que  Véronique  avait  [ail  venir  de  Paris.  La  croix  et  la  ban- 
nière de  l'é^lseélaient  tenues  de  chaque  c6téde  l'estrade  par  deux 
sacristains  en  cheveux  blancs.  Grlce  au  dévouement  des  gens,  ou 
avait  placé  [rès  de  la  porte  du  salon  l'autel  en  bois  pris  dans  la 
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ncristie.  orna,  piéparé  pour  qae  monseigacur  pât  y  dire  la  messe; 
Bladaine  Graslin  fui  toncbée  de  ces  soins  que  l'Église  accorde 
seulemoit  aux  personnes  royales.  Les  dent  batcauts  de  la  porte 
qui  donnait  sur  la  salle  i  manger  étaient  ouverts,  elle  put  voir  1« 
rez-de-cbaussée  de  son  chiteau  rempli  par  une  grande  partie  de 
la  population.  Les  amis  de  cette  femme  avaient  pourvu  i  tout ,  car 
Je  salon  était  ciclusivement  occupé  par  les  gens  de  sa  maison.  En 
avant  et  groupés  devant  la  porte  de  sa  chambre ,  se  trouvaient  les 
amis  et  les  personnes  sur  la  discrétion  desqndies  on  pouvait  comp* 
ter.  Messieurs  Grossetête,  de  Grandville,  Roubaud,  Gérard,  Clou- 
sicr,  Ruffio, se  plac^entau  premier  rang.  Tous  devaient  se  lever  et 
se  tenir  debout  pour  cmpéclier  ainsi  la  voix  de  la  pêniteule  d'être 
écoutée  par  d'astres  que  par  eux.  Il  y  eut  d'ailleurs  une  circonstance 
heureuse  pour  la  mourante  :  les  [deurs  de  ses  amis  étouffèrent  ses 
aveux.  En  tête  de  tous,  deux  personnes  offraient  un  borrible  spec- 
tade.  La  première  éuit  Denise  Tascberon:  ses  vétemenis  étrangers, 
d'une  simplicité  qnakerienne,  la  rendaient  méconnaissable  !i  ceux 
du  village  qui  la  pouvaient  apercevoir;  mais  elle  était,  pour  l'autre 
personne,  une  connaissance  difBcile  à  oublier,  et  son  apparitiMi 
fat  un  horriUe  trait  de  lumière.  Le  Procureur-général  entrevit  la 
vérité  ;  le  rdie  qu'il  avait  joué  auprès  de  madame  Graslin,  il  le  de- 
vina dans  toute  son  étendua  Moins  dominé  que  les  autres  par  ta 
question  religieuse ,  en  sa  qualité  d'enfant  du  dix-neuvième  siècle, 
le  magistrat  eut  au  CŒur  une  féroce  épouvante,  car  il  put  alors  con- 
templer le  drame  de  la  vie  intérieure  de  Vérouique  à  l'hôtel  Graslin, 
pendant  le  procès  Tascberon.  Cette  tragique  époque  reparut  tout 
entière  i  son  souvenir,  éclairée  par  les  deui  yeux  de  la  vieille  San- 
viat,  qui,  allumés  par  la  baine,  tombaient  sur  lui  comme  deux  jets 
de  plomb  fondu  ;  cette  vieille,  debout  à  dix  pas  de  lui,  ne  lut  par- 
douuait  rien.  Cet  homme,  qui  représentait  la  Jostice  humaine, 
éprouva  des  frissons.  Pâte,  atteint  dans  son  cœur,  il  n'osa  jeter 
les  yeux  sur  le  lit  où  la  femme  qu'il  avait  tant  aimée,  livide  sot» 
la  main  de  la  Mort,  lirait  sa  force,  pour  dompter  l'agonie,  de  It 
grandeur  même  de  sa  faute;  et  le  sec  profil  de  Véronique,  nette* 
meitt  dessiné  en  blanc  sur  le  damas  rouge,  lui  donna  le  vertige; 
A  onze  heures  la  messe  commença.  Quand  l'épllre  eut  été  lue 
par  le  curé  de  Vizay,  l'archevêque  quitta  sadalmaiique  et  se  pla;a 
au  seuil  de  la  porte, 

—  Chrétiens  rassemUéa  ici  pour  assister  II  la  cérémonie  de 
cou.  HUN,  T.  xiit.  fi6 
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r Extrême-Onction  qae  nous  allons  conférera  la  maîtresse  de  cetls 
.  maison,  dil-U,  vous  qui  joignez  vos  prières  ï  celles  de  l'élise  afin 
.  d'intercéder  ponr  elle  aoprèa  de  Oieu  et  obtenir  son  salut  élerad, 
apprenez  qu'elle  ne  s'est  pas  tronvée  digoe,  à  celle  heure  sapi-eme, 
de  recevoir  le  saint-viatique  sans  avoir  fait,  pour  l'édification  de 
son  procliain,  la  confession  publique  de  la  plus  grande  de  ses  fau- 
tes. Noos  avons  résisté  ï  son  pieux  désir,  quoique  cet  acte  de  con- 
trition ait  été  pendant  long-temps  en  usage  dans  les  premiers  jours 
4a  chrisiianisine  ;  mais  comme  cette  pauvre  femme  ih>us  a  dit  qu'il 
.  s'agissait  «a  ceci  delà  réhabilitation  d'un  malheureui  enfant  de 
cette  paroisse,  nous  la  laissons  libre  de  suivre  les  inspirations  de 
«m  repentir. 

ÂprËs  CCS  paroles  diles  avec  une  onctnense  dignité  pastorale, 
l'arcbevëque  se  retourna  pour  faire  place  à  Véroniqoe.  La  mourante 
apparut  soutenue  par  sa  vieille  mère  et  parle  curé,  deux  grandes  et 
vénérables  images  :  ne  icaait-dle  pas  son  corps  de  la  Maternité, 
son  Ime  de  sa  mère  spirituelle,  l'i^lise?  Elle  se  mit  i  genoni 
sur  no  coussin,  joignit  les  mains,  et  se  recueillit  pendant  qudqaes 
instauts  pour  puiser  en  elle-mSme  i  quelque  sonrce  épanchée  du 
àà  la  force  de  parler.  £n  ce  moment,  le  silence  eut  je  ne  sais 
qnoi  d'effrayant.  Nul  n'osait  regarder  son  voisin.  Tons  les  yenx 
étaient  baissés.  Cependant  le  regard  de  Véronique,  quand  eDe 
leva  ks  yeux,  rencontra  t^ni  dn  Procurenr-générai,  et  l'eiprea- 
sioD  de  ce  visage  devenu  blanc  la  fit  rougir. 

—  Je  ne  serais  pas  morte  en  paix,  dit  Véronique  d'une  voix  titié- 
rée,  si  j'avais  laissé  de  moi  la  fausse  image  que  chacun  de  vons  qui 
m'éconlez  a  pu  s'en  faire.  Vous  voyez  en  moi  une  grande  crimi- 
nelle  qui  se  recommande  i  vos  prières,  et  qui  cherche  à  se  rendre 
digne  de  pardon  par  l'aveu  public  de  la  fanla  Cette  faute  fat  si 
grave,  elle  eut  des  suites  si  fatales  qn'ancnne  pénitence  ne  la  rachè- 
tera peut-être.  Mais  plus  j'aurai  subi  d'hnmiliatioQSsar  cette  terre, 
moins  j'aurai  sans  doute  i,  redouta  de  cnlère  dans  le  royaume 
céleste  où  j'aspire.  Mon  père,  qui  avait  tant  de  confiance  en  moi, 
recommanda,  voici  bientôt  vingt  ans,  k  mes  soins  un  enfant  de 
celte  paroisse,  chez  lequel  il  avait  reconsn  l'oivie  de  se  bien  con- 
duire, une  aptitude  i  l'instractioa  et  d'excellenies  qualités.  Gel 
enfant  est  le  malheureux  Jean-Françtns  Tascberon,  qui  s'attacha 
dès  lors  â  moi  comme  à  sa  bienfaitrice.  Comment  l'affection  que 
je  lui  portais  devint-elle  coupable  T  C'ert  ce  qne  je  crois  être  Âr- 


jbïGoogIc 


LB  GUi^  DE  VILLASK  733' 

pensée  d'expliquer.  Pent-étre  verrait-oa  les  sentiments  les  {ilui 
[lors  qui  noua  font  agir  id-bas  détournés  insensiblement  de  leur 
pente  par  des  sacriGces  inouïs,  par  des  raisons  tirées  de  notre  fra- 
gilité, par  une  fonle  de  causes  qui  paraîtraient  dimianer  l'étendu* 
de  ma  faute.  Que  les  plus  nobles  affections  aient  été  mes  complices, 
eu  snis-je  moins  coupable  ?  J'aime  mieux  avouer  que,  moi  qui  par 
l'éducaiioa,  par  ma  situation  daos  le  naonde,  pouvais  me  croir* 
supérieure  i  l'enfant  que  me  confiait  mon  père,  et  de  qui  je  me 
trouvais  séparée  parla  délicatesse  naturelle  ë  notre  sexe,  j'ai  fauie- 
ment  écouté  la  voizdu  démon.  Je  me  suis  bientôt  trouvée  beaucoup 
tropla  mère  de  ce  jeune  bommepour  être  insensible  ï  sa  muette  et 
dâieate  admiraiioD.  Lui  seul,  le  premier,  m'appréciait  à  ma  valeur. 
Peut-être  ai-je  moi-même  été  séduite  par  d'borribles  calculs:  j'ai 
songé  combien  serait  discret  un  eafaat  qui  me  devait  tout,  et  qu« 
le  hasard  avait  placé  si  loin  de  moi  quoique  nous  fussions  égaux 
par  notre  naissance.  Enfin,  j'ai  trouvé  dans  ma  renommée  de  bien- 
faisance et  dans  mes  pieuses  occapations  un  manteau  pour  proté- 
ger ma  conduite.  Hélas  I  et  ceci  sans  doute  est  l'une  de  mes  plus 
grandes  fautes,  j'ai  cacbé  ma  passion  i  l'ombre  des  autels.  Les  pltw 
vertueuses  actions,  l'amour  que  j'ai  pour  ma  mère,  les  actes  d'un« 
dévotion  véritable  et  sincère  au  milieu  de  tant  d'égarements,  j'ai 
tout  fait  servir  au  misérable  triompbe  d'une  passion  insensée,  et 
ce  fut  autant  de  liens  qui  m'encbainèrent  Ha  pauvre  mère  adorée, 
qui  m'entrad,  a  été,  sans  en  rien  savoir  pendant  long-temps,  l'iniiu- 
cente  complice  du  mal  Quand  elle  a  onverties  }eux.  il  y  avait 
tntp  défaits  daugereni  accomplis  pour  qu'elle  ne  cherchât  pas  dans 
son  cœur  de  mère  la  force  de  se  taire,  Cbezelle,  le  silence  est  ainsi 
devenu  la  plus  bante  des  venus.  Sou  amour  pour  sa  fille  a  triom- 
fbi  de  son  aowur  pour  Dieu.  Abl  je  la  décharge  solennellemeu^ 
ia  voik  pesant  qu'elle  a  porté.  £Ue  achèvera  ses  derniers  jonn 
uns  faire  nmitir  ni  ses  yeux  ni  soa  front  Que  sa  maternité  soit 
pare  de  bUme,  qoe  cette  noble  et  sainte  vieillesse,  couronnée  4« 
vertus,  brille  de  tout  son  éclat,  et  soit  dégagée  de  cet  anneau  par 
leqad  elte  toacbait  indirectemeut  à  tant  d'infamie  !... 

Ici,  les  pleurs  coupèrent  pendant  nu  utomeat  la  parole  ft  Véro- 
nique; Aliuelui  fit  retirer  des  sels. 

—  Il  n'f  a  pasJDsqn'ë  la  dévouée  servante  qui  me  rend  ce  dernier 
•ervice  qui  n'ait  été  meilleure  pour  moi  que  je  ne  le  méritais,  et 
qù  du  moins  a  feint  d'ignorer  ce  qo'elle  savait;  maie  elle  a  éti 
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dans  le  secret  des  aastêrilés  par  lesqndles  i'4  brisé  celle  chrir 
qui  aviit  faillL  Je  demande  donc  pardon  an  monde  di!  l'avoir 
irofflp£,  ^traînée  par  b  terrible  logique  do  monde.  Jean-Françoif 
Tascheron  n'est  pas  anssi  coupable  qne  la  société  a  {hi  le  croire. 
Ahl  vous  tooB  cpd  m'écoatez,  je  tous  en  snppliel  tenez  compte 
(le  sa  jeaaene  et  d'une  ivresse  excitée  autant  par  les  remords  qui 
■n'ont  saisie  qne  par  d'involontaires  séductions.  Bien  plus  I  ce  fnl 
fa  probité,  mais  nne  protnté  mal  entendue,  qui  cansa  le  pins  grand 
de  tons  les  malheurs.  Nous  ne  supportAmes  ni  l'un  ni  l'autre  ces 
tromperies  continuelles.  Il  en  appelait,  l'infortuné,  k  ma  propre 
grandeur,  et  voulaft  rendre  le  moins  blessant  possible  pour  autrui 
ce  fatal  amour.  J'ai  donc  été  la  cause  de  son  crime.  Poussé  par 
la  nécessité,  le  malheureux,  coupable  de  trop  de  déTOuemt^t 
pour  une  idole,  avait  choisi  dans  tous  les  actes  reprëbensibles  ce- 
lui dont  les  dommages  étaient  irréparables.  Je  n'ai  rien  su  qu'au 
moment  même.  A  l'eiécotion,  la  main  de  Dieu  a  renversé  tout  cet 
échafaudage  de  combinaisons  faunes.  Je  sais  rentrée  ayant  en* 
tendu  des  cris  qni  retentissent  encore  i  mes  oreilles,  ayant  deviné 
des  luttes  sanglantes  qu'il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'arrêter, 
moi  l'objet  de  cette  fidie.  Tascberon  était  devenu  fou,  je  vous  l'at- 
teste. 

Ici,  Véronique  regarda  le  Procuréur-gêaéral,  et  l'on  entendit  un 
profond  soupir  sortir  de  la  poitrine  de  Denise. 

—  Il  n'avait  plus  sa  raison  en  voyant  ce  qu'il  croyait  être  son 
bonbeur  détruit  par  des  circonstances  imprévues.  Ce  maibeureni, 
Cgaré  par  son  ctenr,  a  marché  fatalement  d'un  délit  dans  un  crime, 
et  d'un  crime  dans  on  double  meurtre.  Certes,  il  est  pard  de  chez 
ma  mère  innocent,  il  y  est  revenu  coupaUe.  Hoï  seule  aa  monde 
savais  qn'il  n'y  ent  ni  {H^méditation,  ni  aucune  des  circonstances 
at^ravantes  qui  lui  ont  valu  son  arrêt  de  mort  Cent  fois  j'ai  voulu 
me  livrer  pour  le  sauver,  et  cent  fois  un  horrible  héroïsme, 
nécessaire  et  supérieur,  a  fait  expirer  la  parole  sur  mes  lëvrea. 
ertes,  ma  présence  &  quelques  pas  a  contribué  peut-être  i  M 
onner  l'odieux,  l'infâme,  l'ignoble  courage  des  assassins.  Seul,  3 
anraitfni.  J'avais  formé  cette  âme,  élevé  cet  esprit,  agrandi  c«  cœnr, 
je  le  connaissais,  it  était  incapable  de  lâcheté  ni  de  bassesse.  Roi- 
dei  justice  i  ce  bras  innocent,  rendez  justice  i  celui  qne  Diea 
dans  sa  démence  laisse  dormir  en  paix  dans  le  tombeau  que  vom 
avez  arrosé  de  vos  larmes,  devinant  sans  doute  la  vérité  I  Punisse^ 
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E  h  conpable  qne  voici!  Épouvantée  dn  crime,  une  Fois 
),  j'ai  tout  fait  pour  le  cacher.  J'avais  été  chargée  par  mon 
pire,  moi  privée  d'eofiiQt,  d'en  conduire  nn  ï  Dieu,  je  l'ai  conduit 
ft  l'échafaud  ;  ah  [  versez  sur  moi  tous  les  reproches,  accablez-moi, 
fmd  l'heure! 

En  disant  ces  paroles,  ses  yeux  étincelaient  d'une  lierté  sauvage, 
rarabevêqne  debout  derrière  elle,  et  qui  ia  protégeail  de  sa  crusse 
ptstnrale,  qnitla  son  altitude  impassible,  il  voila  ses  ycui  de  sa 
■uiu  drmle.  Un  cri  sourd  se  fit  entendre,  comme  si  quelqu'un  se 
■DoraiL  Deui  pâwnnes,  Gérard  et  Roubaud,  reçurent  dans  leurs 
bn»et  emportèrent  Doiise  Tascheroa  com[dêtement  évanouie.  Ce 
ipectade  éteignit  un  peu  le  feu  des  yeux  de  Véronique,  elle  fut  iu- 
quiète;  mais  sa  sérénité  de  martyre  reparut  bientôt 

—  Vous  le  savez  mainteuaut,  reprit-elle,  je  ne  mérite  ni  louan- 
ges ni  bénédictions  pour  ma  conduite  ici.  J'ai  mené  pour  le  ciel 
SK  vie  secrète  de  pénitences  aiguës  que  le  ciel  appréciera  !  Ma  vie 
coonne  a  été  une  immense  réparation  des  maux  que  j'ai  causés  : 
fù  marqué  mon  repentir  en  traits  ineffaçables  sar  cette  terre,  il 
snbsistera  presque  éteraellemeoL  II  est  écrit  dans  les  champs  fcr- 
tlisés,  dans  le  bourg  agrandi,  dans  les  ruisseaux  dirigés  de  la  mon- 
bgoe  dans  cette  [daine,  autrefois  inculte  et  sauvage,  tnaimeuant 
Kfte  et  productive.  Il  ne  se  coupera  pas  un  arbre  d'ici  k  cent  ans, 
^e  les  gens  de  ce  pays  ac  se  disent  à  quels  remords  il  a  dd 
■m  ombr^^,  reprit-elle.  Cette  âme  repentante  et  qui  aurait  animé 
me  longue  vie  utile  à  ce  pays,  respirera  donc  long-temps  parmi 
«vus.  Ce  que  vous  auriez  dû  k  ses  talenis,  à  uue  fortune  digue- 
Bent  acquise,  est  accompli  par  l'héritière  de  son  repentir,  par 
cdie  qui  causa  le  crime.  Tout  a  été  réparé  de  ce  qui  revient  à  la 
Hciélé,  moi  seule  suis  chargée  de  cette  vie  arrêtée  dans  sa  fleur, 
qui  m'avait  été  confiée,  et  dont  il  va  m'ëlre  demandé  compte  !.., 

là,   les  larmes  éteignirent  le  feu  de  ses  yeux.  £lle  fit  une 

—  Ilestfflifiii  parmi  vous  tm  homme  qui,  pour  avoir  strictement 
acAom|>li  son  devoir,  a  été  pour  moi  l'objet  d'uue  haine  que  je 
croyais  devoir  élre  étemelle,  reprit-elle.  Il  a  été  le  pi'emier  îuslru- 
neot  de  mou  supplice.  J'étais  trop  près  du  fait,  j'avais  encore  les 
pieds  trop  avant  dans  le  sang,  pour  ne  pas  haïr  la  Justice.  Tant 
qw  ce  grain  de  c(dëre  iroaUerait  mon  cœur,  j'ai  compris  qu'il  jr 
■unit  uo  reste  de  passion  cmdamoable;  je  n'ai  rien  eu  k  pardon- 
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■ter,  j'ai  seulement  purifié  ce  coin  où  le  MaaTsis  se  cachait.  Quel' 
que  pénible  qu'ait  été  cette  TicUnre,  elle  est  complète. 

Le  Procureur-gëoéral  laissa  voir  à  Véronique  un  visage  plein  de 
larmes.  La  Justice  hamaine  semblait  avoir  des  remords.  Quand  la 
pénileote  détourna  la  tête  pour  pouvoir  continuer,  elle  rcnccKitra 
la  figure  baignée  de  larmes  d'on  vieillard,  de  Grosset«te,  qui  In] 
teodaii  des  mains  snppliantes,  comme  pour  dire  :  —  Assez  !  En  ce 
moment,  cette  femme  sublime  entendit  un  tel  concert  de  larmes, 
qu'émue  par  tant  de  sympathies,  et  ne  Motenant  pas  ie  baume 
de  ce  pardon  général,  elle  fot  prise  d'une  faiblesse;  en  la  voyant 
atteinte  dans  les  sources  de  sa  force,  sa  vieille  mère  retrouva  lea 
bras  de  la  jeunesse  pour  l'emporter. 

—  Chrétiens,  dit  l'archevêque,  vous  avez  entendu  la  confessioa 
de  cette  pénitente  ;  elle  ronfirme  l'arrêt  de  la  Justice  hamaine,  et 
peut  eu  calmer  les  scrupules  on  les  inquiétudes.  Vous  devez  avmr 
imuvé  en  ceci  de  nouveaux  motifs  pcnr  joindre  vos  prières  !i  celles 
de  l'Église,  qui  oITre  â  Dieu  te  saint  sacrifice  de  ia  iitesse,  afin 
d'implorer  sa  miséricorde  en  faveur  d'un  si  grand  repentir 

L'oflice  continua,  Véronique  le  suivit  d'un  air  qui  peignait  un 
tel  contentement  intérieur,  qu'elle  ne  parut  plus  être  la  même 
femme  ii  tous  les  yeux.  Il  y  eut  sur  son  visage  une  expression  can- 
dide, digne  de  la  jeune  fille  iraïve  et  pure  qu'elle  avait  été  dans  la 
vieille  maison  paternelle.  L'aobe  de  l'éteniité  blanchissait  déjà  son 
front,  et  dorait  son  visage  de  tdntes  célestes.  Elle  entendait  sans 
doute  de  mystiques  harmonies,  et  puisait  la  force  de  vivre  dans 
son  désir  de  s'unir  une  demiËre  fois  ii  Dieu;  le  curé  Bonnet  vint 
auprès  du  lit  et  lui  donna  l'absolution  ;  l'ardievêque  lui  administra 
les  saintes  huiles  avec  un  sentiment  paternel  qui  montrait  i  tons 
les  assistants  combien  cette  brebis  égarée,  mais  revenue,  lui  était 
chère.  Le  prélat  fenna  aux  choses  de  la  terre,  par  une  sainte  onctim, 
ces  yeux  qui  avaient  cat&é  tant  de  nul,  et  mit  le  cachet  de  r%lise 
sur  ces  lèvres  trop  éloquentes.  Les  oreilles,  par  où  les  niautnae» 
inspirations  avaient  pénétré,  furent  i  jamais  doses.  Tons  les  sens, 
amortis  par  la  pénitence,  furent  ainsi  sanctifiés,  et  l'esprit  du  mal 
dot  être  sans  pouvoir  sur  cette  Sme.  Jamais  assistance  ne  comprit 
mieux  la  grandeur  et  la  profondeur  d'nu  sacrement,  que  ceux  qni 
vopient  les  soins  de  l'Oise  joslifiés  par  les  aveux  de  celte  femme 
mourante.  Ainsi  préparée,  Véronique  reçnt  fe  corps  de  Jésns- 
Chriflt  avec  une  expression  d'espérance  M  de  joie  qni  fondit  le» 
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gbces  de  l'iDcrédulité  coutre  laquelle  le  curé  s'était  tant  de  To» 
heurté.  Roubaud  confondu  deviat  catholique  en  un  moment  I  Ce 
^>ectade  fut  touchant  et  terrible  à  la  fois;  mais  il  fut  solennel  par 
la  disposition  des  choses,  h  an  tel  point  que  la  peinture  y  aurait 
trouvé  peut-être  le  sujet  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Quand,  ipria 
ce  funèbre  épisode,  la  mourante  entendit  commeucer  l'évangile  de 
aatnt  Jean ,  elle  fit  s^e  !i  sa  mère  de  lui  ramener  son  fils,  qui 
avait  été  emmené  par  le  percepteur.  Quand  elle  vit  Francis  age- 
nouillé sur  l'estrade,  la  mËre  pardonnes  se  crut  le  droit  d'inlpo- 
ser  ses  mains  à  cette  tête  pour  la  bénir,  et  rendit  le  dernier  soupir. 
La  vieille  Sauviat  était  là,  debuut ,  toujours  à  son  poste ,  comme 
depuis  vingt  années.  Cette  femme  ,  bérdtque  à  sa  manière ,  ferma 
les  yeui  de  sa  fille  qui  avait  tant  souffert,  et  les  baisa  l'un  après 
l'autre.  Tous  les  prêtres ,  suivis  du  clergé ,  entourèrent  alors  ie  lit. 
Aux  clartés  Qamboyantes  des  cierges ,  ils  entonnèrent  le  terrible 
chant  du  De  profundis ,  dont  les  clameurs  apprirent  à  toule  la 
population  agenouillée  devant  le  château,  aux  amis  qui  priaient 
dans  les  salles  et  à  tous  les  serviteurs,  ipie  la  mère  de  ce  Canton 
venait  de  mourir.  Cette  hymne  fut  accompagnée  de  gËnaissemenIs  et 
de  pleurs  unauimea.  La  confession  de  cette  grande  femme  n'avait 
pas  dépassé  le  seuil  du  salon,  et  n'avait  eu  que  des  oreilles  amies 
jpour  auditoire.  Quand  les  paysans  des  environs,  mêlés  h  ceux  de 
Montégnac  ,  vinrent  un  à  un  Jeter  à  leur  bienfaitrice ,  avec  un  ra- 
meau vert,  un  adieu  suprême  mêlé  de  prières  et  de  larmes,  ils 
virent  un  homme  de  la  Justice,  accablé  de  douleur,  qui  tenait  froide 
la  main  de  la  femme  que ,  saus  le  vouloir,  il  avait  si  cruellement , 
mais  si  jusiemenl  frappée. 

Deux  jours  après,  le  Procureur-général,  tirossetéte,  rarcbevëque 
et  le  maire ,  tenant  les  coins  du  drap  noir,  conduisaient  le  corps 
de  madame  GrasUn  ft  sa  dernière  demeure^  11  fut  posé  dans  sa 
fosse  an  milieu  d'ua  profond  silence.  Il  ae  fut  pas  dit  une  parole , 
personne  ne  se  trouvait  la  force  de  parler,  tons  les  yeux  élaieiit 
pleins  de  larmes.  •>  —  C'est  une  sainte  !  >■  fut  un  mot  dit  par  tous 
eo  s'en'  allant  par  les  chemins  faits  dans  le  Canton  qu'elle  avait  en- 
richi, un  mot  dit  à  ses  créations  champêtres  comme  pour  les  ani-  . 
mer.  Personne  ne  trouva  étrange  que  madame  Graslin  fût  ensevelie 
auprès  du  corps  de  Jean-François  Tascberon;  elle  ne  l'avait  pai 
demandé  ;  mais  la  vieille  mère,  par  un  reste  de  tendre  pitié ,  avait 
recommandé  au  gacristam  de  mettre  ensemble  ceux  que  la  terre 
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avait  si  Tiolemment  séparés,  et  qu'un  même  repentir  rénnksiît, 

Le  lestament  de  madame  Grasltn  réalisa  tout  ce  qu'on  en  attea 
(lait;  elle  fondait  i  Limoges  des  bourses  au  collège  et  des  Htsi 
l'hospice,  uniquement  destinés  aux  ouTriers;  elle  assignait  une 
somme  considérable,  trois  cent  mille  francs  en  six  ans,  pourFac- 
quisition  de  la  partie  du  vUlage  appelée  les  Tascherons,  où  elle  or- 
donnait  de  construire  un  bospice.  Cet  hospice ,  destiné  aux  iie3- 
lards  indigents  du  canton  ,  ï  ses  malades,  aux  femmes  dénuées  an 
moment  de  leurs  couches  et  aux  enfants  trouvés ,  devait  poiterb 
nom  d'bospice  des  Tascherons  ;  Véronique  le  voulait  desservi  par 
des  Sffiurs- Grises,  et  Gxait  i  quatre  mille  francs  les  traitemenis  do 
chii'urgien  et  du  médecin.  Madame  G raslin  priait  Rou ban d  d'être 
le  premier  médecin  de  cet  hospice ,  en  le  chargeant  de  clioîsir  fe 
chii'urgîen  et  de  surveiller  l'eiécution ,  sous  le  rapport  sanitaire, 
conjointement  avec  Gérard,  qui  serait  l'architecte.  Elle  donnait  en 
outre  i  ta  Commune  de  Montégnac  une  étendue  de  prairies  safÈ- 
saute  i  en  payer  les  contributions.  L'église,  dotée  d'un  fonds  de 
secours  dont  l'emploi  était  déterminé  pour  certains  cas  cxcepiîoD- 
nels,  devait  surveiller  les  jeunes  gens,  ci  rechercher  lecasoâoD 
enfant  de  Montégnac  manifesterait  des  dispositions  pour  les  ails, 
pour  les  sciences  ou  pour  l'industrie.  La  bienfaisance  intelligeina 
de  la  testatrice  indiquait  alors  la  somme  à  prendre  sur  ce  foaù 
pour  tes  encourageinenis.  La  nouvelle  de  cette  mort,  reçue  en  tooi 
lieux  comme  une  calamité ,  oe  fat  accompagnée  d'aucun  bruit  ôi- 
jnrieux  pour  la  mémoire  de  cette  femme.  Cette  discrétion  fut  mi 
hommage  rendu  h  tant  de  vertos  par  cette  population  cathofiqne 
et  travailleuse  qui  recommence  dans  ce  coin  de  la  France  les  œ»- 
rades  des  Lettres  Édifiantes. 

Gérard,  nommé  tuteur  de  Francis  Graslin,  et  obligé  par  le  Ci«- 
lamcnt  d'habiter  le  château,  y  vint;  mais  il  n'épousa  quetrob 
mois  après  la  morl  de  Véronique,  Denise  Tascheron,  en  qui  Francis 
trouva' comme  une  seconde  mère. 

Parii,  janiier  1837.  —  Han  18CS> 
FIR   DES  ËTDDES  DE  HCbURS. 
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